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LA 

PESTE  DE  GUEBWILLER.  1348'^ 


LÉGENDE  ALSACIENNE 

A  j?.  7.  HENNER. 


CHAPITRE  PREMIER 

Par  le  Ciel  décbatné»  et  la  foadre  à  la  main, 

Deux  fléattx  s'avançaient,  fiappant  le  genre  hunain  : 

L'un  marchait  en  avant,  c'était  l'horrible  Peste, 

£t  la  Mort  qui  suivait,  faisait  le  même  geste.  • 


l)  Notre  c  illaboraleur  M.  Georges  Speti  veut  bien  en  faveur  de 
nos  lecteurs  détacher  de  «oa  volume  Lé^^endes  d^Alsate,  qui  doit  panltre 
prochainement,  l'intéreesant  et  dramatique  poème  qu'on  va  tira. 

Les  Lc^ni.!(s  1  Aîuicc  (première  -.éri?-)  —  dont  nous  reparlerons 
dès  leur  app«rition  —  formeront  un  superbe  volume  grand  ia-4'',  imprimé 
avec  Inxe,  orné  d*an  frontispice  de  J.  J.  Henner,  et  d*illaitrations  hon 
texte  et  vitcnf'tt'^s  df  [  Sattler,  Léon  Schnup  et  Ch.  Spindier.  Edité 
par  nos  excellents  coiifrérés  de  la  Revue  aUatienne  iiimtrie^  ce  volume 
«flt  aiii  «a  solucriptioa  an  pris  d«  30  fr,  Pexemptalre  mr  papier  vdia» 
4t  $0  fr.  sor  Japon.  La  Dirteti^n, 
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La  Peste,  Toeil  en  sang,  se  hâtait  à  giaada  pa^ 

A  SCS  côtes  la  Mort  allongeait  ses  tibias. 

Son  squelette  craquait,  emporté  dans  l'espace, 

Et  le  vent  les  chassait  par  la  plaine  d'Alsace. 

Dana  le  calme  profond  et  la  sérénitéi 

Gucbwiller  reposait  par  une  nuit  d'été. 

Seuls  les  refrains  joyeux  d'une  lointaine  danse, 

£t  le  cor  des  veilleurs,  en  rompaient  le  silence. 

Escaladmit  ses  mura,  la  Mort  sur  le  rempart, 
A  la  Peste  ordonnait  de  sévir  sans  retard. 
De  grand  matin  déjà  la  Peste  faisait  rage, 
Et  la  Mort  attendait  son  tour  pour  le  carnage. 

Les  deux  lléaux  restaient  maitres  de  la  cité, 
Aveugles  la  frappant  avec  férocité  !  ' 
Ses  habitants  souffiraient  de  mortelles  alarmes, 
Et  vivaient  anxieux  dans  le  deuil  et  les  larmes. 

La  vie  avait  cessr  dans  ses  mœurs  et  son  cours  : 
Plus  de  travaux,  Ue  jeux,  dr  plaisirs  ni  d'amourS. 
Si  les  lèvres  étaient  pour  un  instant  unies, 
Elles  se  séparaient  soudain,  froides,  ternies. 

Personne,  avec  espoir,  n'osait  dire  :  A  demain! 

L'outil  de  l'ouvrier,  s'échappait  de  sa  main, 
En  cueillant  une  fleur,  la  noble  damoiselle, 
Le  soldat  aux  remparts,  le  moine  à  la  chapelle. 

Etaient  iaucbés  de  même,  avaient  pareil  destin. 

Et  la  Mort  ricanait,  fière  de  son  butin  : 

Parfois  elle  oubliait  à  son  rouet  l'aïeule, 

Lut  prenait  ses  enfants,  la  laissait  toute  seule. 

Sans  ami,  sana  iamille  et  sans  prôtre  ni  chant, 
Un  char  prenait  les  morts,  les  menait  &  leur  champ.. 
Malgré  le  rang,  le  nom,  Tétat  et  la  fortune, 
Tous  étaient  enterrés  dans  la  fosse  commune. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

Un  noble  chevalier  veillait  en  son  logis, 
A  la  pâle  lueur  d'un  reflet  indécis. 
Il  pleurait  en  silence...  une  lampe  allumée 
Eclairait  vaguement  la  place  de  l'aimée. 

Auprès  delà  fenêtre,  il  voyait  son  rouet, 

Au  chevet  de  son  lit  pendait  son  chapelet, 

Et  contemplant  sa  couche,  il  évoquait  ses  charmes, 

L'appelait,  lui  parlait,  les  yeux  baijîncs  tic  larmes... 

On  l'avait  emportée  !  Et  pour  toujours,  hélas  !... 
De  pleurer,  de  soulïrir,  son  coeur  se  sentait  las... 
Aux  tours  de  Saint-Léj;er,  voici  minuit  qui  .-jonne  ! 
La  tièvre  le  saisit,  le  chevalier  frissonne  ! 

Celle  qu*il  appelait  une  fleur  de  printemps, 
Dont  les  bras  l'enlaçaient  en  <le  tendres  élans, 
Comme  au  chêne  s'enlace  une  branche  de  lierre. 
Les  cadavres  glacés  la  pressaient  sous  la  terre. 

Horrible  vision  !  peut-être  jusqu'au  jour, 
Sans  être  recouvert,  en  attendant  son  tour, 
Ce  beau  corps  dormirait,  éclairé  par  la  lune, 
Près  des  pestiférés,  dans  la  fosse  commune. 

Son  cœur  était  saisi  par  le  froid  de  la  mort, 
Avant  le  jour,  peut-être,  aura-t-il  même  sort  ? 
Mais  déjà  Saint-Léger  sonne  la  première  heure... 
Si  le  char,  au  matin,  regagnait  sa  demeure  ? 

Quand  soudain,  il  entend  à  la  porte  du  bruit . . . 
On  frappe  ! ...  Est-ce  le  vent  qui  pleure  dans  la  nuit? 
On  frappe  encore...  Alors  une  vieille  servante, 
Qui  veillait  solitaire,  accourt  dans  l'épouvante. 

—  t  A  la  porte,  mon  maître  !  Ah  !  Mon  Dieu  !  Qu'ai-je  v 
Un  spectre  gémissant,  étendant  son  bras  nu, 
Qui  frappait!...  J'entr'ouvris  un  instant  la  fenêtre... 
Et  je  crus,  ô  terreur,  voir  .Madame  apparaître  ! 
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II  m'a  rn^me  semblé  reconnaître  sa  voix, 
Bfait  aussitôt  je  fis  un  grand  signe  de  croix  !  » 

—  f  Laisse  dormir  en  paix  ta  pauvre  dame  morte  », 
Répond  le  chevalier...  Mais  la  pitié  l'emporte: 

On  entendait  frapper  de  nouveau  le  martel.., 

La  servante  desrend  à  ce  pressant  appel, 

Elle  écoute  et  tiisunnc...  —  «  Ah!  je  suis  ta  maîtresse! 

Disait  en  gémissant  une  voix  en  détresse. 

—  t  Mon  époux  est-il  là?  Je  reviens,  ouvre-moi  I  » 
La  vieille  entrebailla  la  porte  avec  ctïroi... 

Elle  vit  près  du  seuil,  étendu  sur  la  pierre, 

Un  corps  blêmi  de  froid  qui  gémissait  par  terre. 

Ciel  !.. .  C'était  sa  maîtresse  arrachée  à  la  mort. 
Et  prête  à  succomber  dans  un  suprême  effort  ! 
Elle  étendait  ses  bras  à  moitié  défaillante^ 
Et  disait,  en  tremblant,  d'une  voix  suppliante  : 

—  «Je  n'étais  qu'endormie  et  je  sors  du  tombeau, 
Réveille  mon  seigneur,  porte-lui  cet  anneau. 
Dis-lui  que  je  suis  là...  que  je  l'attends,  qu'il  vienne! 
Et  qu'en  ses  bras  puissants  mourante  il  me  soutienne  I 

Hors  d'elle,  la  servante,  en  montant  l'escalier. 
Appelait  au  secours,  montrant  au  chevalier 

L'anneau  qu'il  reconnut  :  celui  du  mariage. 
D'un  éternel  amour  le  symbole  et  le  gage. 

Le  chevalier  s'élance,  il  accourt  éperdu. 

Et  s'arrête  un  instant,  en  voyant  étendu 

Un  corps  en  son  linceul...  Doucement  il  appelle  !  ... 

Elle  entr'ouvre  ses  yeux... —  t  Ne  crains  rien  »,  lui  dit 

Je  reviens  près  de  toi  !  Je  t'aime  !  Cher  époux  !  » 
Et,  jetant  un  grand  cri,  tombant  à  deux  genoux. 
Le  chevalier  se  penche,  il  reiroit  son  sourire  ! 
Et  ce  n'est  pas  une  ombre,  elle  vit  et  respire  I 
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Mais  si  le  cœur  frémit,  les  mains  ne  Iremblcnl  pas. 
Et  sans  aucun  effort,  il  la  prend  dans  ses  bras  ; 
L'emportant  toute  froide,  il  l'élend  sur  sa  couche, 
Et  pour  la  réchaufier,  la  baise  sur  la  bouche. 

Puis  elle  reposa...  contemplant  son  seigneur... 
11  était  à  ses  pieds,  rayonnant  de  bonheur  ! 
Et  remerciant  Dieu  qui  guérit,  réconforte. 
Il  couvrait  de  baisers  celle  qu'il  croyait  morte! 


Après  tant  de  transports  et  de  si  doux  instants. 
En  un  profond  sommeil  elle  ilormit  longtemps. 
Mais  elle  eut,  au  réveil,  un  <ioulourcux  sourire, 
La  lièvre  dans  ses  sens  amenait  le  délire. 

Et  prise  d'c|)ouvante,  elle  sentait  les  morts. 
Dans  la  fosse  couchés,  qui  faisaient  des  efforts. 
Pour  saisir  son  linceul  . . .  Puis  ces  songes  funèbres 
Se  voilaient  lentement,  noyés  dans  les  ténèbres  . . . 

Elle  se  débattait  en  frémissant  d'horreur  ! 
Et  tout  à  coup,  ses  yeux,  cncor  dans  la  terreur, 
En  extase  voyaient  au  ciel  le  chœur  des  anges, 
Entourant  Notre  Dame  et  chantant  ses  louanges. 

Toujours  le  chevalier  protégeait  son  sommeil, 
Les  fleurs  et  les  baisers  saluaient  son  réveil  : 
Assis  k  son  chevet,  il  chassait  la  souffrance, 
Et  dans  ses  yeux  ternis,  ramenait  l'espérance. 

Elle  disait  :  —  «  Ami  !  regarde  c«*t  anneau, 
Je  le  portais  au  doigt  jusqu'au  fond  du  tombeau  ! . . 
Dieu  m'avait  appelée,  à  mon  époux  ravie  ! 
Je  suis  ressuscilce  et  renais  j\  la  vie  !  • 
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Gaimcnt  il  rt'pondait  :  —  «  Célébrons  ton  retour  ! 
Oubttons  le  passé,  renaissons  à  Paroour  ! 
L'étreinte  de  la  mort  sera  vite  effacée. 
Je  reste  ton  seigneur- et  sois  ma  fiancée  ! 

A  Saint-Lcgcr  bientôt,  par  le  prêtre  bénis» 

Devant  Dieu,  de  nouveau,  nos  cœurs  seront  unis  !  » 

Et,  dans  un  long  regard,  il  vit  jaillir  la  flamme 
Qu'il  avait  ranimée  en  son  cœur  et  son  àme. 

AJais  la  Peste,  lassée,  avait  dit  à  la  Mort  : 
—  «  Assez!  Allons  plus  loin  frapper  encor  plus  fortf 
Reprenons  notre  marche  au  beau  pays  d'Alsace, 
Et  suivons  le  sentier  que  le  destin  nous  trace  >. 


On  était  en  automne  et  prêt  A  vendanger  ; 
Guebwiller  renaissait  !  Les  tours  de  Saint-Léger 
Dressaient  dans  le  ciel  bleu  leurs  flèches  de  grès  rose,. 
Où  la  cigogne,  en  mai,  fait  son  nid  et  repose. 

Les  cloches  s'ébranlaient,  leur  tintement  joyeux, 
Chantait  la  délivrance  et  montait  jusqu'aux  cieux. 
Le  chevalier  marchait  près  de  son  épousée, 
Qui  semblait  sous  le  voile  être  sa  fiancée . . . 

La  ville,  hier  en  deuil,  oubliait  ses  malheurs . . . 
Us  passaient  lentement  sous  des  arceaux  de  fleurs». 
S'avançaient  attendris  sans  dire  une  parole, 
Et,  de  la  délivrance,  ils  étaient  le  symbole. 

Ils  entrèrent,  émus,  dans  l'église  aux  cinq  nefs; 
Un  rayon  de  soleil  s'accrocluiit  aux  reliefs, 
Traversait  les  vitraux,  illuminait  les  stalles, 
Et  semait  l'arc-en-ciel  sur  la  pierre  des  dalles. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
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Le  prêtre  les  bénit . . .  Alors  le  chevalier, 

Mettant  au  t]n\^t  l'anneau,  répondit  le  premier; 
L'épouse  s'inclina,  promit  d'être  fidèle, 
De  consacrer  à  Dieu  leur  union  nouvelle. 

Le  chant  du  TV  Deum  retentit  dans  le  chœur  î 
Ses  échos  se  mêlaient  aux  élans  de  leur  coeur, 
Et  l'orgue,  en  répandant  des  torrents  d  liarmonie, 
Ajoatait  sa  spleodeur  à  la  cérémonie. 

Et  les  cloches  sonnaient  joyeuses  dans  les  tours  L 
Tandis  que  le  cortège,  en  de  pompeux  détours. 
Traversait  la  cité . . .  chacun  sur  son  passage,. 
Du  mirade  récent  flStait  le  témoignage. 

Au  seuil  de  la  demeure  o&  Pépouse  revint, 

D'où  morte  on  l'emporta,  le  couple  se  souvint  : 
S'arrêta,  bénissant  la  sainte  Providence, 
Jetant,  à  pleines  mains,  de  l'or  en  abondance. 

Enfin,  pour  terminer  ce  grand  jour  de  bonheur» 
Un  festin  fut  dressé  dans  la  salle  d'honneur; 
Guirlandes  et  festons,  nobles  tapisseries, 
En  décoraient  les  murs,  ornés  d'allégories. 

Le  repas  somptueux  dura  juscju'à  la  nuit, 

La  gaîté  fut  discrète,  on  évita  le  bruit, 

Bien  que  le  vin  d'Alsace  aux  «eflets  d*or  liquide» 

A  grands  flots  eût  rempli  le  verre  toujours  vide. 

Les  époux  dans  la  joie  oubliaient  le  passé  ! 

Il  était  plein  d*amour,  se  montrait  empressé  ; 

Elle  écoutait,  heureuse,  avec  un  gai  sourire  ; 

Et  leurs  yeux  ^primaient  ce  (|ue  le  cœur  veut  dire 

Leur  union  fut  douce  et  Dieu  ne  voulut  pas 
Que  la  ressuscitée  arrachée  au  trépa^ 
Et  rendue  à  l'époux  qui  la  pleurait  naguère, 
Souflrit  un  seul  moment,  eût  un  regret  sur  terre.  ■ 
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Mais  des  deux  «ntrevus,  gardant  le  souvenir. 

Elle  avait  pressenti  Tétemel  avenir. 

Et  quand  elle  mourut,  volant  h  tire  d'aile, 

Dieu  permit  qu'à  l'instant  son  compagnon  fidèle 

La  rejoignit  en  toute  ...  et  la  niain  dans  la  main, 
A  travers  TinfiDi,  poursuivant  leur  chemin, 
Ils  gagnèrent  le  ciel . . .  Les  anges  à  la  porte, 
Attendaient  en  chantant ...  et  leur*  firent  escorte. 

Georges  Spetz. 
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LES  EMIGRES 

DU  DISTRICT  DE  BELFORT" 

EN  1793 


n  existait  jadis,  dans  le  fouillis  déplorable  des  pape- 
rasses qui  constituait  les  Archives  de  la  ville  de  Belfort, 
une  liste  des  personnes  qui,  domiciliées  dans  le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  en  étaient  sorties  pour  aller  à 
l'étranger.  Ces  émigrés  appartenaient  a  toutes  les  classes 
de  la  société,  depuis  des  «  ci-devant  >  nobles,  des  officiers 
de  l'armée  royale  et  des  ecclésiastiques,  jusqu'à  des 
cultivateurs  et  des  domestiques. 

Il  y  a  quelques  années,  ayant  voulu  revoir  cette 
liste,  j'en  parlai  à  l'archiviste  municipal,  M.  A.  Beck. 
Il  ne  l'avait  jamais  vue,  et  pourtant  il  avait  eu  plusieurs 
fois  en  mains  chaque  pièce  de  son  dépôt,  quand  il  s*était 

de  dresser,  par  ordre  du  gouvernement,  un  Inven- 
taire sommaire  des  Archives,  Ce  document  avait  donc 
disparu,  avec  bien  d'autres  du  reste . . . 

Fort  heureusement,  j'avais  eu  l'idée,  en  1848,  de 
copier  les  noms  de  ceux  des  émigrés  qui  habitaient 
Belfort  et  son  arrondissement.  Ce  sont  ceux-ci  qu'il  me 
semble  intéressant  de  faire  connaître. 

La  pit?ce  était  datée  du  27  août  1793.  Peut-être  en 
trouverait-on  un  double  aux  archives  départementales 
à  Colmar. 
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Je  forai  suivre  la  liste  des  émigrés  du  district  de 
Belfort  de  quelques  particularités  relatives  à  certains 
des  personnages  cités  qui  ont  plus  ou  moins  marqué 
dans  rhistotre  locale. 


I. 

liste:  des  émigrés. 

Ihrbaudy  Françoise  -  Bénédicte^  fenune  du  citoyen 

Salomon. 

Bchrat,  de  Croix. 

Jean-Henry  de  Btlondc,  commissaire  des  guerres  à 
Belfort. 

Bellcgarde,  fils  aîné  du  major  au  ch&teau  de  Belfort» 
officier  au  régiment  ^ Enghien, 

Bellegarde,  cadet,  écolier. 

Besançon,  ci-devant  curé  à  Fontaine. 

y.-P.  Besançon,  domestique  à  Petit-Croix. 

Henri  Bèroud,  moine  à  Vieux-Montreux. 

Jeanne^Marie  BnUy,  à  Bermont 

Chalmey,  Félix,  médecin  à  Réchésy. 

Chappuis,  Jacques,  à  Croix. 

François  Clerc,  domestique  à  Offemont. 

Colinckard,  Baltkasar,  à  Petit-Croix. 

George  Cosmann,  curé  à  Eteimbes. 

Crevoisier,  Chrétien,  de  Faverois. 

Courieile,  Xamer^Clauck,  de  Florimont 

Cuenèn,  Jean^Baptiste,  moine  à  Vieux-Montreux. 

Pierre  Degé,  chanoine  à  Belfort 

Durosoir,  Jean-BapHste,  professeur  de  théologie  à 
Belfort. 

Dintroz,  François,  ex-curé  de  IMorvillars. 
François  Erkard,  cavalier  dans  Royal-Allemand,  à 
Délie. 

M"'  Charloth'  de  Fcrrette,  à  Délie. 
Thérèse  de  FerreUe,  dame  de  Florimont. 
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Jacqui's-Uonai'd  de  Ferrctk^  commantleur  de  Malte, 
de  Florimont. 

Jean-Guillaume  de  Ferrette^  capitaine  au  régiment 
de  Lamarck,  de  Florimont. 

Casimir  de  Ferrette,  officier  au  régiment  Alsace^ 
de  Florimont. 

Albert  de  Ferrette^  chanoine,  de  Florimont. 

Jean-Baptiste  de  Ferrette,  aspirant-chevalier  de  l'ordre 
de  Malte,  de  Florimont. 

Hubert  de  Ferrette^  de  Florimont. 

Pierre-Clément  de  Flottât,  prêtre  à  Hourogne. 

Frédéric  Louis,  chapelain  à  Romagny. 

Freliny  Jean-Louis,  chapelain  à  PhafFans. 

Fusier,  François,  à  Petit-Croix. 

Gaillet.  Nicolas,  à  Bourogne. 

Gérisse,  François,  curé  à  Châtenois. 

Girard,  Louis-Marie,  curé  à  liell'ort. 

Gérardé,  François,  domestique  à  Belfort. 

Gérardé^  Josépfune-Annette,  domestique  à  lielfort. 

Guy,  fils  de  Guy,  major  de  place  à  Hclfort,  officier 
de  chasseurs  1). 

Armand  Johanncs,  maréchal-de-camp,  à  Belfort. 

Juster,  chapelain  à  Chèvremont. 

Klinçlin  d'Essert,  capitaine  de  chasseurs  à  Belfort*). 

JJpine  de  Fontenelle,  à  Petit-Crgix. 

Madru,  Anne-Marie,  à  Moval. 

Marcon,  prêtre  et  chapelain,  à  Thiaucourt. 

Alexis  Mougm,  domestique  à  Florimont. 

Pescheur,  curé  à  Florimont. 

Pezeux,  Jean,  officier  et  seigneur  de  Grandvillars. 
Piquerez,  Jcanne-Mariey  domestique  à  Belfort. 
Redingy  François-Charles,  baron  et  officier  suisse  en 
retraite,  et  sa  femme,  à  Belfort. 

')  4'  régiment  de  chasseurs  à  chcv*!.  —  Le  père  de  cet  émigré 
était  le  chevalier  Jean-l.ouis-Alezandre  Guy  de  Villeneuve,  capitaine  au 
régiment  de  Daupkini,  nommé,  par  brevet  du  9  mars  1782,  major  de 
place  à  Belfort. 

3)  4*  chMseurs  i  cheval. 
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Veuve  Reding.  ci-devant  baronne,  à  Bdfort 

Renard^  Clatuk- Joseph^  à  Belfort. 

Félix  de  Remack^  officier  de  Royal-AUemaud,  deRoppe.- 

Reinaeh,  chevalier  de  Bfalte,  i  Roppe. 

Remack,  FroHçois-Philippet  seigneur,  à  Belfort. 

Xiratt  Joupk^  à  Croix. 

Jean  Riehardott  curé  à  Rechotte. 

Nicolas  Salomon^  de  Florimont  >). 

EUsabeth  SalomoM,  de  Florimont. 

Jeannette  Salomon*  dé  Florimont 

Jacques  Schabact  domestique  à  Croix. 

Samt-Aulaire.  garde-du-corps,  à  Belfort. 

Henry  Scknier,  prêtre-lazariste  à  Belfort 

FrançoiS'Josepk'Louis  Thaleft  vicaire  à  Belfort. 

Jean-Henri  Viènéy  à  Croix. 

François  Wier,  domestique  à  Florimont. 

IL 

A  ces  67  noms,  il  faut  ajouter  les  9  suivants  qui 
se  trouvent  dans  un  registre  des  délibérations  du  Con- 
seil général  de  la  commune  de  Helfort  : 

Nicolas  Boycr,  fils  ainé,  capitaine  de  la  3'  compagnie 
du  6*  bataillon  du  Haut-Rhin. 

Louis  KU  hsaitcl  de  Cerna)-,  tils  aîné,  sous-lieulenant 
dans  le  régiment  Colotul-Ginéral  Infanterie. 

Frédèric-Eugine  KUbsattel^  2«  fils,  élève  (aspirant) 
de  la  Mariné  royale 

Nicolas  Grosjean,  ex-vicaire. 

François  Grosjean,  ex-bénédictin. 

Jean-Claude  Tkonvet,  ex-jésuite. 

&Hry^  ex-capucin. 

Foumier,  ex-curé  de  Saint-Albin. 

Labttssièret  ex-récollet 

1)  Mari  de  Françoise  «Binéilicte  Barbaud.  Cette  famille  Barband 

passait  daiiK  !<■  p«y«  pour  cire  excessivement  avare  et  rapace. 

2)  Né  à  belfort  et  baptisé  le  13  oovembre  1770,  avec  le  due 
Fi«déric>Eiif ène  de  Wnrtemberf,  prince  de  Montbéliafd,  pour  parrain. 
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m. 

NOTES  EXPLICATIVES 

I.  AL  H.  de  BeLonde. 

Jean-Henry  de  Belonde,  originaire  de  la  Mothe-Dallé» 
en  Guyenne,  était  commissaire  des  guerres  au  départe» 
ment  de  Strasbourg,  quand  il  fut  désigné,  vers  la  fin 
de  177^  pour  aller  à  Belfort  occuper  le  même  emploi, 
en  mené  temps  que  les  importantes  fonctions  de  sub- 
délégué de  l'Intendant  d'Alsace  et  de  grand-bailli  de 
la  sMgneurie. 

Comme  il  s'était  fait  inscrire  à  la  faculté  de  droit 
de  Strasbon^,  il  se  hâta  de  subir  son  examen  proba- 
toire, et,  le  4  décembre  de  la  même  année,  passa,  avec 
dl^enses,  sa  thèse  de  licencié  ■). 

M.  de  BekMide  se  fit  aimer  de  toute  la  population 
belfortaine  par  sa  bienveillance,  ses  nianières  polies  et 
ses  grandes  connaissances  a(Imii)i>tratives  et  juridiques. 
U  donnait,  dans  le  bi4  hotcl  iju'il  sV'tnit  fait  construire 
sur  la  place  de  la  Petite-Fontaine,  îles  hais  et  des  soirées 
auxquels  étaient  invites  les  fonctionnaires,  les  officiers 
de  la  garnison  et  la  bonne  bourgeoisie  de  la  ville.  Le 
prince  et  la  princesse  de  Moatbéliard  venaient  parfois 
à  ces  réunions. 

M.  de  Helonde  était  encore  à  Helfort  au  mois  d'avril 
1790  ijuand  la  municipalité  diMnanda  aux  personnes 
exemptées  de  la  charge  des  logements  militaires  si 
elles  consentiraient,  «lans  les  circonstances  exception- 
nelles où  l'on  se  trouvait,  à  s'y  soumettre.  M.  de  Be- 
londe  répontlit  c  tju'il  contribuerait  à  toutes  les  charges 
auxquelles  il  sera  assujetti  par  la  loi,  contormément  auX 

1)  On  lit  à  son  sujet  dtns  les  Alttn  Mattiktln  der  Univtrsit&t 
Sirmttèmg,  pobL  par  Giut.  Knr  H  (t.  Il,  yuridiuhin  fakultèU)  :  c  4  Oée^ 
«  1776  t  ex.}  •  Diu.  ioaug.  dl^penfl.  Connent.  iarid.  de  rébus aneto> 
«  ffMate  joiidt  vMMiMkHs  prwkgit  ».  TeiL  Lie. 
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décrets  de  rAssemhlôo  nationale  rendus  ou  à  rendre, 
quoi(ia'il  soit  actuellement  en  service  de  commissaire 
des  guerres  >. 

Lorstjue  les  événements  prirent  une  tournure  plus 
révolutionnaire,  il  quitta  Belfort  et  passa  à  l'étranger. 

2.  M.  de  Iklkgarde  et  la  journée  du  2J  août  i]<^2 

à  Be^art. 

L'émigration  d'un  certain  nombre  de  militaires  et 
leur  enrôlement  dans  l'armée  des  Princes  mirent  en 
très  grand  danger  les  membres  de  leur  famille  qui 
restaient  en  l'Vancc.  Déclarés  suspects  au  premier  chef, 
ils  furent  emj)risonnés  et  quelques-uns  condamnés  à 
mort,  ou,  dans  des  émeutes,  massacrés  par  la  populace. 

Tel  fut  le  cas  pour  M.  de  Hellegarde,  adjudant-major 

au  château  de  Belfort  et  commissaire  des  guerres  depuis 
le  départ  de  M.  de  lielondc.  Il  avait  à  l'armée  de  Condé 
deux  fils  émigrés  en  i/Qi;  l'aîné,  Joseph-Honoré,  était 
officier  au  régiment  iV lùt^kicn,  et  l'autre,  bien  i)lus 
jeune,  (quittait  à  peine  les  bancs  de  l'école.  Cette  cir- 
constance causa  un  très  fort  mécontentement,  qui  se 
manifesta  avec  violence  dans  la  journée  du  27  août  1792. 

Le  récit  de  cette  épisode  révolutionnaire  n'est  pas 
étranger  à  mon  sujet,  puisque  ce  sont  des  fils  qui,  en 
cmigrant.  ont  été  la  cause  bien  involontaire  du  danger 
que  courut  le  pere. 

Donc,  ce  jour-là,  les  citoyens  Leblanc,  officier  mu- 
nicipal, Degé  et  licheman,  notables,  étaient  à  l'Hôtel- 
de- Ville  comme  préposés  au  Comité  permanent  de 
surveillance,  quand,  à  onze  heures  et  demie  du  matin, 
se  i)réscnte  tout  etîaré  le  major  de  IJellegarde  qui  vient 
demander  la  protection  de  la  municipalité  et  se  mettre 
sous  sa  sauvegarde.  Sur  l'invitation  que  lui  fait  Leblanc 
de  rester  dans  la  salle,  il  répond  qu'il  ne  le  peut  ni 
le  veut,  et  qu'il  doit  retourner  à  son  poste. 

Or,  voici  ce  qui  venait  de  se  passer.  Des  volontaires 
des  deux  départements  du  lliiin,  en  séjour  ou  de  pas- 
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sage  à  lîellort,  ayant  app^ris  (]ue  de  liellcgardc  avait 
■deux  lils  émigrés,  s'imaginèrent  qu'il  entretenait  avec 
€ux  et  d'autres  des  rapports  suivis  et  leur  faisait  passer 
les  renscii^MT'ments  et  l'argent  dont  ils  avaient  besoin. 

Turbulents,  indisciplinés  et  tapageurs,  ces  volontaires 
qui,  partout  où  ils  passaient,  troublaient  l'ordre  et  la 
trantiuillité  publiciue,  s'exaltèrent  cette  fois  au  point 
<i'avoir  V(ju1u  forcer  la  maison  et  les  appartements  de 
M.  de  Bellegarde,  pour  y  faire  des  perquisitions  et 
saisir  les  lettres  et  correspondances  dont  ils  soupçon- 
naient l'existence.  C'était  pour  échapper  à  ces  furieux 
<et  demander  main  forte  qu'il  accourait  à  la  commune. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  froideur  qui  le  mit  hors  de 
lui;  il  s'écria  «  qu'il  se  f  du  premier  qui  le  trou- 
blerait dans  c  ses  fonctions  >,  et,  tirant  son  épée,  il 
«'élança  hors  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Il  fut  aussitôt  entouré  par  un  grand  nombre  de 
volontaires.  Leblanc,  revêtu  de  son  écharpe,  se  présenta 
•devant  la  Commune,  afin  de  calmer  l'effervescence  et 
faire  cesser  l'attroupement  ;  il  parvint,  non  sans  efforts, 
à  d^ager  Bellegarde  et  à  le  faire  rentrer  dans  la  salle 
^u  Conseil,  où  il  fut  désarmé  et  constitué  prisonnier. 

Cependant  l'attroupement  augmentait;  l'exaltation 
«était  à  son  comble.  Leblanc  voulut  requérir  des  faction- 
naires au-devant  de  l'Hôtel-de-Ville,  pour  maintenir  la 
foule  et  l'empêcher  de  se  porter  à  de  déplorables  excès. 
Ce  fut  en  vain,  personne  ne  se  présenta.  Des  cris: 
A  la  UaUemel  furent  proférés.  Leblanc,  homme  de 
•courage  et  d'énergie,  qui  avait  servi  comme  sous-oflficier 
4ans  les  troupes  de  ligne  et  s'était  retiré  à  Belfort,  en 
1770,  avec  d'honorables  états  de  service,  se  présenta 
de  nouveau  et  invita,  au  nom  de  la  loi,  les  citoyens  à 
se  idisperser.  Un  Individu  le  menaça  et  l'apostropha 
brutalement  en  disant  c  qu'il  n'était  qu'un  aristocrate 
auquel  il  fallait  couper  le  cou,  parce  qu'il  soutenait 
Bellegarde  ». 

Voyant  l'inutilité  de  son  intervention  et  le  danger 
<iue  courait  sa  propre  personne,  l'otticier  municipal 
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rentra  dans  la  salle,  suivi  des  deux  notables  et  de- 
M.  de  la  Barre,  commandant  de  place,  qui  venait 
d'arriver  sur  le  théâtre  de  rémcute.  Les  volontaires, 
ayant  à  leur  tête  Offenstein,  lieutenant  -  colonel  du 
1"  bataillon  du  Haut-Rhin,  et  d'autres  officiers,  firent 
aussitôt  irruption  dans  l'Hôtel-de-Villc.  Leblanc,  crai- 
gnant les  suites  de  pareils  désordres,  requit  ces  officiers, 
sous  leur  propre  responsabilité,  d'ordonner  aux  volon- 
taires de  se  retirer.  Les  officiers  répondirent  que  la 
presque  totalité  de  ces  hommes  n'étaient  pas  de  leurs 
troupes,  mais  des  «  passants  »,  et  qu'il  était  presque 
certain  qu'ils  ne  se  retireraient  que  quand  on  leur  aurait 
donné  la  satisfaction  d'inventorier  sans  délai  tous  les 
papiers  de  Hellcgarde. 

L'ordre  fut  donné  que  cet  inventaire  se  fit  immé- 
diatement. Rien  de  suspect  ni  de  compromettant  pour 
M.  de  Hellegarde  ne  fut  trouvé.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  d'être  détenu  dans  les  prisons  de  Belfort  juscju'au 
mois  d'octobre,  époque  où  l'on  apprit  officiellement 
que  l'Assemblée  nationale,  c  après  avoir  entendu  le 
€  rapport  de  ses  commissaires  de  l'armée  du  Rhin,  qui 
«  lui  ont  rendu  compte  des  circonstances  de  l'arresta- 
«  tion  du  sieur  Bellegarde,  adjudant  de  place  à  Belfort, 
f  et  des  papiers  trouvés  à  son  domicile  »,  ordonnait 
l'élargissement  du  prisonnier. 

Singulier  retour  des  choses  !  .  . .  Moins  de  deux 
années  après  cet  événement,  à  la  suite  du  g  thermidor, 
le  Conseil  général  de  Belfort  délivrait  à  Al.  de  Bellegarde 
un  certificat  du  civisme  où  il  attestait  «  qu'il  s'était 
«  toujours  conformé  aux  lois,  qu'il  est  un  père  tendre 
«  et  vigilant,  un  bon  mari,  un  homme  probe,  que  ses 
c  mœurs  ont  toujours  été  intactes  et  qu'enfin  aucun 
«  reproche  contre  lui  n'était  parvenu  à  la  connaissance 
€  des  magistrats  municipaux  >. 

Tous  les  parents  d'émigrés  ne  s'en  tirèrent  pas  à  si 
bon  compte.  Ainsi  dans  une  ville  des  Vosges,  voisine 
de  l'Alsace,  à  Saint-Dié,  le  chevalier  Hugo  de  Spitzem- 
berg,  dont  les  deux  fils  avaient  été  servir  «  les  brigands 
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<I'Outre-Rhin  comme  on  disait  alors,  fut,  dans  une 
émeute  causée  aussi,  comme  à  Belfort,  par  des  volon- 
taires de  passage,  tiré  de  sa  prison,  trainé  dans  les  rues 
•et  massacré  par  la  populace. 

3.  Charles-Eugène  de  ClebsatteL 

m 

Parmi  les  noms  cités  plus  haut,  il  y  a  ceux  de 
plusieurs  cmigr/'S  cjui  sont  omis.  De  ce  nombre  est  un 
des  fils  de  F"rançois-Christoi)he  de  CIchsattel.  seigneur 
de  Ccrnay  et  autres  lieux,  gouverneur  de  Belfort. 

Charles-Eugène,  tv'  à  H-  Ifort  le  4  avril  1774,  n'avait 
pas  iS  ans  quand  il  partit  1«  juillet  1791.  La  carrière 
aventureuse  de  ce  I^elfortain  vaut  la  peine  d'être  connue. 

Fntrô.  au  début  de  179-,  dans  l'armée  des  Princes 
<:omme  chasseur  noble  d'une  brigade  d'infanterie  i'Colonel- 
Gcnh-al).  C'est  en  cette  ciualité  qu'il  lit  la  campagne  de 
Lorraine.  Le  corps  d'émigrés,  auquel  il  ap[)artfnait  et 
qui  suivait  l'armée  prusienne,  s'intitulait  pompeusement 
Vannée  du  Ct  ntrr;  il  se  composait  de  troupes  île  ligne, 
de  la  «  Maison  du  Roi  >,  des  coalitions  de  province  et 
de  brigades.  Ce  corps  entra  en  France,  le  29  août  1792, 
par  Kodcmack  et  Konssy.  Clebsattel  passa  Tannée  sui- 
vante dans  la  i""  compagnie  des  C/iiissturs-yohirs  de 
l'armée  de  Condé,  puis,  en  1796,  dans  les  6 v^- 
la  Couronne,  sous  le  comte  de  liussy,  qui  faisaient  partie 
des  troupes  de  la  <  Maison  du  Koi  ».  Il  fit  ainài  les 
campagnes  du  Rhin,  de  1793  à  1797. 

L'armistice  de  Léoben,  conclu  le  18  avril  1797, 
donna  à  l'armée  de  Condé  cpielciues  loisirs.  Le  17  octobre 
suivant,  le  traité  de  Campio-Formio  exigea  que  cette 
armée  fut  dissoute  et  les  émigrés  chassés  de  l'Allemagne. 
Paul  I",  empereur  de  Russie,  prit  à  sa  solde  les  Con- 
déens,  qui  reçurent  l'uniforme  et  la  cocarde  russes.  Ils 
aflèrent  prendre  leurs  quartiers  .d'hiver  en  Volhynîe. 
Au  printemps  de  1799,  la  guerre  recommençant,  ils 
firent  parti  du  corps  Korsakoff,  chargé  d'opérer  en 
Suisse.  De  Clçbsattel  venait  d*être  nommé  lieutenant 
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au  ré<^imcnt  des  C  nJrassù  rs  de  l' h)tpératrice.  Les  Con- 
(Jéeiis  n'arrivèrent  en  lij^ne  tjue  pour  apprendre  cjue  la 
bataille  de  Zurich,  les  passages  des  Alpes  et  les  chances 
de  la  campagne  étaient  perdus.  Kn  1S02,  Paul  I*^  ayant 
refusé  la  continuation  de  la  solde,  ils  ne  voulurent  pas 
accepter  celle  que  leur  offrait  l'Angleterre  et  furent 
licenciés.  Le  26  avril,  Jionaparte  rouvrit  aux  émigrés 
les  portes  de  la  IVance,  et  beaucoup  de  royalistes  s'em- 
pressèrent de  rentrer,  mais  de  Clebsattel  préféra  rester 
au  service  de  la  Russie  et  fut  nomme  capitaine  à  son 
régiment  en  1803.  11  rentra  à  son  tour,  et,  le  5  décembre 
i8o5t  fut  admis  dans  rarmée  française  comme  lieutenant 
au  régiment  à'Tsembourg  «),  puis,  le  1"  avril  1808, 
comme  capitaine  au  même  corps  devenu  le  2*  régiment 
étranger.  Au  dépôt  à  Verdun,  après  la  suppression  de 
ce  corps,  il  y  resta  jusqu'au  licenciement  et  fut  mis 
en  non^activitè  le  26  mai  181 5.  Il  était  le  4  avril  1816 
capitaine  aide-de-camp  du  général  Willot.  Mis  en  dis- 
ponibilité le  août  181 7,  avec  solde  d'expectative,  il 
fut  nommé,  le  26  mai  18 19,  capitaine  à  la  légion  de 
la  Manche,  puis,  le  29  mai  de  Tannée  suivante,  à  la 
première  légion  de  la  Seine-Inférieure  (devenue  39*  de 

t)  Voici  ce  que  dit  &  ce  «ujet      général  d*  Marbct  daiN  a*8  Aff* 

moires  (t.  U,  p.  23 1)  :  «  L'Empci  r  voulait  utiliser  un  gr.ind  nombre 
d'émigrés  et  de  Jeunes  nobles  cjui,  bien  que  souhaitant  se  rallaclier  à 
«wn  gouverncnent,  ne  pouvaient  néanmoins  se  résoudre  à  prendre  di» 
service  comme  «impies  soldat»*  ;  il  fit  donc  rhoiiiir,  parmi  les  prisonnier» 
faits  à  Austerlitz,  les  »ix  mille  plus  beaux  hommes,  dont  il  ordonna  de 
former  deux  régiments  à  la  solde  de  la  France.  Ce*  nouveaux  régiment» 
n'étant  pas  assujettis  aux  mêmes  règle*  de  formation  que  les  régiments 
natlonanx,  Napoléon  donna  tous  te*  emplois  d'oflîciers  selon  son  bon 
plaisir.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  d'avoir  été  militaue,  pour  obtenir 
d'emblée  même  un  grade  d'oflicier  supérieur,  il  suffisait  d'appartenir  à 
un»  famille  ayant  une  bonne  position  et  de  montrer  da  zè!e  pour  le 
service  de  I  ICmpereur.  C'  s  prumotions  étaient  sans  doiro  contraires  aux 
usages  établis,  mais  Napoléon  y  trouvait  l'avantage  d«  rattacher  à  lui 
plus  de  eent>cinqnante  jeanes  gens  bien  élevés  et  riches, -qu'il  arrachait 
à  l'oisiveté  et  à  la  corruption  de  Vnr.s.  l.e  neveu  du  célMre  l  a  Tour 
d'Auvergne  fut  nommé  colonel  du  premier  régiment  étranger,  et  un  grand 
seigneur  •Ifemand,  le  prince  d*tsembourg,  obtint  le  second.  Ces  oorpv 

furent  d<^sif;né8  par  les  noms  de  leur  chef.  1, 'Empereur  voulut  que  leur 
administration  et  leur  organisation  fussent  calqués  sur  les  tapitutationv 
des  ancien*  réKinenti  étmngen  an  servîee  de  France  avant  la  Révo* 
Jntioa  ». 
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ligne).  Successivement  chef  de  bataillon  au  33*  de  ligne, 
le  II  juin  1823,  et  au  21'  quelques;  jours  après,  il  fut 
admis  à  la  retraite  le  iô  février  ib2ô  et  rayé  des  cadres 
le  1 1  avril  suivant. 

Campagnes  :  Naples,  i-^^nj;  Iles  Ioniennes,  1808  à 
1814;  Pyrénées,  1822-^^;;  lispagne,  1S23-24. 

Décorations  :  Chevalier  de  Saint-Louis,  17  novembre 
1815;  do  la  Légion  d'honneur,  17  août  182 2;  de  Saint- 
Ferdinand  d'Kspagnc,  1^2^.  —  Ses  états  de  service"), 
aux  Archives  de  la  Guerre,  sont  mueU»  sur  l'époque  de 
sa  mort. 

4.  La  famille  de  Ferrettc  de  Florimont. 

Au  moment  de  la  Révolution,  la  seigneurie  de 
Florimont  se  trouvait  partagée  entre  la  famille  Barbaud 
et  celle  de  Ferrette. 

D'après  le  nom  de  cette  dernière,  on  est  tente  de 
croire  qu'elle  est  issue  des  anciens  comtes  de  Ferrette. 
On  sait  que  ceux-ci  s'éteignirent  en  1324  dai»  la  per- 
sonne  d'Ulrich  il  qui,  sentant  sa  tîn  approcher,  aban- 
donna à  ses  ministériaux,  Thiébaut  et  l'Irich  de  Pfirt 
ou  Phiretto^  une  partie  de  ses  biens.  Cette  famille  de 
l'tirt  était  donc  de  l'ordre  éi|uestre  et  ses  membres 
devinrent  les  dyytastis  de  Ferrette,  IJle  se  divisa  en 
deux  lignes  :  la  1  lièobaldine  et  X  riricicuuc  ;  cette  der- 
nière fournit  deux  branches,  celle  de  Carspack  et  celle 
de  Florimont. 

Les  F'errette  de  [""iorimont  étaient  très  noinl)reux 
au  mometU  de  rémii^^ratioii.  Ils  étaient  très  aimés  dans 
le  pays  pour  tout  le  bien  tiu'ils  y  faisaient.  Aussi  leur 
départ  fit-il  un  grand  vide  dans  leur  domaine. 

Voici  de  courts  renseignements  sur  tiuelciues-uns 
d'entr'eux,  portés  sur  la  liste  ci-dessus.  On  remarquera 
qu'elle  contient  des  erreurs  dans  les  prénoms. 


0  Que  je  dois  à  Pobligeance  de  M.  Ft  lix  ii  uivier,  chef  de  l)ure«tt 
an  Mioifttère  des  fioMices,  qui  a  bien  voulu  les  copier  *ar  ma  demsade» 


Digitized  by  Google 


34  RBVUB  D'aLSACB 

Jean  (et  non  Jacques) -Léonard  de  Ferrette,  né  en 
1744  de  Jean-Jacques  de  Ferrette  de  Florimo&t  et  de 
Mbrie-Chariotte  de  Ferrette  de  Carspach.  Commandeur 
de  Malte,  il  était  aussi  prieur  de  Tordre  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  H  mourut,  au  mois  de  novembre  1819,  à 
Rothenbourg  (Bavière). 

Joseph  (et  non  ^m)- Guillaume,  chevalier  de  Malte, 
capitaine  au  régiment  de  La  Marck,  frère  du  précédent, 
était  né  en  1741. 

Guillaume-Casimir,  fils  aîné  de  Philippe-Henri  de 
Ferrette  et  de  Marie- Anne-Thérèse  d*Eptlngen,  né  en 
1772,  officier  au  régiment  Alsace. 

Albert,  son  frère,  né  en  177.V  H  obtint  un  (  nnonicat, 
ce  (lui  ne  l'empêcha  pas  d'épouser  plus  tard  (0  septembre 
18 10)  une  ex-chanoinesse  de  Masevaux,  Caroline  de 
Thurn- Walsassina.  Il  mourut  le  6  mars  1846,  après 
avoir  fondé  VAlèetfus»CarûUHeH'^ft  de  Fribourg,  en 
faveur  des  demoiselles  nobles  peu  fortunées. 

Hubert,  frère  des  deux  précédents,  né  en  1777, 
mourut  à  la  forme  de  l'\ah\-,  près  l'ioriniont,  le  12  février 
184S,  emportant  dans  la  tombe  le  nom  de  son  antique 
lignée. 

Thérèse  de  Ferrette,  née  d'I^j>lin^en,  femme  de 
Philippe-Henri  et  mère  de  Casimir,  Albert  et  Hubert. 

Charlotte,  dixième  enfant  de  Jean-Jacques  et  de 
Marie-Charlotte,  habitait  Délie  et  était  «  ncore  fille  à 
cette  époque  ;  elle  épousa  dans  la  suite  le  baron  de 
Reinach-Heidwiller.  C'est  l'aïeule  maternelle  du  marquis 
de  Scey,  au  château  de  Buthiers  (Haute-Saône). 

A  ces  membres  émigrés  de  la  famille  de  Ferrette 
de  Florimont,  on  doit  ajouter  Marie-Suzanne-Xavière, 
l'aînée  des  douze  enfants  de  Jean-Jacques  et  de  Marie- 
Charlotte.  Née  à  Florimont  le  19  avril  1755,  eOe  était 
abbesse  de  Masevaux  depuis  le  8  janvier  1760.  Réfu- 
giée à  Belfort  le  28  juillet  1789,  elle  se  retira  ensuite 
à  Fribourg-en-Brisgau,  auprès  de  son  neveu  Albert,  et 
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mourut  dans  cette  ville  le  30  janvier  1826,  à  Tàge  de 
91  ans  i). 

Celui  de  la  famille  qui,  sur  la  liste  des  émigrés, 
porte  le  prénom  de  Jean-Baptiste  et  est  qualifie  d'aspirant- 
chevalier  de  Malte,  était,  au  commencement  de  1790, 
sous-lieutenant  de  remplacement  au  régiment  des  hus- 
sards de  LatfSUM,  à  Verdun,  puis  à  Belfort. 

.  5.  I^itres  émigrés.  —  Vabbé  Girard,,  curé  de  Belfort 

Là  Constitution  civile  du  Clcra^i',  à  latiuclle  tous  les 
prêtres  étaient  contraints  de  prêter  serment  et  ciui  trou- 
blait si  prolondément  la  hiérarchie  ecclésiastique  établie, 
avait  été  votée  par  l'Assemblée  nationale  le  1 1  juillet  1  7</_^. 

Le  30  janvier  1791,  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune de  Belfort  s'assembla  dans  l'église  paroissiale  pour 
recevoir  le  serment  civiijue  de  Ltjuis- Marie  Girard, 
bachelier  de  Sorbonne,  curé  de  la  paroisse.  11  se  pré- 
senta, et,  pour  satisfaire  aux  lois  relatives  au  serment 
à  prêter,  jura.  <  de  veiller  avec  soin,  comme  il  le  fait 
«  depuis  dix  ans  >),  sur  les  fidèles  qui  lui  sont  confiés 
<  dans  l'étendue  de  sa  paroisse,  d'être  fidèle  à  la  Nation, 
^  à'  la  Loi  et  au  Roi,  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir 
«  la  Constitution  décrétée  par  TAssemblée  nationale, 
«  acceptée  et  sanctionnée  par  le  roi,  autant  que  peut 
«  bti  permettre  ta  Religion  catholique  ^  apostolique  et 
«  romaine^  qu*il  professe,  qu*il  a  fait  serment  d* enseigner, 
«  voulant  y  croire  ou  mourir  ». 

n  y  avait  certainement,  dans  la  dernière  partie  de 
la  formule  employée  par  le  curé  Girard,  une  restriction  ; 
mais  si  elle  ne  passa  pas  inaperçue,  on  ne  crut  pas 
alors  devoir  la  relever.  On  n'était  pas  encore  ni  trop 
intolérant  ni  trop  intransigeant 

I  )  C(r.  Xavitrt  de  Ferretie,  dtrniirt  abbtstt  de  Afatevnux,  p«r  Tabbé 
E.  LiNTZiB.  curé  d*Od«rn,  br.  in<8«  de  64  pp.,  a  pl.  et  i  plnii.  — 
Kixhftm,  impr.  A.  Siilter,  1892. 

3 j  L'abbé  L.  Girard  avait  remplacé  le  vénérable  curé  Félix  Picrron, 
flMMTt  te  ti  diMdibf»  1780. 


86 


REVUE  D* ALSACE 


Mais  bientôt  les  résistances  au  noavel  ordre  de  choses 
s*accentuèrent  de  la  part  du  curé  de  Belfort 

Le  club  des  Amis  de  la  Constitution  avait  décidé 
qu*un  service  serait  célébré  le  i6  avril  1791,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  Mirabeau,  et  qu'un  membre  du 
club  y  prononcerait  une  oraison  funèbre.  L'abbé  Girard 
8*y  opposa  en  disant  «  qu'il  était  contraire  au  rite 
«  romain  de  laisser  des  laïcs  porter  la  parole  dans  les 
«  églises  lors  des  assemblées  publiques  pour  le  service 
<  divin  ».  L'office  se  fit,  mais  le  discours  fut  prononcè- 
au  lieu  des  assemblées  ordinaires  du  club. 

Le  22  avril,  l'évéque  constitutionnel  du  Haut-Rhin 
publia  son  mandement  d'installation.  Il  s'agissait  de  le 
faire  lire  en  chaire,  dans  tout(^s  les  paroisses  de  la 
circonscription  (  [jiscopale.  Craignant  des  diificultcs  et 
des  résistances,  le  Directoire  du  département  ordonn» 
aux  maires  et  aux  officiers  municipaux  d*en  donner 
lecture  à  défaut  des  curés.  Le  13  mai,  la  municipalité 
belfortainc  pria  le  curé  de  «  publier  ou  faire  publier 
par  personne  idoine,  dimanche  prochain,  au  i>r('.ne.  la 
lettr<'  [)astorale  de  M.  Ari)ogast  Martin,  avec  invitation 
de  dire  s'il  entend  faire  ou  faire  faire  la  dite  publi- 
cation  ». 

Le  curé  n'était  |)as  ciiez.  lui  au  moment  où  on  alla 
lui  porter  cette  invitation;  mais  bientôt  a[)r('S  il  se  reiuiit 
à  la  Maison  de  Ville  et  déclara  à  la  municipalité  <  que 
devant  être  occupé,  le  dinianciie  indiqué,  à  administrer 
la  première  communion  a  la  Jeune^se,  il  ne  pourra, 
non  plus  que  le  vicaire,  faire,  en  ce  jour-là,  la  lecture 
de  la  lettre  de  l'évéque  ». 

'Le  Conseil  général  accueillit  cette  déclaration  en- 
décidant  que,  puisque  la  lettre  du  Directoire  départe- 
mental ne  pouvait  souffi'ir  aucun  retard  dans  son  exé- 
cution, le  mandement  serait  lu  le  dimanche,  à  la  messe» 
par  le  maire  ou,  à  son  défaut,  par  le  premier  officier 
municipal. 

Le  curé  de  Belfort  ne  put  cacher  ses  répugnances 
pour  une  pareille  ingérence  de  l'élément  laïc  dans  les. 
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cérémonies  ilii  culte.  Il  trouva  moyeu  tréluder  l'arrfHé 
en  priant  un  membre  du  clergé  de  venir  laire,  à  sa 
place,  la  lecture  de  la  lettre  pastorale.  Le  dimanche 
15  mai,  le  Conseil  général  de  la  commune  s'assembla 
à  l'église,  et  ce  fut  l'abbé  Ducloux,  curé  de  Rougegoutte, 
qui  lut  le  mandement. 

Ce  fut  bien  pis  quand,  le  2  octobre,  à  Toccasioa 
de  la  fête  de  la  proclamation  de  la  Constitution,  il  fallut 
publier  au  prône  un  nouveau  mandement  épiscopal.  Le 
curé  monta  en  chaire  et,  au  lieu  de  lire  le  préambule 
indicatif  du  nom  de  Tevéque  et  de  son  intention,  dit 
seulement  «  qu*il  allait  donner  lecture,  sur  la  réquisUitm 
de  la  mumàfalUéi  du  mandement  du  nommé  Martin^ 
se  disant  évêque  du  Haut-Rhin;  il  supprima  quelques 
passages  de  la  lettre,  notamment  la  conclusion  qu'il, 
remplaça  en  annonçant  que,  par  ordre  de  l* Assemblée 
nationale^  il  y  aurait  exposition  pendant  vêpres  et  après 
bénédiction,  du  Saint  Sacrement,  et  qu'ensuite  le  TeDeum 
serait  chanté. 

A  la  demande  d'explications  qui  lui  fut  faite,  le 
curé  chercha  à  s'excuser,  prétendant  qu'il  ne  mécon- 
naissait nullement  l'autorité  spirituelle  de  l'évéque.  H- 
avait,  dit-il,  expliqué  le  sujet  et  le  vœu  du  mandement 
avant  d'en  donner  lecture,  qu'il  n'y  avait  eu  aucune 
mauvaise  volonté  de  sa  part  et  qu'il  s'offrait  à  le  lire 
en  entier  une  seconde  fois. 

Ces  explications,  données  avec  force  réticences,  ne 
satisfirent  pas  la  municipalité.  Elle  fit  faire  une  enquête  - 
et  seize  personnes  de  la  paroisse  vinrent  affirmer  avoir 
entendu  ce  qui  est  rapporté  plus  haut,  ajoutant  qu'on 
avait  remarqué  dans  le  geste,  la  voi.x  et  l'attitude  du 
curé  une  grande  affectation  de  dédain  >).  Néanmoins 
l'affaire  n'eut  pas  de  suites. 

1)  On  conçoit  quelle  émotion,  quel  icand^lc  produisit  la  conduite 
<iu  curé  dans  une  petite  ville  comme  Belfort.  On  en  jasa  bien  fort, 
chacun  renchèrittsant  sur  lea  propos  du  voisin.  Lea  femmes  elles-mêmee 
s'eo  mêlèrent,  et  plusieurs,  dans  leur  dépodtion,  notamment  Marie  DeU-  • 
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Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  riuelque  temps  après. 
Le  ïj  février  1702.  le  cun'-,  invil'-  à  sr  rendre  dans 
la  salle  du  Conseil  pour  recevoir  communication  du 
mandement  publié  à  l'occasion  du  Taréme  et  dire  s'il 
se  chargeait  d'en  donner  connaissance  au  public,  fit 
cette  déclaration  : 

«  Comme  il  vaut  mieux.  Mi-ssieurs,  obéir  à  Dieu 
«  et  à  son  Mglise  (ju'aux  hommes,  je  ne  puis  ni  ne 
c  dois  lire  le  mandement  (pi'-  vous  m'avez  envoyé; 
€  vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  profiter  de  l'avantage 
«  qu'il  vous  procure,  le  respecte  inliniment  le  caractère 
€  éj)iscopal  dont  M.  Maitin.  évètiue  constitutionnel  du 
«  Haut-Rhin,  est  honoré,  niai>  M.  ka\  inond  de  Durfort, 
«  archevêque  de  liesançon,  sera  toujours  mon  supérieur 
«  légitime  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  en  ait  ordonné  autre- 
«  ment.  Telb  a  toujours  été  ma  profession  de  foi.  C'est 
«  uniquement  dans  ce  sens  que  j'ai  prononcé  Tannée 

<  dernière  mon  serment  civique  ;  nous  avons  eu  soin 
«  de  l'explujuer  à  la  Paroisse  assemblée  avant  que  de 
«  le  prononcer.  Désirant  toujours,  avec  ta  grâce  de  Dieu, 
«  vivre  et  mourir  dans  la  Religion  catholique  et  romaine  ; 
«  soumis  aux  décisions  du  Souverain  Pontife,  et,  de  Taveu 
€  de  l'Eglise  gallicane,  les  serments  civiques  devant  être 

<  regardés  comme  autant  de  parjures  et  de  sacrilèges 
«  absolument  indignes  de  tout  ecclésiastique,  mais  encore 
«  de  tout  catholique,  je  rétracte  du  mien  tout  ce  qui 
«  peut  être  opposé  à  ma  sainte  Religion,  à  la  fidélité 
«  que  je  dois  à  mon  Roi  et  au  bonheur  du  Peuple  ». 

Aussi  énergiquement  formulée  que  prononcée,  cette 
rétractation  était  un  acte  de  grand  courage  et  qui  fai- 
sait honneur  à  l'abbé  Girard.  On  la  trouva  <  audacieuse 

porte  et  Charlotte  Alexandrioe  Bourrier,  déclarèrent  que  l'abbé  Girard 
réclamait  «ans  cesse  contre  les  décrets  de  r.A»senibiée  nationale.  La 
première  avait  oui  dire  que  dans  le  tempi  où  le  clergé  avait  offert  une 
aonme  de  400  milliom  pour  rédimer  sej  bient,  il  «  dit  que  c'était  une 
«ottise,  qu'il  vendrait  mieux  donner  cette  soiniBe  pour  lever  une  année, 
af  n  I  •  xterminer  tous  ces  bougres  de  patriotes.  Cela  tournait  au  com- 
jnerage. . . 
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et  incendiaire  »,  mais  du  moins  on  savait  maintenant 
à  quoi  s'en  tenir.  Sur  les  réquisitions  de  lioillot,  pro- 
cureur de  la  commune,  on  s'adressa  à  l'abbé  Hourrier, 
vicaire  de  la  paroisse,  pour  le  prier  de  lire  le  mande- 
ment, mais  il  refusa  en  disant  que  le  curé  n'ayant  pas 
abdique  les  fonctions  curiales,  il  ne  pouvait  se  charger 
de  cette  publication  qu'avec  l'autorisation  de  l'abbé 
Girard,  qui  était  le  chef  do  la  paroisse. 

Le  Directoire  et  le  tribunal  du  District  avertis,  le 
procureur  de  la  commune  fut  autorisé  à  monter  en 
chaire  le  19  février,  au  moment  du  prône.  C'est  ce  qui 
eut  lieu,  mais  à  l'instant  où  cette  publication  allait  se 
faire,  le  curé,  qui  avait  commencé  à  chanter  la  messe, 
se  retira  . .  . 

Cette  fois,  l'assemblée  municipale  ne  se  retint  plus. 
Entraînée  par  un  violent  réquisitoire  du  procureur  de 
la  commune  concluant  à  ce  que  la  cure  de  lielfort  soit 
déclarée  vacante,  quoique  l'abbé  Girard  n'ait  donné 
ni  démission  ni  abdiqué  volontairement  les  fonctions 
curiales,  elle  déclara  la  vacance  de  la  cure  et  arrêta 
que  le  Directoire  du  district  serait  requis  de  confier 
immédiatement  les  fonctions  curiales  à  l'abbé  Bourrier, 
seul  vicaire  de  la  paroisse. 

Le  Directoire  fut  aussitôt  averti  de  cette  mesure, 
qu'il  confirma  provisoirement  par  un  arrêté  en  date  du 
26  février.  Mais  il  fallait  le  rendre  exécutoire,  et  l'offi- 
cier municipal  Hann  partit  le  3  mars  pour  Colmar,  avec 
mission  de  solliciter  la  prononciation  immédiate  de  la 
vacance  et  de  rapporter  du  Directoire  départemental 
un  arrêté  définitif. 

Déjà  l'abbé  Bourrier  s'était  présenté  à  la  municipa- 
lité et  lui  avait  dit  que  «  s'étant  voué  particulièrement 
au  service  de  la  paroisse,  il  acceptait  avec  le  cœur 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance  les  moyens 
qu'elle  lui  fournissait  de  remplir  4es  obligations  de  son 
état,  désirant  faire  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  à 
ses  chers  concitoyens  ». 
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Le  22  mars  au  matin,  au  moment  où  le  procureur 
de  la  commune  se  disposait  à  aller  notifier  au  curé 
qu'il  ait  à  remettre  à  l'administrateur  provisoire  do  la 
paroisse  les  rostres  des  baptêmes,  mariages  et  décès, 
on  apprit  que  Tabbé  Girard  avait  quitté  Helfort,  dirigeant 
ses  pas  vers  l'étranger  et  suivi  de  celui  qu'on  appelait 
ï Ermite  dv  Lorrtte,  qui  portait  son  paquet  sous  le  bras. 

Hann  et  Leblanc,  officiers  municipaux,  ayant  été  à 
la  cure  chercher  les  registres,  trouvèrent  la  maison 
presque  toute  démtnihl/'e  ;  ce  (jui  a  fait  prôsumor  que 
le  curé  étant  parti  le  matin,  son  émi<,'ration  était  jirénié- 
ditcc  lors  de  la  déclaration  qu'il  avait  faite  à  b  munici- 
palité un  mois  auparavant. 

6.  Quilqut's  autres  ecclcsiastiquts. 

Pierre  Degé.  —  «Né  lo  25  mai  1746;  d'abord  curé 
de  Montbouton,  puis  chanoine  de  ia  Collégiale  de  Bel- 
fort,  sa  patrie,  promoteur  de  l'Oflicialité  foraine  du 
diocèse  de  Besançon,  en  Alsace  ;  et,  depuis  le  dernier 
concordat,  curé  cantonal  de  Délie,  enân  nommé  à  la 
cure  de  Helfort  en  iSio  >. 

Cette  courte  notice  est  imprimée  au  bas  de  la  pre- 
mière page  d"une  plaquette  anonyme  is.  1.  n.  dj,  qui 
doit  être  actuellement  rarissime,  sinon  unique.  l'Ile  est 
intitulée  :  J^-  nouveau  curë  de  Belfort.  Cantique  des  parois- 
siens de  Ht'Ifort.  Il  y  seiH  couplets.  En  voici  le  premier, 
le  cinquième  et  le  dernier: 

Célébrons  tous  avec  transport, 
Dans  des  sentiments  d'allégresse, 
Le  Nouveau  Curé  dg  Beifêrt 
Rempli  de  Tesprit  de  sagesse  : 
Le  ciel  qui  Tacconle  à  nos  vœux, 
Par  ses  soins  veut  nous  rendre  heureux. 

Dispararaissez  donc  à  ses  yeux, 
Tristes  flambeaux  de  la  discorde; 
Un  prêtre  aussi  Religieux 
Ne  connoit  que  miséricorde  ; 
S*i]  veut  ramener  le  pécheur 
Ce  ne  sera  que  par  douceur. 
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Nous  vous  remercions»  Seigneur, 
De  ce  présent  inestimable  ; 
Rien  de  plus  cher  qu'un  bon  pasteur, 
Dans  un  temps  aussi  déplorable  j 
Conservez,  prolongez  ses  ans, 
Pour  les  pères  et  les  enrans. 
Ainsi  soît-il. 

Hélas  !  les  vœux  de  ses  ouailles, 
Des  plus  petits  comme  des  grands. 
Tous  objets  chers  à  ses  entrailles, 
ne  furent  pas  entendus,  puisque  le  bon  pasteur  les  quitta 
moins  de  trois  ans  après,  le  i8  mai  1813. 

Jean-Baptiste  Durozoir  (ou  Durcj/.oy).  —  Né  à  Belfort 
le  II  février  172O,  il  fit  ses  humanités  et  sa  philosophie 
chez  les  Jésuites  et  entra  à  l'âge  de  seize  ans  dans 
<:et(ie  société,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  mérite  et 
•où  il  fut  admis  à  la  profession  des  quatre  vœux. 

Après  la  suppression  en  l'rance  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  en  1762,  le  prince-évèque  de  Bâle  le  nomma 
professeur  de  théologie  au  Collège  de  Colmar.  Ayant 
pris  part  à  Témigration,  il  se  retira  en  Suisse,  dans  le 
canton  de  Soleore,  où  il  trouva  des  amis  et  des  bien- 
faiteurs. Rentré  en  France  en  1802,  il  mourut  à  Belfort 
le  22  avril  1804. 

L'abbé  Durozoir  était  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson.  Il  prit  une  part  active  au 
Recueil  des  Edits^  DèetaraHans^  Lettres  pa^tttes,  etc., 
du  Cmseil  souverain  d* Alsace ^  qui  parut  à  Colmar  en 
1766.  Il  publia,  en  1783,  un  remarquable  ouvrage,  qui 
•obtint  un  grand  succès  intitulé  :  Philosophie  sodaUt  ou 
essai  sur  tes  devoiis  de  r homme  et  du  citoyen*  L'abbé 
Descbarrières  dit  «  qu'on  ne  peut  lire  ce  livre  sans  en 
aimer  l'auteur  et  sans  désirer  d'avoir  un  ami  qui  lui 
ressemble  >. 

François  Diniroz.  —  Né  aux  Auges  le  26  janvier 
1756;  curé  de  Morvillars  en  1787.  11  administrait  cette 
paroisse  quand  il  se  présenta  le  4  février  1791  au  greffe 
de  la  municipalité  pour  déclarer  qu'il  allait  prêter  le 
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serment  de  se  conformer  au  décret  de  l'Assemblée 
nationale  sur  la  constitution  civile  du  clci  gc.  Le  dimanche 
6,  il  prêta  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  et  m*ol>l^e 
«  de  veiller,  en  bon  pasteur,  sur  la  paroisse  qui  m*est 
«  confiée,  d'employer  tous  mes  soins  et  Tautorité  que 
«  me  donnent  mon  ministère  et  mon  caractère  sacer- 
<  dotal  pour  y  maintenir  la  pureté  des  mœurs  et  la 
«  foi  catholique,  apostolique  et  romaine.  Je  jure,  en 
«  outre,  d*ètre  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi, 
«  de  même  que  de  soutenir  de  tout  mon  pouvoir  la 
€  constitution  civile  de  France  conmie  civile,  soms  pri^ 
«  judice  aux  droits^  sagesse  et  diseipUtêe  de  l*Eglise 
€  romaine  ». 

Ces  derniers  mots  suffirent  pour  le  rendre  suspect,, 
et  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  Tabbé  Dintroz 
avait  un  successeur  nommé  par  Tévêque  du  Haut-Rhin. 
Déclaré  prêtre  réfractaire  et  poursuivi  comme  tel,  il 
vécut  pendant  quelque  temps  caché  à  MorviUars  et 
continua  d'administrer  sécrètement  les  sacrements.  Il 
faillit  un  jour  être  pris  au  vieux  moulin  (aujourd'hui  la 
fabrique)  ciue  les  gendarmes  avaient  cerné;  il  ne  dut 
le  salut  qu'à  son  agilité  >). 

Après  la  Révolution,  il  devint  vicaire  à  Orbey,  puis 
administrateur  à  Suarce,  et  mourut  en  1818. 

Pierre-ClimetU  FUtat  est  né  à  Bourogne  le  21  no- 
vembre 1760  de  Jacques  Flotat  et  de  Marie- Anne 
Gaillet;  vicaire  à  Châtenois,  puis  à  Saint-Maurice-sor- 
le-Doubs,  il  émigra  en  1792  et  semble  n'être  rentré 
que  quand  le  calme  fut  rétabli.  Après  le  Concordat,  il 
administra  Bue,  Chavannes^es-Grands,  puis  Florimont, 
où  il  mourut  et  fut  enterré.  Sa  tombe  porte  cette 
inscription  :  Ci-gU  Pierre  Clémeut  Flotat^  né  à  Bourogne, 
prêtre  selon  le  cœur  de  ; /our  sa  gloire,  il  coi^essa 
la  foi  et  souffrit  VexU,  Décidé  à  Florimont  le  15  avril 

1)  D*aprèii  drt  reii8«i{;nefD9ntt  fournit  par  M.  le  curé  de  Bourogm* 
«t  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  A.  LabloUer,  da  même  lieu. 
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/<f^,  âçè  de  jô  ans.  Somwu'JS'Vous  de  lui  et  de  ses 
mis  >)• 

Justcr,  d'une  taniille  ti'ivs  |)icu<e.  ori^inairf  d'I'issert. 
Il  était  curé  do  Cliévii^moiit  tiuand  K'  21  octobre  \ 
il  fut  dénoncé  au  I)iroctoir''  du  district  par  un  de  ses 
confrères  nommé  Potliior.  Il  reprochait  à  Talibé  lu>ter 
d'avoir  prêté  le  serment  constitutionnel  avec  restriction 
écrite.  Le  Directoire  ortlonna  que  celui-ci  serait  conduit 
par  la  gendarmerie  hors  du  territoire  de  Chèvremont, 
à  cinq  lieues  de  distance,  à  l'endrott  qu'il  désignerait, 
et  lui  faisait  défense  d'y  revenir. 

yeoH  lâcheur f  curé  de  Fioriniont,  passa  la  frontière 
et  se  réfugia,  tout  près,  chez  les  Prémontrés  du  prieuré 
de  Grandcourt,  en  Suisse.  De  là,  il  pouvait  venir  sou- 
vent visiter  ses  paroissiens,  il  paya  cher  son  zèle  et 
sa  charité.  Un  jour,  non  loin  de  Kéchésy,  il  fut  aperçu 
par  un  capitaine  du  6*  bataillon  des  volontaires  du 
Haut-Rhin,  nommé  Rosswag,  qui  le  mit  en  joue  et  le 
tua  raide  d*une  balle  à  la  tête.  Cotait  le  24  septembre 
1792  a). 

N*y  a-t-il  pas  lieu  de  supposer  que  ce  fut  ce  lâche 
assassinat  qui  détermina  Nicolas  Boyer,  de  Bclfort, 
capitaine  de  la  3'  compagnie  du  même  bataillon,  à 

1)  Qmlfint  notts  four  strvir  à  écrire  hh  ekafitrt  de  Phistoirt 
rdiffi«M$t  dt  Mturggnt^  par  A.  L»btoti«r. 

2)  C«  prêtre  était  n<-  à  Cir>'\ ,  en  Franche-Comt6.  Il  ^!ait  à  Gr»nd- 
court  (ou  Graodgourd)  depu  ii  quelques  jours  quand  le»  I  rançais  eavaliirent 
Pèvêché  de  Bile.  L*avant«garde  d«i  Volontaires  du  HauURbin  arriva  au 
monastère  le  34  septembre  1793,  entre  midi  et  une  heure,  an  montant 
où  les  relî{;icux  t-taieut  k  dtner  avec  plusieurs»  prêtre»,  et  notamment 
le  cure  de  Florimont.  Au  bout  d'un  io»tant.  elle  i^iloigna.  Le  curé 
voulut  alors  quitter  le  prieuré  et  atteindre,  sans  être  aperçu,  le  bois  qui 
s*éteod  derrière  la  maiton.  Il  allait  escalader  la  pente  qui  y  conduit 
quand  le  capitaine  Rottiwag,  qui  suivait  Pavant-garde,  le  vit  sur  le  pont. 
Il  s'empara  du  fusil  d'un  soldat  et  tua  le  fugitif.  On  l'enterra  au  cime> 
tière  d«  ^lontignez,  oh  fon  voit  encore  sa  tombe  aojourdliut.  Qn^nt 
an  mci'  .■,  livré  par  son  bataillon  indigné,  il  fut  défjradc,  incarcéré 
au  chitean  de  Porrentruy,  et  jugé  par  le  Conseil  Aulique,  qui  le  con» 
damna  à  nett.  Mal*  te  Prince- Bvèqoe,  craignant  iee  suites  de  cette 
déplorable  affaire,  fit  j^ric  an  coupable  »  t  le  remit  en  liberté  le  1  3  octobre 
>792.  —  Cfr.  VAUTRiiV,  Notitt  sur  le  Jura  Bernois,  tome  II,  et 
Cil.  ?WLrm,  Fl9rim9tU  (Bnll.  Soc.  belf.  d*Emnl.,  n*  17,  1898,  p.  asS). 

Ravin  D*AiSACB,  1905*  3 
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franchir  aussi  la  frontirre  pour  ne  plus  se  trouver  en 
contact  avec  de  [jareils  criminels  ? 

J'yivtçois-jfosf/ih-fAUus  Thaler  avait  quitte  Helfort  vers 
la  tin  de  i/yu  laissant  son  curé  seul  avec  le  second 
vicaire  Jiourricr.  Il  s'était  réfugié  dans  le  Hrisgau.  C'est 
de  ce  pays  qu'il  écrivait,  sur  une  feuille  portant  le 
timbre  fiscal  du  Haut-Khin,  la  lettre  suivante  que  je 
copie  textuellement  : 

€  A  Messieurs  les  Maire  et  officiers  municipaux  de 
la  Ville  de  Belfort. 

'  Comme  je  ne  veux  point  m'écarter  de  la  conduite 

<  intègre  de  Monsieur  Girard,  curé  de  lielfort,  je  déclare 
"  t|ue  je  souscris  à  tout  ce  qu'il  n  inséré  et  signé  avant 

<  son  départ  dans  le  Protocole  de  la  Municipalité  tou- 

<  chant  le  serment  civique,  j'y  conforme  en  tout  mon 
€  opinion,  je  l'adopte  et  y  adhère  comme  à  mes  propres 
c  principes.  Je  désire  qu'on  en  fasse  mention  de  ces 
€  dispositions  dans  les  mêmes  registres  et  qu'on  en 
«  rende  copie  de  l'acte  au  chargé  de  la  présente.  Fait 
«  à  Malberg,  grand-bailliage  du  Margraviat  de  Haden 

<  ce  30  juin  1792. 

«  Fr.  Thalkk,  prêtre 
•  ci-devant  vicaire  à  Helfort  >. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  cru  devoir 
ajouter  à  la  liste,  bien  incomplète,  qui  existait  jadis  aux 
Archives  municipales  de  Belfort  et  ilont  je  n'avais  copié 
que  les  noms  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  partie 
française  du  district.  Puissent-ils  être  de  quelqu'utilité 
à  celui  qui  écrira  ou  complétera  le  chapitre  alsacien 
de  l'Histoire  de  FFraigration. 

Henri  Bakdy. 


LE 

RECTEUR  LEFEBVRE 

CURÉ  DE  GUÉMAR,  DE  1760  A  18OI 


Pendant  ies  longues  recherches  auxquelles  nous 
avons  dû  nous  livrer,  à  l'ertet  de  réunir  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire  la  Vie  du  Maréchal  Lefebi're, 
nous  avons  découvert  de  nombreux  documents,  dont 
quantité  sont  aussi  intéressants  qu'inédits.  II  en  est  dont 
nous  nous  sommes  borné  à  indiquer  le  titre,  d'autres  dont 
nous  n'avons  donné  (jne  des  extraits.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  été  amené  à  lu'gliL^cr  certains  détails,  curieux 
sans  doute  et  ignorés,  m.iis  cjui  auraient  ralenti  l.i 
narration,  surchargé  le  corps  de  l'ouvrage,  et  nui,  par 
suite,  à  l'intérêt  de  l'ensemble. 

Ce  motif  nous  a  fait  taire,  entre  autres,  bien  des 
renseignements  sur  le  recteur  Jean-Christophe-I'hilippc 
Lefebvre.  le  vénérable  oncle  qui  éducjua  le  futur  duc 
-de  Dant/ig.  Dans  la  pensée  que  ces  renseignements 
pourraient  intéresser  les  lecteurs  de  la  Rrvuf  (f  Alsact . 
persuad/'  du  reste  qu'ils  niétiteiit  d'tHro  recueillis  et 
conservés,  nous  avons  pensé  les  reproduire  in-cxtenso. 

«  François-Joseph  Lefebvre,  le  futur  maréchal,  avait 
•été  élevé  par  l'abbé  Jean-Christophe  Lefebvre,  curé  de 
Guémar,  son  oncle  du  côté  paternel  >.  Tel  est  à  peu 
près  tout  ce  que  l'on  connaît  de  ce  prêtre.  Quant  à 
•dire  quel  homme  il  fut,  quelle  action  il  exerça  dans  sa 
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paroisse,  quelles  dispositions  montra  ^on  «1  m-,  *lans 
quel  sens  son  éducation  fut  dirigro,  les  halîilants  tie  ce 
bour{,'  scraitMit  hien  cmbarrassôs  de  le  faire.  C'est  qu'il 
y  a  I02  ans  que  le  curé  I.cfebvre  a  quitté  sa  paroîsser- 
ct,  à  la  carn|)ai^fne,  les  souvenirs  s'efîacent  vite. 

i"raii'.:ois-Jo.sei)h  Lcfebvro  avait  huit  ans  à  la  mort 
(le  son  père  '17'».;  ,  (|ui  lai<sa  cinc]  enfants,  quatre  gar- 
c:ons  '  ,1  et  um-  tille.  1- ranrois-|ose|)h,  le  (leu\'i'">ine  de 
<:es  liU,  tut  recueilli  par  son  o:icle,  che/.  Ie»iuel  il  resta 
jusqu'en  \JJ{.  épot|ue  où  il  s'en<^'a;^ea  au  rénrimcnt  (les 
Gardes  lrani;aises.  Il  n'a\  ait  donc  pas  alors  18  ans.  Son 
frère  Denis,  de  sept  an>  plus  ieunr,  lut  élevé  é^Mlenicnt 
par  son  oncle.  ain>i  cpie  sa  s  eur  Marir-Annc.  (|ui  épousa 
plus  tard  un  cultivateur  aisé  de  Guéniar,  nommé  Ma- 
thias  (dasiT. 

La  traditioti  ne  s'est  pas  perdue  du  séjour  du  curé 
Lefebvre  et  de  son  jeune  neveu  dans  la  corn  nui  ne,  et 
voici,  au  témoignage  des  autorités  locales,  ce  tpi'elle 
dit  et  redit  d'âge  en  âge  aux  générations  successives: 

c  Malgré  toutes  nos  recherches,  écrit  M.  Maurer, 
l*honorablc  maire  de  Guémar,  je  n*ai  rien  pu  découvrir 
de  positif  sur  les  années  passées  dans  notre  commune 
par  notre  illustre  compatriote,  Un  de  nos  habitants, 
vieillard  de  83  ans,  qui  jouît  encore  de  toutes  ses  facul- 
tés, se  rappelle  seulement  que  les  plus  proches  parents 
du  Maréchal  à  Guémar  avaient  pu  acquérir  de  belles 
propriétés,  grâce  à  sa  générosité.  Leur  degré  d'instruc-  * 
tion  ne  leur  permettait  pas  d*arriver  à  de  hautes  fonc- 
tions; cependant  un  certain  Creutzer  est  parvenu  au. 
grade  de  général  de  division,  et  a  été  gouverneur  de 
Bitche }  de  plus  un  M.  Richer  arriva  au  grade  de  capi- 
taine >. 

Le  brave  vieillard  fait  ici  confusion.  Il  est  vrai  que 
le  général  baron  Charles  de  Creutzer,  Tun  «^'^s  brillants 


1)  Tous  les  quatre  einbrassèr<>nt  ia  carr  ère  militaire;  deux  moururent 
ton»  1m  drap««ax  pendant  Ira  campagnet  de  1793*94;  le  troiiièae. 
Dcois,  cet  décédé  en  1817  oomme  lieutenan'-colonel  en  retra  te. 
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otVicicrs  de  l'ï'^mpire,  qui  avait  épousA  en  iSiS')  Hrlèno 
Glasor,  la  plus  jeune  des  trois  nièces  du  uiaréchal  et 
son  héritière,  était  possesseur  de  terres  importantes  à 
GuciTiar.  Mais  ces  terres,  sa  femme  n'en  avait  pas  li<'ritè 
de  son  père  ;  elles  faisaient  partie  de  la  succession 
du  maréchal.  Mathias  Glaser,  ruiné  par  sa  faute,  avait 
laissé  une  succession  obérée,  et  le  maréchal  avait  dû 
racheter  toutes  ses  prijpriétés.  Il  est  cgalement  conforme 

^  la  vérité  que  le  maréchal  de  camp  de  Creutzer,  après 
avoir  été  commandant  de  la  place  de  Bitche,  est  mort 

4t  Metz  comme  gouverneur  de  la  Moselle  (1822). 

Quant  à  Augustin  Richer,  qui  avait  épousé  en 
1805  Tainée  des  nièces»  dotée  par  le  maréchal,  il  était 
■non  pas  officier,  mais  receveur  général  à  Posen.  Par 
contre  son  père  était  un  ancien  capitaine,  retiré  à  Stras- 
'bourg;  il  vint  souvent  à  Guémar  s'occuper  des  terres 
<4e  son  fils.  De  là  la  confusion  de  notre  vieillard. 

Il  se  trompe  également  en  disant  que  les  descen- 
dants du  maréchal  à  Guémar  n'avaient  pu  arriver  à  de 
4iauts  emplois,  faute  d'instruction.  En  premier  lieu  son 
-neveu  Salésie  Glaser  fut  placé  par  son  oncle  au  Pry- 
tanée  militaire,  et  parvint  au  grade  d*officier.  H  se  fixa 
plus  tard  en  Hongrie,  où  il  époi^a  une  demoiselle  de 
Kossuth,  allié  &  la  famille  noble  d*où  est  sorti  le  célèbre 
-dictateur  de  ce  nom.  N'oublions  pas  non  plus  que 
Tonde  plaça  ses  deux  nièces  Marie-Anne  et  Hélène 
•Glaser,  d*abord  dans  un  pensionnat  à  Colmar,  et  ensuite 
•«dans  une  maison  d'éducation  de  Mayence,  par  Tinter- 
.jnédiaire  de  Mgr.  Colmar,  évéque  de  cette  ville  et  ami 
du  maréchal. 

Les  renseignements  fournis  par  M.  Tabbé  Simon, 
•  curé  de  Guémar,  sont  plus  exacts.  «  Notre  commune 
n'a  malheureusement  pas  d'archives,  et  la  tradition  a 
••conservé  peu  de  choses  du  jeune  Lefebvre  et  de  son 
^ncle.  On  sait  que  le  curé  Lefebvre  était  un  bien  digne 


i)  Leur  contrai  de  marjaj;e  porte  1*  signature  du  roi  Louis  XVill. 


3« 


RBVUB  D* ALSACE 


prêtre,  un  fameux  curé,  mais  on  ignore  où  et  quand" 
il  est  mort.  On  montre  encore  la  mais(jn  qui  lui  a 
donné  asile  pendant  la  l'errrur,  et  où  il  a  dit  la  messe 
avant  de  se  réfugier  de  l'autre  coté  du  Kliin. 

«  Le  neveu  a  habité  le  presbytère  avec  son  oncle, 
y  a  pris  les  premières  leçons  de  latin,  et  s'est  sauvé 
«  par  le  chemin  du  jardin  »  qui  donne  sur  la  route 
(l'ancien  presbytère  est  aujourd'hui  une  maison  parti* 
culière),  pour  aller  s'engager  à  Neuf-Brisach.  Etait-ce 
avec  ou  sans  Tassentiment  de  son  oncle?  Cest  ce  qu*on 
ignore  >).  Je  vous  adresse  la  copie  de  Tunique  pièce 
qui  nous  reste  du  curé  Lefebvre  dans  les  archives  de 
réglise . . .  >. 

Voici  le  titre  qu'il  prend  dans  ce  document,  écrit 
en  latin  et  daté  du  18  juillet  1783  >)  :  Joamus  Christo- 
pharus  Philippus  Lefebvre^  Colmariensis  CoHonieus  olim 
eccleskt  coUegiatœ  tul  St.  MartinumZ)  ibidem,  Curùg 
efiscopalis  Consiiiarius  ecclesiasticus^%  Rector  ecclesié 
Gemariensis  >. 

Le  curé  Lefebvre  avait  fait  reconstruire  à  neuf,  en 
1783,  une  vieille  chapelle  dédiée  à  saint  Maximin  et 
située  en  dehors  du  bourg.  Cette  chapelle  était  depuis 
plusieurs  siècles  un  pèlerinage  bien  fréquenté.  Hlle  fut 
détruite  pendant  la  Révolution.  Cependant  l'objet  le- 

1)  Oo  trouvera  dans  la  Vit  du  M^trcchal  des  détails  sur  le  goût 
qm  le  jeune  Lefebvre  »  montré  de  bonne  heure  pour  l*état  nilitaire, 
et  comment,  à  1 7  wu  et  demi,  il  quiUa  claodetUnemenl  son  onde  pour 
aller  s'engager. 

2)  Kn  1783,  le  aeven  Lelelnnre  était  sergent  dam  le  réginent  de» 
Gardea  françaises. 

3)  Voir  dans  la  livraison  joiUel*aoùt  1904  de  la  Revue  d'Altaee 
raperço  hiatorique  sur  l'église  Saint>Martin  de  Colmar,  et  sur  le»  originea 
de  U  coUégiale.  Après  la  Révolution  Saint-Martin  cessa  d'être  collégiale- 
poor  devenir  église  paroissiale. 

4)  Jusqu'au  Concordat  de  1801,  257  p.iroisses  du  H» ut-Rhin  dépen- 
daient du  diocèse  de  Bile.  L'évéque  de  Ùile,  pour  rendre  la  justice  en 
ce  qui  concernait  le  spirituel^  avrit  une  oSdalité  I  Altkireh,  pour  b 
partie  française  de  «on  diocèse.  Cette  officialité  se  composait  d'uiv 
offitiat^  d'un  promoteur^  et  d'un  tonstitUr  uclitiaUiqiu.  Outre  Tofficia» 
lité,  il  y  avait  encore  la  Ckam^  ttetiHeuttgtUf  que  révêqne  on  s«» 

coadjutcnr  prô^idait  ;  elle  était  compoeée  de  diX  COOtsUSSaireS,  dépoté» 
par  les  différents  corps  du  clergé. 
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plus  précieux  du  sancluaiie,  la  >îatiie  du  saint,  fut 
sauvé  par  les  habitants  de  (iuétnar  et  ^'^t  placé  dans 


une  chapelle  de  l'é^dise  paroissiale.  (  )n  put  sauver 
éj^alemcnt  le  proces-veri)al  de  la  déilicace,  (|ui  eut  lieu 
le  i<S  juillet  i/H^,  pièce  écrite  en  latin  par  le  recteur 
Lefebvre,  et  murée  dans  la  pierre  anL,Mi!nire  de  l'édifice. 
Elle  est  aujourd  hui  c<jnsei  \  ée  au  pie.si>\  t'"'re. 

Voici  la  co|)ic  de  ce  procès-verbal,  (jue  nous  devons 
à  l'obligeance  de  M.  le  curé  Simon. 

«  Anno  Domini  millesimo  seplinj^»  ntesimo  octoge- 
simo  tertio,  summi  l'ontificatus  S.S""  IJ"',  IMi  l'ap.e  VI 
anno  nono,  Christianissimo  Rcgi  Ludovico  dccimo 
sexto  terra  niaric|ue  .in  Angles  trtumphante,  R""*  et 
Cels"»  D'*,  D"'"  Josepho  exillustri  prosapia  Baronum 
de  Roggenbach  electo  Kpiscopo,  principe  liasilcensi^ 
ad  Majorem  Dei  Glorîam,  de  novo  iterum  a  fundamentis 
erecta  est  propriis  suis  sumptibus  navts  lise  seu  pro- 
naos sacrae  liujus  votivae,  liberne  et  pervetustatas  illus- 
trissimae  aedis  qus  jam  anno  millesimo  ducentesimo  * 
sexagesimo  secundo  in  hoc  territorio  urbis  et  parochi» 
Gemariensis  in  honorem  Dei  sub  invocatione  S**  Maxi- 
mini  magnifiée  extructa,  per  quingentos  viginti  et  unum 
annos,  divina  protegente  manu,  hsreticam  rabiem,  bel» 
lorumque  iras  et  ignés,  quibus  tôt  Alsacite  nostr»  et 
sacra  et  profana  loca  confl^arunt  corrueruntque,  sola 
prope  non  sensit,  usquc  in  hodiernum  dicm  intégra  et 
populorum  cuitu  longe  lateque  celeberrima.  Die  autem 
decimo  octava  JuHi  quœ  crat  ferla  sexta,  festo  S"*  Ca- 
mtllo  de  Lellis,  magno  acclamante  concursu  iideiium» 
poiiitus  est  primarius  iste  La(>i3  angularis. 

<  Quem  primarium  I.apidem,  prius  facultate  R"* 
et  Ccls"*  Ordinario  mihi  conccssa,  forma  et  ritu 
prxscripti.s,  bcnedixi  ego  Joanncs  Christopliorus  Phi- 
lippus  Lefebvre  roimariensis,  canonicus  oUm  Ecclesiaï 
collegial;e  ad  S.  Martinum  ibidem,  curi.'P  epîscopalis 
cotisiliarus  ecclesiasticus,  Kector  parochialis  I'!cc!esi.'e 
(iemartensis,  as-istentibu<  inrra-cri[)tis  te>tibus,  ad  l.etio- 
Tcm  rci  memoriam,  hinc  litteris  adjunctx  jacent  mo- 
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not  e  romiTi'iiiioris  s.oculi  et  Kryni  I.udovici  XV],  triiim 
(lenariorum,  ilimidii  assis  seu  solidi,  duoriim  assium, 
duodecim  assium.  vi^iiiti  (luatiior  assiurn,  scxaginta 
asàiuin,  seu  trium  librarioruin  vulgo  taleri. 

«  Lefebvrë  Rector  ». 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  à  Guémar,  on  a  conservé 
peu  de  souvenirs  du  séjour  du  jeune  Lefebvrë  dans 
la  commune.  Durant  ses  divers  voyages  en  Alsace,  le 
général  ne  s*est  jamais  arrêté  dans  ce  bourg.  L*imagi- 
nation  des  habitants  n*a  donc  pas  été  frappée,  comme 
elle  ]*a  été  à  Rouffach  et  à  Colmar. 

Si  Ton  se  rappelle  l'accueil  enthousiaste  qui  fut  fait 
à  Rouffach  au  général,  lorsqu*en  1 794  il  visita  sa  mère, 
et,  en  1804,  à  Colmar,  quand  il  vint  présider  le  Collège 
électoral  du  Haut-Rhin  ;  si  Ton  a  présent  à  la  mémoire 
la  féte  brillante  qui  eut  lieu,  le  21  juin  1807,  dans  ces 
deux  villes,  lorsqu'aux  sons  de  la  musique  de  la  Garde 
nationale  et  au  milieu  de  Tenthousiasme  de  la  popula^ 
tion,  on  publia  le  décret  de  l'Iîmpereur  conférant  au 
maréchal  le  titre  de  duc  de  Dantzig,  et  cette  autre 
cérémonie  qui  marqua,  plus  tard  l'inauguratiOB 
du  buste  du  maréchal  à  la  mairie  de  Koufl'ach,  on  com- 
prendra sans  peine  pourquoi  les  liabltants  de  ces  deux 
villes  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  leur  illustre  com- 
patriote, ni  l'histoire  de  ses  premières  années  '). 

L'abbé  Lefebvrë  avait  été  un  brillant  élève  du  col- 
lège des  Jésuites  à  l'nsisheim,  le  plus  cél-^bre  des  six 
collèges  que  ces  derniers  dirii^eaiont  à  cette  époque  en 
Alsace.  Son  frère  ainé  Jean- Baptiste  avait  même  été 
professeur  dans  ce  collège;  il  s'établit  à  lùisisheim  après 
la  dispersion  des  Jésuites,  en  1765.  Il  n'est  donc  |)as 
étonnant  que  le  curé  Lefebvrë  ait  passé  pour  un  des 
prêtres  les  plus  intruits  du  diocèse,  et  un  des  meilleurs 

1)  Il  passa  dix  ans  au  presbytère  de  Guimar,  parfa^eant  tes  lf<;ons 
lie  ton  oncle  avec  deux  autres  enfants  de  la  paroisse,  deatinès  comme 
M  à  lâ  carrière  ecelétittUqiie.  Il  répondit  aux  aoins  de  lOB  profamw 
fMT  M  docilité  ot  ont  gntnde  application  k  l'étade. 
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prédicateurs,  ainsi  qu*i]  résulte  d'une  correspondance 
•conservée  aux  archives  de  la  famille.  On  comprendra 
dès  lors  quelle  a  dû  être  la  valeur  des  études  faites 
par  Lefebvre  pendant  les  dix  années  qu'il  passa  chez 
-son  oncle. 

Le  curé  Lefebvre  n'était  pas  un  prêtre  ordinaire. 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  adressées  par  Tonde  au  neveu 
pendant  son  exil  en  Allemagne  à  l'époque  de  la  Terreur, 
ou  après  son  retour  dans  sa  paroisse.  Elles  se  dis- 
tinguent autant  par  le  style  que  par  les  sentiments 
•qu'elles  expriment  et  dénotent  un  prêtre  pieux,  instruit, 
•d'un  caractère  bon  et  enjoué,  distingué  par  TintelUgence 
•et  par  le  cœur. 

D'un  château  de  Havièrc  dont  le  propriétaire,  sur 
la  recommandation  du  {général  Lefebvre,  alors  à  l'armée  * 
du  Rhin,  avait  accueilli  le  [ïretre  exilf'  »  t  lui  avait 
confié  l'éducation  de  ses  enfants,  il  écrit  : 

«  Au  pays  des  Marcomans  ■),  21  fructidor  an  VI  de 
ia  République  française  (7  septembre  1798). 

«  ...  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  M.  le  baron  de  Ham- 
persch  et  de  M"*'  la  comtesse  de  Hu^^ueny,  sa  parente. 
Le  diit^nc  ministre  m'a  fait  entendre  ciue.  par  votre 
modération,  votre  humanité  et  votre  obligeante  fa',on 
d'agir  dans  le  pays  de  votre  commandement,  vous  vous 
êtes  singulièrement  distingué,  et  que  vous  êtes  même 
parvenu  à  inspirer,  tant  pour  votre  personne  que  pour 
la  nation  française,  une  inclination  et  une  aflection  per- 
manente. .  .  Vive  donc  le  brave  général  Lefebvre,  mon 
•cher  neveu  ! .  .  . 

«  Je  vous  saute  au  col  de  cœur  et  d'esprit  pour 
vous  embrasser  tendrement  mille  fois .  .  .  Prenez,  bien 
garde  cju'un  coup  de  canon,  de  mousquet  ou  un  coup 
de  sabre  ne  m'enlève  mon  cher  neveu,  le  seul  plaisir 
•qui  me  reste. 

1)  Ancien  non  da  pays  «itué  sur  les  confins  de  la  Bavière  et  de 
•in  Itohte*. 
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«  Vous  savez  que  ma  confiance  en  Dieu  est  tou- 
jours absolue,  et  que  je  le  prie  ici  comme  à  Guémar^ 
quand  vous  faisies  Voffice  avec  le  jeune  Schwend, 
votre  condisciple.  Comptez  donc  que  je  lui  adresserai 
sans  cesse  mes  ferventes  prières  pour  votre  conserva- 
tion et  votre  bonheur  dans  ce  monde-ci  comme  dans 
Tautre.  Car  nos  amis  ne  disparaissent  pas  covuitr  la 
boue  dans  la  rue^  et  Dieu  exauce  les  prières  sincères 
qur  nous  lui  adressons  pour  ceux  qui  nous  sont  chers  ». 

On  lit  dans  une  autre  lettre: 

«  Je  me  soulage  en  v^ous  écrivant,  mon  cher  neveu. 
Pouriiuoi  la  Kcpublitiue  française  croit-elle  que  nous 
ne  vivrons  pas  en  bons  tt  fidfle>  sniets  au  milieu  d'elle  ? 
On  nous  lait  beaucoup  de  tort  [)ar  cctt<^  opinion,  I.a 
rclij^i'iM  catholifjue  n'a  pas  eiJi[ii"'cliô  jns(|u'ici  auciin 
{gouvernement  de  monter  à  sa  plus  haute  perfection  ; 
il  en  serait  donc  ainsi  aujourd'hui  en  France.  Mais  tout 
cela  dépend  ti  en  haut  .  .  . 

€  Permettez-moi,  mon  cher  général,  que  j'aie  le 
plaisir  de  joindre  ici  une  h^ttre  pour  M""'  la  générale  ; 
il  y  a  certainement  île  quoi  se  désoler  tpianil  on  a  une 
aussi  intéressante  nièce,  sans  cpi'il  soit  permis  de  la 
voir,  de  la  connaitre,  de  lui  parler  un  instant  .  .  .  I /hu- 
manité française  peut -elle  encore  exercer  une  aussi 
grande  rigueur  ! . . .  Si  je  n'ai  plus,  dans  ma  vie,  la 
consolation  de  vous  voir,  ni  les  personnes  les  plus^ 
chères  au  monde  à  votre  cœur,  adieu,  mon  cher  neveu. 
Souvenez- vous  toujours  de  votre  bon  fidèle  et  pauvre 
exilé ...  ». 

Une  autre  fois  il  finit  ainsi: 

«  J'apprends  que  le  ménage  de  votre  sœur  Marie- 
Anne  à  Guémar  ne  marche  pas  bien.  Le  mari  est 
ivrc^ne,  négligent,  malgré  tous  les  soins  que  je  me 
suis  donnés  pour  leur  inspirer  des  sentiments  de  religion,, 
d'honneur,  de  bon  ordre ...  Si  vous  les  voyez,  agissez 
auprès  d'eux  pour  les  ramener  au  bien  ». 

Le  brave  oncle  avait  70  ans,  lorsqu'il  fut  permis- 
aux  prêtres  émigrés  de  rentrer  en  France.  Il  écrivait 
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le  26  avril  iHoi,  après  son  retour,  de  son  presbytère. 

de  Guémar  : 

«  N^otre  cli'  Te  mère  et  votre  sn'iir  sont  ici  tiepuis 
trois  jours.  X'otrt^  chère  nvMc  se  dit  âj^è  île  75  ans.  Je 
ne  la  croyais  pas  encore  là.  Mlle  ne  se  tromfie  pas. 
l'avais  ig  ans  quand  j'ai  assisté  à  ses  noces,  et  elle 
était  plus  âgée  que  moi.  Puisque  cette  hontie  femme 
«  st  si  proche  de  son  tombeau,  continue/,  à  lui  faire  tout 
le  bien  tjue  vous  pourrez.  |>our  votre  consolation  après 
sa  mort.  Je  sais  (|ue  vous  lui  porte/  l)eaui:ou|)  d'anec- 
lion  ;  elle  aime  toujours  son  cher  ]•  ram^ois-Joseph  et 
n'en  parie  que  les  larmes  au.v  yeux...  De  la  manière 
dont  elle  me  parle,  la  bonne  femme  a  toujours  un  bon 
fond  de  religion ... 

«  Je  suis,  Dieu  merci,  fort  tranquille  ici»  et  si  tout 
le  monde  ne  m*aime  pas  également,  comme  cela  est 
naturel  pour  bien  des  raisons,  du  moins  tous  me 
témoignent  beaucoup  de  respect  et  de  confiance.  Pour 
la  veille  de  TAssomption,  j*ai  été  dix  heures  de  temps, 
au  confessionnal ...  ». 

L'histoire  de  TEglise  d* Alsace  raconte  avec  quelle 
joie  les  familles  virent  les  églises  se  rouvrir,  et  avec 
quelle  confiance  filiale  on  accueillit  partout  les  prêtres- 
qui  revinrent  de  Texil,  après  une  absence  de  dix  ans. 
Jamais  les  fidèles  n'avaient  montré  plus  d'ardeur  à  rem- 
plir leurs  devoirs  religieux. 

«  Tout  le  mondé  me  trouve  rajeuni,  écrit  le  curé- 
dans  une  autre  lettre.  Le  bruit  répandu,  je  ne  sais 
.comment,  que  je  suis  nommé  évéque  du  Haut-Rhin i)>. 

1)  L'Auemblée  nationftle,  par  décret  du  la  juillet  1790^  avait  impokè- 
le  CoBttHntlAii  civile  du  clergé  et  décidé  qu'on  évéqoe  terait  nommé- 
par  département.  En  1801,  le  bruit  «^'étant  répandu  qu'un  Concordat 
aiJait  être  conclu  entre  le  Tape  et  le  rremier  Conaul,  on  s'allendait  ett> 
Alaace  à  ce  qnc  lc«  dcnz  tiègt  éplaeopanz  aéraient  Baintenos,  mai*  que 
les  litulairea  constitutionnels,  qui  avaient  pordu  toute  COnridération, 
aéraient  reoiplacès.  De  là  Im  démarches  da  clergé  dont  pnrle  le  curè- 
Lefebvre.  On  aait  que  le  aiège  de  Coinar  fut  aoppriiné  à  te'  lnitn  dtt* 
Concordat,  et  que  Mgr.  Saurine  fut  noamé  .évêqua  de  StraSboUff  ponf 
les  deux  départements  (1803- 18 13). 
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m*a  mis  dans  une  position  singulière.  Les  uns  de  mes 
confrères  voulaient  signer  une  pétition  au  Premier 
Consul,  pour  ro*avoir  pour  cvcque;  de  ce  nombre  est 
le  clergé  de  Roufiach,  de  Colmar,  en  partie  celai  de 
Ribeauvillé  et  des  environs,  et  cela  serait  arrivé  si  je 
ne  m*y  étais  pas  opposé ...  ». 

«  D*autres  prêtres  s'assemblent  pour  demander  leur 
ancien  évêque,  le  prince-évéque  de  Bàle  qui  est  né 
en  Suisse  et,  n'ayant  jamais  demeuré  en  France,  n'a 
par  conséquent  pas  émigré.  Je  me  mettrais  de  ce  parii-Ià, 
si  ce  choix  pouvait  être  agréable  au. Gouvernement  ». 

Ces  quelques  lignes  ne  permettent-elles  pas  de  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'était  ce  digne  prêtre,  et  de 
l'influence  qu'il  a  dû  exercer  Sur  le  cœur  et  l'intelli- 
gence de  son  élève? 

Quoi  que  dise  la  légende,  Lefebvre  avait  fait  des 
•études  solides  et  terminé  ses  humanités  sous  la  direction 
-de  son  oncle.  Il  parlait  Tallemand  avec  pureté  et  était 
familiarisé  avec  le  latin.  Les  auteurs  latins  surtout 
étaient  ses  auteurs  favoris.  Comme  son  oncle  le  desti- 
nait au  grand  séminaire,  le  latin  avait  été  pour  ainsi 
dire  la  langue  courante  de  son  enseignement.  On  voit 
dans  sa  biographie  que,  devenu  général,  il  aimait  à 
émailler  sa  conversation  on  ses  discours  de  citations 
latines.  On  y  voit  éj^alemcnt  l'étonnement  *d'un  curé 
de  village,  chez  loqud  le  maréchal  avait  passô  la  nuit 
pendant  la  campat^ne  de  Champagne,  lors(|ue  ce  dernier 
lui  parla  couramment  i-n  latin.  Du  reste  les  discours, 
les  rapports  de  service  et  les  nombreuses  lettres  qu'il 
a  laissés  se  distinguent,  non  moins  |)ar  la  justesse  des 
pensées  et  par  les  sentimenti»,  que  par  une  certaine 
élégance  de  forme. 

l)  François  de  Neveu,  natif  d^^^1eshfim  (entre  Hâle  et  Soleure),  où  >e 
trouvait  la  rècidence  épifcopale,  ava  t  été  élevé  lur  le  •iègtt  de  Bâie, 
le  2  juin  1794.  Il  mourut  en  1818.  M.  Gobel,  de  Thann,  avait  été 
coifragant  du  diocèse  de  lUle  pour  la  partie  française,  comprenant 
237  paroisses  de  la  Htute-AUace,  lorsqu'il  fut  nommé  député  aui  Etats 
géoénu.  On  connût  k  triste  r&le  qu'il  a  joué  au  début  de  k  Révolu* 
iion  frMçelee. 
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Son  histoire  apprend  qu'une  fois  au  régiment,  il 
se  perfectionna  en  donnant  des  leçons  de  latin,  de 
français  et  d'allemand,  et  que,  dans  son  acte  de  ma- 
riage, il  se  donne  la  profession  de  maitri'  de  langues. 

Le  curé  Lefebvre  ne  donnait  pas  moins  de  soins 
à  réducation.  Nous  faisons  ressortir  dans  la  Vie 
Maréekalt  par  une  lettre  adressée  à  son  petit-neveu» 
le  fils  aîné  de  ce  dernier,  les  principes  d*éducatton 
suivis  par  lui,  lettre  empreinte  d'une  grande  sagesse, 
et  qui  dénote  chez  son  auteur  une  profonde  connais- 
sance de  l'enfance. 

Aussi,  en  voyant  les  journaux  faire  l'éloge  du 
général  Lefebvre  pour  son  patriotisme,  son  intégrité, 
son  humanité  pour  toutes  les  vertus  publiques  et  pri- 
vés qui  le  distingaient,  l'oncle  fut-il  justement  fier  de 
son  ancien  élève,  qu'il  considérait  comme  son  ouvrage. 
De  là  le  cri  du  cœur  qui  lui  échappe  :  c  Vive  donc 
le  brave  général  Lefebvre,  mon  très  cher  neveu  »  I 

Le  général,  de  son  côté,  n'oublia  jamais  ce  qu'il 
devait  à  son  oncle.  Au  début  de  1801,  la  santé  du 
vieillard  laissant  à  désirer,  il  demanda  un  congé  sur 
l'invitation  de  son  neveu,  et  vint  habiter  avec  lui. 
Mais  le  digne  prêtre  ne  put  se  faire  au  bruit  ni  aux 
distractions  de  Paris,  et  il  préféra  le  séjour  de  Llmeil 
(Setne-et-Oise),  village  à  quatre  lieues  au  sud  de  Paris, 
où  Lefebvre  avait  acheté  une  maison  de  campagne 
pour  sa  famille. 

«J'ai  quitté  Paris  avec  plaisir,  dit  Toncle  dans  une 
lettre  à  son  petit-neveu  Xavier,  alors  dans  un  collège 
à  Paris  ;  j'ai  toute  ma  vie  aimé  la  campagne,  je  passe 
mon  temps  à  lire,  à  prier,  parce  que  je  crois  toujours, 
comme  mes  pères,  en  Dieu,  et  tout  le  reste  du  temps 
je  m'occupe  au  jardin,  et  je  me  porte  mieux  que  si 
j'assistais  tous  les  jours  à  une  table  de  trente-six  cou- 
verts à  bouche,  que  veux-tu ...»  ? 

Des  difficultés  étant  survenues  avec  son  remplaçant 
intérimaire,  le  curé  retourna  à  sa  paroisse  pour  les 
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régler.  Lefebvrc  in>ista  pour  que  sua  oncle  prit  sa 
retraite  et  vint  habiter  avec  lui. 

<  Je  mets  mon  sort  entre  vos  mains,  mon  cher 
neveu,  lui  écrit-il  .  .-.  pourvu  (lue  je  ne  sois  pas  à  votre 
ciiarj^e  >,  et  il  \  iiU  délinitivement  séjourner  à  Linicil. 
où  il  profita  de  sa  retraite  pour  travailler  à  l'éduca- 
tion de  son  petit-neveu  Xavier,  comme  le  prouvent 
de  nombreuses  lettres  conservées  aux  archives  de  la 
famille. 

Le  vieux  curé  mourut  en  1803,  non  pas  à  Limeil, 
mais  à  Paris,  au  palais  de  Luxembourg,  où  Lefebvre 
avait  son  logement  en  qualité  de  Préteur  et  de  Vice- 
Président  du  sénat.  On  ne  connaît  pas  la  date  exacte 
de  sa  mort;  malgré  des  recherches  faites  dans  les 
legbtres  de  Saint-Sulpice  et  à  Tétat-civil  de  la  mairie 
•de  cet  arrondissement,  il  a  été  impossible  de  trouver 
Tacte  de  décès. 

Dans  le  court  récit  de  ses  actes  et  la  citation 
^e  quelques-unes  de  ses  lettres,  on  a  pu  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  vertus  de  Tabbé  Lefebvre,  Tesprit 
de  foi  et  de  dévouement  qui  Tanimait  en  toute  cir- 
constance, ses  qualités  naturelles  de  bonté  et  de  droi- 
ture, ainsi  que  ses  connaissances  étendues.  Le  digne 
curé  de  Guémar  occupe  donc  un  rang  honorable  parmi 
cette  foule  de  prêtres  alsaciens  dont  le  zèle,  retrempé 
par  la  persécution,  a  tant  contribué  à  réparer,  dans  les 
-diocèses  de  Strasbourg,  de  Bàle  et  de  Mayencc,  les  ruines 
causées  à  l'Eglise  par  la  Révolution.  Rien  de  plus 
instructif  et  de  plus  édifiant  que  Thistoire  de  Tapostolat 
de  ces  prêtres  d'élite,  dont  les  ouvrages  de  M.  le  cha- 
noine Joseph  Guerber  «)  et  de  M.  l'abbé  Winterer 
font  si  bien  ressortir  les  mérites. 

Joseph  Wirth. 

1)  Bnm»  F^rtuOi  Li»poU  lAthermann  (1765-1844),  von  J.  OUKRBRt, 
CbNndooBbtrr  nnd  Rticlistagubgeordneter.  Freiburg  im  Breisgan,  bei 
Herder. 

3)       l^skmtkm  rtHginut  tn  Ahau^  pur  l*!>bbé  Wintbuir,  earé 

-4e  .MnJhouw. 
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IV. 

«  r.c  î,\  janvier  1700,  j'étais  invite-  chez  M.  Kierrull 
avec  M.  Bergerat  ;  on  nous  servit  d'excellent  poisson, 
des  huîtres  et  du  saumon»  et  je  pus  me  réjouir  des 
nombreuses  amabilités  que  me  fit  M"'  Agnès.  Lo  lende- 
main j'allai  dîner  avec  MM.  Bergerat,  I  lint/e  et  Janson 
sur  le  Tonnerre,  dont  le  capitaine,  M.  Hammerstein, 
nous  avait  invitr  ?  à  un  banquet  marin.  L'*  repas  propre- 
ment (Ut  étant  terminé,  on  se  lîiit  à  porter  des  santés, 
en  tirant  le  canon,  et  tleux  trompettes  se  faisaient  égale- 
ment entendre  de  la  façon  la  plus  agréable  et  la  plus 
charmante.  On  i)ut  aussi  à  la  santé  de  M"'  Agnes,  avec 
une  salve  de  trois  coups  de  canon  et  nous  nous  amu- 
sâmes ainsi  jusque  dans  la  nuit . . . 


1)  Voir  !•  KvniMii  d«  MV««lir*-dioMdM«  1904. 
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«  Le  3  février,  M.  Kierruif  nous  invita  tous  (sauf 
Janson  et  Hintze)  à  prendre  le  café  chez  lui  et  à  fumer 
une  pipe  de  tabac.  Quand  nous  eûmes  fini,  il  nous 
mena  en  barque  sur  son  emplacement  de  pêche  et 
nous  primes  un  assez  grand  nombre  de  saumons,  dont 
Tun  ne  pesait  pas  moins  de  vingt  livres.  Puis  le  retour 
se  fit  en  traîneaux,  éclairés  par  de  grosses  torches  d'un 
bois  résineux.  Un  saumon  de  ce  poids  se  vend  parfois 
douze  à  quinze  scheilings  de  Lubeck...». 

Les  jours  suivants,  chasse  au  renard  avec  l'hôte 
de  nos  voynjrcnirs,  Daniel  Sœrensen,  puis  encore  prome> 
nades  ei\  traiii«  au  avec  plusieurs  de  nos  ca|»itainc>,  dans 
(les  vtliicviles  à  trois  places,  traînés  chacun  par  deux 
petits  chevaux,  <  espèce  de  métis  di*  rennes,  courant 
aussi  vite  cpie  le  tneiilr-iir  cheval  anglais  et  si  ardents 
à  leur  hi'-^oL^iic  (pu»  si  on  I^s  laissait  aller  à  leur  guise, 
ils  gaiopperaient  à  en  tombi-r  morts  »,  Mais  tous  ces 
plaisirs  ne  val'ui  pa>  la  soirée  du  i  5,  passée  en  com- 
pagnie de  M.  Kierrult  ou  |>hit(')t  de  sa  cliarmante  helle- 
fille.  M""  A,:^'nés  ;  «  nous  payâmes  le  l''mp>  a  boire  du 
café  <  t  à  bnu<  r  une  pipe  >,  raconte  le  narrateur,  mais 
je  suppose  (pi  entre  cha(iue  gcjrgée  de  moka  plus  ou 
moins  authentique,  entre  chaque  bouflée  de  tabac  de 
Hollande,  il  y  eut,  sinon  de  tendres  paroles,  tlu  moins 
des  regards  très  expressifs  échangés  entre  les  jeunes 
gens.  Deux  jours  après,  un  accident  assez  imprévu 
manqua  clore  par  une  catastrophe  cette  villégiature 
hivernale.  La  maison  d'Arendal  qu'habitait  notre  société; 
était  quasiment  adossée  à  des  falaises  escarpées,  recou- 
vertes d'amas  de  neige  considérables.  Dans  la  nuit'  du 
17  février  une  violente  tempête,  venant  de  la  haute 
mer,  balaya  ces  masses  sur  le  toit  en  bois  de  la  maison, 
où  elles  vinrent  s'abattre  avec  un  fracas  si  épouvantable 
«  que  nous  crûmes  que  la  maison  se  brisait  en  mille 
morceaux.  Comme  il  régnait  partout  une  obscurité 
complète,  nous  étions  en  grand  émoi  et  aurions  été 
sérieusement  elfrayés,  si  notre  hôte  ne  nous  avait  dit 
de  nous  tranquilliser,  ajoutant  qu'ils  étaient  accoutumés 
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à  pareille  chose  dans  le  pays.  Au  matin  seulement  nous 
nou.-:  aperçûmes  qu'il  était  impossible  de  sortir  de  la 
maison,  à  cause  de  cette  immense  masse  de  neige. 
Henreusemeiit  qu'il  s'y  trouvait  quelques  provisions, 
mais  dès  le  troisième  jour  le  pain  manqua.  Pendant 
quarante-huit  heures  nous  ne  laissâmes  pas  d*être  assea 
inquiets,  malgré  toutes  les  exhortations  de  Sœrensen, 
car,  de  temps  en  temps,  de  terribles  craquements  se 
faisaient  entendre,  et  nous  nous  disions  que  notre  palais 
en  bols  allait  être  notre  cercueil.  Auffîi  chantions-nous 
des  cantiques  et  disions-nous  nos  prières,  chacun  à 
sa  façon  et  d'après  l'éducation  quMl  avait  reçue.  Le 
20  février,  nous  pûmes  apercevoir  des  paysans  qui 
travaillaient  à  nous  frayer  une  sortie;  cela  releva  bien 
notre  courage,  mais  c'est  le  23  seulement  qu'il  nous 
fut  possible  de  quitter  la  maison,  par  une  espèce  de 
caverne  quMIs  avaient  creusée.  Ma  première  course  fut 
pour  le  père  de  M"*  Agnès;  ils  avaient  pris  une  part 
très  vive  à  notre  captivité,  et  M.  Kierrulf  avait  été  l'un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  travaillé  à  hâter  notre 
délivrance  ». 

Pour  donner  au  propriétaire  de  l'immeuble  le  temps 
de  le  déblayer  complètement  et  de  le  sécher  aussi, 
nos  jeunes  gens  décidèrent  de  faire  un  petit  voyage, 
le  long  de  la  côte.  Après  avoir  loué,  pour  un  prix 
presque  dérisoire,  six  traîneaux  à  deux  chevaux,  et 
s'être  munis  des  fourrures  nécessaires  pour  ne  pas  geler 
en  route,  ils  partirent,  accompagnés  de  quatre  paysans 
qui  les  guidaient  et  les  éclairaient  de  leurs  torches  sur 
leur  chemin  périlleux  ;  car  c'était  presque  toujours  sur 
la  glace  de  la  mer  du  Skagerrack,  et  non  sur  la  terre 
ferme,  que  couraient  leurs  petits  chevaux  si  rapides. 
Partout  bien  reçus  par  les  authochthones,  chaudement 
enveloppés  dans  leurs  peaux  d  ours  et  de  luup,  ils 
arrivèrent  le  soir  du  seco  lu  jour  à  Christian.ssand,  €  beau 
et  grand  port  de  mer,  où  on  se  livre  à  l'élève  du 
bétail  et  près  ducjuel  se  trouvent  aussi  d'immenses foréts. 
Dans  ces  dernières  on  trouve  des  ours,  même  des  ours 
KbvuK  dWlsack,  1905.  4 
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blancs  '),  des  renards,  des  loups,  des  castors  et  des 
lapins.  De  temps  à  autre  on  aperçoit  également  près 
de  la  côte  des  baleines,  et  comme  elles  causent  de  » 
grands  déj^âts,  on  leur  jette  du  cistoréum');  dès  qu'elles 
sentent  cette  otieiir,  elles  filongent  d.ins  la  mer,  au  dire 
des  habitants,  et  se  sauvent  au  plus  vite.  C'est  aussi 
là  que  se  fait  la  jx'che  de  la  morue.  Ces  poissons  ont 
une  grosse  et  laide  tète  qu'on  leur  coupe  dès  cju'ils 
sont  pris  et  qui  ne  peut  servir  à  rien  ;  puis  on  les 
dessèche,  ^râce  au  ^^raïul  froid.  La  pèche  du  hareng 
est  également  lucrative  et  les  forêts  fournissent  beau- 
coup de  bois  de  construction  et  de  chauffage  qu'on 
exporte  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  France, 
surtout  aussi  beaucoup  de  mâts  pour  navires  ». 

Après  avoir  visité  encore  quelques  autres  petits 
ports  de  mer  des  environs  où  je  n*invite  pas  le  lecteur 
à  s'arrêter  avec  eux  —  d'autant  que  je  ne  les  trouve  pas 
ffloi-méme  sur  ma  carte  de  Norvège  —  les  voyageurs 
revinrent  heureusement  le  4  mars  à  Arendal,  où  dans 
Tintervalle  un  matelot  du  Tonnerre  avait  éventré,  d*an 
coup  de  couteau,  un  malheureux  habitant  du  pa3rs. 
Us  purent  participer  à  la  grande  masquerade  organisée 
par  les  capitaines  des  navires  en  l'honneur  du  carnaval. 
Ces  dignes  capitaines  se  promenèrent  donc  «  vêtus  de 
peaux  d*ours,  de  tigres  et  de  loups,  ce  qui  était  terri- 
fiant à  voir  ;  une  cinquantaine  de  matelots  étaient  cou- 
verts de  peaux  de  renards  cousues  Tune  à  Tautre,  ce 
qui  leur  donnât  aussi,  bien  assurément,  une  mine  aven- 
tureuse. Quant  à  nous,  passagers,  nous  avions  revêtu 
des  costumes  de  matelots  indous  que  nous  avions 
empruntés  aux  hommes.  Nous  parcourûmes  ainsi,  deux 
à  deux,  et  à  plusieurs  reprises,  la  ville  entière,  accom- 
pagnés d'un  corps  de  musique.  Vers  le  soir,  bien  peu 

1)  On  peut  M  d«B«n4«r  il  c«  oun  blasa^  d>M  pwdlle  latiliidi^ 
■ont  bien  authentiqaM,  mém  en  1700.  Bbvbard  ZtttoMr  ■'•Arai*  pM 

Im  avoir  vus. 

«)  S&êrgtU,  Je  MtppoM  qm  ZtttnMr  vrat  dira  4|b*cIIm  aatMift 
Ici  harengt. 
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<les  Nonrégiens  se  montrèrent  dans  les  rues  et  la  plupart 
tinrent  même  leurs  maisons  bien  verrouillées,  craignant 
que  le  carnaval  ne  dût  finir  à  leur  détriment  Toute 
la  nuit  nos  canons  se  firent  entendre,  accompagnant  la 
ronde  des  toasts,  ce  qui  nous  amusa  considérablement. 
Le  lendemain,  7  mars,  nous  (les  passagers)  offrîmes  un 
dîner  aux  capitaines  et  aux  grades  des  navires  ils 
•étaient  au  nombre  de  34  —  ches  notre  hôte  Sœrensen  >). 
Le  menu  consistait  en  poules  d'eau,  lièvres,  lapins, 
morues,  aigrefins,  harengs  frais,  en  grandes  huîtres,  bien 
grasses,  arrosées  d'une  excellente  bière  et  à  la  fin  un 
verre  de  vin  d'Espagne.  Tout  ce  festival  ciui  dura  la 
journée  entière,  ne  coûta  que  quatorz^e  couronnes  à 
chacun  de  nous.  Vers  le  soir  le  capitaine  du  Tonnerre 
fit  établir  devant  notre  maison  une  batterie  de  deux 
petits  canons  qu'on  déchargeait  chaque  fois  ({u'une 
santé  était  portée,  après  quoi  les  trompettes  sonnaient 
une  fanfare,  si  bien  qu'au  milieu  de  ces  délassements 
•et  de  ce  bruit  joyeux  nous  enterrâmes  tous  nos  sou- 
venirs déplaisants,  oui)li;int  les  tempêtes  qui  nous  avaient 
secoués.  Beaucoup  de  Norvégiens  contemplaient  ce  spec- 
tacle de  loin  et  tout  se  passa  dans  la  paix  et  l'accord 
le  plus  parfait.  Le  8  mars  j'eus  le  bonheur  de  dîner 
avec  M"*  Agnès  dans  la  maison  de  M.  son  père  *. 

Mais  le  moment  de  la  séparation  approchait  ;  déjà 
le  9  mars,  le  c  chef»  futur  des  cuisines  de  M.  le  comte 
de  Guiscard,  M.  Bergerat,  s'arrachait  aux  bras  de  son 
jeune  ami  Zetzner  pour  filer  en  traîneau  à  travers  les 
régions  encore  couvertes  de  neige  de  la  Suède  méri- 
dionale, vers  Stoci<holm,  où  l'ambassadeur  de  France 
réclamait  ses  talents.  Le  lendemain  la  glace  avait  com- 
mencé à  craquer  dans  le  port  même  et  à  donner  des 
signes  non  équivoques  d'une  débâcle  prochaine,  si  bien 
•que  les  capitaines  engagèrent  une  cinquantaine  de  pay- 

1)  On  M  p«at  i^ptebmr  d«  cuMUter  qae  tow  ki  voyageun 
«nkBt  k  boan»  Mm  fûnteb 
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sans  pour  activer  cette  rupture  des  glaces  ;  leur  travailr- 
uni  à  celui  des  matelots  et  facilite  par  un  vent  d*ouest, 
avança  si  rapidement  que  dès  le  ii  mars  les  navires 
pouvaient  évoluer  librement  Désireux  de  profiter  du. 
vent  favorable  et  de  reg^ag^ner  le  temps  perdu,  les  capi- 
taines décidèrent  alors  de  lever  Tancre  sur-le-champ», 
ce  qui  ne  faisait  pas  Taffaire  tout  au  moins  d*un  de- 
leurs  passagers. 

«  J'étais  assis,  dit  celui-ci,  le  matin  chez  M.  Kierrulf,. 
à  prendre  mon  café,  quand  un  matelot  arriva  pour  me 
dire  que  je  devais   immédiatement  rallier  le  navire. 
Là-dessus  j'eml)rassai  M.  Kierrulf  et  M"'  Atjjnès,  sa  fille, 
d'un  cœur  profondément  attristé  et  avec  une  grande 
émotion  et  je  les  remerciais,  conniie  je  le  devais,  pour 
tous  les  bienfaits  que  j'en  avais  reçus.  Oui,  je  contem- 
plai -  -  j(^  ne  saurai  le  cacher  —  le  père  et  la  fille, 
les  yeux  pleins  de  larmes,  et  eux  aus^i  me  regardaient 
de  la  même  manière.   Puis,  les  adieux  étant  terminés, 
je  me  rendis  tristement   au   navire.  J'y  étai.s  à  peine 
depuis  une  demi-heure  qu'on  leva  l'ancre  ;  le  pilote  se 
mit  au  gouvernail  et   les  voiles  furent  larguées.  Au 
moment  où  nous  étions  à  une  petite  lieue  des  côtes, 
nous  aperçûmes  un  yacht  qui  se  dirigeait  à  toutes  voiles 
vers  nous,  et  quand  il  fut  assez  près  pour  qu'on  pût 
utiliser  le  porte-voix,  nous  entendîmes  que  c'était  M.  Kier> 
rulf  et  M**"  Agnès  qui  nous  hélaient.  Ils  s'adressaient 
tout  particulièrement  à  moi,  car  ils  criaient  :  t  Bonne, 
santé,  longue  vie  et  un  heureux  voyage,  c'est  là  ce 
que  nous  souhaitons  ^  notre  cher  ami  M.  Zetzner  !  Que 
Dieu  soit  son  compagnon  de  route  !  >  Ce  furent  là  leurs- 
propres  paroles;,  et  mon  cœur  étant  à  nouveau  rempli 
d'une  amère  tristesse,  en  entendant  leur  appel,  je  n'eus 
pas  la  force  de  leur  crier  autre  chose,  sinon  :  €  Adieu,-, 
adieu  !»  A  ce  moment  le  yacht  tira  deux  coups  de 
ses  petits  canons,  puis  il  vira  de  bord.  A  ma  demande, 
le  capitaine  fit  également  tirer  deux  coups  pour  honorer 
M.  Kierrulf  et  M"*  Agnès;  puis,  après  un  demi  quart 
d'heure,  je  ne  vis  plus  rien  d'eux.  Pendant  bien  long- 
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"temps  cette  séparation  pesa  sur  mon  cœur;  que  Dieu 
4eur  donne  sa  bénédiction  et  fasse  prospérer  toutes 
4eurs  entreprises!» 

Deux  journées  de  navigation  favorable  n*avaient  pas 
encore  chassé  la  tristesse  de  Zetzner.  Le  12.  au  soir, 
après  avoir  jeté  Tancre  pour  la  nuit  près  de  l'île  d'An- 
holt,  au  milieu  du  Kattegat,  le  capitaine  du  ButoTt  — 
«  il  voyait  que  mes  pensées  me  ramenaient  toujours 
vers  la  maison  Kicrrulf  »  —  l'ayant  engage  à  venir 
«faire  une  visite  à  bord  du  Chêne  pour  se  distraire,  il 
y  alla  bien  par  complaisance,  «  mais  ne  put  trouver 
aucun  plaisir  à  cette  dissipation  >.  Le  lendemain  cepen- 
dant, l'arrivée  à  Helsingocr,  port  oii  le  navire  s'arrêta 
quelques  jours,  à  cause  des  vents  contraires,  notre  jeune 
voyageur  commence  à  réagir  contre  sa  mélancolie  pro- 
fonde ;  il  rencontre  dans  cette  ville  quelcjues  néj^ociants 
de  Copenhague,  qui  se  lient  avec  lui  et  l'emmènent 
au  chcàteau  fort  de  Cronenborg  ;  »  c'est  l'endroit  au(|uel 
les  navires  payent  le  péage  du  Sund,  et  où  l'on  en 
voit  passer  queUjuefois  jusqu'à  cent,  grands  et  petits, 
en  un  seul  jour,  l'ne  des  batteries  de  ce  Cronenborg. 
situé  en  face  de  la  forteresse  suédoise  de  Helsinghorg, 
peut  lancer  un  boulet  de  quar;jnte  livres  jusciu'au  milieu 
■du  détrciit,  la  largeur  totale  étant  d'une  lieue  et  demie». 
Zelz-ncr,  Hint/.e  et  Burgart  entreprirent  également  une 
tournée  dans  le  voisinage,  mais  nous  ne  les  suivrons 
pas  à  Frederiksborg,  Ilelsingborg  et  Landskrona,  ni  à 
rUniversité  de  Lund  qu'ils  visitent  en  courant.  Ils 
repartent  enfin  pour  Copenhague,  où  ils  arrivent  le 
25  mars,  et  dont  les  curiosités  sont  parcourues  conscien- 
cieusement le  lendemain.  €  Cest  aussi  de  là  que  j'en- 
voyai de  mes  nouvelles  à  M.  Kierrulf,  d*Arendal,  pour 
lui  annoncer  mon  heureuse  arrivée  ët  pour  faire  par- 
venir  des  salutations  bien  cordiales  à  sa  chère  Agnès, 
dont  je  puis  dire,  sans  aucune  flatterie,  qu'elle  était 
«ne  sage  et  vertueuse  demoiselle,  à  laquelle  je  souhaite 
.tout  le  bonheur  possible . . .  J'avoue  que  si  mes  affaires 
.l'avaient  permis,  j'aurais  bien  voulu  séjourner,  ma  vie 
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durant,  dans  ces  pays,  pour  chercher  à  y  gagner  mat 
vie  >  «). 

En  attendant,  il  faut  repartir,  aller  toujours  plus 
loin  d'elle.  Après  avoir  dépassé  Bomholm,  poussé  par 
un  vent  «  qui  chassait  le  navire  devant  lui,  comme  une 
flèche  »,  le  Butor  arrive  enfin  en  rade  de  Danzig,  le- 
4  avril  1700,  vers  midi,  et  nos  voyageurs  remercient 
Dieu  de  les  avoir  encore  une  fois  protégés.  Ils  avaient 
quitté  Amst^dam  le  30  octobre  1699;  c  nous  avons 
donc  erré  sur  terre  et  sur  mer  pendant  cinq  mots  et 
huit  jours  ». 

Zetzner  débarqua  le  soir  même  ;  hélas  !  une  surprise- 
bien  désagréable  Tattendait  Pendant  «sn  long  trajet,  le 
prix  des  vins,  du  moins  de  la  qualité  qu*il  amenait^- 
avait  notablement  baissé,  de  sorte  qu*il  était  impossible 
de  les  placer  autrement  qu*avec  perte.  €  Cela  me  causa 
bien  du  tracas  et  de  Tinquiétude,  après  tous  les  ennuis- 
de  la  traversée;  je  ne  vis  d*autre  moyen  de  me  tirer 
d'affaire  que  de  donner  mes  tonneaux  en  commission, 
et  je  les  fis  donc  encaver  chez  M.  Antoine  Momberr 
un  honnête  et  cossu  commerçant  de  la  localité.  Le  5, 
j'allai  rendre  aussi  visite  à  M.  Melchior  Kade,  riche 
négociant  de  Danzig,  qui  a  été  très  bon  pour  moi.  Il 
me  logea  à  la  Covr  ^ Angleterre  \  j'écrivis  le  jour  même 
à  mes  parents  à  Strasbourg  et  à  M"*  Agnès,  à  Arendal 
en  Norvège ...  ».  Après  avoir  ainsi  réglé,  le  mieux 
possible,  les  affaires  de  son  patron  d'Amsterdam,  M.  Pau- 
lus,  le  bon  Everard,  toujours  désireux  d'étendre  le 
cercle  de  ses  connaissances  géographiques  et  de  ses- 
relations  commerciales,  fait  une  petite  tournée  à  travers- 
la  Prusse  tant  polonaise  que  ducale,  visite  Elbing,  Kœ- 
nigsber^^,  Pillau  —  il  décrit  toujours  consciencieusement 
les  endroits  par  lesquels  il  passe  —  mais  sans  s'arrêter 
nuUe  part  bien  longtemps.  Dans  les  derniers  jours  du* 


1}  Quel  singulier  et  bien  caractéhttiqu*  mitangç  de  lendres»e|  de- 
rcgrati  et  de  pnkhiic*  oonoitreiale  1 
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même  mois  encore,  M.  Melchior  Kade  le  mettait  en 
rapport  avec  le  capitaine  d'un  navire  marchand,  qui 
se  rendait  à  IJergen  en  Norvège  et  demandait  un  com- 
mis intelligent  pour  lui  débrouiller  l'amas  effrayant  de 
sa  comptabilité  qu'il  avait  laissé  s'amonceler  depuis  une 
dizaine  d'années.  S'il  satisfaisait  le  commandant  du 
Saint-Pierre  —  il  s'appelait  Mahlblum  —  non  seulement 
Zetzncr  obtenait  le  passage  gratuit  jusqu'à  Bergen,  mais 
on  lui  promettait  encore  de  l'envoyer  gratuitement  à 
Amsterdam  et,  par  dessus  le  marché,  il  recevrait  une 
gratification  si  son  travail  était  bien  fait.  «  J'acceptai 
bien  volontiers  ces  offres  et  de  grand  cœur,  dit  l'au- 
teur du  Journal^  d'autant  plus  que  j'espérais  revoir 
M"*  Agnès  >.  En  effet,  la  jeune  Norvégienne  ne  l'avait 
point  oublié  ;  M.  Kade  avait  remis  à  notre  Everard, 
retour  de  Kœnigsberg,  une  épître,  écrite  de  sa  main» 
et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  qu'on  ren- 
contre, collées  à  cet  endroit  du  gros  in-folio,  ces  deux 
pages  d'une  écriture  menue,  dont  Zetzner  n'avait  pu 
se  décider  à  se  séparer  plus  tard.  Il  a  écrit  au  bas  ; 
«J'ai  reçu  cette  lettre  à  Danzig  et  elle  m'a  rendu  heu- 
reux. Comme  elle  est  écrit  en  norvégien,  et  qu'elle  me 
venait  de  M"*  Agnès,  je  l'ai  conservée  en  souvenir 
d'elle  et  attachée  à  mon  manuscrit  >. 

Quant  au  texte  lui-même,  je  n'aurais  pas  réussi 
sans  doute  à  le  comprendre  d'une  fa(;on  tant  soit  peu 
satisfaisante,  si  une  aimable  collaboration  ne  m'avait 
singulièrement  facilité  la  lâche  ').  Il  se  peut  t|ue  cer- 
tains lecteurs  soient  un  peu  déçus  en  parcourant  la 
lettre  venue  d'Arendal;  elle  ne  répond  pas,  évidemment, 
à  l'idée  qu'on  se  fait  aujourd'hui  d'une  «  lettre  d'amour 
et  les  lectrices  surtout  reprocheront  peut-être  à  la  pauvre 
Agnès  de  se  répéter  d'une  façon  bien  monotone.  Mais 
c'est  toujours  un  document  historique  qui  nous  éclaire 

1)  Je  tîeoB  à  remercier  ici  M"'  Cli»abelb  Helweg-Larsen,  de  Viborç 
(Danemark),  qui  ■  bien  voulu  me  rendre  le  service  de  traduire  pour 
moi  PépUre  de  ■«  jeune  compatriote  Scandinave  d'il  y  a  deux  cents  ans. 
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sur  la  fa*;oa  dont  ces  corrospoiulances  .s<^  rcdif^eaicnt 
au  temps  tic  nos  aï<ni\,  et  les  lettres  privées  de  l'an 
de  j^râce  i  7(J(-)  ne  sont  \):i<  <\  nombreuses  dans  nos 
collections  privées  nu  publique  (pi'il  ne  soit  permis 
d'en  publier  une.  a  titre  de  spécimen,  d'autant  que 
c'est  peut-être  le  seul  épanchenient  international  entre 
rAl>ac('  et  la  Norvège,  qm  existe  pour  le  XVll'' siècle  : 
€  Mon  bien  aimé.  Son  'i  af]jréable  et  par  moi  très 
estimée  lettre  m'est  bien  parvenue  et  cju'Il  e*st  heu- 
reusement arrivé,  ce  qui  me  réjouit.  J'ai  encore  com- 
pris par  Sa  lettre  que,  malgré  lui,  Il  est  allé  à  Dan/.ig, 
ce  qui  m'a  rendu  tout  triste.  J'avais  cru  que  votre 
capitaine  vous  avait  laissé  à  Copenhague  ;  je  comprends 
que  c*e8t  la  faute  des  méchants  hommes  de  votre 
navire,  et  je  sais  que  ce  n*est  pas  la  faute  de  Monsieur'). 
Je  vous  remercie  respectueusement  pour  tous  vos  témoi- 
gnages de  respect  et  pour  votre  grande  politesse.  Je 
vous  assure  que  tout  ce  dont  j*ai  parlé  avec  vous  res- 
tera, avec  Taide  de  Dieu,  en  moi,  comme  en  vous. 
Aussi  j'espère  qu*aussitôt  que  possible  vous  vous  déga- 
gerez de  Danzig  pour  revenir  à  Arendal.  Je  vous  prie 
d*aller  avec  un  autre  capitaine  à  Copenhague  et  de 
Copenhague  à  Arendal.  T-  -^ous  prie  de  vous  dégager 
bientôt;  on  parle  beaucouf>  Jie  guerre  maintenant.  Je 
n*ai  reçu  aucune  lettre  de  monsieur  votre  père;  s*it 
vient  une  lettre,  je  la  garderai  jusqu*à  ce  que  vous 
veniez  vous-même,  car  je  crois  que  vous  viendrez  plus 
vite  vous-même  que  je  ne  pourrais  vous  l'envoyer. 
Rien  de  plus  à  vous  dire)  sinon  que  mes  chers  parents 
et  ma  sœur  Agathe  et  tous  les  autres  bons  amis  vous 
font  saluer  et  je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  bonheur 
et  j'espère  que  nous  nous  retrouverons  joyeux  et  en 
bonne  santé.  Je  ne  vous  prie  pas  de.m'écrire,  parce 
que  je  crois  qu*avec  Taide  de  Dieu  vous  viendrez  plus 

l)  Lb  correspondante  s^adrense  respectueusement  à  Zetzner,  à  la 
troisième  personne. 

a)  Ceat  natureUemeat  encore  de  Zetiner  qaM  cet  quetUon. 


IDYLLE  NORVÉGIENNE 


57 


y'ite  que  je  ne  pourrais  avoir  votre  lettre.  Maintenant 
Je  veux  interrompre  cette  lettre  et  je  veux  finir  en 
recommandant  mon  bon  ami  à  la  protection  divine. 
€  Votre  amie  fidèle  jusqu'à  la  mort 

«  Agnès  Friderichs,  fîllc  de  Bech  »  «)• 

Arendal,  le  3  avril  1700. 

• 

On  voit  que  la  jeune  fille  ne  dissimulait  guère  le 
•désir  naïf  qu*e|le  avait  de  revoir  notre  Strasbourgeois, 
qui  lui  avait  semblé  sans  doute  bien  autrement  intéres- 
sant que  les  jeunes  marins  ou  n^ociants  d'Arendal. 
Cependant  il  était  écrit  qu'ils  ne  devaient  plus  se  revoir  ! 
Parti  de  Danzig,  le  1*'  mai  1700,  le  capitaine  Mahlblum 
-et  son  navire  arrivèrent  bien,  non  sans  quelques  aven- 
tures, que  je  passe  ici  sous  silence,  dans  le  port  de 
Bergen,  douze  jours  plus  tard,  et  Zetzner,  n'ayant  point 
-encore  terminé  sa  besogne  de  comptable,  débarqua 
pour  l'achever  à  Bei^^en  même,  dans  la  demeure  du 
•capitaine.  Il  sut  joindre  pourtant  à  ses  travaux  compli- 
qués les  délassements  de  la  chasse  et  de  la  pèche  du 
saumon  ;  les  jouissances  gastronomiques  lui  furent  aussi 
largement  offertes  par  les  amis  qu'il  se  fit  dans  cette 
ville,  et  qui  s'ingénièrent  «  à  lui  faire  honneur  et  plaisir. 
Si  j'avais  eu  seulement  un  petit  fonds  de  réserve,  écrit-il 
dans  son  journal,  je  me  serais  certainement  établi  dans 
<ette  localité,  mais  se  fixer  sans  le  sou,  en  terre  étran- 
gère, cela  n'est  pas  possible  ».  Kt  c'est  sans  doute  aussi 
pour  ce  motif  c|ue  le  pauvre  garçon  n'osa  pas  faire  le 
trajet,  en  somme  assez  court,  de  liergen  à  Arendal,  ne 
pouvant   offrir  à  celle  qu'il  aimait  certainement  alors, 
aucune  perspective  assurée  d'avenir,  avant  d'avoir  con- 
féré avec  ses  parents  ou  gagné  quelque  part  un  petit 
pécule  individuel. 

1^  ETidcninent  Agnès  ittlt  fin«  d*un  M.  Prédérie  Bech,  qui  avait 
éH  l«  premier  époux  de  M"**  Kierrulf.  —  L'adresse  porte  tcxtu  IK  menl 
-cette  anacription  triliogne  :  «  A  Moatiear,  Montieur  Johaone»  Eberbar- 
"éat  Ztttntr,  prètenttntot  bcy  Hwrn  M«lebior  Kade,  Ira  Dantsig  ». 
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Le  4  juin,  les  comptes  en  désordre  étaient  enfin 
apurés  et  le  capitaine  du  Saint'Pierre  lui  donnait,  comme 
honoraires,  deux  cents  livres  de  morue,  un  tonnelet  de 
saumon  séché,  deux  peaux  d*onrs,  douze  peaux  de 
renard  et  une  demi-mesure  de  bière.  Le  frère  de  Mahl- 
blum  joignit  à  ce  don  une  offrande  analogue,  un  peu 
moins  abondante,  sa  part  dans  l'entreprise  commune 
n*étant  pas  aussi  considérable.  En  outre,  selon  leur 
promesse,  ils  payèrent  à  Zetzner  les  frais  de  voyage  à. 
bord  du  navire  les  Trois  Ait^lefinSt  capitaine  Topp 
d'Amsterdam,  ainsi  que  les  frais  pour  le  transport  des- 
marchandises  qu'il  avait  reçues.  Parti  le  7  juin,  mai& 
contrarié  d'abord  dans  son  voyage  par  un  calme  plat,, 
c'est  le  1 7  juin  seulement  que  le  vaisseau  jeta  l'ancre 
au  Texei.  Va\  bon  négociant,  ZeUner  se  débarrassa  le 
jour  même  de  ses  diverses  marchandises  en  les  ven- 
dant avantaj^eiiS''ment  à  un  capitaine  Zimmer,  dont  le 
navire,  le  Sact/Jicr  i/'Abrcihain,  était  en  partance  pour 
liordeaux;  puis  il  partit  pour  Amsterdam,  où  il  expliqua 
sonimairemL'nt  à  M,  Paulus  la  malencontreus(?  histoire 
de  la  mévente  de  ses  vins  à  E)an/.i<^.  Mais  il  fut  con- 
venu entre  eux  qu'on  ne  procéderait  à  l'apurement 
définitif  des  comptes  qu'à  son  r(»tour  de  Strasbourg. 
«  j'avais  I  intention,  dit  notre  chroniqueur,  de  faire  une 
visite  à  mes  parents,  sans  cependant  m')^  arrêter  long- 
temps >.  Sans  qu'il  nous  l'indique,  on  devine  j)0urlant 
le  motif  de  ce  voyage  ;  l  amoureux  de  M"'  Agnès  allait 
demander  à  M.  Zetzner  père  de  lui  fournir  le  capital 
nécessaire  pour  créer  une  maison  de  commerce  sur 
cette  terre  de  Norvège  qui  avait  pour  lui  tant  d*attraits. 
commerciaux  et  autres. 

*  V. 

Le  désir  de  revoir  ses  chers  parents  et  de  les  atten» 
drir  peut-être,  donna  des  ailes  à  notre  modeste  héros. 
Il  a  rarement  voyagé  plus  vite  qu*en  remontant  le 
cours  de  Rhin,  depuis  Utrecht  jusqu'à  Worms,  où  il 
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arrive  le  7  juillet  1701.  Dans  cette  malheureuse  cité, 
encore  en  ruines,  et  qu'on  commençait  à  rebâtir  >),  il 
attend  vingt-quatre  heures  la  diligence  de  Francfort  et 
passe,  assez  rapidement,  par  Mannheim,  Germersheim, 
Spire,  Rheinzabern,  Selz,  etc.,  pour  toucher  barre  dans 
sa  ville  natale  le  12  juillet  c  J'arrivai  sain  et  sauf  chez 
mes  chers  parents  et  autres  alliés,  que  je  trouvai  tous- 
en  bonne  santé  et  je  rendis  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il 
m'avait  heureusement  ramené  dans  ma  patrie,  à  travers- 
tant  de  périls.  Je  n*étais  nullement  attendu.  Mes  parents 
demeuraient  à  cette  époque  rue  Sainte-Hélène,  cher 
M.  le  conseiller  Gambs.  Je  ne  pensais  alors  nullement 
à  rester  à  Strasbourg.  Après  y  avoir  séjourné  environ 
une  quinzaine,  j*ai  expliqué  à  mes  parents  et  amis  que 
je  désirais  faire  mon  bonheur  en  Norvège,  mais  qu'il 
me  manquait  pour  cela  un  petit  capital  ;  mes  parents 
me  promirent  de  me  le  faire  tenir,  en  lettres  de  change, . 
à  Amsterdam.  Aussi  je  regardai  ralTaire  comme  absolu- 
ment arrangée,  et  ayant  respectueusement  [)ris  congé 
de  mes  père  et  mère,  je  repartis  de  Strasbourg  le- 
26  juillet  ». 

Trois  jours  plus  tard,  la  diligence  dépose  à  Franc- 
fort notre  voyageur  désormais  au  comble  de  ses  vœux. 
Il  se  rend  de  là  dans  la  cité  voisine  de  Mayence,  et 
dans  cette  ville  il  s'embarque,  en  compagnie  de  dix 
autres  personnes,  allant  é^'alcment  à  Cologne,  dans  une 
grande  nef,  achetée  par  elles  et  conduite  par  deux 
bateliers  solides.  Par  tête,  cela  ne  faisait  cjuc  deux 
rixdales  et  quart  de  dépenses,  chacun  se  chargeant 
d'ailleurs  d'emporter  les  vivres  dont  il  avait  besoin. 
En  (]uatre  journées  il  atteint  la  grande  métropole  rhé- 
nane, d'où  il  repart  presque  immédiatement,  avec  un 
groupe  analogue  pour  T  trecht,  vo\  age  qui  ne  lui  coûte 
pas  davantage.  Le  13  août,  le  voilà  de  retour  à  Amster- 
dam, logeant  de  nouveau  à  la  Hiis(uU\  chez  .son  €  boa 


1)        ville  lihrr  impi^ria!»'  de  Worra«  avait  été  entièrement  détruit* 
par  les  lroupe«  Irau^aikes,  en  juin  1689,  durant  la  guerre  du  l 'alarmât.. 
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ami  »,  M.  Ch  irj)entier.  <  Mon  intention,  nous  dit-il. 
était  toujours  encore  de  faire  un  voyage  à  l^ergen  ou 
Arendal,  et  de  m'y  établir,  car  M.  Kierrulf,  le  père  de 
M"*  Agnès,  m'avait  lait  des  ouvertures  très  avantageuses 
à  ce  sujet.  Pour  mettre  à  exécution  ce  projet,  rien  ne 
manquait  plus  que  la  lettre  de  change  promise  ;  je  ne 
pouvais  en  effet  commencer  une  aflaire  en  pays  étran- 
ger sans  avoir  des  fonds  i  ma  disposition  >. 

«  Le  28  août  je  reçus  une  lettre  de  mon  père 
m*annoncant  qu*il  ne  pouvait  faire  rentrer  un  capital 
qu'il  avait  eu  Tintention  de  me  confier  pour  mes  débuts, 
mais  qu*il  tâcherait  de  me  venir  en  aide  d*autre  façon  ; 
il  me  priait  donc  de  patienter  encore  une  quinzaine, 
•ce  que  j'écrivis  à  M.  Kierrulf.. .  Le  4  septembre  j*ai 
également  exposé  à  M.  Wenckcr  mon  projet  d'établissc* 
ment  en  Norvège,  et  il  Ta  complètement  approuvé... 
Enfin,  le  10  septembre,  je  reçus  des  lettres  de  mes 
■chen  parents  et  une  lettre  de  crédit  de  15C1O  florins 
de  Hollande,  tirée  par  M.  jean-Jacques  Spielmann,  le 
pharmacien,  sur  M.  Scheid,  d'Amsterdam.  Cette  nou- 
velle me  réjouit  le  cœur  et  l'esprit,  car  déjà  je  me 
voyais  établi  très  heureusement  en  Norvège,  pouvant, 
grâce  à  pareille  somme,  m'assurer  un  crédit  six  fois 
plus  considérable.  Je  me  rendis  immédiatement  avec 
nia  lettre  de  change  chez  M.  Scheid,  pensant  pouvoir 
encaisser  immédiatement  mon  argent.  Mais,  hélas  !  en 
la  présentant,  je  reous  une  réponse  fort  inattendue  : 
«  Quand  M.  Spielmann  m'aura  envoyé  les  150^  florins, 
je  vous  les  verserai  ;  mais  avant  cela  je  ne  payerai 
pas  un  sou  pour  M.  Spielmann  >  !  Je  lui  demandai  si 
M.  S|)ielmann  était  donc  si  mal  noté  ici.  (|uc  c'était 
pourtant  un  honnête  homme  et  très  riche,  ijui  jouissait 
à  Strasbourg  de  la  meilleure  réputation  et  d'un  {^aand 
crétlit.  Mais  M.  Scheid  s'en  tint  à  sa  première  déclara- 
tion, réi)étant  qu'il  ne  débourserait  rien  avant  d'avoir 
touché  lui-même.  Je  le  ([uittai  tout  abasourili  et  rentrai 
■chez  moi.  plongé  dans  un  prolond  chagrin  ;  il  n'y  avait 
rien  d'autre  a  laire  que  de  mander  aux  miens  ce  qui 
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venait  de  se  passer.  J'écrivis  donc  le  12  septembre  à 
mes  chers  parents  pour  leur  exposer  avec  quel  mépris 
M.  Scheid  avait  refusé  de  solder  la  lettre  de  crédit  de 
M.  Spielmann  et  comment,  de  la  sorte,  toute  mon 
•entreprise  était  paralysée  .  .  . 

«  Le  30  septembre,  je  reçus  une  réponse  de  mes 
chers  parents  et  une  lettre  de  M.  Spielmanu  pour 
M.  Scheid,  dans  laquelle  il  invitait  ce  dernier  à  me 
verser  les  1 500  florins  en  question,  ne  pouvant  croire 
que  son  crédit  fût  tellement  ébranlé  à  ses  yeux  ;  dès 
que  la  somme  serait  versée,  il  s'engageait  à  lui  en  faire 
tenir  l'équivalent,  j'apportais  cette  lettre,  toute  ouverte, 
à  M.  Scheid  ;  mais  quand  il  l'eut  parcourue,  sa  réponse 
fut  encore  identique  ;  il  ne  payerait  rien  à  l'ordre  de 
M.  Spielmann,  avant  d'avoir  reçu  de  sa  part  la  somme 
en  question.  Je  lui  représentai,  de  la  façon  la  plus 
pressante,  qu'il  ruinait  ainsi  tous  mes  projets,  mais  ce 
fut  en  vain.  Il  me  rendit  la  lettre  de  M.  .Spielmann 
en  me  disant  que  je  pouvais  en  faire  ce  que  je  voulais. 
Alors  je  m'en  allai  tout  en  colère  et  rentrai  fort  triste 
chez  moi,  me  résignant  à  ne  pas  aller  en  Norvège, 
mais  cela  me  paraissait  bien  dur. 

«  Mes  chers  parents  avaient  eu  de  si  bonnes  inten- 
tions à  mon  égard  qu'ils  avaient  fourni  à  M.  Spielmann, 
au  moment  même  où  il  leur  délivrait  sa  lettre  de  crédit, 
la  valeur  marchande  de  ces  1 5CX)  florins  hollandais  en 
matières  d'or  et  d'argent  •),  avec  un  reçu,  s'engageant 
par  écrit  à  lui  payer  les  intérêts  de  la  somme  à  5  0/0, 
jusqu'à  son  entier  remboursement  ;  ce  gage  avait  une 
valeur  <ie  moitié  supérieure  au  capital  que  je  devais 
recevoir.  Le  refus  d'accepter  la  lettre  de  crédit  de 
M.  Spielmann  fut  donc  cause  que  j'abandonnai  mon 
projet  de  m'établir  en  Norvège  ;  voici  comment  je 
comptais  y  organiser  ma  maison  de  commerce.  Tous 
les  ans  j'aurais  fait  deux  voyages,  l'un  en  Hollande^ 

t)  S«iw  doute  il  •'•Rit  de  coupes  et  de  pièces  d'orfèvrerie,  eic.,, 
comne  il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  vieilles  familles  strasb  rurgeo-tt<t.. 
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l'autre  en  France  ou  à  tel  autre  port  de  mer,  en  rela- 
tions d'affaires  avec  la  Norvège,  comme  Kœnigsbcrg, 
D.'in/.i^  et  Hambourg,  en  Angleterre  ou  à  Saint-I  lubert 
en  Espagne,  pour  y  chercher  du  sd,  etc.  Je  me  serais 
rendu  dans  ces  ports  de  mer  sur  un  navire  charp^é 
pour  mon  compte  en  Norvège,  spéculation  qui  donne 
d'excellents  profits  en  tout  temps,  pourvu  que  la  mer 
ne  se  mette  pas  en  travers. 

«  Le  3  octobre,  j'ai  écrit  également  à  M.  Spielmann, 
qu'il  devait  avoir  bien  soin,  à  l'avenir,  avant  de  signer 
■des  lettres  de  crédit,  de  s'assurer  qu'on  y  ferait  hon- 
neur,  afin  qu'on  ne  soit  pas  oblige  de  les  retourner 
encore  une  fois  honteusement  comme  la  présente,  (^)uant 
à  celle-ci,  je  l'ai  fait  passer  à  mes  chers  parents,  pour 
•qu'ils  la  restituent  au  dit  pharmacien,  contre  délivrance 
de  leur  propre  gage,  lù  quoique  tout  cela  n'eût  donc 
abouti  à  rien,  je  n*en  ai  pas  moins  exprimé  à  mes 
-chers  parents  toute  ma  reconnaissance  pour  toute  leur 
.affection  et  leur  bon  vouloir  en  cette  afiaire  ■)•     l^uc  ' 
annonçai  par  le  même  courrier  que,  pour  cette  fois, 
j*avais  modifié  mes  projets  d*avenir,  que  je  n'irais  point 
•en  Norvège,  mais  que  je  comptais  me  rendre  tantôt  à 
Londres  ». 

Everard  Zetzner  quittait  en  effet  Amsterdam  pour 
4a  capitale  de  l'Angleterre,  le  21  octobre  1700;  il  devait 

1)  Nous  qui  KiuoDs  aiijotird'hiii  que  dèn  »lors,  qii''  de  tout  temps, 
lei  parents  du  brave  Zetuier  destinaient  à  leur  tila  une  temme  de  leur 
diols,  une  filleul*  4a  pére,  mra  StrariMNtrfcoiic  de  vieille  rodie,  nont 
evottt,  ce  me  semble,  le  droit  de  mettre  en  doute  ce  ton  vouloir  pater* 
liel.  Quelque  peu  versé  qu'on  8oit  dans  les  mystères  de  la  finance  de 
€e  tempe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  assez  louche  Thistoire  de 
cette  IHtre  de  crédit  de  l'apothicaire  Spielmann.  Si  rultemtnt  les  parents 
Zetzner  avaient  confié  à  ce  digne  praticien  pour  deux  mille  floritu  de 
matières  d'or  et  d'argent,  en  s'engageant  de  piM  à  pafvr  Im  iptirite 
da  cepitol  aTanoé,  il  n'y  avait  abiolummt  amemm  rmitm  pour  que 
Spielmann  ne  versât  pas  l'argent  à  Scheid,  ni  Scbeid  au  jeune  homme. 
On  est  donc  fort  tenté  de  croire  que  les  vieux,  ne  voulant  paa  pour 
bru  d'une  «  sanvagcM*  du  Nord  a,  jouèrent,  avec  Spielmann  pour  com* 
pére,  une  espèce  de  comédie,  pour  teater  la  patience  de  leur  iile,  tant 
le  Htirouler  dans  sa  résolution  par  un  refus  direct.  Ils  te  disaient  que  la 
pauvre  Agnès  aérait  peu  à  peu  oubliée^  conformément  au  proverbe: 
Am  4km  Amgm^  mu  dm  Sin»,  et,  malMamnement  pour  elle,  île  ne 
aa  trompaient  pai. 
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y  rester  jusqu'au  mois  de  juin  1702,  et  quand  il  reprit 
«nfin  le  cours  de  ses  préré^^rinations  à  travers  le  monde, 
les  mille  impressions  de  la  jeunesse  dans  un  milieu 
tout  différent,  les  affaires  comme  les  plaisirs,  avaient 
cvidemment  amorti  sa  passion  juvénile,  si  non  effacé 
idéjà  tout  à  fait  dans  ses  souvenirs,  l'image  autrefois  si 
chère  de  la  bonne  Agnès  Bech.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  ses  futurs  itinéraires  eux-mêmes.  En  été 
et  en  automne  1702,  il  naviguait,  une  fois  de  plus, 
dans  la  Baltique  ;  il  poussait  jusqu'à  Riga,  où  il  était 
fort  bien  rcf  u  par  M.  Mint/.c,  le  père  de  l'étudiant 
bretteur  que  nous  avons  connu  ;  il  se  rendit  de  là  en 
Suède,  séjournait  une  dizaine  de  jours  à  Stockholm,  et 
puis  reprenait  la  mer.  longeant  les  côtes  de  Suède  et 
■de  Norvège,  pour  retourner  à  Amsterdam,  sans  que  le 
nom  d'Arendal,  ni  celui  de  la  jeune  Scandinave,  se 
retrouvent  sous  sa  plume,  dans  les  quelques  notices, 
assez  succintes,  inscrites  à  cet  endroit  de  son  Journal. 
Doit-on  voir  pourtant  un  indice  de  quelques  regrets, 
exprimés  alors,  dissimulés  plus  tard,  dans  le  fait  qu'il 
rapporte  avoir  perdu  son  tagsreçister  de  ce  voyage, 
«je  ne  sais  pas  comment»,  de  sorte  qu'il  n'a  pu  trans- 
crire grand'chose  dans  le  gros  iû4oUo  copié  plus  tard, 
et  soumis  probablement  à  Tinspection,  «non  au  con- 
trôle de  M"*  Zetzner  jeune?  Peut-être,  mais  rien  ne 
permet  de  Taffirmer,  d*nne  lagon  catégorique,  et  peut- 
être  aussi  son  œil  reposa-t-IL  indiffèrent  et  tranquille, 
sur  les  fiords  escarpés,  à  l'entrée  desquels  défilait  son 
navire  et  où  il  avait  rêvé  naguère  d*aimer,  d*être  aimé 
et  s*était  promis  aussi  de  faire  d'excellentes  affaires. 

Aussi  œ  lui  lallut-il  que  quelques  mois  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mûr  pour  le  mariage  rêvé  par  sa  parenté. 
Ayant  accompagné  quelques  riches  Anglais  comme* 
-  interprête  à  travers  les  Pays-Bas  espagnols,  en  janvier 
1703,  visité  Lottvain  et  Bruxelles,  séjourné  plus  longue- 
ment à  Lille,  traversé  Cambrai,  Reims,  Metz  et  Nancy, 
il  franchissait,  le  22  septembre,  les  portes  de  la  «  ville 
libre  royale  >  de  Strasbonig,  remerciant  Dieu  de  l'avoir 
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j)rotôf^o  au  milieu  de  tant  de  rencontres  et  de  dangers^ 
«  Mes  très  ciiers  parents  ne  m'attendaient  nullement^ 
car  je  ne  les  avais  point  avertis  de  ma  venue,  mais  je 
les  trouvai  en  parfaite  santé,  très  étormés.  mais  très 
heureux  aussi  de  ma  présence  ».  I"!t  voici  notre  vo>  ageur 
qui,  après  avoir  passé  pendant  quelques  semaines  fort 
consciencieusement  en  revue  la  situation  commerciale 
de  sa  cité  natale,  se  décide  <  à  se  livrer  au  trafic  des 
denrées  du  pays  {Landcsproductc)^  pour  jeter  ainsi  les 
fondements  de  mon  commerce  ».  Il  loue  donc  un  ma- 
gasin, une  cave  et  une  chambre  (eine  Kammcr)  chez. 
M.  Josias  Staedel,  le  libraire,  <  et  durant  cetle  année 
courante  (1704)  je  réalisais,  dit-il,  d'assez  jolis  bénéfices. 
Mais  afin  de  pouvoir  d'autant  mieux  m'occuper  de  mes 
affaires,  je  me  suis  fiancé  prudemment,  avec  l'approba- 
tion de  mes  chers  parents,  le  i"  janvier  1705,  après- 
avoir  conversé  pendant  près  d'une  année  entière  avec 
ma  future  épouse,  en  tout  honneur,  et  d'un  chaste 
amour*).  C'était  M***  Marie-Madeleine,  fille  légitime  de 
M.  Jean- Adam  Runckel,  orfèvre,  née  le  23  janvier 
1678 . . .  Que  Dieu,  le  fondateur  de  toute  union  con- 
jugale,, nous  donne  ses  bénédictions  temporelles  et 
étemelles  »  1 

M**  Everard  Zetzner  n'était  donc  pas  précisément, 
on  le  voit,  une  jeunessct  puisqu'elle  allait  avoir  vingt- 
sept  ans  bien  sonnés  au  moment  de  son  mariage,, 
comptant  onze  mois  de  moins  seulement  que  son  époux*}. 

■ 

1)  Cette  phrat«  peut  «enbler  bien  emhroaîllée,  mais  tlle  e«t  le 
c*l((Ue  6dèle  de  l'original  qui  mérite  d^étre  transcrit,  car  ici  le  ityle 
c'eet  i**llemenl  Phomme  ou  plutôt  l'époque  :  «  Um  abtr  mtine  AJfairtn 
bttitr  akwarttH  e»  kiHntn  lo  habe  ick  mUh^  da  *wor.  M  eintm  gaHtun 
jakr  mit  tSa»  metntr  kïin/ii>^tu  ehe/tau  in  ekren  unit  ktiueker  Heh' 

(OHversire/,  au/  gutbtfinden  memer  Ihbtn  tlhrti,  titn  I.  J&nntr  IJOS 
in  tin  ehtiith*  l^H^  «der  ituveriobnitt  mit  jungftr  Maria  Magdattua^ 
ktrrtn  ^fkann  Adam  /tuntheh,  gtUarhrittrt ,  ehdaUkken  Jnng/tr 
toehter,  gebohreH  Jeu  2^.  jlinner  ifi~S  vjhib(.ii(ktig  eingtlassen,  wotté 
Gttt^  ait  der  stuffttr  alUr  tAtn,  scincn  teitiithtH  und  rutigtn  ugcn  vtr- 
itihtn  ftùtUl  »  (fol.  4ts-4i3). 

a)  Ici  Zetzner.  qui  avait  évidemment  beaucoup  d'ordre  dans  se» 
papiers,  a  coUè  dacw  le  Rnu-Jpnmal  la  feuille  de  papier,  le  Tau/^ 
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Au<si  leurs  fiançailles  n'enip''chArent-cIles  aucunement 
les  afTaires,  et  Zet/.ner  s'étant  «  |>rv)posé  de  laire  encore 
un  vovage  en  I  rance  et  en  Sui>S(\  pour  y  étendre  ses 
relations  commerciales  au  [joint  iK-  vue  de  la  commis- 
sion >,  partait  dès  le  lo  janvier  [)our  IJàle,  Genève. 
Lyon  et  Paris,  et  n'en  revenait  que  le  id  avril,  très 
satisfait  de  tout  ce  c[u'il  avait  vu,  îles  relations  nouées, 
des  traités  fructueux  ébauchés,  très  heureux  aussi  — 
c'est  lui  qui  l'allirme  —  c  de  retrouver  en  parfaite 
santé  mademoiselle  ma  Jiancée  et  mes  respectables 
parents  >. 

Le  mariage  fut  célébré  le  27  mai  1705.  Nous  ter- 
minerons nos  extraits  |)ar  la  page  ou  l  auteur  raconte 
comment  la  maladie,  l>ientôt  reconnue  mortelle,  de  son 
vieux  père  vint  troubler  les  réjouis>unces  de  famille. 

«  Ce  jour  d'honneur  étant  arrivé,  nous  avons  fait 
bénir  notre  union  au  ICmple-Xeuf  par  ^L  Samuel 
•Silberrad.  Cette  journée  et  la  >uivante  furent  joyeuses 
pour  nos  parents  et  amis  (pii  nous  l"ai>ai'-nt  l'honneur 
d'être  nos  hôtes;  mais,  pour  moi,  je  passai  bien  triste- 
ment et  soucieux  ce  lendemain  de  mes  noces,  car  je 
voyais  mon  digne  et  respecté  père  dans  un  état  d'es- 
prit bien  douloureux  ;  après  s'être  plaint  depuis  quel- 
ques jours  déjà,  il  se  déclarait  las  de  vivre  ;  aussi  je 
me  tins  la  plupart  du  temps,  pendant  que  les  convives 
de  la  noce  s^amusaient,  dans  la  chambre  de  mon  brave 
père,  qui  ne  parlait  que  de  son  prochain  départ.  Il  me 
dit  à  plusieurs  reprises  :  c  Je  me  résigne  bien  volontiers 
à  mourir,  puisque  je  te  vois  solidement  établi  dans  une 
profession  sérieuse  et  que,  toi  et  ta  jeune  femme,  vous 
êtes  maintenant  à  Tabri  du  besoin.  Aussi  longtemps 
que  je  serai  encore  avec  vous  sur  cette  terre,  je  ne 
cesserai  de  prier  Dieu,  mes  chers  enfants,  pour  qu'il 

sprtitk^  qae,  iielon  la  coulani«,  «on  père,  Jean-Everard  Zttxacr,  avait 
délivré  à  m  filleule,  la  petite  Marie-Madeleine,  le  jour  ém  aofl  baplêoM 
à  la  Cathédrale,  la  14  janvier  1678.  Peui-ètre  qoe,  dèa  C«  jour,  W 
gOnuer  fftttar  »ongeait  à  en  Taire  la  b«;le-fille, 

Rtvuc  D  AUACS,  190$.  5 
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VOUS  accorde  ses  bénédictions  spirituelles  et  temporelles 
«t  pour  que  la  paix  et  runion  r^nent  entre  vous  »  ! 
C'est  ainsi  qu'il  me  parlait,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
et  mon  cœur  en  fut  si  ému  que  je  dus  quitter  la  com- 
paf^nie  ;  ma  fiancée  fut  également  bien  affligée  de  ce 
contretemps  inattendu  ». 

Néanmoins  ce  fut  le  7  juin  seulement,  qu'il  «  plut 
au  Tout- Puissant  de  renlever  de  colle  terre  pour 
rap|)cler  aux  joies  éternelles  et  parfaites  du  l'aradis,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  six  mois  et  huit  jours.  Le 
défunt  jouissait  auprès  de  tous  ceux  ijui  l'ont  connu 
de  plus  près,  de  la  réputation  bien  méritée  d'avoir  été 
un  homn>e  jjieux,  jiacifique,  honnête  et  sincèr(\  toute 
sa  vie  durant,  (^)ue  Dieu  lui  accorde  le  repos  de  la 
tombe  et,  au  grantl  jour  de  la  Résurrection,  un  joyeux 
réveil  !  nous  soit  donné,   à  nous  tous,  de  suivre 

son  exemple  !  Sa  dernière  demeure  (sein  ruhcbettlin) 
est  à  Saint-Gafl . . .  Cette  mort  de  mon  cher  père  m'a 
d*autant  plus  remué  et  afftigé,  qu'elle  est  advenue  au 
moment  précis  où  je  me  croyais  à  même  de  pouvoir 
lui  montrer  enfin  ma  profonde  reconnaissance  pour  tous 
les  innombrables  bienfaits  que  je  lui  devais,  ainsi  que 
Texige  la  piété  filiale  envers  les  parents  de  la  part  de 
tout  enÊmt  aux  sentiments  honnêtes  ».  — 

Nous  nous  arrêterons  ici.  L*aventureux  commis- 
voyageur  d'autrefois  est  devenu  maintenant  un  digne 
et  respectable  négociant  patenté,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui.  Le  30  juin  1705,  il  est  inscrit  par  M.  Greuhm, 
maître-échevin,  à  la  tribu  du  Miroir;  le  18  janvier  1706, 
Dieu  le  <  réjouit  par  la  naissance  d'un  fils,  baptisé  Jean- 
Daniel,  et  désormais  l'existence  plus  routinière  d*un 
bon  bourgeois  de  la  ville  royale,  existence  agrémentée 
d'ailleurs  par  l'encaissement  annuel  de  sommes  plus  ou 
moins  considérables,  entrecoupée,  de  temps  à  autre, 
par  quelques  voyages  d'affaires,  semble  devoir  être  son 
lot  final.  Il  ne  se  doutait  pas,  le  pauvre  homme,  de 
tout  ce  que  l'avenir  lui  réservait  encore  de  soucis  et 
de  déboires,  et  comment  il  recopierait,  vingt  ans  plus 
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tard,  prisonnier  pour  dettes,  les  cahiers  primitif  de  son 
journal  de  jeunesse,  dans  les  geôles  royales  de  Stras- 
bourg, pour  tromper  la  monotonie  d'une  longue  et 
pénible  captivité.  Nous  le  quittons  au  moment  où,  à 
défaut  des  illusions  primitives  d'un  amour  juvénile,  il 
■conserve  encore  les  illusions  de  la  richesse  et  de  Tam- 
bition  professionnelle  ;  il  les  perdra  elles  aussi,  plus  tard, 
au  milieu  des  luttes  âpres  pour  Texistence,  victime  de 
la  négligence  de  quelques-uns  de  ses  correspondants  et 
de  la  mauvaise  foi  des  autres,  plus  encore  que  de  sa 
propre  maladresse,  entruné  dans  Tengrenage  des  crises 
commerciales  et  financières  qui  marquent  le  déclin  du 
règne  de  Louis  XIV  et  surtout  les  foUes  années  de  la 
R^ence.  En  1729,  il  recopiait  sur  la  feuille  de  garde 
de  son  manuscrit  définitif,  au  milieu  d'autres  annotations,- 
certaines  c  morales  »  ou  sentences  <  que  moi,  le  mal- 
heureux Jean-Eberhard  Zetzner,  a  écrites  en  lettres 
romaines,  affichées  dans  le  Poêle  à  côté  de  la  Chambre 
<l*officiers  dans  les  Prisons  Royales  de  Strasbourg  ». 
L'une  d'elles  se  composait  de  la  lettre  P.  quatre  fois 
répétée  ;  au-dessous,  il  ajoutait  plus  tard  :  «  Ceux  quatre 
P.  signifient  :  Pauvres  prisonniers,  prennes  patience»! 
Il  lut  en  a  fallu  !)eaucoup. 

Peut-être  cju'un  jour,  si  les  premières  aventures  fiu 
bravx'  commis-négociant  strasbourgeois  n'ont  point  trop 
ennuyé  le  lecteur,  nous  aurons  occasion  de  relire  en- 
semble quelque  autre  partie  de  son  Journal.  On  en 
pourrait  tirer  encore  un  tableau  assez  curieux  de  la 
drande-iirctagne  vers  le  moment  de  la  mort  de  Guil- 
laume III,  et  c'est  à  dessein  tjue  nous  n'avons  ri<'n  dit 
des  deux  années  cju*^  notre  voyageur  y  passa  de  i/CXJ 
à  1702.  On  puiserait  également  des  renseignements 
intéressants  dans  le  récit  détaillé  d'un  voyage  d'affaires 
fait  en  Espagne  en  1718,  voyage  qui  mena  Zetzner 
jusque  dans  le  port  d'Alger,  à  travers  toutes  sortes  de 
menues  aventures,  qui  montrent  avec  un  singulier  relief 
l'état  de  délabrement  politique  et  économique,  de  la 
monarchie  espagnole.  En  attendant  j*ose  croire  que 
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Geux4à  du  moins  qui  aiment  à  scruter  le  passé  de  notre^ 
terre  natale,  accueilleront  avec  qiu  Ique  intérêt  ces- 
Souvenirs  inédits  de  la  vie  d'un  personnage  bien  peu 
marquant,  il  est  vrai,  mais  qui  me  semble  avoir  réuni 
quelques>unes  des  qualités  caractéristiques,  quelques-uns- 
des  d^auts  aussi,  de  la  race  alsacienne.  On  constate - 
chez  lui  ce  solide  bon  sens,  ce  besoin  d'une  activité- 
soutenue,  cette  honnêteté  scrupuleuse  dans  les  transac- 
tions journalières,  qui  généralement  se  rencontrent  chez 
nos  aïeux.  Joignez-y  un  certain  talent  à  se  mouvoir' 
dans  les  milieux  les  plus  divers  et  à  se  faire  apprécier* 
partout  ;  un  penchant  à  la  gastronomie,  qu*Erckmann- 
Chatrian  devait  un  peu  trop  accentuer  de  nos  jour?,, 
dans  \ Ami  Fritz,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  existé  de 
tout  temps  dans  la  plaine  d'Alsace;  rincapacité  de  rêver 
longtemps  à  l'oiseau  bieu  de  l'idéal,  en  se  détournant 
de  la  vie  pratir]uc  ;  une  certaine  tendance  enfin  à 
prêcher  la  morale,  tant  aux  moments  propices  que  hors 
de  saison.  Avec  son  respect  profond  de  l'autorité  pater- 
nelle, son  amour  de  la  famille,  son  désir  légitime 
d'occuper  une  place  honorable  parmi  ses  concitoyens,, 
et  malgré  ses  quelques  travers  et  ses   riDnibreux  mal- 
heurs. Evcrard  Zet/.ner   fut,  eu  dctiuitive ,  un  brave 
homme  ;  je  ne  vois  pas,  vraiment,  pourquoi  les  histo- 
riens,  occupés  à  explorer  le  |)asï.é,  ne  consacreraient 
point  parfois  quelques  pages  à  un  honnête  et  obscur" 
particulier,  alors  que  leurs  travaux  professionnels  les 
obligent  à  entretenir  le  public  de  tant  d'illustres  coquins.- 


ROD.  R£USS.. 


TURENNE 

ET  LE  LIEUTENAM -  GÉNÉRAL 

REINHOLD  DE  ROSEN 


Une  première  fois  déjà  >),  la  Revue  d'Alsace  a  publié 
^quelques  intéressants  documents  sur  le  curieux  épisode 
(le  la  fin  de  la  Guerre  de  1  rente  Ans  dont  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs.  Un  nouvel  examen*)  de  la 
collection  de  l'auteur  de  cette  publication  3)  nous  y  a 
fait  remarquer  quelc|ues  piècrs  qui  méritent,  ce  nous 
semble,  detre  également  tirées  de  l'oubli.  Aussi  bien 
touchons-nous  ici  à  la  grande  histoire,  et  à  une  période 
particulièrement  intéressante  pour  nous  autres  Alsaciens. 


I. 

En  avril  1647,  Tu  renne,  à  son  grand  déplaisir,  — 
-<:ar  il  était  à  la  veille  de  pénétrer  jusqu'à  Vienne  — 
Xut  rappelé  d'Allemagne  pour  aller  renforcer  Tarmée 

1)  1882,  p.  39-6o.  —  Il  y  •  un  tirage  à  part  (Malhonse,  Rader, 
■4ii*8*  de  94  iwgei). 

2)  Qnt  non  étude  tar  I«  Mire  de  Roeen  m'a  amené  à  faire. 

3)  M.  Edouard  Ganer  (de  Matevaox,  fixé  aujourd'hui  Renfgajr 
vpréa  Chagny).  M.  Gai^ser  m'a  communiqué  tout  cet  important  dossier, 
«vec  aotorisation  d'en  lirer  ce  que  lion  me  semblerait,  alora  que  lui-même 

••était  tout  désigné  pour  donner  oette  mite  I  aon  premier  trmvait.  Je  enit 

ihcorenz  de  remercier  ici  notre  cotlahoratenr  de  ce  dèsintéreBsement. 

U.  Gasaer  tient  cei  précieux  documeuts  de  Parriére-petit-fili  de 
•«Icraitr  MoMaio  de  TaMMye  de  Matevatut* 
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de  Flandre  >)•  Outre  les  autres  raisons  qui  faisaient 
désirer  au  grand  capitaine  de  pouvoir  poursuivre  sa 
campagne  d'Allemagne,  il  prévoyait  que  la  cavalerie 

Weimarienne  «  forait  difficulté  de  le  suivre  à  cause  de 
cinq  ou  six  montres  (mois  de  paye)  iiui  lui  étaient 
dus  »  »).  Cependant  l'armée  entière  passa  le  Khin  «  sans 
faire  aucune  difficulté  »  3).  On  campa  entre  Strasbourg 
et  Saverne  (juin  1647).  Là  les  régiments  suédois  se 
mutinèrent,  réclamant  leur  solde  4).  Turenne  leur  en- 
voya Tracy,  le  munitionnaire  général  de  son  armée, 
et  le  lieutenant-général  de  la  cavalerie,  keinhold  de 
Kosen.  Celui-ci  resta  avec  les  mutins  c  disant  ijuc  les 
troupes  le  retenaient  par  force  »  <},  et  se  disposa  à 
repasser  le  Rliin  avec  elles  à  Strasbourg. 

Ce  mouvement  était  à  peine  commencé  que  Tu- 
renne,  aussi  prorapt  à  prendre  des  résolutions  éner- 
giques qu*à  les  exécuter,  rejoignit  les  Weimariens. 
«  Supérieur  en  nombre,  sur  un  terrain  embarrassé  de 
buissons,  il  pouvait  avec  son  in&nterie  et  son  artillerie^ 
les  attaquer  avec  avantage  et  les  ei^pécher  de  passer» 
Mais  c'était  sacrifier  un  grand  nombre  de  braves  gens- 
qu*on  pouvait  ramener  encore  :  il  les  laissa  traverser  >  6). 

« 

1)  Lettre  du  roi,  dani  les  Atemtha  àê  Turtnnt  (CoUect.  Michaud- 
et  r<Ni}o«dat),  p.  4«il.  Nom  eitom,  fiiute  de  nienx,  cette  édition,  dont 

rimperfcction  fait  bien  désirer  celle  que  noui  promet  U  S^ttM  dt  l^kit» 
totrc  <U  Franft.  (Annuaire-bulletin  de  1903,  p.  139). 

9)  Mimoiret  ét  Turmiitt  p.  409. 

3)  «d..  ib. 

4)  U  semble  bien  qu'ils  avaient  «noore  d'autre*  sujets  de  mécon' 
toatement  contre  Toronne,  eomno  le  montre  I*  pièce  ci -jointe,  intitalte- 
Uftrt  Bf  dans  les  documenls  de  M.  Gaataer  : 

Mèmoirt  pour  Us  officiers  a  tii  cour  du  Roy. 

On  remontrera  à  Sa  Majesté  que  les  régiments  allemands  de  Tarmée 
WiBtroiae  ont  été  fort  souvent  Datcontente  da  awréchal  de  Turenne 

M  00  qu'il  a  maltfaité  les  officiers,  lorsqu'ils  ont  sollicité  leur  solde,  oi» 
qa*ib  l'ont  prié  d'oi)server  quelques  points  de  leurs  anciens  traités.  Ce 
maréchal  leur  ayant  dit  de  bouche  qu'ils  n'avaient  qu'à  prendre  congé, 
qu'il  donnerait  bien  d'autres  officiers  aux  reitres,  ce  qui  s'est  fait  et 
pratiqué,  ayant  rempK  les  offices  de  Français  et  chassé  les  officier»- 
•IlOBande  sens  récompenee,  tiré  pour  lui  des  quariiers  d'biver  et  n*«i» 
«  peint  a«igné  ans  règi«enta  bien  que  cela  te  doive  faire, 
s)  Mèm^a  dè  TWmmsc,  p.  415. 

6)  CHAEVittAT,  ffittoiri  dt  la  Gturrt  it  Tnmtt  mf.  II,  $74. 
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Puis,  avec  un  courage  qui  touchait  à  la  témérité,  car 
il  risquait  d*étre  fait  prisonnier,  il  donna  ordre  aux 
troupes  françaises  de  rester  sur  les  bords  du  Rhin,  il 
passa  le  fleuve  avec  seulement  12  à  15  personnes» 
c  suivit  Rosen,  se  logea  chez  lui,  continuant  ses  fonc- 
tions de  général  en  chef  comme  si  de  rien  n*était  »  >). 
«  Dans  la  bonne  chère  et  le  vin  toutes  choses  furent 
oubliées  en  apparence*)».  On  descendit  ensemble  le 
long  du  Rhin.  Arrivés  à  Ettlingen,  en  vue  de  Philipps» 
bourg  où  se  trouvait  une  garnison  française,  Turenne 
«  en  fit  venir  pendant  la  nuit  cent  hommes,  fit  garrotter 
Rosen  et  l'envoya  prisonnier  d'abord  à  Philippsbourg,. 
puis  à  Nancy  >  3). 

€  Cet  acte  de  vigueur,  dit  un  historien  récent  de 
Turenne  A},  eut  immédiatement  son  efiet  :  presque  tous, 
les  officiers  et  sous-officiers  et  deux  régiments  entiers» 
se  déclarèrent  pour  Turenne  »  5). 

1}  Id.,  ib. 

a)  Mémoires  de  Turenne ,  p.  41$. 

3)  OlABVÉKiAT,  p.  575.  L'inHtruction  royale  envoyée  d*Anii«M  h 
Torenm,  le  4  juillet,  portait  qu'il  devrait  «  lâcher  de  retirer  le  lieute> 
nutl-générai  Roae  et  quelqacH-UM  det  officiera  principaux  qui  «ont  avec 
les  rouiinit,  parce  que  ce  sermit  un  moyeu  de  ii'aktiurrr  qu'iU  n'iraient 
pat  prendre  parti  avec  le*  ennemis  ».  Mémoirt»  <U  Tmrtnntf  p.  41a. 

4)  J.  Rov,  TWiMM,  p.  72-73- 

5)  Qui  leur  avait  écrit  la  lettre  auivante  : 

•  Aux  vieux  régiments  de  la  cavalerie  de  Rose. 

•  Ayant  appris  que  l<rs  régiment*  aiiseroblès  voulaient  marcher  outre 
cl  ao-delà  de  Pfortalieim,  noua  avons  bien  voulu  voun  faire  savoir  de 
ne  le»  uivre  plias,  nais  de  tâcher  d'en  «Itirer  autant  qa*il  se  poorr» 
dans  leori  qaarlfen,  les  assurant  par  la  présente  de  ne  les  point  atMn> 
donT>er.  Et  quand  les  réître^  verront  qu'ils  n'auront  plus  d'officiers,  les 
aMeflx  iateotionfiés  pour  le  moins  reviendront  à  eux  ;  de  notre  part 
ttow  croyons  y  avoir  bit  dn  mieux  que  nous  avons  pu,  et  nous  assurona 
tant  de  Ni.  le  (général-major  l!erks;ein  qu'il  rapportera  au  mieux  qu'il 
pourra  quelle  est  notre  intention  sur  ce  sujet,  et  pour  ce  qui  touche  le 
faiaieiil  et  qtt^»n  loi  ajoutera  entière  croyance.  EiKn^mt  I*  18  juillet 

l<47.  TlJRRNNK  ».  (Doc.  Casser,  ieltrf  E). 

Les  régiments  qui  ne  voulurent  point  se  soumettre,  diminués  par 
Me  vifoarense  attaque  de  Turenne  à  Arnatein,  passèrent  le  ItMn  «  pour 
réjofndre  les  Suédois  ».  {Mémoires  de  Turenne),  p.  416.  Avec  les  débri» 
restés  idèlea,  Turenne  <  racommoda  toua  les  régiments  hors  deux  »  (^ib.J  : 
la  lettre  qu'on  va  lire  (Pièce  F)  est  relative  à  cette  réorganisation  : 

•  M.  le  lieutenant-colonel  outre  qu*il  y  a  peu  de  rèitres  dans  le 
fèsiaient  et  que  la  désobéissance  qui  a  paru  près  de  Saverne  est  suffi- 
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II. 

Purenne  avait  donc  réussi  à  garder  au  service  de 
la  France  quelques  régiments  suédois.  Mais  ne  peut-on 
pas  penser  qu'il  avait  agi  avec  un  peu  de  dureté  à 
l'égard  du  lieutenant-colonel  de  Ros<mi.  dont  les  servic<»s 
méritaient  plus  de  mcnaj^fenient  :  lit  lut-il  vraiment  l)ien 
fondé  en  l'accusant  à  la  cour  d'avoir  fxcité  sous  main 
la  rébellion  des  \Veimari<'ns  ?  Après  examen  des  ()ii'ces 
cju'on  va  lire,  —  toutes,  il  laul  le  dire,  émanées  de 
Reinhold  de  Kosen  ou  des  siens,  —  il  semble  bien  que 
le  grand  capitaine,  en  faisant  arrêter  Rosen,  obéit  à 
un  ressentiment  personnel.  Il  est  manifeste  ipi'  <  il  ne 
l'aimait  |)as,  parce  cju'il  avait  été  souvent  d'un  senti- 
ment opposé  au  sien  >  '  l.  11  est  certain  aussi  que  Rosen, 
«  informé  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  comme  dit 
la  relation  que  nous  venons  de  citer  resta  tranquille, 
quoiqu'il  eut  pu,  sans  qu'on  fut  en  état  de  Tra  em- 
pêcher, emmener  tout  le  reste  des  Weimariens  et  les 
autres  troupes  allemandes»  et  les  offrir  à  tel  prince  quUl 
aurait  voulu,  car  il  en  était  fort  aimé  ;  connaissant  son 
innocence,  il  se  laissa  arrêter  et  défendit  même  à  toutes 
les  troupes  qui  étaient  à  ses  ordres  de  s'y  opposer  ». 

Aussi  dès  sa  première  prison,  à  Philippsbourg, 
s'occupa-t-il  de  sa  justification,  demanda  à  être  entendu 
par  le  roi  auquel  il  envoya  cette  intéressante  relation 
de  sa  conduite: 

■»ot«  de  réforiaer  ledit  régiment,  nous,  ayant  donné  ordre  que  leedit» 
reltree  «oient  mît  dent  le  rèKiaient  de  Tupadel,  nous  voae  avone  voula 
faire  •«voir  [)»r  la  prés(»iite  (juc  vous  envoyiez  à  Villerstadt,  au  ijuarlifr 
dtt  régiment  de  Tupadel,  tous  le«  reUres  qui  sont  encore  eu  état  et 
qnî  se  trouvent  çk  et  là.  Lee  lieutenante,  cornettes,  quartiert-maltrei  et 
caporaux  peuvent  demeurer  en  tel  r/^f;im(Mit  qui  leur  plaira,  et  quand 
l'argent  des  régimeols  viendra  iU  en  recevront  pareillement,  l'our  ce 
qvi  toacb«  l«a  bmati  ofieîen,  ils  pourront  demeurer  jusqu*à  ee  qollt 
raoevront  congé.  De  Heilbroon,  le  S  août  1647. 

c  Votre  très  affectionné  Turknnb 

1)  Notice  tur  la  famille  dé  Jtûsm,  puUiée  par  M.  E.  Lehr  daaa 
les  Mimoiru  dt  ia  SocUti  dts  $m0Hmmtmtt  kiit9f,  d*Al$a€«,  l864,'ii.  lay. 

3)  Id.,  ib. 
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Sire, 

J^'sp^re  que  Votre  M.ijcst»'  aura  reçu  les  deux  lettres  que 
je  me  suH  donné  l'honneur  de  vous  ccrirr.  La  première,  Rastatt 
du  24  juin,  et  la  dernière  de  eelte  ville  datée  du  31  du  passé, 
desquelles  V.  M.  aura  appris  non  seulement  comme  je  me  suis 
employé  de  toat  mon  pouvoir  pour  apaiser  le«  séditions  et 
Hiésordres  qui  sont  arrivés  dans  votre  armée  d'Allemagne,  mais 
aussi  comme  Monseigneur  le  Maréchal  de  Turenne  m'a  fait 
arrêter  et  emmener  prisonnier  m  cette  place.  Or,  Sire,  me 
représentant  les  lîdèlcs  services  que  j'ai  rendus  îl  y  a  37  ans  à 
ce  parti,  entre  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  d'en  servir  douze  dans 
votre  armée,  et  de  quel  grand  cœur  et  atfet  tion  j'ai  hasardé 
tant  de  fois  ma  vie  pour  le  bien  de  votre  service,  je  m'afflige 
extrêmement  du  tort  qu'on  me  fait,  principalement  qu'en  exa- 
minant toutes  mes  actions,  je  n'en  trouve  aucune  qui  puisse 
mériter  un  traitement  si  fâdheux  et  rude.  Tellement,  Sire,  que 
je  me  trouve  forcé  de  dire  que  Monseigneur  le  Maréchal  ne 
me  veut  ruiner  que  pour  couvrir  les  fautes  qu'il  a  commises  et 
particulièrement  en  cette  rencontre,  où  il  a  entrepris  contre  les 
séditieux  des  choses  qui  ont  causé  la  ruine  de  ces  troupes  et  la 
perte  de  cette  armée  qui  s'est  débandée  par  la  méfiance  et 
haine  qu'elle  a  conçue  contre  lui,  sans  que  j'y  aie  rien  contri- 
bué. Mais  parce  que  je  me  vois  criminalisc  sans  crime  je  prends 
mon  recours  vers  V.  M.  la  suppliant  tr6s  humblement  de  prêter 
l'wellle  à  ma  juste  plainte  et  me  permettre  que  je  puisse  justi- 
fier mes  actions  devant  Elle  ou  au  moins  devant  des  juges  sans 
passion  ni  partialité,  où  je  ferai  voir  que  toutes  les  accusations 
•qu'on  m'impute  sont  des  coups  d'adresse  et  des  artifices  dont 
je  n'ai  jamais  été  capable,  toutes  les  actions  que  j'ai  jamais 
rendues  pour  votre  service  ayant  toujours  été  aussi  pleines  de 
probité  que  de  sincérité.  FA  de  fait.  Sire,  j'appelle  en  témoins 
en  cette  rencontre  tous  les  olticiers  de  l'armée  contre  la  calomnie 
•qu'on  m'impute  d'avoir  été  en  partie  cause  de  cette  sédition, 
-dans  laquelle  il  est  certain  que  je  n'ai  jamais  consenti,  n'ayant 
approché  les  troupes  qui  se  sont  mutinées  que  suivant  Tordre 
de  Monseigneur  le  Maréchal  et  demeuré  avec  eux  à  la  sollici- 
tation de  tous  les  officiers  et  particulièrement  par  le  conseil  et 
avis  de  Messieurs  de  Tracv,  Ehm,  de  la  Mcth  et  Kleckenstein 
qui  croyaient  et  moi  avec  eux  que  ma  présence  les  tenant 
unies  ensemble  les  empêcheraient  de  se  débander,  pendant 
lequel  temps  j'eus  seulement  connaissance  du  traité  que  tes 
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officiers  auraient  fait  à  Strasbottix  leur  ayant  demandé  le  sujet 
pour  lequel  ils  me  refusaient  Tobéissancc  quMIs  m'auraient 
autrefois  rendue.  Ce  que  je  justifie  par  l'exécution  de  deux  de^ 
mes  Rcîtres  mutins  faite  quelque  temps  après  et  par  utie  lettre 
qiR-  j'ai  écrite  à  tous  les  Régiments  et  autres  dont  les  copies 
sont  ici  jointes,  de  toutes  lesquelles  circonstances  et  autres  par- 
ticularités V.  M.  peut  juger  si  je  ne  suis  pas  innocent  de  toutes* 
les  fautes  dont  on  me  diarge. 

Et  c'est  pourquoi  je  supplie  très  humblement  V.  M.  encore- 
une  fois  et  pour  l'amour  de  Dieu  de  me  faire  seulement  cette 
seule  grâce  de  me  permettre  que  je  me  puisse  justifier  devant 
Elle.  Ce  faisant  V.  M.  fera  paraître  à  tout  le  monde  que  les 
pauvres  étrangers  ont  si  l)onnc  justice  dans  votre  Royaume 
que  vos  propres  sujets,  et  ma  juste  cause  (|ui  n'est  pas  ignorée 
de  tous  ceux  qui  me  connaissent,  ne  sera  pas  offusquée,  ains- 
scra  éclaircie  que  tout  le  monde  peut  voir  que  je  n'ai  jamais 
souhaité  autre  chose  que  d'avoir  Thonneur  d'achever  mes  jours- 
dans  voire  service  en  qualité) 

Sire, 

De  V.  M.  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

RBINHOLD  von  R08BN>). 

A  Philippsbourg  le  lo  août  1647. 

Les  lettres  annoncées  dans  cette  relation  et  qui 
raccompagnaient  méritent  aussi  de  voir  le  jour. 

La  première  avait  été  adressée  àTurenne,  le  i*' juillet 
précédent 

Monseigneur, 

Votre  Altcfse  apfjrendra  s'il  lui  plaît,  par  celle-ci.  que  j'ai- 
à  présent  fort  bonne  espérance  d'apaiser  toutes  les  séditions  et 
remettre  tout  en  bon  ordre  ;  la  plupart  des  officiers,  qui  sont 
fort  considérés  par  les  retires,  ont  pris  résolution  de  me  suivre* 
partout,  selon  les  conditions  que  votre  Altesse  leur  a  fait  pro* 
poser  par  M.  de  Traçai 

Hier  matin  je  commandai  à  tous  les  officiers  de  mon  vieux, 
régiment  de  faire  venir  chacun  sa  compagnie  à  part  pour 
savoir  de  leurs  reîtres  s'ils  voulaient  repasser  le  Rhin  ou  non. 

i)  noeanwnis  Gêmtrf  o*  6,  eople. 
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En  même  temps  ils  se  rencontrèreot  deux  méchants  marols  (ma- 
rauds?) de  ma  propre  compagnie  qui  répondirent  qu'ils  étaient 
tout  pr^ts  de  servir  le  roi,  mais  jamais  de  delà  le  Rhin.  Ce  qui' 

me  mit  tellement  en  colore  que  je  fis  arquebuser  l'un  de  ces- 
deux  mutins  tout  incontinent  et  commandai  de  j^arder  l'autre 
pour  le  faire  déclarer  schelm  à  la  présence  de  toute  l'armée. 
Je  iei>  eusse  fait  pendre  tous  les  deux,  mais  faute  de  bourreau. 
il  ne  pouvait  pas  se  laire.  En  cette  action  tous  les  rdtres  des 
quatre  régiments  s'y  trouvèrent  et  parlèrent  tout  doucement 
ensemble,  ce  qui  me  lit  appréhender  une  totale  émotion,  d'au- 
tant que  les  deux  mutins  criaient  4  tout  moment  A  l'aide;  mais 
ils  n'en  bougèrent  et  branlèrent  point,  ains  avaient  grande 
peur  de  cette  exécution. 

Je  fis  à  la  fin  tant  que  mon  vieux  réglaient  et  mes  dragons- 
me  promirent  de  repasser  le  Rhin  et  m'obéir  partout. 

Votre  Altesse  verra  par  celle  ci-jointe  <iue  j'ai  écrit  à  tous  • 
les  régiments  et  à  chacun  en  particulier  dont  j'attends  aujour- 
d'hui la  réponse.  Le  régiment  de  Scliutz  s'est  déjà  résolu  par 
écrit  de  me  suivre  pourvu  qu'on  leur  tienne  ce  qui  leur  a  été 
promis  à  Rastadt  par  les  députés  de  votre  Altesse.  Aussitôt 
que  j'aurai  les  réponses  des  autres  régiments,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  les  envoyer  par  deux  rittmeistres. 

Je  suis  assuré  que  votre  Altesse  ne  saura  croire  quels  soin 
et  peines  on  a  avec  ces  gens  :  je  les  ai  prises  et  le*  prendrai 
encore  très  volontiers  et  y  emploierai  tont  mon  pouvoir  pour 
remettre  tout  en  bon  ordre.  C'est  tout  ce  que  je  souhaite  ie 
plu£  au  monde  et  Dieu  en  est  mon  témoin. 

Monseigneur  de  Votre  Ai^lesse  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur 

R.  V.  RosBN*). 

Voici  la  lettre  écrite  par  le  colonel  «  à  tous  les 
régiments  et  à  un  chacun  en  particulier  »,  comme  il 
dit.  Elle  est  datée  du  même  jour,  de  Reinichen. 

Encore  que  depuis  quelques  jours  Messieurs  les  officiers^ 
aient  conféré  et  tenu  souvent  fois  conseil  ensemble  par  qud 
moyen  une  affiiire  si  difficile  et  de  si  grande  conséquence  entre- 
prise par  eux  prés  de  Saverne  pourrait  être  vidée  et  terminée- 


i)  DocosMals  pMtcr,  a*  7.  Cof^. 
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*  par  une  bonne  composition,  et  encore  quMIs  aient  été  quelque- 
fois en  bon  chemin  que  Ton  croyait  que  tout  8*accommoderait 
à  la  fin,  néanmoins  il  y  en  a  eu  toujours  quelques  entre  eux 

qui  ont  renversé  tous  les  bons  conseils  et  empêché  jusqu'à 
présent  la  n'-i'lution  finale,  ne  ronsiddrant  point  que  son  Al- 
tesse M^r.  le  niaréchnl  (l<r  Turcnnc  leur  a  octroyé  tous  les 
points  (ft  prétentions  cju'ils  lui  ont  proposés,  hormis  relui  de 
l'argent,  et  que  sa  dite  Altesse  veut  faire  ratifier  lesdits  points 
et  leur  donner  pour  passage  la  ville  de  Worros  ;  touchant  l'ar- 
gent mondit  Seigneur  a  fait  promettre  par  M.  de  Tracy  en  foi 
-d*homme  de  bien  de  faire  payer  à  présent  deux  montres  aux 
Retires  et  une  à  tous  les  officiers,  s'obligeant  aussi  expressé- 
ment de  faire  payer  auxdits  officiers  dans  six  semaines  non 
seulement  la  deuxième  montre,  mais  que  d<irénavant  sa  dite 
Altesse  veut  aussi  employer  tout  son  pouvoir  à  la  cour,  afin 
que  Tarméc  suit  autant  qu'il  sera  possible  contentée  et  satis- 
faite. 

Il  est  vrai  (jue  ladite  armée  a  sujet  et  raison  de  parler 
pour  ce  qu'un  lui  doit;  mais  quand  on  considérera  bien  les 
afiaires  du  temps  présent,  je  suis  assuré  qu*on  ne  trouvera 
pas  un  roi  ni  prince  qui  peut  donner  un  entier  contentement 
à  ses  armées.  Nous  autres  avons  toujours  eu  quelque  chose,  et 
avons  encore  Pespoir  que  Sa  Majesté  reconnaîtra  nos  fidèles 
et  loyaux  serviocai  que  nous  lui  avons  rendus,  et  nous  con- 
tentera un  de  ces  jours.  Voyant  don»  i  lairement  que  de  vivre 
dans  un  état  comme  relui-ri  les  régiments  se  ruinent  sans 
rendre  aucun  service,  tr,i\iT.sent  et  gâtent  les  pays  à  leur 
grand  déshonneur,  dont  lis  perdront  enfin  leur  bonne  renom- 
mée, et  attireront  l'inimitié  de  tout  1c  monde  sur  eux. 

Et  pour  empêcher  aussi  qu'à  Tavenir  les  régiments  ou  les 
officiers  d'iceux  ne  peuvent  dire  quMls  eussent  désiré  que  les 
afiaires  n'eussent  pas  été  traînées  de  telle  feçon,  et  quand 
par  une  telle  manière  de  vivre  des  malheurs  arriveront,  ils 
ne  8*en  pourraient  excuser,  j*ai  cru  être  fort  nécessaire  d'écrire 
à  tous  les  régiments  et  à  un  chacun  en  particulier,  pour  savoir 
de  ses  ofiiciers  (sans  qu'ils  conseillent  les  autres)  leur  résolution 
finale  :  s'ils  veulent  plus  longtemps  servir  h  Sa  Majesté  très 
chrétienne  et  suivre  Mons.  le  Maréchal  de  Turenne  dans 
le  pays  de  Luxembourg,  pour  l'argent  qui  est  à  présent  à 
l'armée  et  qu'on  leur  a  offert  ;  comme  aussi  s'ils  se  peuvent 
■assurer  de  leurs  régiments  et  compagnies  ou  non,  afin  que  je 
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puisse  mander  ladite  résolution  à  son  Altesse  mondit  Seigneur 
le  Marc<  hal.  Car  de  vivre  sans  rendre  servit  c  dans  une  telle 
confusion  comme  celle-ci,  et  traverser  et  gâter  \r  pays,  à  notre 
grand  déshonneur  comme  dit  est,  je  ne  le  saurais  point  taire 
et  ce  qu'il  m*e8t  aussi  impossible  de  demeurer  avec  les  régi- 
ments plus  longtemps.  C*est  pourquoi  le  régirent  de  N . . . 
me  mandera  par  écrit  sa  résolution  finale. 
Fait  à  Reinichen,  le  dernier  juin  1647. 

R.  V.  R088N. 

Sur  cette  lettre  tous  les  régiments  ont  lait  de  fort  bonnes 
réponses  par  écrit  que  le  S'  lieutenant -général  de  Rosen 
garde  en  original  par  lesquelles  ils  lui  ont  tous  promis  de 

lui  suivre  partout  si  on  leur  tiendrait  ce  que  M.  de  Tracy 
a  promis  à  Rastadt  >)• 

V.n  même  temps  que  tout  ce  dossier  partait  pour 
la  Cour,  Kosen,  prenant  toutes  les  mesures  pour  se 
justifier,  écrivait  encore  au  cardinal  Mazarin.  Cette 
lettre,  étant  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
que  la  lettre  au  Roi,  nous  ne  la  reproduirons  pas  ici 
Le  maréchal  de  l'Hospital  était  aussi  sollicité  de  s'entre-^ 
mettre  en  faveur  du  prisonnier,  par  la  lettre  suivante, 
toujours  datée  de  Philippsbourg  et  du  10  août  1647  : 

Monseigneur, 

Ayant  eu  aiitrefois  l'bonneur  d*étre  sous  votre  commande- 
ment auprès  de  l'armée  de  feu  S.  A.  Mgr.  le  duc  de  Weimar» 
j'ai  TU  et  reconnu  en  toutes  les  rencontres  des  preuves  d'affec- 
tion et  de  bienveillance  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me- 
|K>rter,  Ce  qui  m'a  fait  prendre  la  hardiesse  de  m'adresser  à 
vous,  Monseigneur,  en  cet  état  misérable  où  je  me  trouve  à 
présent,  —  ayant  été  arrêté  prisonnier  sans  que  j'en  sache  le 
sujet  et  à  quel  dessein  par  Mgr.  le  maréchal  de  Turenne,  — 
avec  cette  coniîance,  Mgr.,  qu'il  restera  encore  quelque  petite 


t)  Doeomenti  Gaaser,  8.  Copie.  —  La  aiêiiw  collectloii  renlimBe- 

(n*  aa)  des  copies  de  lettres  analogues  envoy**^**  «  aux  reîtres  du  Vieux- 
RoMO  «t  aoz  dragons  »,  et  (n<  23)  «  âuz  reitres  du  régiment  Nouveau. 
Rqmb». 

s)  GdOeetioo  Gaiser,  wfi  9,  Copte. 
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^étincelle  de  cette  ancienne  affection.  Pourtant  je  vous  supplie 
très  humblementi  Mgr.,  de  coopérer  auprès  de  leurs  Majestés 

«t  de  son  Emincnce  par  le  crédit  et  pouvoir  que  vous  y  avez 
pour  ma  délivrance,  afin  que  je  puisse  avoir  moyen  de  me 
justifier.  Envoyant  pour  cet  effet  en  Cour  mon  frère  que  je 
vous  supplie  très  humblement,  Mgr,  d'assister  de  votre  bon 
conseil.  Vous  obligerez  ma  personne,  Mgr.,  qui  a  de  tont 
■temps  fait  gloire  d'être  de  tous  ses  efforts 

Monseigneur...  etc.... 

R.  V.  R.  »). 

Comme  on  vient  de  le  voir,  ces  lettres  et  ces  mé- 
moires justificatifs  devaient  être  portés  à  Paris  par  le 
frère  du  lieutenant-général  R.  de  Kosen  2).  Ce  que  con- 
firme le  billet  ci-joint  adressé,  toujours  du  même  lieu 
et  à  la  même  date,  au  secrétaire  d'Etat  Le  TelHer: 

Monseigneur, 

L'état  où  je  me  trouve  à  présent  m'oblige  de  vous  impor- 
tuner par  celle-ci  et  vous  supplier  trôs  humblement  d'entendre 
de  mon  frère,  que  j'ai  prié  instamment  de  faire  un  voyage  en 
Cour  pour  ri'[)résentcr  mon  innucciicc,  comme  toutes  lifs  affaires 
de  l'armée  du  Roi  en  Allemagne  qui  me  touchent  se  sont 
passées.  Je  m*asBure,  Mgr.,  que  quand  vous  en  neret  bien 
informé,  vous  trouverez  que  je  n'ai  point  mérité  le  traitement 
qu*on  me  fait,  ainsi  que  j'ai  témoigné  en  toutes  mes  actions 
que  je  suis  fidèle  serviteur  du  Roy,  et  partant  innocent  de  ce 
qu'on  m'impute.  Cela  paraîtra  encore  plus  clairement  quand 
leurs  Majestés  me  feront  la  grâce  de  m'écouter  et  me  per- 
mettront que  je  me  puisse  justifier  devant  elles,  ou  du  moins 
devant  des  juges  sans  passion  et  partialité,  et  à  ce  sujet  je 
vous  supplie  très  humblement,  Mgr.,  de  me  procurer  ce  bien. 
Vous  ferez  une  chose  juste  et  obligerez  ma  penonne  qui  fait 
profession  d'être,  Mgr. . . .,  etc. . . . 

R.  DB  R.  ■). 

I)  Colieclion  Gasscr,  oP  9.  Copie. 

a)  C*  frèr*  du  li*iilen«nt<génér«l,  Jmn  d«  Rown,  chef  dn  réf  iment 

le  yung  Rosen,  et  plus  tard  maréchal  de  camp,  devait  être  tué,  en  1650, 
k  bataille  de  Kélbel  dont  il  sera  question  plus  bas.  Dans  le  mémoire 
qa*il  préMnU  à  Le  TelHer  (Colicct.  Casser  n*  25)  il  t'oftit  ffénércnsf 
nent  à  rester  comme  otag^e  à  la  place  d«  ftOD  fHM  A  OU  permettait  i 
celui-ci  de  venir  se  justifier  en  Cour. 
3)  CoUectfon  Gésier,      1 1. 
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Deux  curieux  documents  étaient  produits  à  Paris 
par  le  colonel  Jean  de  Rosen  pour  la  justification  de 
-son  frère.  Le  premier  est  la  lettre  suivante  que  ce 
-dernier  lui  envoyait  de  Pbilippsbourg  le  27  août  de  la 
même  année  1647: 

Monsieur  mon  très  cher  frère, 

Un  certain  trompette  de  mon  Nouveau  Réj^^iment  vient 
d'arriver  de  Casscl  et  nous  apporte  que  S.  Altesse  Madame 
la  Landgrave  ayant  envoyé  le  colonel  Carpl  aux  cavalicrii 
retirés  pour  les  ramener  à  leur  devoir  et  les  remettre  sur  le 
bon  chemin,  ils  lui  ont  fait  de  fort  grandes  plaintes  de  ce  qu'on 
les  a  traités  avec  tant  d'hostilité  et  chassés  par  force  du  service 
du  Roi,  disant  quMls  voulaient  attendre  si  longtemps  pour 
rentrer  audit  service  du  Roi  jusqu'à  ce  que  je  serais  de  retour 
auprès  d'eux,  le  dit  colonel  Carpf  les  estime  encore  forts  de 
2500  chevaux. 

Hier  un  lieutenant  de  dragons  arriva  ici  qui  dit  la  même 
chose,  savoir  que  les  cavaliers  étaient  fort  mal  satisfaits  et 
contents  de  Mgr.  le  Blaréchal  et  de  leurs  officiers,  se  plaignant 
-extrêmement  qu'on  les  avait  chargés,  forcés  et  contraints  de 
•quitter  le  service  du  Roi,  et  assure  qu'ils  sont  encore  forts  de 
S400  chevaux  et  davantage,  et  qu'ils  désirent  de  me  r'svoir 
auprès  d'eux,  et  alors  ils  s'obligent  de  rentrer  au  service  du 
Roi.  Je  vous  prie  bien  humblement  de  remontrer  tout  cela  au 
Roi  et  de  me  mander  toujours  de  vos  nouvelles. 

Monsieur  mon  frère 

Votre . . .  etc. . . . 

R.  y.  Rosen  »). 

Le  second  document  que  devait  produire  Jean  de 
Rosen  pour  la  justification  de  son  frère  est  une  lettre 
-qne  lui  écrivait  de  Cbimar,  le  23  août,  le  cornette 
Salomon  Pistorius.  La  voici: 

Monsieur, 

A  mon  retour  en  ce  pay.s-ci  j'ai  rencontré  M.  le  maréchal 
<ie  Turennc  au  quartier  du  Roi  près  de  Strasbourg  et  ayant  su 
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que  la  plupart  des  régirru'nts  de  cavalerie  s'en  étaient  allés,  je- 
lui  ai  présenté  l'expédition  ()ue  j  avais  obtenue  à  la  Cour  ès 
mains  propres,  et  encore  que  M.  de  Trary,  comniibbaire  géné- 
ral, ait  jugé  à  propos  que  j'allasse  avec  cette  bonne  résolution, 
saivant  le  commandement  de  son  Eminence  Mgr.  le  Cardinal 
de  Manrin,  tronver  lesdits  régiments  pour  les  faire  retourner 
et  les  ramener,  s'il  était  possible,  au  service  du  Roi,  si  est-ce 
qu'on  n'a  pas  vOuIu  avancer  ni  poursuivre  cette  afTairc  ;  mais 
si  M.  de  Tracy  comm.  général  était  bien  instruit  de  la  Cour 
de  ce  voyage  et  quelques  hauts  officiers  allaient  en  personne, 
et  particulièrement  si  le  général-lieutenant  Rosen,  Tinnocencc 
duquel  est  reconnue  partout,  était  mis  en  liberté,  et  Mgr.  le  duc 
de  Longuevillc  qui  a  été  toujours  aimé  et  fort  estimé  de  ladite 
cavalerie  se  voulait  employer  et  coopérer  en  cette  affaire  et 
auprès  du  général  Kmnigsmark,  il  n*y  a  point  de  doute  que- 
tout  irait  bien. 

Je  n*ai  pas  voulu  manquer  de  vous  donner  cet  avis,  y  étant 
obligé  par  devoir  et  que  plusieurs  oflBciers  du  Vieil  Rosen  sont 
à  RoufTach  avec  le  Umitenant-colonel  Augustin  où  ils  veulent 

attendre  votre  bonne  expédition.  Quant  à  moi  je  m'arrêterai 
ici  jusques  à  votre  retour  et  atteadrai  l'issue  de  l'innocent  arrêt 
du  général-lieutenant . .  .  etc . . . 

Monsieur 

Votre . . .  etc . . . 

Salomon  Pistorius,  cornette  >). 

Tous  les  officiers  enfin  pétitionnèrent,  auprès  de 
Louis  XIV,  pour  la  justification  de  leur  général  en 
même  temps  que  pour  la  leur.  La  pièce  est  assez 
curieuse  :  aussi  la  reproduirons-nous  en  entier,  malgré  sa 
longueur,  mais  sans  les  pièces  justificatives  qui  raccom- 
pagnaient. 

Sire, 

Nous  ne  pouvons  céler  à  V.  M.  comme  le  maréchal  de  Tu- 
renne  a  mal  traité  et  ruiné  votre  armée  d'Allemagne,  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  renommée  de  toute  l'Europe,  à  Tétonnement. 
d'un  chacun,  et  particulièrement  le  vieux  régiment  de  Ros^ 
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lequel  il  a  réftmné  et  ruiné  bien  qu'il  eut  dès  le  commence- 
ment  toujours  été  estimé  It*  |)lus  siiK  (  ri>  et  le  plus  zélé  au  ser- 
vice très  humble  de  V.  M.,  et  l'a  tellement  mené  (lu'on  peut 
dire  <jue  cela  ne  s'est  pas  seulement  lait  (ii.s< ourloisement,  mais 
en  vérité  extrêmement  honteusement  et  (K'savantaj^ciisement, 
contre  l'honneur,  réputation  et  bonté  de  la  nation  l'ran(;aiie,  la 
plus  louable  et  courtoise  de  toutes  ;  et  au  contraire  à  nous  de 
Tendurer  comme  cavaliers  allemands  francs  et  libres,  ce  que 
nous  ne  pouvons  assez  prendre  à  cœur,  ni  faire  paraître  l'ex- 
trême douleur  que  nous  en  ressentons.  Que  s'il  est  aussi  clair 
que  le  jour  qu'il  ne  peut  se  trouver  à  présent  une  pareille  armée 
parmi  toutes  les  nations  tant  pour  le  lonj^  temps  qu'elle  sub- 
siste (|ue  pour  SCS  hauts  faits  d'armes  inouïs  (|u'eile  a  démontrés 
avec  un  renom  itjimortel  en  plusieurs  et  ineroyables  escar- 
mouchet»  et  bataiileti  rangées  au  service  dci»  deux  puissants 
rois,  celui  de  France  et  de  Suède,  et  à  la  vue  de  tout  l'Empire 
Romain,  d'où  elle  a  été  nommée  non  sans  raison  l'armée  invin- 
cible. On  sait  auni  que  le  vieux  régiment  de  Rose  a  été  depuis 
vingt  ans  en  ça  le  régiment  des  gardes  du  rot,  ayant  été  orné 
et  récompensé  de  cette  préro^^'ative  devant  tous  les  autres 
régiments  par  grAre  spéciale  du  roi  et  dont  le  rouratje  est 
connu  de  tout  le  monde  et  qui  n'a  jamais  pu  rtre  atteint  d'au- 
cune faute,  comme  les  amateurs  de  l'honneur  et  les  non  pas- 
sionnés cavaliers  en  sont  témoins,  voulant  taire  qu'il  a  obtenu 
le  nom  de  la  légion  admirable  et  formidable  tant  des  amis  que 
des  ennemis,  et  néanmoins  tout  cela  non  considéré,  l'on  a  exé- 
cuté une  si  étrange  déformation,  avec  une  procédure  si  préju- 
diciable et  insupportable  à  tous  honnêtes  cavaliers,  ayant  été 
signifié  par  ordre  de  S.  A.  donné  par  écrit  à  Heilbronn  le 
io«'  d'août  aux  sieurs  lieutenant-colonel,  major  et  riltmeistrcs 
de  s'en  aller,  ce  (|ui  n'est  pas  autre  chose  que  d'être  chassés 
comme  gens  infâmes  (leur  honneur  sauf:,  scélérats  et  rebelles, 
sans  paiement  ni  congé,  bien  que  personne  quel  qu'il  soit  ne 
nous  saurait  atteindre  ni  convaincre  avec  vérité  d'une  pareille 
désbonnéte  rébellion.  Outre  que  le  lieutenant-général  Rose, 
appelé  la  terreur  des  ennemis,  a  été  arrêté  et  conduit  en  une 
priMm  bien  Acbeuse,  dans  laquelle  il  est  encore  à  présent 
détenu  :  ce  qui  est  une  honte  ineffaçable  à  ses  innombrables 
et  fidèles  actions  héroïques,  lequel  emprisonnement  est  contre 
raison,  étant  entièrement  innocent  comme  il  nous  est  connu  à 
tous,  que  nous  le  témoignerons  devant  Dieu  et  devant  tous  les 
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lioiinêtcs  gens  et  que  nous  voulons  aussi  témoigner  ici.  Or  bico 
qu'un  ne  puisse  nier  qu'il  ne  soit  arrivé  une  très  dangereuie  et 
éternellemeot  déplorable  rébellion  parmi  la  plupart  des  cava- 
liers contre  le  service  de  V.  M ,  elle  o*est  pourtant  pas  prove- 
nue  ni  faite  de  pas  un  des  officiera  de  notre  vteuit  régiment,  à 
<]ui  seul  on  en  veut  attribuer  1 1  f  uite,  encore  moins  qu'on  s*y 
soit  pUi  et  qu'on  ait  fomenté  le  pernicieux  dessein  et  con- 
damnable s  entreprises  des  cavaliers,  mais  au  contraire  on  a 
toujours  sérieusement  tâché  prir  toutes  sortes  de  moyens  et 
particulièrement  sur  peine  de  punition  corporelle  de  s'en  abste- 
nir et  qu'ils  puissent  être  conservés  dans  une  dûe  désobéissance 
(appelant  à  cet  effet  toute  Tarmée  à  témoin).  Que  si  les  officiers 
de  l'armée  s'opposèrent  en  quelque  cbose  au  maréchal  de  Tu- 
renne  auprès  de  Saverne,  l'extrême  nécessité  le  requit  ainsi, 
d'autant  qu'on  vit  qu'on  se  servait  partout  de  finesse  et  que 
personne  toutefois  ne  pouvait  savoir  pourquoi  cela  se  faisait; 
on  tira  de  là  du  soupçon,  comme  il  est  aisé  à  conjecturer,  qu'on 
n'était  pas  de  tout  point  Incn  intentionné  pour  les  Allemands, 
vu  qu'il  n'est  pas  besoin  d'user  d'artifices  en  une  bonne  alïairc, 
on  prit  de  là  sujet  d'arrêter  que  les  régiments  qui  s'étaient 
portés  vera  Saverne  ne  marcheraient  pas  jusqu'à  ce  qu'ils 
sussent  ce  qu'ils  avaient  à  attendre  dudit  maréchal  de  Tucenne, 
ce  qu'on  peut  recueillir  suffisamment  par  le  mémoire  ci-joint 
sous  la  lettre  A  ;  car  premièrement  les  régiments  tant  de  çà 
(]ue  de  là  le  Rhin  furent  mandés  à  leur  rendez-vous,  mais  on 
n'en  donna  jamais  pas  un  ;  2''  on  fit  passer  le  Rhin  aux  régi- 
ments en  divers  temps,  aujourd'hui  l'un,  le  lendemain  un  autre, 
afin  qu'ds  ne  pussent  venir  à  aucun  rendez-vous,  bien  que  ce 
fut  la  coutume  ;  3'  on  fît  à  dessein  de  conduire  les  régiments 
en  divers  lieux,  et  non  à  Savérae  où  devait  être  le  rendes-vous, 
pour  les  faire  entrer  dans  le  pays  par  les  montagnes;  4*  il 
avait  été  promis  fort  souvent  de  payer  une  montre  k  l'armée, 
qu'on  différa  si  longtemps  qu'enfin  on  eut  pour  réponse  qu'il 
fallait  auparavant  passer  le  Steig.  On  ne  veut  pas  dire  que  les 
Français  avaient  bien  de  plus  amples  et  meilleurs  quartiers 
que  les  régiments  allemands,  encore  moins  combien  de  fois 
l'arniée  a  été  très  mal  contente  du  maréchal  de  Turcnne, 
comme  il  se  peut  voir  par  le  susdit  mémoire  sous  la  lettre  B 
présenté  &  la  Cour  par  le  cornette,  dont  il  appert  clairement 
que  l'on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  ni  blftmer  les  officiers  de 
l'armée,  s'ils  avaient  dit  leur  opinion  en  ce  qui  les  toudiait  et 
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tl'où  l'on  peut  tirer  la  cause  de  la  rébellion  suscitée  par  les 
Reitres,  et  pourquoi  nous,  du  irteil  régiment  de  Rose,  nous 
nous  postâmes  devant  Saverne,  comme  étant  de  l*avant«gardet 
«t  qa'enfin  pas  un  officier  ou  général  n*a  eu  aucune  part  à  la 
-susdite  rébdiion,  au  contraire  qu'aussitôt  que  S.  A.  le  maréchal 
de  Turenne  eut  donné  sa  résolution,  sur  les  points  que  l'armée 

-  lut  avait  présentés  sous  la  lettre  C,  ils  furent  contents  et  prêts 
de  marcher  au  premier  commanflem''nt  fju'on  leur  en  fit.  Tou- 
chant les  simples  cavaliers  si  l'on  demande  pourquoi  ils  ne  se 
rangèrent  pas  sous  une  dùe  obéissance  et  ne  voulurent  obéir 
aux  ordres  qu'on  leur  avait  donnés  de  marcher,  on  répond  que 
personne  n^en  a  eu  connaissance  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 

-  qui  le  sache;  possible  que  cela  est  provenu  de  quelques  dis- 
cours  et  mensonges  qui  furent  semés  parmi  eux  qui  les  ren- 
•dirent  dépités  et  désobéissants.  On  croit  néanmoins  que  puisque 
les  retires  avaient  rendu  h  leurs  officiers  selon  leur  devoir  leura. 
étendarts  et  s'étaient  rangés  derechef  sous  l'obéissance,  on  les 
eut  aussi  pu  persuader  de  marcher  où  l'on  eut  voulu  et  en 
quelque  lieu  qu'on  eut  été,  s'il  ne  fut  arrivé  l'ordre  sous  la 
4ettre  D  par  lequel  les  Retires  conclurcat  qu'on  leur  ôtcrait 
4ettrs  étendarts  par  finesse,  qu'on  les  contraindrait  k  obéir  par 
force  et  que  l'affaire  se  pourrait  terminer  par  une  dure  exécu- 
-tion,  sans  parler  qu'il  nous  fut  expressément  commandé  de  ne 
pas  suivre  davantage  les  Reîtres  comme  il  paratt  sous  la  lettre 
Ë.  Or  bien  que  tout  ceci  ait  eu  une  mauvaise  issue,  il  n'y  a 
point  de  doute  néanmoins  (jue  \''.  M.  ne  reconnaisse  visible- 
ment que  nous  tous,  les  ottîciers  du  Vieil  régiment  de  Rose, 
avec  notre  colonel,  le  lieutenant -général  Rosen,  sommes 
exempts  et  innocents  de  tout  soupçon  de  la  rébellion  passée, 
et  témoignerons  suffisamment  par  la  résolution  des  officiers 
sous  la  lettre  A  qui  en  a  été  l'auteur  et  le  médiateur.  Mais  de 
■savoir  pour  quel  sujet  hIL  le  maréchal  de  Turenne  a  tellement 

mis  k  bas  et  s'est  efforcé  d'extirper  entièrement  le  nom  du 
Vieux  régiment  de  Rosen  qui  pour  ses  mérites  sans  nombre 
avait  tant  été  privilégié,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  et  V.  M.  qui 
en  puissent  rendre  raison,  à  laquelle  nous  remettons  le  tout  et 
avons  une  entière  confiance  qu'elle  aura  égard  à  notre  inno- 
cence. Et  d'autant  aussi  qu'il  nous  est  notoire  que  ledit  sieur 
Maréchal  nous  porte  une  particulière  haine,  en  ce  qu'après 
Tprdre  donné  sous  la  lettre  F,  personne  ne  prendrait  parti  dans 
troupes  ni  ne  marcherait  pas  comme  réformé  quant  aux 
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autres  dans  le  pays.  Nous  croyons  que  V.  M.  ne  nous  accuser» 
pas  de  désobéissance  ni  d*aucun  soupçon  de  rébellion  puisqu'il 
n'y  a  pas  un  honnête  cavalier  qui  n'ait  honte  et  déshonneur  de 
se  voir  chassé  d'un  si  excellent  et  tant  privilégié  régiment,  el 

qu'il  soit  oblige  de  prendre  parti  dans  un  autre  qui  n'a  jamais- 
pu  se  vanter  d'avoir  de  telles  rrancliiscs  et  lihi-rtés  que  lui.  ] 
Mais  marcher  au[jrt's  comme  reformé,  (  'esl-  i-ilirt;  avec  ver-  I 
KOgnc  et  moquerie,  que  si  celle  honteuse  rélormaliou  ne  fut  | 
pas  arrivée,  nous  pourrions  assurer  V.  M.  que  dans  deux  moi»- 
de  temps  nous  eussions  Tait  un  si  bon  régiment  que  V.  M.  en.  | 
eut  été  eatisraite  et  nous  en  eussions  eu  de  l'honneur  et  de  la.  j 
louange.  Et  d'autant  qu'ayant  représenté  à  V.  Al.  dans  une  f 
franchise  ingénue  et  naïve,  tout  ce  qui  s*est  passé  véritable- 
ment dans  les  aflaires  ci-dessus  déduites,  il  se  pourrait  faire.  i 
que  M.  le  maréchal  de  Turt-nne  nous  serait  contraire  et  s'oppo- 
serait à  nos  iéj^itimes  justilical iutis,  que  nous  nous  sommes  ' 
ollerts  de  lui  faire  tant  de  bouche  que  par  écrit,  et  que  nous^ 
fussions  renvoyé  sans  congé  et  sans  récompense  nonobstant 
nos  longs  et  très  fidèles  services.  Il  plaira  à  V.  M.  d'avoir  égard 
à  notre  déplorable  et  douloureuse  incommodité  qui  est  sana 
ressource,  et  nous  faire  distribuer  et  départir  la  justice  que 
nous  recherchons  très  humblement  auprès  de  V.  M.  qui  con- 
siste en  ce  que  \'.  M.  ne  nous  regarde  pas  comme  rebelles  cL 
ennemis,  dont  Dieu  nous  préserve,  encore  moins  comme  hypo- 
crites et  fla(t(.*urs,  mais  pour  des  personnes  (|ui,  selon  le  bon, 
sang  allemand,  sont  obéissants  à  V.  M.  d  une  lidélité  non  far--  < 
dée,  d'une  sincérité  entière  et  sans  avoir  redierché  ancune 
subtilité  de  quelque  nom  qu*on  la  veuille  nommer,  et  se 
disant  tenir  à  V.  M.  par  le  lien  de  la  plus  étroite  sujétion- 
Ce  que  nous  témoignerons  à  tout  le  monde  par  les  mani»  i 
Testes  que  nous  ferons  imprimer.  Et  n'aurons  point  de  crainte 
de  ceux  qui  nous  ont  faussement  et  odieusement  imposé  cette 
rébellion. 

Nous  supplions  aussi  très  humblement  V.  M.  de  vouloir 
donner  la  liberté  à  notre  colonel,  le  lieutenant-général  Rose, 
que  nous  pouvons  assurer  \'.  M.  lui  avoir  toujours  f;ardé  dans 
le  service  qu'il  lui  a  rendu  une  «-ntiére  .*idélité  et  être  innocem- 
ment prisonnier  ;  et  de  nous  faire  payer  nos  montres  que  nous 
avons  si  bien  méritées  et  gagnées  à  l'effusion  de  notre  sang  et 
par  le  hasard  de  nos  vies,  et  qu'on  nous  a  promis  il  y  a  m  long- 
temps que  nous  espérons  d'obtenir  s'il  platt  à  V.  Il  de  le  com-^ 
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«nander.  Cela  nous  obligera  à  prier  Dieu  quUl  comble  V.  M. 
•<le  ses  saintes  bénédictionst  et  de  demeurer  à  jamais 

Les  très  humbles,  très  obéissants  et  très  fidèles  serviteurs 
Les  hauts  et  bas  officiers  du  V' ieil  Régimeat  de  Rosen. 

Ecrit  à  Soultx  le  sa  septembre  1647. 

Toutes  ces  démarches  en  faveur  de  la  mise  en 
liberté  du  général  de  Rosen  paraissent  avoir  été,  à  ce 
moment,  sur  le  poiAt  d*aboutir.  Le  prisonnier  qui  s'était 
résigné  à  demander  seulement  Tautorisation  de  se  retirer 
••dans  sa  maison  de  BoUwiUer*),  fut  sur  le  point  de 
rentrer  entièrement  en  grâce,  car  voici  ce  que  mandait 
le  roi  à  Turenne,  le  27  décembre: 

Mon  cousin,  le  lieutenant-colonel  Rose,  comman(l;int  dans 
Tannes  ^Thann),  qui  cstoit  venu  par  dc<,a  pour  rAllairc  de  son 
Irère,  8*eii  retournant  par  delà,  j'ay  bien  voulu  raccompagner 
-de  cette  lettre  pour  vous  dire  par  l'advis  de  la  Reine  Régente 
madame  ma  mere  que  je  trouve  bon  et  désire,  que  vous  luy 
•laâsies  exercer  ses  charges  comme  cy-devant,  n'assurant  bien 
•qu*il  s'en  acquittera  tousjours  comme  se  doibt  pour  mon  ser- 
vice, Et  la  présente  n'estant  pour  autre  fin  jc  prie  Dieu  qu*il 
vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 


Cest  formel.  Et  cependant,  loin  d*étre  remis  en 
liberté,  loin  de  reprendre  ses  charges,  Reinhold  de  Rosen 
-était,  à  ce  moment  même  3),  conduit  à  la  citadelle  de 
Nancy  où  il  devait  rester  encore  de  longs  mois  em- 
prisonné 4). 

{La  fin  prochoMMemetU),  A.  M.  P.  INGOLD. 


1)  C«  à  quoi  Tarcnne,  t'il  faut  en  croire  un  billet  adrewè  à  Romk 
ipar  Tracy  le  30  octobre  (Cc^cciion  GâMer,  i9l>>*),  paraitiait  voirtoir 
consentir. 

a)  CoUect.  Gaucr,  37, 

3)  Pièce  31,  même  collection. 

4)  Rosen  avait  encore,  dans  l'intervalle,  sollicité  l'appui  du  prince 
•de  Condé,  par  une  lettre  du  37  novembre  (Pièce  3a,  publiée  dans  U 
Jtmm  é'ÂhmUf  188s,  p.  •score  le  6  décenlm  isiraBt  (Plès* 


Louis 
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VII. 

L'ABBÉ  FROMENT 


Dans  SûH  tris  mtéressmU  ^Historiqne  du  Collège  de 
Belfort*  qm  notre  excellent  coUaboraieur  t  M,  Henri 
Bardy^  vient  de  publier     se  trouve  une  page  sur  Vabbi 

Froment  que  nos  lecteurs  nous  sauront  ^rê  de  leur  faire 
amnaîtr, .  La  mémoire  de  ce  vénérable  prêtre,  resté  tou- 
jours soldat  sous  le /roc,  n*a  pas  encore  disparu»  Puissent 
les  exemples  de  sa  courageuse  existence  trouver  des  inU' 
tateurs  quand  reviendront  les  jours  difficiles  l 

Jean-Baptiste  Froment  naquit  à  Senones  le  25  février 
1794.  dans  le  château  dont  son  père,  ancien  officier  des- 
princes de  Salm,  avait  été  institué  te  gardien  un  an 
auparavant,  lors  de  la  réunion  de  la  principauté  à  la 
France.  Il  reçut  sa  première  instruction  des  Bénédictins 
de  la  célèbre  abbaye  vosgienneS),  que  la  Révolution 
avait  dispersés,  mais  qui,  le  calme  rétabli,  étaient  reve- 
nus au  pays  4).  Bercé,  dès  son  enfance,  par  le  récit  des- 

I)  Comme  on  v«  le  voir,   l'abbé  Froment  n'est  pan  né  en  Alsace 
■mi*  n  y  ft  vécu  toute  «a  longue  vi«  tC  y  est  mort.  C'est  donc  avec 
qnelqiie  raiion  qm  nom  lui  doomm  place  dam  notre  galerie  de- 
S0tdiu  ttbMimt. 

t\  Belfort,  librairie  Devillers,  :9o4.  ln>8«  de  41  pagm. 
'31  lllmtrèe  par  Dom  Calmet. 

4)  Snr  cm  demièim  btoédietiro  de  Senonec,  efr.  fAi$mxiûm  ét  tm 
prhutptmtt  de  SaUH'Saim  è  ta  Pramtt  p.  l'abbé  Matbiaa.  SainUDfé,  l89S>. 
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campagnes  de  nos  armées  victorieu>es.  il  voulut  suivre 
la  carrière  militaire  et  s'enf]^ager,  le  U)  novembre 
au  8*  régiment  de  hussards,  avec  lecjuel  il  participa  à 
la  malheureuse  campagne  d  AlIcmaf^Mie.  A  la  bataille 
de  Lutzen,  le  2  mai  1813,  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lut.  A  Magdebourg,  dans  une  sortie  faite  pendant  le 
blocas  de  cette  place,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  reçut  deux  coups  de  feu.  Maréchal- 
de-logis  chef  en  18 14,  il  fut  nommé  adjudant  le  5  février 
1815.  Survint  la  chute  définitive  de  l'Empereur.  Le 
régiment,  partageant  le  sort  de  l'armée  impériale,  fut 
licencié,  et  le  jeune  sous-officier,  obligé  de  rentrer  dans 
ta  vie  civile,  fut  forcé  de  choisir  une  nouvelle  carrière. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  reprit  ses  études 
Interrompues  au  collège  de  Sélestadt,  où  il  fit  sa  seconde 
et  sa  rhétorique,  puis  entra  au  grand  séminaire  de 
Strasbourg,  où  il  resta  trois  ans..  . 

Ordonné  prêtre  le  22  septembre  1821,  Tabbé  Fro* 
ment  fut  nommé  vicaire  à  Belfort  et  en  1823  à  Suarce. 
Il  quitta  ce  poste  peu  de  temps  après,  malgré  la  pro« 
testation  de«  maires  de  Suarce  et  des  communes  voi- 
sines, pour  remplir  les  fonctions  de  sous- principal  au 
collège  de  Thann.  Le  20  janvier  1825,  il  fut  nommé 
principal-  du  collège  de  Belfort  où  il  professa  succes- 
sivement la  troisième,  la  seconde,  la  rhétorique  et  les 
mathématiques.  Il  était  en  même  temps  aumônier  de 
l'hôpital  Sainte-Barbe.  Kn  1833,  il  quitta  Belfort  pour 
aller,  comme  princi[)ni-a(lioitit,  au  collège  de  RoulTacli. 
Rentré  à  Belfort  en  l^^5,  il  fut  nommé  vicaire  de  la 
paroissf  et  aunu'tiiicr  de  riiô])ital  militaire.  Sa  nomina- 
tion à  ce  dernier  po>tc  m-  devint  iléfiiiitix'e  (juV-n  1S4-; 
alor-^  il  cessa  d'être  vicairo  »^t  rc^ut  le  lilr<'  d'aunnitiicr 
militaire  ainsi  cpi'un  logement  convenable  à  riu)|>ital. 

Granil  ami  de  l'instruclion  et  des  sciences,   il  s'oc- 
cupait d'études  historiques  vi  archéologitiues.  Ces  der- 
nières furent  couronnées  d<'  succès  à  <  )n"('munt  en  1  S 
et  à  Brasse  en  1.S41.    11  avait  été   nommé,  dès  1S28, 
membre  du  Conseil  de  >urveiliance  et  d'encouragement 
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des  écoles  primaires,  et,  en  1841,  membre  da  Comité 
supérieur  de  l'Instruction  primaire  de  Tarrondissement 
de  Belfort.  Il  avait  fait  partie  de  Tancienne  Société 
lUtéraire  de  Colmar.  et  la  Société  pour  la  conservation 
des  momunents  historiques  d'Alsace  Ta  compté  parmi 
ses  premirrs  membres  »). 

Médaille  de  Sainte-Hélène  comme  ancien  soldat  de 
l'Empire,  l'abbé  Froment  était  chevalier  de  la  L'  i^'ion 
d'honneur  du  10  mai  1852.  Sa  conduite  pendant  le 
siège  fut  admirable.  On  le  verra  toujours,  à  Belfort,  la 
tête  nue  sous  ses  cheveux  l)lancs,  le  chapeau  à  la 
main,  le  visage  calme  et  la  ilémarche  tranquille,  cir- 
culer dans  la  ville  et  les  faubourgs  sous  une  pluie 
ininterrompue  de  projectiles.  Les  services  cju'il  rendit 
alors  lui  valurent  la  croix  d'otVicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur qu'il  reçut  le  décenil)rc  1872.  11  mourut  le 
9  avril  i87fy  et  fut  enterré  le  14,  au  milieu  d'un  im- 
mense conC(Jurs  de  populaiion.  Son  convoi  funèbre, 
précédé  de  la  Lyre  btlfortainc.  accompagné  du  préfet, 
du  général  Magnier,  gouverneur  d**  lielfort,  etc  .  .  ., 
était  escorté  par  un  détachement  du  42'"  de  ligne.  Son 
inhumation  eut  lieu  à  Brasse,  où  il  s'était  fait  construire 
un  monument  bien  des  années  auparavant. 


1)  Il  était  auMi  collectionneur,  et,  par  tettament,  léfttm  an  p«lit 
•imioaire  de  Zillisheim  une  foule  d'obj(*tt  précteuz  à  dîven  titres  pour 
l'histoire  d'Alsace  et  qui  coiwtitueQi  pour  cette  naiion  comme  use 
•orte  de  nntée. 


Henri  Bakdy. 
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JOURNAL  DE  M.  DE  LATOUCHE 

(Suite)  » 


Juillet  21,  M.  le  Baron  de  Reinach  de  Hirt/.bach, 
anaréchal  des  camps,  eut  aussi  la  visite  de-  I  rigands 
qui  lui  ont  enlevé  ses  deux  montres  dor  à  répé- 
tition et  lut  auraient  encore  pillé  toute  sa  maison  si 
dans  Tintervalie  il  n'avait  obtenu  une  sauve-garde,  que 
M"'  sa  fille  a  été  demander  au  général  en  passant 
seule  dans  son  carosse  au  travers  de  l'armée  des  Alliés. 

Le  curé  de  Hirtzbach  ne  fut  pas  sî  heureux,  car 
•non  seulement  sa  maison  a  été  entièrement  pillée,  mais 
après  avoir  tait  couler  tout  le  vin  dans  sa  cave,  ils 
Tont  déshabillé  tout  nu  et  l'ont  roué  de  coups  de 
i>àton  au  milieu  de  sa  cour  au  point  qu'il  est  pré- 
sentement alité  et  très  malade.  L'on  a  dit  qu'ils  ont 
agi  de  même  avec  la  plupart  des  curés  de  ces  envi- 
rons, que  des  tabernacles  out  été  infractés  fsic)  et 
qu'ils  ont  mis  les  hosties  sur  leurs  chapeaux  en  guise 
'de  cocardes  ij. 

t)  Voir  la  llvraiion  à»  ii«v«Bbr«-dée«aibr«  1904. 
3)  Fr.  Xavier  BraloBfdt  Beuicoiirt,  d'aprèi  M.  Schickilé,  Smudgam^ 
p«ge  85. 

3)  Il  a  été  coaataté  alora  qn«  cent  des  «oldat»  alKé«  dont  PAItut 
a  eu  partietilièrement  à  se  p'mindrp,  i  l'occasion  dcH  d«iiz  invasions, 
■«'étaient  nos  bons  voisins  de  liade,  de  Het&e  et  de  Wurtemberg,  mais 
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Le  curé  de  Wahlheim  >}  a  aussi  souffert,  car  après- 
lui  avoir  pillé  sa  maison  ils  Tont  lié  avec  un  balai  sur 
les  bras,  l'ont  mis  en  sentinelle  par  dérision,  et  pendant 
cet  intervalle  ils  ont  violé  sa  gouvernante  à  plusieurs 
reprises. 

Juillet  2J,  Le  moulin  de  la  ville  de  Huningae  a 
été  brûlé  par  les  troupes  alliées  cantonnées  à  Bâle.  Sur 
cet  incident  la  forteresse  a  de  suite  tiré  des  boulets  de 
24  sur  le  petit  Bàle  lesquels  ont  causé  un  domros^e 
considérable  à  une  maison  de  marque  près  du  grand 
pont  sur  le  Rhin. 

Juillet  28,  M"*  de  Coîntet  d'Ensisheim  et  ses  filles- 
ont  été  insultées  par  un  officier  badois  qui  commandait 
un  détachement  stationne  dans  cette  ville.  Ce  com- 
mandant les  a  chassées  de  leur  maison,  et  ensuite  il 
s*est  transporté  dans  la  maison  du  sieur  Wendiing,  maire 
de  Tendroit,  où  il  a  maltraité  sa  gouvernante  à  coups 
de  bâton  au  point  qu'elle  en  fut  alitée,  son  maître 
étant  absent.  Mais  ce  maire,  à  son  retour,  ayant  appris  ce 
traitement,  s'en  fut  trouver  le  commandant,  le  prit  au 
collet  et  le  rossa  d'importance Ensuite  ledit  Wend- 

surtout  les  premier.  Ils  prétendaient,  dinaienl-ilB,  nous  taire  subir  la 
peine  du  talion,  fai^^aient  ainri  allusion  aux  aèvieet  qae  l*arn)«-e  fian» 
cit>»e  avait  exercés  dans  l>-nr  pay«,  à  pliuienra  repriiea,  pendant  le*- 
guerres  de  la  République  et  de  i'Ëmpirr. 

1)  Fr.  Joieph  Ratseh,  de  Matevanx.  (ScHlOKttt,       tU.^  p.  145). 

2)  C'c*l  que,  quoi  que  l'on  di'.'\  !'>■.  iKiips  de  buton  nVrairnt  pis 
tous  pour  leH  vaincus  ;  le*  vainqueurs  ont  été  très  souvent  payé  avec 
la  nènie  nonnue  poor  laquelle  il*  avaient  une  prédilection  particalière, 
Toutea  lea  foia  qu'un  A!«incipii  pouvait  prendre  sa  rcvanch<"  conlre  im 
officier  ou  un  soldat  ennemi,  il  se  serait  tait  un  cas  de  conscience  de 
^épargner.  Entre  beaoooap  de  fait»  dont  nous  avons  été  témoin,  étani 
alors  enfant,  noua  citons  avec  plaisir  celui>ci  dont  se  rappellent  beaa* 
coup  de  nos  concitoyens. 

Un  chef  d'escadron  de  houlans  hongroiii  s'étant  présenté  à  la 
mairie  de  Tliann  pour  faire  une  réquisition  ignoble,  de  la  même  nature 
que  celle  qi;i,  ptu  de  temps  auparavant,  avait  rénni  à  aon  colonel,  le 
mairo,  jf  respectable  M.  (ïnspnrd  Miiller,  dont  Tadatinistration  a  traversé 
ces  époques  déplorables,  répondit  avec  dignité  qn^il  n'avait  point  à 
■*occuper  de  fareilltt  fntmitHres,  Se  voyant  entouré  de  qoelquee-um 
de  ses  soldats,  l'officier  honj^rivs  si^  permit  rîe  fiap()er  le  rn»(;istral  mu- 
nicipal avec  sa  cravache,  et  lui  porta  même  un  coup  avec  le  fourreau 
4t  «on  ttbre.  M.  MttUcr  sut,  an  instant,  eonseiver  loo  .calaie  ;  mais- 
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ling  alla  en  toute  diligence  à  Mulhouse  prévenir  le 
général  qui  aussitôt  fit  relever  ce  grossier  commandant 
d'Ensbbeim  par  un  autre  officier  qui  a  logé  chez 
M"^  d'Anthès  à  Soullz  auquel  il  enjoignît  très  stricte- 
ment de  se  conduire  avec  honnêteté,  sinon  il  y  aurait 
une  punition  très  sévère  pour  tous  ceux  qui  s'avise- 
raient de  molester  et  chagriner  les  citoyens. 

Août  j.  Il  arriva  à  Cernay  un  détachement  de 
150  chevau  -  légers  du  i"  régiment  des  dragons  autri« 
chiens  qui  logèrent  en  ville.  M.  de  Latouche  eut  à 
loger  chez  lui  M.  Weisencé,  cadet,  qui  avait  le  grade 
de  caporal,  avec  un  soldat  et  2  chevaux.  Le  nommé 
Weisencé  était  un  jeune  saxon  de  naissance  de  Tâge 
de  26  ans,  taille  d'environ  5  pieds  et  7  pouces,  cheveux 
noirs,  visage  maigre  et  bien  pris  dans  sa  taille.  Il  était 
très  circonspect  dans  ses  discours.  Il  avait  fait  ses 
études,  était  musicien  et  touchait  joliment  du  piano. 

Aû&t  6.  Lobkowitz  de  Silésie,  maréchal  des  logis 
des  chevau- légers  autrichiens,  a  soupé  le  6  août 
chez  M.  de  Latouche.  Cet  homme  a  de  Péducàtion  et 
a  eu  beaucoup  d'aventures  dans  sa  vie  ;  quoiqu'âgé  de 
30  ans'),  il  a  servi  dans  les  troupes  de  France  au 
commencement  de  la  Révolution,  en  a  déserté  pour  se 
réfugier  chez  les  Suisses,  qui  Vont  livré  ensuite  aux 
Français,  d'où  il  a  encore  déserté.  Le  S' Chancel  com> 
mandant  de  Huningue  présentement,  était  ce  temp»-là 

bka'ôt  «prAiy  nous  ne  mvoos  aoua  quel  prétexte,  il  âttira  l'offlcier  dans 
nn  oonlolr  de  rhdtel*<lc>ville,  et  là  lui  adminittra  tant  de  coups  de 
canne  qu'il  lui  brisa  un  os,  et  que  le  noble  madgiare,  pour  oe  pM  étr*^ 
jeté  dana  la  foaae  d'aisaacea,  fat  obligé  de  crier  grâce  et  merci. 

Cette  bonne  correction  •  en  poar  effet  de  rendre  bienreillant  et 
poli  un  oflficier  jusque-là  de  conduile  excrniiiqnc  et  excessivement 
grotkier.  (Note  de  M.  Merklen,  directeur  de  la  Feuille  d'auMviteei  dt 
nmnn  tt  dt  Cirmay). 

1)  Il  y  a  nécefcuiremeat  erreur  quant  à  Pige.  En  ellat,  le  lieur 
Lobkowita  n*«vait  qoe  6  ani  en  1789, 

9)  Nonrelle  errear  :  IMiiatorique  colonel  Chancel,  que  notre  anna- 
li«ite  lr«ite  si  cavalièrement,  n'était  pas  à  Huningue  à  cette  époque.  U 
avait  commandé  cette  place  lora  da  siège  de  l8l  J-i4i  et  l'on  ae  rappeile- 
n  capitolatioii  honorable  aprèi  Tabdication  de  l'Empereur. 


92  REVUE  d'aLSACB 

4naître-quartier  du  régiment  d'infanterie  française,  auquel 
•ce  militaire  a  attribué  sa  première  déflërtion. 

Août  7.  Le  nommé  Kriegehammer,  caporal  du 
j"  régiment  des  chevau- légers  autrichiens,  a  dîné 
^hez  M*  de  Latouclie.  Ce  caporal  était  venu  de  Watt- 
wUler  où  il  était  cantonné  chez  M.  Nusbaumer,  des  Bains. 

On  dit  qu*à  Paris  on  a  fait  atlicher  qu'il  y  a  pré- 
sentement à  vendre  : 

Un  sceptre  de  fer  brisé, 

l'ne  couronne  chancelante 

Et  une  paire  de  pistolets  avec  lesquels  il  est  ira- 
possible  de  se  brûler  la  cervelle. 

Août  S.  L'on  a  dit  (|u'il  y  avait  une  révolte  à 
Sélestadt,  et  {}ue  le  général  (jui  y  commande  a  lait 
braquer  les  canons  des  remparts  contre  la  ville. 

AoîH  S.  M.  hélix  Desportes  a  passé  à  Ihann  dans 
sa  voiture  '). 

Août  II.  Le  susdit  ^^.  W'eisencé,  c.i[)oral,  est  reparti 
avec  son    soldat,    nommé    Domhryski,  pour   aller  à 
Mulhouse  rejoindre   le   colonel   du    i"   régiment  de 
chevau  •légers,  et  a  dit  en  partant  qu*il  reviendrait 
•dans  10  jours. 

Ao&t  14,  M.  Loblcowitz,  maréchal -de -logis  du 
2*  escadron  du  i**  régiment  impérial  autrichien,  reçut 
-dans  la  nuit  Tordre  de  se  tenir  prêt  à  partir  le  lende- 
main pour  aller  au  camp  d*Huningue. 

A^i  14,  M.  de  Steindl,  1"  lieutenant  de  rartillerte 
autrichienne,  a  diné  chez  M.  de  Latouche,  auquel  il  a 
dit  qtt*U  venait  de  Beaune  en  Bourgogne  pour  aller 
•chercher  de  l'argent  à  Colmar  chez  le  trésorier  de 
rarmee  des  Alliés,  qui  y  est  en  résidence. 

Acûi  JS-  Le  colonel  comte  de  Klebdsberg  fut  logé 
«chez  M.  de  Latouche  avec  le  S'  Louis  Bichter,  son 

1)  L'ancien  préfet,  M.  Félix  Déporte»,  «vait  été  destitué  dés  iStJ 
pu*  le  gniivcniemcilt  de  TEmpereur.  Son  pauag*  dans  le  département 

«ne  pouvait  avoir  aucune  si<^iiifirnti(  n  k  l'époque  dont  il  s'agit,  à  moint 
que  Tancien  fonctionnaire  impérial  n'ait,  comme  tant  d'autresi  vouia 

•4illef  faire  valoir  aea  eerrieet  auprès  du  oonvcen  pMvoir. 
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adjudant,  lesqueb  sont  tous  deux  de  Prague  en  Bohême. 
Ce  colonel  est  infiniment  affable  et  son  adjudant  très 
honnête;  ils  sont  repartis  le  lendemain  à  5  heures  du- 
roatiiî  pour  aller  à  Giromagny  d*où  ils  continuèrent  leur 
marche  jusqu'à  Dijon  où  ils  resteront  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Aûûi  iô,  A  une  heure  du  matin  on  logea  M.  le 
comte  de  Karachy,  capitaine  du  1*'  régiment  de  chevau- 
légers  kaiserlich,  chez  M.  de  Latouche.  Il  y  demanda 
à  souper  avec  son  lieutenant-colonel,  capitaine  en> 
second,  qui  se  nomme  le  baron  de  Bauer,  natif  de 
Bohême,  excellent  daviniste  et  très  instruit,  parlant  et 
comprenant  toutes  les  langues.  Ce  dernier  coucha 
2  nuits  chez  M.  de  Latouche,  afin  de  tenir  compagnie 
à  M.  le  comte  de  Karachy,  son  ami  intime.  Ce  M.  de 
Bauer  trouva  un  portrait  de  fantaisie  chez  M.  de  La- 
touche qui  lui  plut  infiniment  par  la  ressemblance 
d'une  nièce,  de  hKjiK  lie  il  fit  le  plus  grand  éloge  à. 
M.  de  Latouche  et  lui  demanda  s'il  voulait  lui  vendre 
ce  tableau.  Alors  M.  de  Latouche  le  pria  de  l'accepter 
comme  un  souvenir. 

Aoiit  ij.  M.  le  comte  de  Karachy  apprit  que  son 
frère  avait  été  tué  à  Paris  en  duel  par  un  Prussien;  il 
avait  été  convenu  pour  ce  combat  de  mettre  deux 
pistolets  dans  un  sac  dont  il  n'y  avait  qu'un  de  chargé 
et  de  tirer  au  sort  ;  le  malheur  voulut  que  le  frère  du 
dit  comte  de  Karachy  eut  le  non-chargé  et  par  con- 
séquent périt  malheureusement.  Sur  ce  triste  événement. 
M.  le  comte  de  Karachy  fit  venir  le  curé  et  l'invita  de 
tenir  un  service  funèbre  [)ompi'ux  dans  l'église  le 
lendemain,  ce  qui  fut  exécuté  solennellement  où  toute 
la  troupe  assista  en  parade  et  fit  trois  décharges  devant 
la  porte  de  l'église. 

Août  i8.  M.  le  curé  Thaler  •)  dîna  avec  ce  dit 
comte  chez  M.  de  Latouche,  avec  M.  le  baron  de* 

t)  Le  retpcetable  M.  Tbaler,  nnmmé  quelques  mois  aprèt  cnré  d» 
Thann.  Noua  aurons  Poccasion   de  dire  quelques  mots  de  ce  digne 
ccclétiaalîqg*  à  pcopM  d'une  autre  circonstance  rappelée  dans  ces» 
■èaMint.  ^ote  de  M.  McrkJen). 
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Rauer,  les  lieutenants  Scoffy  et  Travesky.  Ces  trois 
derniers  quittèrent  au  soir  la  maison  de  M.  de  Latouche, 
pour  se  rendre,  le  baron  de  Bauer  à  WattwîUer  qu'il 
commande,  et  les  deux  autres  à  Uffholtz. 

Ao&t  i8.  Le  soir  à  9  heures  M.  le  comte  de  Karachy 
amena  à  souper  chez  M.  de  Latouche  un  capitaine  de 
cuirassiers  autrichiens,  nommé  le  baron  de  Sandanleben. 

AoîU  tç.  M.  le  baron  de  Bauer  est  venu  de  Watt- 
willer  avec  M.  le  chanoine  de  Gohr>).  Ils  ont  dîné 
avec  son  Excellence  le  comte  de  Karachy  chez  M.  de 
Latouche  et  après  sont  retournés  à  Wattwiller. 

Août  tç.  Le  soir  à  9  heures  son  Excellence  reçut 
la  vbite  de  deux  dames,  femmes  d'officiers  de  sa  con- 
naissance, qui  lui  demandèrent  un  passeport  pour  aller 
rejoindre  leurs  maris  à  Paris.  Son  Excellence  leur  offrit 
à  les  loger  dans  la  maison,  vu  qu'elles  n'avaient  pas 
trouvé  de  logement  dans  l'endroit,  à  cause  que  ce  jour  il 
était  arrive  une  immensité  de  troupes;  ces  deux  dames 
acceptèrent  son  offre  et  aussitôt  deux  domestiques  de 
son  Excellence  allèrent  chercher  leur  '  luipage  pour  le 
transporter  dans  la  maison  de  M.  de  Latouche. 

Août  20.  Tes  deux  dames  dînèrent  et  soupèrent 
avec  son  Lxcellence;  elles  eurent  plusieurs  visites 
d'officiers. 

Août  2!.  Elles  partirent  à  6  heures  du  matin  sur  un 

char-à-banc  de  réciuisition  qui  les  conduisit  à  Altkirch 
chez,  le  commandant  pour  lequel  son  Excellence  leur 
donna  une  lettn^  caclietée  de  deux  cachets,  l'un  en 
noir  et  l'autre  en  rouge. 

Août  J2.  Son  l'xcellcncc  s'en  fut,  après  leur  départ, 
à  Wattwiller  y  preivire  les  liains  avec  le  capitaine 
Bauer.  son  ami  intime,  d'où  ensuite  ils  allèrent  diner, 
accompagnes  de  M.  de  Latouche,  chez  le  chanoine  de 
Gohr,  qui  leur  annonça  qu'il  avait  appris  que  le  comte 

1)  Léopold  de  Gohr,  oncle  du  dernier  bai  on  de  Gohr.  Chanoine  d« 
Gucbwiller-MurlMcbf  il  s'était  au  retour  de  l'éoiigratioo  retiré  à  Watt» 
-uriller,  100  endroit  Hâtai,  oh  il  nonnit  tn  i8at. 
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•de  Palme  avait  déclaré  être  intentionné  de  faire  enlever 
tous  les  vins  de  tSii  qui  se  trouveraient  encore  dans 
les  caves  des  Alsaciens;  que  ces  derniers  étaient  regar- 
dés comme  des  bâtards  de  TAutriche  et  de  la  France, 
•que  par  conséquent  il  fallait  leur  tirer  la  peau  par- 
dessus leurs  oreilles. 

Affâi  23.  M.  Anschald  est  venu  trouver  son  Excel- 
lence à  laquelle  il  a  déclaré  avoir  été  nommé  pour 
-commandant  de  police  à  Cernay.  Ce  commandant  à 
dîné  avec  son  Excellence  chez  M.  de  Latouche  et 
ensuite  a  été  logé  chez  M.  Baudry. 

Ao&i  28,  Le  comte  de  Karachy  est  reparti  avec  sa 
troupe  et  a  quitté  la  maison  de  M.  de  Latouche  à 
7  heures  du  matin  ;  il  avait  reçu  la  veille  Tordre  d  aller 
se  cantonner  à  BoUwiller.  Ce  capitaine  d*escadron  a 
témoigné  beaucoup  de  remerctment  et  de  contentement 
à  M.  de  Latouche,  Tinvitant  de  venir  le  voir  à  BoU- 
willer, en  lut  disant  qu*il  lui  donnerait  un  attestât  dis- 
tingué pour  la  bonne  réception  et  les  attentions  qu'il 
a  reçues  chez  lui  durant  son  séjour,  et  qu'il  était  con- 
vaincu de  sa  bonne  foi  et  de  sa  bonne  volonté;  et 
que  ceux  qui  avaient  la  malice  de  dire  qu*il  était  le 
plus  riche  de  l'endroit  étaient  des  infâmes  calomniateurs; 
qu*il*voyatt  bien  par  là  que  les  bourgois  de  Cernay 
haïssaient  la  noblesse,  puisqu'ils  agissaient  si  indigne- 
ment envers  elle,  car  il  est  bon  d'observer  que  le  fai- 
seur de  logement  a  fait  loger  chez  M.  de  Latouche  de 
préférence  à  tous  autres,  ayant  été  obligé  de  loger  pen- 
dant 26  jours  de  suite  sans  interruption,  tandis  que  la 
plupart  (les  autres  logements  chômaient;  mais  ceux-là 
étaient  privilégiés  à  cause  qu'ils  étaient  parents  et  amis 
de  l'écrivain  des  billets  «). 

Nota.  Pendant  le  séjour  du  comte  de  Karatchy  il 
ne  voulut  boire  que  du  vin  de  M"*  Oiil  la  veuve,  et 

1)  Nui  I«cteur8  savent  déjà  quel  CU  ih  doivent  faire  des  perp^- 
taellu  jérémiades  du  VMil  vîttocrate,  d«vraa  {endame  à  l'époi^ae  de 
b  Twnor,  alon  qa«  l«  mUm  d«  caar  «I  d«  wittinflst  mmnalrat 
tnTMMit,  l«s  on  nr  l*éehafiiiid  révolntioimair*,  les  anlret  !«•  mnam 
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il  en  but  avec  ses  convives  de  son  régiment  60  bou- 
teilles que  M.  de  Latouche  fut  obligé  de  payer,  sans 
compter  ceux  de  Bourgogne  c|u'il  fit  encore  venir  du 
cabaret  ainsi  que  de  ceux  de  M.  Ziircher,  le  61s. 

Afiut  2ç.  Les  gardes  nationaux  natifs  de  Cernay» 
sont  revenus  de  Huningue  où  ils  avaient  été  bloqués 
pendant  tout  le  siège  >).  Ils  ont  dit  que  cette  forteresse 
avait  été  abîmée  à  cause  du  nommé  Barbanègre  qur 
en  était  le  commandant,  lequel  a  usé  de  trahison,, 
étant  corse  de  nation  s). 

Srpttni/>rt  j^.  Le  S'  Dessefiti  du  même  régiment 
des  clicvau  -  lét^'ors  kaiserlich,  est  venu  loger  avec  son 
domestique  nommé  (iougé  et  un  cavalier  nommé  Saller, 
Autrichien,  avec  }  chevaux,  chez  M.  de  Latouche.  Ce 
nommé  Desseflfti  est  hongrois  tle  naissance,  très  sobre 
et  fort  honnête,  ayant  des  connaissances  et  aimant  la 
lecture. 

Stptanbre  7.  M.  le  comte  de  Karatchy  avec  M.  le 
chevalier  d'Herbel»  i*'  lieutenant,  ainsi  que  le  capitaine 
Bauer,  sont  venus  dîner  chez  M.  de  Latouche  et  s'en 
sont  retournés  à  5  heures  du  soir  pour  Wattwiller  où 
ils  ont  été  prendre  un  bain  pour  se  rafraîchir. 

à  la  main.  L'avance,  l'égoisme,  tous  les  mauvais  sentimenls  percent 
pMTtoitl  dsin  o*  récit. 

En  compenvation  de  ses  excentricités  ajoutons  cependant  qu4  M.  de 
Lalouche,  pendant  la  Terreur,  rendit  des  servicea  à  ses  concitoyens. 
Plus  d  un  prêtre  déporté  lui  a  dû  la  vie,  et  put  4*iiae  famille  la  Iran* 
qoillilé  dont  on  ne  joui»8ait  pas  toujours  dans  ces  temps  difficiles. 
Pendant  les  années  de  cherté,  il  compatit  sincèrement  avec  le  pauvre 
•t  pwtegee  libéralentBt  avec  loi      provîelont  de  m  nMiaon. 

1)  J'ai  publié  d»ns  le  même  journal  de  Thann  (5  septembre  1858) 
le  texte  même  de  la  dernière  capitulation  de  Huning ue,  et,  dana  le 
aoméro  nilvant,  les  non»  det  Ceroéem  qol  ont  coneoom 

défense  de  Huningoe. 

2)  Il  est  certain  que  le  bruit  d»*  cette  trahison  a  couru  alors  en- 
Alsace.  Mais  Waterloo,  la  seconde  invasion,  les  événenents  qui  ont 
soivi  et  le  texte  méoie  de  la  capitnlatioa  donnent  nn  démenti  lomel  à 

cette  .iccu'iafioii. 

Karbanègrc  n'était  point  Corse,  comme  le  dit  M.  de  Latouche.  11 
était  né  à  Pontocq.  dam  lea  Pyrénéee,  où  nm  ftatoe  tai  a  été  éleyée 
réeeminent. 
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St/t.  ifii'i-i-  I  .c  nommé  Fraiitz  l'rochla,  caporal  de 
la  l.andwehr,  (|ui  a\ait  été  envoyé  le  f>  juillel  (h  rnier 
avec  le  nommé  André  K.rut/.  pour  sauvegarde  che/. 
M.  de  Latouchc,  sont  revenus  à  Cernay  où  "ils  ont  été 
saluer  leur  hôte  avec  beaucoup  d'amitiés  et  ont  dit 
qu'ils  y  resteraient  encore  3  jours. 

Septembre  6,  M.  le  baron  Charles  de  Schauenbourg 
fils,  et  neveu  de  M.  de  Latouche,  est  revenu  à  Cernay, 
à  8  heures  du  matin.  Il  a  déjeune  chez  son  oncle  et 
est  allé  coucher  à  Giromagn)-.  d*où  il  repartira  pour 
aller  rejoindre  son  corps  qui  est  le  régiment  des  chevau> 
légers  de  Vincent-Coloredo  ct-devant  Latour.  Il  est  dans 
le  même  escadron  où  était  feu  Antoine  de  Latouche, 
1< j^ucl  a  été  tué  par  un  boulet  de  canon  à  la  bataille 
d*Ingolstadt  le  7  août  1796.  Depuis  ce  malheureux 
événement  son  père  le  pleure  encore  tous  les  jours 
dans  son  cœur.  Ce  régiment  est  actuellement  en  gar- 
nison  à  Vesoui  jusi|u*à  nouvel  ordre. 

Septembre  7.  On  a  fait  courir  le  bruit  qu'il  y  avait 
eu  une  révolte  des  troupes  IVan'jaises  à  Strasbourg 
contre  le  général  kapj)  '  i. 

Septembre  S.  Le  nommé  (iotii^é,  doinotitun-  d<'  M.  le 
lieutenant  Dessetlti,  étant  n  venu  vits  le>  ;  hcur<'.s  du 
soir  de  Mulhouse,  lit  un  train  horrible  dans  la  maison 
tic  M.  lie  Latouche.  en  m<  na<  atU  tons  1rs  ^'cns  de  la 
maison  et  invectivant  tou-^  ct  iix  (\\n  y  étaient,  an  point 
tjue  M.  do  Latonriîo  se  tr()ii\a  lorcé  d'en  port'-r  ses 
plaintes  à  son  maître.  l«  (|nt  l  N-  lit  v<.-nir  et  après  lui 
avoir  lavé  la  této,  il  lit  vomr  1  cajjoranx  b  squellfs  lui 
donnèrent  16  coups  de  bâton  sur  h  s  lesses  bien  a[)pli- 
qués.  Ce  drôle  a  reeu  cette  punition  dan>  la  grange 
sur  une  botte  de  paille  sur  laquelle  il  était  agenouillé, 
après  lui  avoir  bien  serré  les  culottes,  l'orsonne  n'en 
avait  pitié,  pas  même  ses  camarades,  parce  qu'il  est 
d'une  insolence  inouie. 

I)  Sur  celle  ini>urr(ctiofi  ratliUire  du  s<rgeut  Da'.ouzi,  voir  \'AiliUM 
alsacétfÊf  page  175. 

Rsvtni  d*Al8acb,  190$.  7 


98 


RBVUB  O'aLSACB 


A  minuit  le  lieutenant  ne>«;effti  reçut  une  ordon- 
nance à  cheval  qui  lui  a  annoncé  i]u<',  les  Wurtem- 
herf::jeois  étant  arrivés  à  Soultz,  les  chevau-legers  allaient 
repartir  sur  Utlholt/.  et  Wattwiller. 

St'ptcnihrr  g.  ^t.  Raif^'cli,  capitaine  de  la  Landwehr 
autrichienne,  est  logé  chez.  M.  Ziircher  fils,  ainsi  tjue 
M.  (iro>>emanval(i\-,  lieutenant  du  niénie  corps  et 
M.  Harcli''  idem.  L'on  a  dit  (|ue  plusieurs  autorités  de 
Colmar  sont  destituées,  savoir  le  S'  Metzger.  directeur 
lies  droits  réunis  ;  Morel  maire.  Huob  l'adjoint.  An- 
tonin  le  président,  <"t  ciue  l'on  croit  qu'il  y  en  aura  encore 
une  (|uin/.aine  qui  auront  le  m<"-me  sort. 

Si pt<  inl>rr  lo.  (  )n  assembla  toute  la  commune  sur 
la  maison  de  ville  par  ordre  de  M.  le  baron  Anschald, 
commandant  de  la  [)lac»',  pour  élire  un  surveillant  de 
la  distribution  des  logements.  I.e  choix  tomba  unani- 
UK/ment  sur  M.  de  Latouche,  ietjuel  était  encore  malade 
de  la  fièvre  de|)uis  plus  de  15  jours.  Tn  citoyen  delà 
ville  lui  ayant  annoncé  cette  hautL*  conliance,  M.  de 
Latouche  r(  présenta  à  M.  le  commandant  que  l'état  de 
sa  santé  était  insutlisant  pcnu'  cet  objet.  Alors  ce  tes- 
pectal)le  commaiulant  lui  dem.mda  ih^  lui  iiuliquer  un 
honnête  homme  (pii  pourrait  le  remplacer,  et  M.  de 
Latouche  lui  indiqua  M.  tieorges  W'it/.,  Ce  comman- 
dant lut  très  content  de  ce  rempI.icemcMTt,  mais  il  dit 
à  jM.  de  Latouche  de  {proposer  1  i  chose  audit  Mon- 
sieur (lei)rge  Witz  et  (le  lui  communiquer  l'intention 
dudit  commandant.  Alors  ledit  M.deorges  Wit/ répondit 
ciu'il  en  parlerait  lui-même  audit  M.  le  commandant, 
puisqu'il  fiinait  ce  même  jour  avec  lui. 

Scptcmbrr  11.  M.  de  lilask,  capitaine  du  2*  régiment 
de  l'mct'tit  Colorefioy  <\o  la  même  tlivision  du  baron  de 
Jîélowit/..  capitaine,  est  venu  chez  M.  de  Latouche 
pour  lui  apporter  de.s  compliments  d*amitié  dudit 
M.  de  Holowitz  et  de  M.  licrcksel  capitaine.  M.  de 
Klask  m'a  demandé  s'il  pourrait  trouver  à  parler  au 
S'  Obrist,  huissier  à  Cernay,  et  père  de  la  fille  Babet 
(.>brist  c]ui  avait  été  enlevée  par  le  chirurgien-major  du 


SOUVENIRS  DE  1815 


99 


Vùiceta  Coloredo  en  Tannée  1813,  disant  que  les  parents 
«de  ce  dernier  ne  voulaient  absolument  pas  consentir 
au  mariage  de  leur  fils  avec  cette  fille;  que  cette  pauvre 
créature  était  actuellement  en  Moscovie,  abandonnée 
de  son  prétendu  mari  et  de  toute  sa  parenté;  qu*tl 
Aérait  à  désirer  que  son  père  Obrist  la  retira  chez  lui, 
parce  qu'elle  était  dans  la  plus  horrible  misère,  qu*il 
allait  à  cet  effet  faire  une  visite  à  la  religieuse  Ihler,  sa 
tante,  pour  la  solliciter  en  faveur  de  sa  pauvre  nièce 
abandonnée,  laquelle  a  un  enfant  et  est  encore  grosse 
et  bientôt  prête  à  accoucher. 

Septembre  12,  M.  le  baron  de  Schauenbon^  Tainé 
-qui  avait  épousé  M"*  Dérosier,  est  mort  hier  d'une 
mort  subite;  son  fils  Albert  avait  épousé  la  fille  de 
M.  Charles,  baron  de  Schauenbourg  de  Luxembourg. 

Le  même  jour  on  a  aussi  appris  que  M.  Jolîat,  sous- 
préfet  d'Altkirch,  a  été  destitué. 

Le  nommé  Bellai  horloger  prit  querelle  avec  un 
'Caporal  de  la  Landwehr  autrichienne,  auquel  il  arracha 
sa  croix  d*honneur;  ledit  Bellai  fut  arrêté  par  la  garde 
et  conduit  en  prison  où,  il  devait  recevoir  pour  puni- 
tion 25  coups  de  bâton  sur  les  fesses.  Mais  il  y  eut 
quelqu'un  qui  demanda  grâce  pour  lui  au  commandant 
■de  la  place  lequel  eut  la  générosité  de  lui  pardonner. 

Septembre  1$,  On  a  entendu  une  canonnade  à  Bel- 
fort  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  3  heures 
après-midi.  Lorsqu'on  s*est  informé  de  cet  objet,  on  a 
appris  que  l'archiduc  Jean,  frère  de  l'empereur  d'Autriche, 
a  été  dîner  chez  le  général  Lccourbe,  et  que  les  troupes 
françaises  ont  été  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir, 
•et  tout  a  été  dans  la  plus  grande  joie.  Ce  jour  les 
mêmes  Français  l'ont  encore  escorte  lorsqu'il  a  quitté 
le  général  Lccourbe  pour  s'en  retourner  à  Bàle  qui  est 
sa  résidence. 

Septembre  1$»  Le  nommé  Scolari,  italien,  maréchal 
des  logis  du  régiment  de  chevau  -  légers .  a  dinc  chez 
M.  de  Latouche.  Cet  homme  est  très  honnête  et  a 
beaucoup  d'éducation. 
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St-ptnnhri-  iij.  On  a  raconta  que  le  nommé  Giraudin^ 
curé  de  liuschwiller  pré<  de  Bai  avait  ('  té  au-devant 
à  la  rencontre  des  Alliés,  anxqueU  il  a  dit  qu  il  était 
un  (les  ecclésiastiques  qui  était  en  corespondance  avec 
les  puissances  pour  les  solliciter  à  entrer  en  France. 
Sur  cette  déclaration  les  chasseurs  autrichiens  lui  dirent 
de  commencer  à  leur  faire  donner  bien  à  boire,  et 
lorsqu*ils  furent  en  train,  commirent  toutes  sortes  d'in- 
famies I). 

Septembre  iç.  Un  Mulhousien  s'avisa  de  crier  en 
pleine  rue:  Vive  Napoléon*.  Vn  officier  autrichien  le  Ht 
arrêter  sur-le-champ  et  ordonna  qu'on  conduisit  ce 
turbulent  en  prison.  Ce  dernier  s'y  étant  refusé  cet 
officier  voulu  le  prendre  par  ii."  collet  pour  l'y  faire 
entrer  de  force,  alors  ce  récalcitrant  donna  un  coup  de 
poing  à  cet  officier  cjui  au  [iremif  r  mouvement  tira  son 
sabre  et  lui  fendit  la  tète.  Ce  blessé  n'est  pas  mort  sur 
le  coup,  mais  on  désespère  de  sa  vie. 

Septembre  22.  M.  le  baron  de  Lichtenberg  et  M.  de 
Rothschek,  lieuttrnant  des  chevau  -  légers  kaiserltch, 
sont  venus  dîner  chez  M.  de  Latouche  et  ensuite  sont 
allés  à  Wattwiller  avec  le  lieutenant  Desseffti  faire  une 
visite  au  Rittmeister  Hauer,  lequel  leur  annonça  qu'il 
avait  reçu  Tordre  de  partir  le  lendemain  pour  aller  du 
côte  de  Belfort,  ce  Cfui  fut  exécuté  ce  dit  jour  à 
8  heures  du  matin. 

Septembre  24,  Cette  journée  manqua  d'occasionner 
une  scène  dans  la  maison  de  Latouche,  où  M.  de  Flavart, 
capitaine  de  57'  infanterie  française,  natif  de  Nîmes  en 
Dauphiné,  et  M.  de  S^Grie,  de  Toulouse,  aussi  capi- 
taine du  même  régiment,  logeaient  par  billet.  Ces  deux 
officiers  avaient  un  sergent  de  leur  corps  qui  les  ser- 
vait, et  portait  son  sabre.  Ce  dernier  fut  rencontré  par 

I )  Notre  plume  ke  refuse  à  repiodiiiie  le  récit  des  horreurs  que 
noire  annali»te  attribue  à  celte  occinsion  aux  hôtes  du  curé  de  Bu«cb* 
M-ilUr.  Il  est  imponible  qu'il  n'/  «it  pu  «sag^ration  dant  lès  liideaz 
détails  que  noos  avons  toos  les  yeux. 
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À  caporaux  des  ch<-vau  -  l(.'-t;ers  aulrichicns,  h-squeis 
voulurciU  (If  toicc  le  désarmer,  mais  ce  ser^^'cnt  le  refusa 
et  s'adressa  de  suite  à  ces  deux  capitaines,  les(|Ui  U 
alL-rr-ut  elle/.  1<'  c<unmaiulaiit  autiiciiiiMi  Auscliald, 
lequel  leur  rendit  justice  et  fit  rendre  à  ce  serjjjent  son 
sahre.  Ces  ^  caporaux  étaient  les  nommés  Weisencé, 

rramiclie.  Ilalech,  et  un  d'I  llliolt/.. 

SipU'tubre  26,  M.  de  l\ol)erjot.  de  rétat-major  de 
Strasbourg  et  frère  du  Uobcrjot  qui  a  été  assassiné  à 
kastatt,  avec  te  baron  de  S*-Jean-d'Angely '),où  il-  avaient 
été  envoyés  comme  ministres  de  la  France,  a  logé  chez 
M.  de  I.atouche  qui  lui  a  donné  à  souper.  M.  de 
Kobr  rjot  est  un  homme  de  grands  moyens  et  un  ancien 
militaire. 

Octobre  S,  A  6  heures  du  matin  est  arrivé  derechef 
son  Excellence  le  comte  de  Karatchy,  capitaine  des 
chevau  -  légers  kaiserlich,  avec  son  lieutenant  baron 
<l'Herbel  et  M.  le  baron  de  Gœtz,  capitaine  du  même 
corps.  Le  comte  de  Karatchy  et  le  baron  de  Gœtz  ont 
dîné  et  couché  chez  M.  de  Latouchc  et  sont  repartis 
le  lendemain  matin  à  7  heures  pour  Colmar  d*où  ils 
continueront  leur  route  ju$qu*à  Landau  pour  relever 
les  houssards  de  Joseph,  suivant  Tordre  de  leur  colonel 
qu'ils  avaient  reçu. 

Octobre  ç.  M.  Anschald,  commandant  pour  la  ville 
de  Cernay,  est  mort  vers  les  8  heures  du  matin  dans 
la  maison  de  M.  Baudry.  L'après-midi  les  médecins  de 
Prague,  son  pays,  l'ont  ouvert  et  ont  trouve  qu'il  était 
impossible  qu'il  vécut  plus  longtemps,  parce  qu'il  avait 
les  boyaux  trop  oppressés,  ce  qui  empêchait  la  diges- 
tion, et  ib  ont  prétendu  que  cela  provenait  d'avoir 
porté  des  culottes  jusqu'à  par-dessus  l'estomac  et  qu'il 
se  serrait  à  force,  pour  paraître  plus  dégage.  Il  a  été 

1)  Les  troin  plénipotentiaires  français  assassinés  à  Rastalt  le  2S  avril 
1799  •^appelaient-  Bonnier,  Rotierjot  et  Jean  ûebry.  (.Nuii  S.>Jeaa- 
4l*Âii|r«ty^  coané  le  dit  noire  anmNtte^. 
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enterré  le  lendemain  lO  octobre  avec  les  honneurs^ 
militaires.  Un  détachement  de  chevau- légers  a  fait 
trob  décharges  sur  le  cimetière  à  côté  de  sa  tombe. 

JLe  convoi  était  suivi  de  M.  Ktamm,  capitaine  de 
hussards  kaiserlich,  lequel  l'a  remplacé,  et  de  M.  le 
baron  de  Seltérin,  commandant  du  détachement  des 
chevau  -  légers  en  quartier  à  Cernay,  du  maire,  du 
juge  de  paix  Stehlin  et  du  conseil  général  de  Tendroit. 
Après  Tenterreraent  il  y  a  eu  un  service  funèbre  à 
l*église  paroissiale,  où  M.  de  Latouche  a  touché  Torgue- 
à  la  grand*messe. 

Octobre  lo.  A  ^  heures  de  l'après-midi,  M.  le  baron 
de  Schwart/.manii.  i'oloiiais,  capitaine  des  houfans,  a 
fait  une  visite  d'amitié  à  ISI.  de  Latouche  qu'il  con- 
naissait par  M.  le  comte  île  Karatchy,   aussi  l'olonais. 

Octobre  12.  ].<'  soir  à  (>  heures,  M.  H<'rbosius.  lieute- 
fiant  des  chfvau-léLîers  kaisr-rlich,  est  venu  loger  chez 
M.  de  Latouche.  ("e  M.  Herbosius  est  de  la  Bohême, 
a  été  élevé  chez  le  frère  du  rittmeister  liauer,  curé, 
chez  lequel  il  a  fait  ses  études.  Il  touche  aussi  le 
piano. 

(A  suivre). 
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VAlsœe'lAfrraiueSAX^h,  Wioland  et  C^*,  «éditeurs,  Mulhouse- 
Mets. 

Noua  vivons  décidément  en  des  jours  propices  aux  collec- 
tionneurs d*art.  Les  temps  ne  sont  pas  loin  où  iN  se  disputaient 
a  coups  de  bank-notcs,  les  estampes  anciennes  à  huit-clos  au 
fond  des  boutiques  des  marchands  spécialistes,  ou  sous  le  brû- 
lant soleil  —  ù  moins  que  ce  ne  fût  sous  la  pluie  —  au  ras  de 
la  piaocbe  des  étalagistes  en  plein  vent.  11  nous  est  donné 
aujourd'bui,  pour  peu  que  nous  l'oulions  nous  en  donner  la 
peine,  de  colliger  tout  à  notre  aise  et  paciliquement.  de  jeter 
<  n  toul(r  tranquillitc  di-  pouls  et  d'esprit,  notre  dcvcdii,  au 
ha>ard  des  occasions  qui  -s'offrent  d'elh's-mêmes  et  ne  man- 
quent plus,  parmi  les  innombrables  formes  de  reproduction 
que  l'industrie  moderne  a  découvertes,  photographies,  photo- 
gravures, que  sais-je  encore,  et  dont  les  créations  ne  sont  pas 
h  dédaigner.  Pour  leur  prix,  vaut-il  d*en  parler  ?  Ne  sont-elles 
pas  abordables  aux  bourses  les  moins  opulentes,  et  la  publica- 
tion de  M.  Wîoland  n*en  fait-elle  pas  foi  ? 

Par  quel  bout  emmancher  notre  exposé?  Car  nous  sommes 
en  présence  (Pun  vrai  pcle-m61e  —  et  ce  n*est  pas  un  reproche 

que  nous  émettons  ici,  car  ce  pe'^lc-mé'le  est  distrayant  et 
cmpôche  la  décourageante  monotonie.  I.e  panorama  des 
Vosgts  et  de  l'énorme  bamic  de  terrain  les  .sépare  du 

Rhin,  l'éditeur  s'rst  donc  plu,  pour  les  hesoiiis  de  la  cause.  \ 
nous  le  déchiqueter,  à  nous  K:  servir  par  pièi  es  et  morceaux  :  il 
a  suivi  son  caprice  et  procédé  par  bonds.  Que  nos  lecteurs  nous 
permettent,  pour  leur  propre  commodité,  de  porter  un  peu 
d'ordre  dans  cette  gaie  confusion,  et  de  symétrie. 

Commençons  par  le  haut,  —  la  méthoile  nous  semble 
logique  —  par  ce  qui  touche  aux  nues,  par  les  monts,  par  les 
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hautes  cimes,  d*où  Ton  domino  le  tout.  Celui  qui  voit  tout, 
abrège  toutt  disait  je  crois  Montesquieu.  Montons  donc,  montons 
aussi  haut  qu*on  peut  monter,  sur  cette  chaîne  des  Vosges  qui 
jaillit  du  Nord  au  Sud  flu  pays,  pour  (■ontcmplcr  la  plaine 
d'Alsace  se  développant  dans  toute  sa  splendeur  et  sa  majesté. 

Les  Vosges  ne  connaissent  par  les  frimas  étemels  et  ne 

sont  pas  s(îparces  de  runiv<.'rs  |)rir  une  arifiitr  sauvage  et 
farouche.  I.cs  s'-ntiers  qui  nw-m  nl  à  leurs  faîlcs  i;rimpent,  sou- 
vent étroits  cl  montueuv,  en  diTriv.uU  des  zi^^-zaj^s  qui  peuvent 
prirailrr  inli'rniinnl»)cs  à  ivtrc  niollcsso.  Mais  j):is  d'Iu-sitalion 
et  en  rmil*'!  (jvritDpiirtc  le  |Mur  ou  riu'urc  !  (]u'ini|)orte  cjuc  ce 
soit  par  une  ctincriante  malince  d'hiver  ou  à  l'aurore  d'un 
beau  jour  d*été,  au  premier  sourire  de  la  lumière,  quand  la 
verdure  est  encore  humide  de  la  rosée  des  nuits.  A  cette  heure 
de  la  belle  saison,  tout  ct>t  sérénité,  grâce,  joie  et  fécondité 
dans  la  nature.  Et  la  chaleur  ira  croissant  ;  et  si  elle  devient 
incommotlantc,  on  pourra  se  reposer  bientôt  dans  les  profon- 
deurs de  l'ombre  et  trouver  sous  la  feuillée  le  n  pos  et  le 
recueillement.  Que  ne  nous  est  il  accordé  de  fendre  l'air  d'un 
vol  d'aii^Ie  et,  planant  dans  rrsp.uc  éll.éré.  embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil  les  deux  (erres  sœurs  ijue  le  destin  a  si  étroite- 
ment unies!  Mais  (  f>fiinie  nous  sommes  réduits  à  la  condition 
de  simples  bipèdes,  demi  les  moyens  de  locomotion  se  limitent 
au  mouvement  de  leurs  jambes,  encore  une  fois,  gravissons 
pédestrement  nos  Vosges,  leurs  sommets  boisés  ou  leurs  fronts 
chenus,  et  regardons,  voyons,  à  Taile  ,de  l'appareil  de  M. 
Wioland. 

De  ces  hauteurs,  l'Alsace  offre  Taspect  d'une  longue  chaîne 
de  montagnes,  avec  une  large  marge  de  terres  qui  les  sépare 
du  Rhin.  La  nature  paraît  s'être  complu  à  tracer  elle-même 
.ses  confins  avec  un  soin  tout  particulier.  Au  Nord,  la  Lauter 
barre  la  route  ;  à  l'Ouest,  les  Vosges  dressent  leur  borne  ver- 
doyante: à  l'Kst,  c'est  le  fleuve,  cpii  roule  son  impérieuse  bar- 
rière avei:  ses  Ilots  ;  .-tu  Sud,  ce  sont  la  Suisse  et  le  Jura.  Ainsi 
encadrée,  et  m  dépit  des  (  lassitK  ations  intermittentes  que  lui 
imposent  la  politique  de  ses  terribles  voisins  et  la  main-mise 
alternative  de  leurs  armées  rivale.«,  elle  forme  comme  un  petit 
monde  à  part.  Pour  la  Lorraine,  elle  fait  figure  de  8:'élancer 
d'un  jet  ardent  au  cœur  même  de  ses  voisines  les  provinces 
qui  la  bordent  à  l'Ouest,  ou  de  reposer  sa  tête  sur  le  sein  de 
ces'  régions  limitrophes.  La  robuste  région  des  montagnes. 
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•élève  ses  vertèbres  .le  };ranit,  d'étapes  en  «-tap -  s,  |u><|ir.i  son 
point  culminant  qui  est  le  Ballon.  Le  géant  glorieux  tantôt  se 
perd  dans  les  ouages,  tantôt  rayonne  de  tous  les  feux  île  l'astre 
du  jour.  De  sa  crête  il  voit  ses  tributaires  s*inclincr  et  se  soulever 
tour  à  tour  en  ondes  formidables.  Mais  peu  à  peu,  ils  adou- 
cissent leurs  pentes  et  leurs  contours;  ils  se  transforment  en 
une  succession  de  collines  fauves  et  giboyeuses,  ou  vertes  de 
vignes  et  de  cultures.  Toutes  ces  niontat,'ncs  se  d<5veloppent 
géncraloment  en  dAmc  et  laissent  la  forme  pointue  aux  clo- 
chers de  nos  é^'iiscs.  Ccpcnfl.int  la  rèt;lc  soutire  des  exception?, 
telles  les  Spit/ka^pfe  dont  la  hase  raie  1*'  l'onti  <ie  la  vallée  de 
la  Wolmsa.  M.  \\  ioland  est  un  p<  ii  sc^lire  dans  ces  vues  de 
paysages  alpestres  :  il  ne  nous  les  ollre  généralement  qu'à  l'oc- 
casion  d*une  ruine  ou  d'un  monument  quelconque.  Nous  ferons 
comme  lui  et  nous  n*y  reviendrons  que  (]uand  nous  serons 
sollicité  par  quelque  vieux  vestige  d'antiquité  ou  quelque 
«eu  vre  moderne. 

Du  reste  n'appartiendraient-elles  pas  à  cette  catégorie  de 
spectacles  les  eaux  qui  sourdent  au  baut  des  Vosges  ou  jail- 
lissent sur  leurs  flancs,  et  apportent  la  vie  et  le  mouvement 
dans  leur  immuable  immobilité  ?  Sans  doute,  l'Alsace-Lorraine 
«Ht  dépourvue  de  ces  cbutes  fameuses  qui  semblent  tomber 
des  nues  par  grandes  nappes  mugissantes,  à  l'instar  de  celles 
du  Rhin  à  Laufen  ou  de  l'iAar  à  la  Flandeck.  D'aventure  ne 
serait-ce  pas  le  Ni<l'M  k  (pie  j'entends  gron<ier  dans  le  lointain, 
le  Nideck  qui  semble  protester...  un  peu  prétentieusement 
d'ailleurs?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  a  pas  encore  été  pré- 
senté par  notre  éditeur  et  noua  pouvons  jusqu'à  nouvel  ordre 
le  traiter  en  intrus.  Mais  à  défaut  du  merveilleux  tableau  des 
cataractes  de  la  Suisse,  l'art  de  M.  Wioland,  nous  présente 
Hleux  cascatelles,  cascadant  par  bonds  et  par  sauts  au  bas  de 
nos  montagnes.  Nous  avons  en  premier  lieu  celle  qui  s'échappe 
du  lac  Blanc,  dévale,  se  précipite  avec  fracas,  en  dé^^ringolant 
à  travers  le  feuillage  des  forêts,  dans  l'encaissement  des  bords 
rocheux  et  escarpés  fiu'elle  blanchit  rie  son  écume.  Les  arbres  se 
peiirhent  au-dessus  de  ses  eaux  bouillonnantes  et  l'oiseau  fuit 
son  tumultueux  chaos.  Nous  avons  ensuite  celle,  plus  pacifique, 
dont  les  ondes  cristallines  serpentent  aux  flancs  de  la  scierie 
dtt  Hohwald,  et  galopent  gentiment  et  joliment  sur  la  pierre 
blanche,  s'ouvrent  une  voie  &  travers  les  interstices  des  roches, 
•«'écartant,  s'insinuant,  se  faufilant  en  minces  filets  d'argent. 
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s'émiettant  sur  les  bords  qu'ils  festonnent  en  pluie,  laissant 
échapprr  cspicglcmcnt  dos  f^'outtclcttcs  irrisées  qui  perlent  et 
miroiiunt  <lo  toutes  les  coiiit.-iirs  du  prisme,  (|ui  rrjlètcnt  toutes 
les  nuances  de  l'arr-en-ciel.  Par  lis  beaux  jours  d'été,  elles 
tout  rêver  au  ruissellement  des  rivières  de  diamant  qui  llam- 
boieraicnt  sur  des  épaules  de  neige,  au  feu  des  lustres  d'un 
palaiif  enchanté. 

Aux  Vosges  aussi  appartiennent  ces  vieux  châteaux,  où  les 
hauts  barons  du  moyen-âge  avaient  dressé  leur  aire,  et  doDt 
ne  nous  restent  que  tes  ruines  farouches.  Le  Jura  cependant 
réclame  Mortmont  qu'il  enchâsse  jalousement  entre  les  collines- 
boisées  et  les  pelouses  riantes  dont  s*égaie  le  Sud  de  notre 
frontière.  Ce  vest.iRc  formidable  de  la  puissance  féodale  est  mn- 
sid'  ri  «  Mime  le  plus  beau  de*  la  province.  Il  est  sans  contredit 
l'un  drs  plus  anciens,  témoin  la  (  hartc  datée  de  1271  qui,  en 
parlant,  lui  assigne  dc;."»  pour  orit;itie  1  »  plus  liante  anti(]uité. 
I/Ki)gi  ll>oarg  di-  riianii  se  re<:<nnmauiie  par  une  *  arastéris- 
tique  tiMiins  banal'.'.  [«an.:é  aux  irous.ses  dos  Impériaux  dont  d 
importait  de  balayer  le  pays,  et  passant  par  là,  Turenne, 
artiste  à  sa  n^anlèrc,  ou  l'un  de  ses  officient  non  moins  facé> 
tieux,  gratifia  la  tour  du  castd  d*unc  forme  pittoresque,  et  la 
plus  originale  que  tour  au  monde  ait  pu  jama*s  ambitionner. 
Et  les  indigènes,  pour  achever  la  plaisanterie,  la  dénomment 
aujourd'hui  encore  •  l'œil  de  l.a  sorrière,  Hexenaugt  ».  De  fait» 
on  dirait  d*un  monocle  ;  mais  Torbite  est  sans  regard,  car  la 
la  monture  est  vide.  !1  semblerait  que  le  Gutenbcrg  en  ait  été 
piqué  de  jalnusie  ou  d"('mtilation  :  mais  son  elTort  s'est  arrêté  à 
rni-chemin.  Sa  silhouette  rurnue  raj)pe]le,  à  s'y  mépren<ire,  le 
bonnet  phrygien  tlont  (hiebwiller  a  sanguinairemenl  barbouillé 
ses  armoiries.  D'aucuns,  plus  exjn  rts  ou  plus  malins,  y  voient 
par  contre  un  chicot  oublié  la  par  le  dentiste  géant  qui,  dan» 
les  temps  préhistoriques,  opérait  dans  ces  quartiers,  à  l'usage 
de  ses  congénères.  Bien  autrement  digne  de  créance,  la  Téri> 
dique  histoire  établit,  qu'aux  âges  reculés,  c'était  une  maison 
de  Dieu,  où  les  voyageurs  trouvaient  gite  et  pitance.  De  nos 
jours  sa  mine  rébarbative  tiendrait  en  respect  et  à  distance  les 
mal.indrins  qui  vaguent  dans  ces  parages,  si  fantaisie  lelir 
venait  d'aller  nicher  dans  ses  débris  :  mais  en  vérité,  ils  ne 
songent  guère  à  en  disputer  la  rude  hospitalité  aux  oiseaux  de 
proie  ou  de  passage.  M,  Mossmann  a  décrit  avec  tant  de  poésie 
le  charme  du  S'-Ulrich,  que  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  son 
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travail.  Pour  le  i  laut-KœniRsbourg,  nous  lui  brûlerons  la  poli- 
tesse pour  un  motif  analoj/ue  et  remarquerons  sunpleincnt  que 
les  deux  vues  cjue  M.  Wioland  lui  eonsacre  pourront  servir  de 
planches  explicatives  à  nos  livraisons  de  Tannée  1901,  où  notre 
regretté  collaborateur  M.  Dansas  a  si  savamment  disserté  sur 
rbistoire  de  ce  château.  L'éditeur  appelle  le  Landsbçrg  «  un 
bijou  féodal  ».  Ses  pleins-cintres»  Télégancc  des  colonnettes  qui 
partagent  ses  fenêtres  géminées,  les  rosaces  qui  percent  régu- 
lièreroeot  ses  murs  justifient  cette  appréciation  :  n'oublions 
pas  que  ce  charmant  décor  vit  éclore  h  la  vie  Tauteurdu  J/ûr- 
tus  deliciarum.  Le  Lulzelbourp  enfin  figure  une  étoile  à  cinq 
roues;  sous  sa  tour  pcntagonale  s'ouvre,  béante  et  sombre, 
l'entrée  du  tunnel  où  s'engoutïrent  journclleme'nt  les  trains  de 
Franee  et  d'Alsace-Lorraine.  Nous  souhaitons  qu'à  leurs  pas- 
•agcb  prochains,  l'un  d'eux  nous  apporte  la  suite  de  l'intéres- 
sante publication  de  M.  Wioland.  Car  si  d'une  part  il  se  pro- 
pose de  nous  fournir  matière  à  compléter  l'hommage  qui  est 
du  à  notre  belle  province,  d'autre  part  nous  avons  négligé^ 
faute  de  place,  bien  des  points  de  vue  parmi  ceux  qui  enri- 
chissent déjà  son  album.  Akgri.  Ingolo. 


Fr.  Fun'CR-Brbntano  :  JolUltrc^  volantoirt  aux  Armées  de  kt 
Révolution  (1793-1796).  Paris,  Pcrrin  et  C*',  éditeurs,  35^. 
Quai  des  Grands^Augustins,  1905. 

On  pourrait  se  demander  ce  que  vtent  faire  dans  une  Revue 
spécialement  consacrée  aux  gens  et  aux  choses  de  PAIsace,  ce 

jeune  j^jars  né  sous  les  sapins  dont  1  les-  ehurhotemenls,  que  le 
vent  tait  courir  de  branches  en  br  im  hcs,  ne  troul>lent  pas  le 
calme  et  le  puissant  silence  des  montagnes  du  Jura  .  A  (juoi 
nous  répondrons  tout  d'abord,  que  Joliclerc  date  de  Wissem- 
bourg  sa  première  lettre  ou  du  moins  la  première  de  celles 
que  publie  M.  Funck-Brentano.  Nous  ferons  observer  en  second 
lieu  que  Joliclerc  représente  un  type,  le  type  sur  lequel  notre 
esprit  peut  modeler  le  souvenir  et  l'image  de  bien  de  set 
camarades  du  pays  d'Alsace,  qui  s'engagèrent  d'enthousiasme 
<  onimc  lui,  et  partirent  à  la  même  époque.  Citons  entre  autres 
Kléber,  —  bien  qu'il  n'y  et"it  aucun  rapport  d'Sge  entre  eux  et 
que  leur  destinée  fût  bien  diverse,  —  parce  que  d'une  lettre 
dejolibois  «  sf)norc  comme  une  fanfare,  »  l'auteur  rapproche 
ce  billet  que  le  futur  général  écrivait  de  J^rusenheim,  en  1792 
«l  qu'on  aura  plaisir  à  lire  du  côté  d'Allkirch  et  do  Ferrelle  : 
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«...Aii^ur'  /  bien  d'*  votre  ami  KIcbcr.  il  ne  vous  dé- 
mentira pris.  Mes  Sunj^augicns  nr  J'.'nicmiront  pas  non  plus 
l'opinion  <|iie  j'ai  connue  ti'ciix.  Leur  joi»-.  !ci:r  nir ''^tcsnc 
olaicnt  in(^\pria)al)!cs.  lorxpi'on  a  la  Tordre  (ic  départ.  Aucun 
(Toux  nr  pcns<'  plus  à  (piitti'r  son  (Irafx.-aii.  Des  malades  nn'me, 
oui,  des  lïiaiadcs,  m'ont  demandé  en  grùcc  île  les  laisser  avec 
le  bataillon,  s'ofTrant  de  le  enivre  à  pied  si  seulement  je  voulsHs 
me  charger  de  leur  &ort.  O  généreux  français  !  Si  vous  savez 
tirer  parti  de  la  valeur  et  du  courage  de  tous  ces  braves  sol- 
dats, quels  sont  les  succès,  quelle  est  la  gloire  auxquels  la 
République  ne  puisse  prétendre.  Le  tambour  bat,  je  vous 
embrasse. . . .  Ki.ébbr  >. 

Enfin  sM  était  besoin  de  justifier  par  un  dernier  argument 

la  pr'  scnre  en  ce  recueil,  de  notre  courte  et  modeste  recom- 
mandation, nous  dirions  que  les  lettres  de  Joliclerc  sont  pré- 
sentées au  public  par  un  auteur  connu  et  aimé  de  tous  ceux 
(pii  se  tirnii --ir  ati  courant  «les  questions  i nléres^rinf  noire 
histoire.  Nul,  parmi  les  jet  leurs  de  la  Jxtvut  a' Alsace  en  parti- 
culier, n'a  oublié  «  rinstnirr  du  C  ollier  «. 

M.  Funck-]!ientan<)  non  seulemcni  a  considéré  I.i  C(>rres- 
pondancf'  (le  |oIi(  1ère  comme  di^MH'  d'étn;  publiée,  mais  il 
l'estime  haut,  tn-s-liaut,  malgré  leur  l'arme  lru.ste  et  leur  allure 
parfois  un  peu  gaillarde  :  <  Il  est  permis  de  dire  que  ces  lettres 
sont  des  chefs-d'œuvre,  et  à  tous  les  points  de  vue.  Nous  ne 
croyons  pas  que  la  littérature  possède  aucun  document  où  se 
montre  Tâme  d'un  homme  avec  plus  de  force,  de  clarté  et  de 
simplicité.  Et  de  quelle  âme  s'agit-il?  De  celle  d'un  héros 
mcxirste  cl  rude.  Joliclerc  et  ses  camarades  ont  été  les  ouvriers 
de  la  plus  brillante  épopée  qui  ait  illuminé  l'histoire  ».  11 
ignore  la  vainc  gloriole,  et  la  fatuité  du  galon,  et  se  rit  du  pres- 
tige ih'  l'uniforme  qui  séduit  tant  de  r(eurs  et  par  cjuoi  s'impro- 
visent tant  de  vocations  :  Ne  montrez  ma  lettre  à  pc-rsonne, 
rapj)ort  à  ce  que  je  vous  marque  que  je  suis  caporal,  et  n'en 
parles  à  personne  parce  que  l*on  dirait  que  je  m'en  enorgueil- 
lis ».  Seul  l'amour  de  la  patrie  et  du  devoir  l'anime  :  c  Quels 
sacrifices  ne  doit-on  pas  faire  quand  la  patrie  nous  demande 
nos  services  ».  Ecoutez  encore  :  «  Quand  je  vous  vois  chagri- 
née sur  mon  sort,  cela  me  fait  plus  de  peine  que  tous  les  maux 
que  j'éprouve  et  vous  me  tirez  les  larmes  des  yeux.  Réjouissez- 
vous  au  contraire;  ou  vous  me  verrez  r«'vcnir  couvert  de 
■gloire,  ou  vous  aurez  un  fils  digne  du  nom  de  citoyen  qui 
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»aura  mourir  pour  la  défense  de  la  patrie...».  Et  encore  : 
€  Quand  la  i>:itric  nous  demande  pour  sa  défense,  nous  y 
dcvon>  v<ilor  comme  je  courrais  à  uu  bon  ro|);is.  Nf>trf  vie. 
nos  biens  et  \:i<  ultés  ne  nuus  appariietinciit  |»as  ("<  ^(  à  la 
nation,  .i  la  pairie  a  qui  tout  cela  est  ^.  .\h  !  le  noble  enlant  î 
C'est  bien  le  sang  ];aulois  qui  coule  dans  ses  veines.  Ce  pauvre 
Joliclerc  subit  les  pires  déboires  :  il  est  toujours  gai,  toujours 
vaillant.  La  seule  chose  qui  le  chagrine,  ce  sont  les  heures 
irinaction  forcée.  «  Nous  sommes  dans  Tinaction  à  la  barbe 
lie  Tennemi, ...  nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  celle  oisi' 
veto  !  »...  ■  Voilà  le  vrai  soldat,  remarque  M.  Funck-Brcntano. 
l-es  hommes  tomme  Joliclerc  ont  été  nombieux  assurément 
dans  les  armées  de  la  République  et  de  Tlimpir*-,  dont  ils  ont 
fait  la  forri;  s,  Qui  sait,  vous  (|ui  me  lis»-/,  si  tjuelqu'.in  de  vos 
ûïeux  ne  lut  l'un  de  ces  lu-ros  int oiinus  d(Uif  \r  nom  a  été 
«jublîé  de  riiistoire,  mais  dont  la  \adlancea  pariM  ipé  a  l'œuvre 
inmortelle!  Axgkl  lN<a)LD. 

Paul  Hbitz,  Lis  Juiigranes  avic  la  crosse  de  Bâie.  Avec 
75  planches.  Strasbourg,  Hcitz,  édit.  1904.  ln-4*. 

peut-être  parmi  nos  aimables  lectrices  s'en  trouve-t-il  t|ui 
ont  oublié  à  qut>i  rime  le  mot  filigrane.  11  n'est  pas  d'un  usage 
courant  dans  leurs  conversations  :  quant  k  la  chose  qu'il  dé- 
signe, elle  n*a  point  encore  été  admise,  que  je  sache,  à  faire 
élection  de  domicile  dans  leur  salon  ou  leur  boudoir.  Elle  ne 
bourdonne  pas  davantage  au  chœur  des  ingrédients  qui  atten- 
dent, à  la  cuisine,  le  moment  d'associer  leur  voix  à  la  sympho- 
nie du  pot-au-feu.  Cette  remarque  n*est  pas  pour  les  confondre 
m  pour  les  désobliger.  Car  même  parmi  ceux  qui  se  prévalent 
d'rippart'imir  au  sexe  soi-disant  fort,  combien  en  est-il  à  confondre 
fihgrane  <  t  titigramme.  Voyez  les  lexicographe--,  ces  autorités! 
Lavaax  renvoie  de  rtligrane  à  hligrammc,  et  lioiste  de  filigramme 
à  (iligrane.  L'académie,  dans  les  solennels  arrêts  qu'elle  pro- 
mulgue par  la  voie  de  son  Dictionnaire,  se  montre  Indécise,  in- 
certaine. Commenti  dans  ces  conditions,  le  langage  banal  ou 
populaire  y  mettrait-U  plus  de  façons  ?  Or  si  les  hésitations  des 
fabricants  de  dictionnaires  n'aboutissent  qu'à  Tambiguité,  si  le 
parier  du  peuple  trahit  la  confusion,  iln*en  est  pas  moins  vrai  que 
Aligramme  (du  latin  filum^  fil,  et  du  grec ^ramma,  lettre)  désigne 
lesfigurcH.  les  ornements,  les  lettres  que  l'ouvrier  dispos,,  sur  la 
toile  métallique  dont  se  composent  les  formes  qui  servent  à 
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faire  le  papier,  alors  (|Uc  rexpression  Jiligranc  {([c  Jilum.  til,  et 
de  ^ranum^  grain)  s'applique  à  ces  menus  ouvrages  d'orfèvrerie 
travaillés  à  jour  et  fabriqués  de  petits  filets  de  métal,  qui  se 
morfondent  sur  les  étagères,  dans  la  fantaisie  de  leurs  capri- 
cieux enlacements.  M.  Heitz  a  opté  pour  filigrane,  sans  doute 
parce  quMl  est  d*us  moins  restreint.  Loin  de  nous  de  l'improu* 
ver,  surtout  de  déprécier  son  ouvrage  par  cette  innocente 
n  nrirquc  !  Tout  au  rebours,  nous  nous  plaisons  à  le  proclamer 
du  plus  haut  intérêt.  L'introduction  en  particulier.  <ians  sa 
tramiî  serrée  et  mesurée,  est  remar(|ualjlc.  Une  exinhilion  de  fîli- 
i,fr,immes  la  suit,  en  73  planches.  On  nous  dira  peut-être  (ju'ellc 
est  bien  monotone  :  des  crosses  et  des  t  rosses,  v\  toujours  (les 
crosses!  Mais  qu  a  cela  ne  tienne,  l'attention  du  lecteur  \  dé- 
couvrira maintes  nuances  et  variétés.  Vous  pouvez  m*cn  croire; 
rintention  de  l'auteur  n'a  pas  été,  par  cette  procession  de 
crosses,' de  crosser  la  curiosité  du  public  hors  de  son  étude. 

Akobl  Ixgold. 

Strasbourg^  par  H.  Wrlsciiikqer  (Collection  «  Les  Villes 
d'art  célèbres»).  Paris,  H.  I.4iurens,  1905.  In-4«  de  15a 
pages,  avec  117  gfrav.  4  francs. 

Monographie  non  pas  seulement  intéressante,  mais  émou- 
vante comme  on  Ta  dit:  car  l'auteur  Ta  écrite  *  avec  une 
sincérité  et  une  ardeur  pénétrantes  que  lui  inspiraient  sa  cons- 
cience d'écrivain  et  les  liens  indi-ssolubles  qui  l'attachent  à 

l'Alsace,  sa  fntrie  .\pr<"'^  tin  premier  ch.apitrc  consacré  à 
l'histoire  de  Strashourj;,  l'auteur  nous  tict  rit  un  .'i  un,  avec  une 
sure  éruilition,  et  ce  reniarc|u;d)le  talent  (fi  i  rivain  donl  il  .a 
donné  iléjà  bien  des  preuves,  tous  les  nioruitnentN  .le  la  capi- 
tale d'.Msacc,  «'arrêtant  comme  de  juste  à  notre  merveiiieuse 
cathédrale.  Le  musée,  installé  dans  le  château  des  Rohan, 
retient  ensuite  récrivain,  qui  ne  manque  pas  de  signaler  le  bel 
autel  de  S.  Sébastien  «le  Neuwiller,  joyau  des  collections  de  la 
Société  des  Monuments  historiques  d'Alsace.  Lej»  lourds  et  dis- 
gracieux édifices  .  lev(  s  par  les  Allemands  depuis  l'annexion 
étonnent  »  M.  Welsehinircr,  mais  »  ne  l'enchantent  guère», 
pas  plus  qui-  non-,  i|u  reste,  (■[  comme  lui  nous  donnerions 
«  tout  ce  <iéior  (''crasatit  pour  le  simplr  décor  d'une  jolie 
rucll<?  .A  |)ropos  firs  transformations  (|u'a  sul)ies  Straslu>ur:^ 
depuis  les  dernières  années,  l'auteur  .aurait  pu  <  iter  un  r-M  r 
article  des  Afjiches  et  confirmer  ce  qu'il  dit  des  déplorables 
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inventions  (ie  «  IV-tonnant  g(!'nic  de  ceux  qui  sont  rhnriîi  s  de 
nous  infuser  le  sens  esthétique  *  et  qui  sont  •  de  vraies  mons- 
truosilés  ». 

Grâce  à  ce  beau  livre,  artistique  et  historique  h  la  fois, 
parmi  les  l^i//es  d'art  eélèbres  Strasbourg  apparaît  comme 
une  de  celles  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  ofTre  le  plus  d'attraits 
au  lecteur.  A.  M.  P.  I. 

I^S  Vosges,  guide  du  fou  ri  s  te  en  Alsace  -  Lorraine  et  dans 
tes  régions  avoisinantes,  par  Curt  MiiNl»Kl.. .  .  Strasbourg, 
K.  Trubncr,  éditeur,  1904.  In-ia"  de  662  p.if^es  avec  cartes 
et  plans.  Prix,  cartonné  en  percaline  :  4  M.  So  (6  francs). 

Nous  annonçons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  cet  excellent 
guide  qui  a  atteint  sa  di.xième  édition  allemande.  Ceci  est  la 
seconde  édition  française  (la  f"  avait  paru  il  y  a  vingt  ans), 
et  elle  est  augmentée  du  double. 

Ce  livre  est  un  vrai  guide,  fait  surtout  pour  les  touristes. 
Si  les  renseignements  historiques,  archéologiques,  etc. . .  (voir 
surtout  les  CûnsidéHiiions ginéraUs)  n'y  font  |)as  défaut,  Tau- 
teur  ne  s'y  attarde  pas  et  avec  raison.  On  cherche  avant  tout, 
dans  un  livre  de  ce  genre,  les  renseignements  pratiques,  et  on 
les  y  trouvera  al)f»ndants,  nets  el  [)récis.  Les  cartes  et  les  plans 
sont  lisibles  et  exacts.  Mien  qu'un  y  puisse  rele\er  quelques 
petites  erreurs  inévitables,  ce  guide  est  absolument  à  recom- 
mander. A.  M.  P.  I. 

Biographies  alsaciennes  :  Albert  Kœrtgé  par  André  GlRODlB. 
Extrait  de  la  Revue  alsacienne  illustrée.  Strasbourg,  1904. 

ln-4». 

Ce  tirage  à  part  d'une  ilcs  plus  intéressantes  noiices  bio- 
graphiques piihlit^fs  p.ir  la  Revue  alsacienne  ii/u^tric  contient 
en  plus  une  superbe  eau-foric  du  maiire  si  liisiingue  et  ai  sym- 
patique  auquel  ces  pages  sont  consacrées.  Comme  le  dit  cxac- 
tement  M.  Girodie,  Kœrtgé  est  de  la  lignée  des  Doré,  des 
Brion,  des  Scbuler,  et  c'est  une  fierté  pour  nous  autres  Alsaciens 
que  d'avoir  toujours  à  compter  parmi  nous  des  artistes  qui 
sont  si  bibn  de  notre  race.  A.  M.  P.  1. 


Rabat  und  C/iorrock,  par  J.  Clauss.  Strasbiîurg,  Le  Roux,  1905. 
In-8*  de  29  pages,  avec  z  pl  itiches.  i  fr.  \ 

Tirage  à  pari  de  l'intéressiint  article  de  la  Stras ^burger 
Diikewttnblatt  que  nous  avions  déjà  signalé  à  nos  lecteurs.  M. 
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Clauss  nous  y  donne  une  importante  contribution  à  i  histoire 
du  costume  ecclésiastique  que  devront  con.sulicr  tous  ceux  qui 
auront  à  s*occupcr  de  celte  question  :  notre  collaborateur 
rayant  traitée  avec  son  érudition  ordinaire. 

Ph.  Gkkisbr.  La  vie  publique  en  Aisace-Lorraine,  Arras,  Sueur- 
Cbarruey,  1904.  In'S"  de  9 a  pages. 

Images  du  Musée  alsacien  (Bureaux  tle  l.i  Ktiuc  aiuicunnc 
illustrée),  6«  fasc.  Cour  de  ta  ferme  Jacob  à  liuswilicr.  — 
La  fête  de  llcerdt.  —  Presse  à  cidre.  —  Un  dimanche  à 
Mietesheim.   

Monumeiils  irarchitt'.  ture  ii€  r Alsiui-.  par  H.xissmwn  et  P<>- 
I.Af  /l  k.  Slr;i>l)i>ur;;,  J  Ifiiim  li.  I^ivr.  13-14  :  S.-(  i(.'(>r,urs  de 
Hagucnuu,  Altdorf,  Murbat  li,  Plallcnheim,  S.-Geor^'cs  de 
Sélestadt,  Niederhaslach,  VVisscmbourg,  UVasigenstein, 
Palais  Rohan  de  Strasbourg. 

RocHAT.  La  Revue  de  théologie  (protestante)  de  Strasbourg  et 
son  injluence  sur  ta  théologie  moderne.  Paris,  FIschbacher, 
8»  de  398  p.  Prix  :  7  fr.  50. 


Artiolet  de  journaux  et  de  revues. 

Revue  alsacienne  itlusirée.  Oct.  1904.  Albert  Kœrttgc,  par 
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BURG  IMPÉRIALE 

DE  HAQUENAU 


«  La  ville  de  Haguenau  tire  son  nom  tle  la  Burg 
qui  s*clcve  au  milieu  de  son  encfiiiti*.  La  fortt  sainte, 
appelée  sacer  forcstus,  était  autrefois  si  longue  et  si 
large  qu'elle  couvrait  tout  le  t'-rmiii  (|u'occupe  aujour- 
d'hui la  ville.  I,es  anciens  racontent  f|ue  plusieurs 
maisons  des  environs  de  la  l)urgl)ru(:k  ont  été  cons- 
truites avec  des  bois  coupés  sur  le  même  emplacement. 

«  Les  anciens  racontent  ainsi  la  construction  de  la 
Bufg.  Un  seigneur  d'Axone  vint  un  jour  chasser  dans 
la  susdite  forêt,  avec  beaucoup  de  serviteurs  qui  Taccom- 
pi^naient9.  Les  chiens  levèrent  du  gibier  en  grande 
quantité,  mais  sans  réussir  à  le  rabattre  sur  la  baie 
construite  dans  ce  but.  Le  chaleur,  intrigué  par  cet 
insuccès,  suivit  alors  lui-mênie  ses  chiens  et  les  trouva 
arrêtés  sur  les  bords  d'une  rivière  appelée  Moder,  qui 
traverse  encore  la  ville.  Au-delà  de  l'eau  se  trouvait 
une  île  entourée  d'une  haie  et  baignée  de  tous  côtés 
par  la  rivière,  où  s'était  réfugié  le  gibier. 

<  Alors  le  seigneur  se  dit  :  Ah  !  comme  un  château 
impérial,  une  burg,  serait  bien  placé  ici,  au  milieu  de 
cette  eau,  qui  coule  à  l'entour  de  la  haie,  qui  oifre 
aujourd'hui  un  abri  à  ces  bétes  fauves.  Aussitôt  après 
fut  élevée  et  construite  une  bui^,  ornée  de  voûtes, 
de  teuTB,  de  murs  magnifiques  en  pierres  de  taille,  si 
Rtvot  D^AiSACB,  1905.  8 
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belle  et  si  splendide  qu'on  ne  trouverait  point  sa  pareille 
dans  aucun  pays  du  monde» 

Tel  est  le  récit  i\\if  nous  lisons  dans  um»  pt'tite 
chronique  allemande,  «'•c  rite  srluii  toute  vraisemblance 
au  Xl\'=  siècle  et  au  «^^elTe  même  de  la  ville.  La  chan- 
cellerie lui  reconnaissait  tant  d'importance,  qu'elle  la 
transcrivit  en  tête  du  vieux  statutaire  et  plus  tard  du 
nouvi'au.  l'-lle  la  copia  de  même  dans  un  Salbuch  de 
la  13ur<;  aujourd'hui  disparu,  mais  connu  par  des  extraits 
du  XVIII*"  siècle.  De  I<à  elle  |)assa  dans  plusieurs  exem- 
plaires de  Konig^holen.  Mais  en  dépit  de  la  sanction 
qu'elle  reçut  de  la  sorte  de  l'autorité  locale,  cette 
chronique  ne  rencontra  dans  la  suite  qu'une  médiocre 
attention.  Les  histoires  générales  de  l'Alsace  ne  la 
Connaissent  point,  et  les  monographies  particulières, 
composées  à  I  lagu''nati  mènii\  n'en  {parlent  guère  (jue 
pour  la  mutiler  et  1  accommoder  à  dei>  visées  person- 
nelles. 

Dans  le  seigneur  d  Axone,  / ///  /n  rrr  l'on  Axonr, 
elles  s'accordent  à  sujiprimer  le  von.  Dès  lors,  au  lieu 
de  désigner  une  famille,  Axone  n'est  plus  que  le  nom 
<i'un  seigni'ur.  Arrivé  là,  Hatt  n'hésita  plus.  Axone 
était  évidenmient  une  variante  d'Agino,  le  prototype 
historique  du  Hagen  d'  S  Xihelungen,  df>nt  il  entendait 
faire  le  fondateur  de  I  laguenau  2).  La  question  était 
plus  com{>liquée  pour  Harth  le  contrôleur  et  les  ama- 
teurs tjui  songèrent  au  x\ Iir  sièck^  à  doter  Haguenau 
de  l'histoire  qui  lui  manquait.  Ils  [)atronaient  l'évéque 
de  Strasbourg  Meddo  comme  fondateur  de  notre  château. 
Or  il  n'est  pas  facile  de  faire  dériver  Heddo  d'Axone. 
Mais  ces  messieurs  étaient  maitres  à  la  chancellerie  3)  : 

1)  V.  Daj  aUt  Stalutenbmh  vo»  Hagtnan^  p.  t9. 

2)  Diu  ['.i^fnthnm^  !,  50.  I)a>s  iinfer  dera  Axone  Mer  Volkssspfe 
der  geschichtliclic  .\{;iiio  iitid  Wt^^tn  zu  i-rkennen  «ei,  d«s  wird  wohi 
nîcht  bezweifelt  werden. 

3)  Harlli  a  été  sous-greffier  de  1743  i  I770  fut  remplacé  dans  ce 
potle  par  Kaumann,  hou  abbréviateur.  Leurs  monographies  n'ont  pas 
été  inpriméei. 
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le  vieux  Statutaire  se  trouvait  à  leur  merci.  Ils  le 
prirent  bravement  en  main,  changèrent  -v  en  //,  .Ixonr 
en  Attone  et  la  transition  cherchée  se  présentait  d'elle- 
même.  La  falsification  —  faite  du  reste  de  bonne  foi 
et  avec  la  pensée  patriotique  tle  corriger  une  erreur 
■de  copiste  —  n'eut  heureusement  aucune  conséciuence 
sérieuse.  La  surcharge  du  manuscrit  est  facile  à  constater, 
et  la  copie  authentique  faite  par  le  Nouveau  Statutaire 
en  1676  est  là,  pour  nous  révéler  la  teneur  exacte  du 
texte  primitif. 

CoRttnilte  par  un  seigneur  d'Eguiehtim. 

Ces  commentateurs  perdaient  de  vue  que  pour 
comprendre  un  récit  populaire,  c'est  le  peuple  qu'i 
&ut  consulter  avant  tout.  S*ils  Tavaient  fait  en  toute 
simplicitéi  ils  n'eussent  pas  tardé  à  être  mis  sur  la 
bonne  voie. 

Dans  le  patois  d'Alsace,  le  bourg  et  les  châteaux 
xl'Eguisheim  s'appelaient  autrefois  et  s'appellent  encore 
aujourd'hui  EgscH  ou  Âxen,  Le  fait  est  attesté  par  tous 
les  lexiques,  et,  aux  environs  de  Colmar,  le  premier 
paysan  venu  s'empressera  de  le  confirmer.  Il  n'est  donc 
pas  malin  de  reconnaître  à  quelle  famille  appartenait 
le  kerr  vm  AxoHe, 

Cela  ne  suffit  sans  doute  point  à  éclairer  la  situation  $ 
on  peut  se  demander  quel  droit,  même  quel  intérêt 
cette  famille,  domiciliée  dans  la  Haute-Alsace,  pouvait 
avoir  à  construire  une  forteresse  dans  la  Forêt  sainte, 
à  l'autre  extrémité  de  la  province.  Mats,  le  premier  pas 
franchi,  on  ne  tarde  pas  à  pénétrer  plus  loin.  Voici 
par  exemple  une  charte  de  1165,  par  laquelle  Henri  IV 
donne  au  comte  £berhard  c  la  cour  de  Schweichusen 
avec  la  forêt  appelée  HeiH^enforsty  dans  le  comté  du 
comte  Gerhard,  dans  le  district  du  Nortcowe  »  1).  Or  le 


1)  iUr.  ^/.,  I,  n*  ai8. 
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comtf  Gerliard  était  un  I\f(ui>hoiin,  et,  pnulaiit  tout  1»^ 
cours  du  xr  ^i*'>cle,  le  comtô  du  N'drtgau  ne  sortit  que 
rarement  des  mains  de  cette  lamille. 

Si  vous  passez  ensuite  en  revue  les  diflérents  comtes 
du  Nortgau,  issus  d'Kgutshcim,  vous  êtes  frappé  de  la 
place  prédominante  qu'occupe  parmi  eux  le  comte 
Hugues  le  père  du  pape  Léon  I\.    «il  habitait 

d'ordinaire  le  château  d'I-'^ui^heim ,  dit  (îisebrccht '). 
C'était  un  homme  particulieremnif  cnnsidéré,  (|ui  avait 
les  plus  brillantes  relation^,  apparriiié  aux  ducs  d<^ 
Lorraine,  à  la  maison  de  I-uxcmbouri^'.  m<'me  cousin 
de  l'empereur  Conrad  II  >  ^i.  Mais  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment le  membre  le  plus  puissant  <  t  le  plus  iniluent  de 
la  famille  ;  les  circon>tanc<'s  le  tVircéreut  en  outre  à 
s'occuper  d'une  faron  ^|)éciall•  de  forteresses  à  restaurer 
ou  à  construire.  l'Ji  10J7.  <  pendant  ijuc  l'emiK-reur  >e 
trouvait  en  Italie,  le  duc  de  Souabe,  I  j  iie>l.  se  révolta 
contre  lui,  et  sur  l  avis  de  queUiut  s-uii^  <K'  ses  cheva- 
liers, il  ravagea  l'Alsace  et  saceaj^ea  l<  s  chati  aux  du 
comte  Hugues,  qui  était  parent  de  l'empereur  »  3). 

Cette  parente  semble  être  l'unique  grief  que  le  duc 
de  Souabe  eut  contre  Hugues.  Mais  contri?  l'empereur 
lui-même,  il  avait  des  motifs  d'animosité.  I£n  épousant 
sa  mere  (jisèle,  celui-ci  l'avait  frustré,  au  moins  en 
partie,  de  son  héritage,  notamment  de  la  l'orêt  >ainte, 
qui  était  un  alleu  de  son  grand-père  maternel.  11  e>t 
donc  à  croire  que  c'est  sur  ce  territoire  que  portèrent 
d'abord  ses  coups,  et  que  la  résidence  de  Schweig- 
hausen  fut  Tun  des  châteaux  ruinés  par  les  Souabes. 

Les  envahisseurs  partis,  Hugues  IV  avait  à  paraitie- 
sur  les  lieux  pour  se  rendre  compte  du  dommage 

éprouvé,  le  réparer  de  son  mieux  et  prévenir  le  retour 
de  semblables  désastres.  Il  se  trouvait  complètement 

1)  Geschiihtt  dtr  deutschen  A'iiiserteit^  4*  édit.,  II,  453. 
3)  Qui  avait  pour  mère  Adélaïde  d*Eguisheim. 

3)  Wippo.  Vita  Çonradi.  «  .\Isattam  provinciam  vaatavjt  et  catteUa. 
Hogoni*  comitia,  qui  erat  coiiaanguineua  imperaloria,  desolavit  ». 
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dans  les  conditions  où  notre  chronique  suppose  son 
•.chasseur.  Habitant  d'ordinaire  la  Haute-Alsace,  il  est 
surtout  connu  dans  nos  parages  comme  seigneur  d*Bguis- 
heim,  il  n*a-  sur  la  topographie  de  la  Forêt  sainte  que 
des  notions  vagues  et  superficielles.  Préoccupé  de  cons- 
structiofis  militaires,  il  saisit  de  prime  abord  les  avan- 
tages que  présenterait,  pour  Tassiette  d*une  forteresse, 
cette  île  de  la  Moder,  entourée  d*une  part  de  terrains 
alors  marécageux,  couverte  de  l'autre  par  les  bras  mul- 
tiples et  les  nombreux  affluents  de  la  rivière.  Sa  qualité 
de  comte  du  Nortgau  et  de  cousin  de  Tempereur  lui 
assurent  en  même  temps  l'autorité  et  les  ressources 
nécessaires  à  la  réalisation  de  ses  pl^ns. 

Les  données  historiques  relatives  au  xi*  siècle  sont 
rares,  et,  en  dehors  de  notre  chronique,  personne  n'a 
assigné  dans  les  débuts  de  la  Burg  une  place  quelconque, 
ni  aux  Eguisheim  en  général,  ni  aux  parents  de  Léon  IX 
en  particulier.  C'est  donc  avec  une  surprise  facile  à 
comprendre  que  nous  avons  constaté  cette  place  dans 
plusieurs  traditions  inconnues  ou  dédaignées  jusqu'ici. 

lin  1440.  une  prébende  lut  fondée  sur  un  autel  de 
la  Burg,  cjue  deuv  notes  distinctes,  mais  contemporaines 
toutes  deux,  appellent  l'autel  <  consacré  par  le  pape 
Léon  »  I).  Cette  mention  est  faite  en  passant,  sans 
autre  intention  que  celle  d'indicjuer  un  autel  habituelle- 
ment désigné  de  cette  façon.  La  désij^nation  était-elle 
justifiée  par  quelque  inscription  ou  par  un  autre  docu- 
ment? Nous  l'ignorons.  Mais  ne  reposât-elle  que  sur 
une  tradition,  celle-ci  ne  pouvait  s'établir  et  se  réparidre 
qu'à  une  époque  où  l'on  ne  songeait  pas  encore,  comme 
-cela  se  fit  plus  tard,  à  attribuer  à  l'empereur  Darberousse 
la  construction  de  la  chapelle. 

Hugues  IV^  était  mort  f  104     lorsque  son  fils  Léon  IX 
visita  l'Alsace  —  trois  fois  dans  les  années  1049-1052 

0  G  G.  13,  s  et  s.  Aaf  d«fli  «lUr  den  d*r  babeit  Lco  gawihet 
.liât  ;  —  Mid  tMt  dcr  Bibit  heo  den  «Itar  gewyhet. 


REVUE  D' ALSACE 


—  mais  son  petit-iils,  le  comte  Henri,  Tavait  remplacé 
à  la  téte  du  Nortgau.  Le  neveu  dut  recevoir  la  visite 
de  son  oncle  et  le  prier,  à  Texemple  des  autres  membres 
de  la  famille  >)>  de  laisser  à  sa  chapelle,  par  quelque 
grâce  spéciale  ou  quelque  consécration  particulière,  un 
souvenir  durable  de  son  passage. 

Goldast  rencontra  de  même  ailleurs,  sans  dire  où, 
une  tradition  analogue  qui  rapproche  également  Lron  IX 
de  Haguenau  et  de  ses  châtelains.  Parlant  de  la  Paix 
de  Dieu,  que  ce  souverain  Pontife  publia  en  Alsace, 
il  dit  qu'elle  fut  <  établie,  comme  an  le  croit,  à  Haguenau 
en  1051  >  11  ne  saurait  être  question  ici  ni  de  la 
ville  de  Haguenau,  fondée  au  siècle  suivant,  ni  d'une 
promulgation  solennelle,  qui  dut  se  faire  dans  un  centre 
plus  populeux.  Mais  on  croira  sans  peine  qu'avant  de 
passer  à  la  publication  définitive  d'un  acte  de  cette 
importance^  le  Saint-Père  l'aura  communique  aux  notables 
du  pays,  aura  au  besoin  discuté  avec  eux  les  points 
essentiels  des  nouveaux  statuts.  Or  le  château  de  Ha- 
guenau, confié  à  la  garde  de  son  neveu,  se  prétait 
admirablement  à  ces  conférences  préliminaires. 

Ces  traditions  nous  ramènent  Tune  et  l'autre  au 
milieu  du  XI'  siècle.  Une  date  plus  ancienne  de  quelques 
années,  plus  rapprochée  de  l'invasion  d'Ernest,  nous 
est  fournie  par  une  souscription  de  charte,  notée  par 
Kœnigshofen  et  reproduite  par  .'-îchiltcr  (p.  1067)  :  *  En 
Pan  de  grâce  1035,  le  13  des  Kal.  de  mars,  y  lit-on, 
dans  le  duché  de  Conrad,  dans  le  district  de  Hagenowe, 
dans  l'abbaye  de  .Surburg,  dans  le  comté  de  Hugues  iIV) 
prince  d'Alsace...  >.  Ce  qui,  dans  ce  texte,  a  frappé 
Konigshofen  et  motivé  la  citation,  c'est  la  mention  d'un 
duc  Conrad,  contemporain,  ou  peu  s'en  faut,  d  un  duc 
Hermann  nommé  ailleurs.  Nous  laisserons  à  d'autres  le 
soin  d'cclaircir  cette  dithculté,  nous  ne  nous  arrêterons 

1)  GBANOtDiU»  Œtivru  Mdita,  11,  p.  57-59- 
3}  Institnte,  nt  pntatnr,  HagaiMMS  anno  Donini  10$  i.  CoimL  lap.  It^ 
cdiU  1718. 


Digitized  by  Google 


LA  BURG  IMPÉRIALE  L>£  HAGUËNAU  1 19 

qu'au  paçus  Hagewnoe.  L'expression  désigne  évidem- 
ment Tancien  territoire  de  Schweighausen.  Mais  elle 
n*a  pu  être  employée  qu*après  la  construction  de  notre 
burg,  lorsque  celle-ci  remplaça  la  résidence  de  Schweig- 
hausen comme  centre  administratif  et  militaire  du  terri- 
toire. Cette  translation  était  donc  en  1035  un  fait 
accomplL 

Notons  aussi,  avant  de  quitter  cette  question  d'ori- 
gine, la  signature  caractéristique  que  le  constructeur 
de  la  Bourg  a  donné  à  son  œuvre.  Il  en  a  lait  un 
édifice  octogonal.  Or  telle  était  aussi  la  forme  de  Tan- 
cien  château  d'Eguisheim,  qui,  dégage  enfin  des  masures 
qui  Tobstruorcnt  pendant  de  longs  siècles,  étale  aujour- 
d'hui à  nos  yeux  les  huit  côtés  de  son  enceinte  primi- 
tive. Les  ttétours  sinueux  de  la  Moder  ont  pu  faciliter 
1  exécution  de  ce  plan,  au  premier  abord  si  étrange; 
mab  on  ne  risque  guère  de  se  tromper  en  admettant 
que  pour  le  kerr  von  Axone,  il  s'agissait  ici  d'un  souvenir 
de  famille  ;  il  voulait  obtenir,  dans  des  proportions  plus 
étendues,  une  reproduction  de  son  manoir  paternel. 

Toutes  ces  données,  si  variées  par  leur  origine  et 
leur  nature,  nous  ramènent  toutes,  on  le  voit,  à  la 
maison  d'Eguisheim  et  au  second  quart  du  xi*  siècle. 
Elles  sont  ainsi,  pour  notre  petite  chruni^iue  locale,  plus 
qu'une  confirmation  aussi  précieuse  qu'inattendue  :  elles 
permettent  de  préciser,  d'assigner  une  date  à  la  fonda- 
tion de  la  Burg  et  d'indiquer  le  nom  du  fondateur. 

Forteresse  et  résidence. 

Ouand  on  songe  à  la  passion  si  vive  et  si  univer- 
stlL*  que  la  noblesse  d'autrefois  éprouvait  pour  les 
émotions  de  la  chasse,  on  est  naturellement  tenté 
d'attribuer  à  cette  passion  Torigine  d'une  Burg,  placée 
dans  le  voisinage,  au  milieu  même,  d'une  forêt  vaste 
et  giboyeuse.  Ainsi  fit  Schœpflin,  ainsi  firent  avec  lui 
]a  plupart  des  historiens  qui  s'occupèrent  d'elle. 
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Notre  petite  chronique  ne  procède  pas  de  même. 
Bien  que  la  pensée  de  construire  lui  soit  venue  à  la 
chasse,  le  seigneur  d*Axone  n*a  aucune  préoccupation 
cynégétique.  Il  ne  songe  point  à  se  rapprocher  du 
gibier,  à  créer  un  pied-à-terre  commode,  où  les  chasseurs 
pussent  se  réunir  avant  d*entrer  en  campagne,  se  reposer 
de  leurs  fatigues.  11  ne  voit  qu'une  chose,  la  ceinture 
d'eau  fournie  par  la  Moder,  la  sécurité  qu'elle  assure 
aujourd'hui  aux  bétes  traquées  par  ses  chiens,  qu*elle 
assurera  demain  aux  murailles  d'un  château.  C'est  une 
fortcrcs-e  qu'il  entend  construire,  c'est  une  forteresse 
qu'il  réalisa,  comme  le  prouve  le  vieux  sigillé  de 
Haguenau. 

Ces  visées  eurent  une  importance  décisive  pour  les 
destinées  immédiates  et  postérieures  de  la  Burg. 

T^nc  r<'-i(li'ticc  i)r(){)rcnient  dite  rrvcille  l'idce  d'un 
palais  plus  ou  moins  éleiidu  et  luxueux,  réservé  pres- 
que exclusivement  à  son  augustt.'  propriétaire,  à  sa 
famille,  à  sa  suite,  à  ses  hôtes  :  quelques  rares  logis 
sont  abandonnés  au  personnel  charité  ti'administrcr  la 
maison,  de  la  garder  en  l'absence  du  maître,  l'ne  lor- 
tercsse  se  préoccupe  avant  tout  des  besoins  de  la 
défense.  Mlle  prévoit  non  seulement  des  murailles,  des 
tours  et  d  's  fossés,  mais  aussi  la  nécessité  d'une  gar- 
nison plus  ou  moins  nombreuse. 

Cette  question  de  garnison  se  réglerait  aujourd'hui 
d'une  façon  bien  simple.  On  enverrait  dans  le  fort 
quelques  soldats,  variant  en  nombre  selon  l'importance 
de  la  place,  et  l'Etat  continuerait  ensuite  à  les  entre- 
tenir et  à  l'  s  renouveler.  Les  choses  ne  se  passaient 
point  ainsi  au  xr  siècle,  à  une  époque  où  il  n'y  avait 
ni  armée  permanente,  ni  recrutement  rét^ulier,  ni  fisc 
militaire.  Le  souverain,  surtout  quand  il  ne  demeurait 
pas  habituellement  dans  le  pays,  recourait  alors  aux 
seigneurs  du  voisinage,  leur  accordait  un  logement 
dans  le  liurg,  leur  cédait  en  fief  des  terres  et  des  rentes, 
qui  leur  servaient  de  solde. 
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C'est  c<»  qui  se  fit  à  I  lagiienau,  comme  nous  l'apprend 
•«otre  petite  chronique.  «  Tous  les  seigneurs  du  p;^y^, 
clit-elie,  avaient  leur  demeure  nobiliaire  dans  la  Hui^ 
et  y  tenaient  ménage  ;  ils  y  ont  encore  leurs  fiefs. 
•Cela  se  voyait  pour  les  Lichtenberg,  les  Ochsenstein, 
et  pour  l)eaucoup  d'autres  seigneurs  >  ').  Cette  organi- 
sation remontait  évidemment  à  la  construction  même 
xiu  château,  à  Torigine  des  services  qu*elle  avait  pour 
mission  de  régler. 

Dans  la  charte  de  franchises  donnée  à  Ilaguenau  en 
ii^>4.  I-réii«ric  lîarberousse  parle  deux  fois  de  ces 
v^a-ssaiiK  domiciliés  à  la  Hurg,  c|u'il  appelle  des  burgenses. 
il  promet  qu'aucun  de  ces  hommes,  placés  dans  le 
château  en  son  nom,  vice  nostra  ibidem  locatus,  ne 
pourra  molester  la  bourgeoisie  par  ses  réquisitions.  Il 
autorise  celle-ci  à  ne  garder  leurs  gages  que  pendant 
quinze  jours  pour  les  vivres  qu'elle  leur  fournira,  tandis 
qu'elle  doit  accorder  six  semaines  de  crédit,  pour  les 
livraisons  faites  à  l'empereur  lui-même.  Ces  textes  ne 
se  bornent  point  à  confirmer  l'existence  des  burgmàniter: 
ils  prouvent  aussi  que,  comme  l'indiquait  notre  chronique, 
•ces  semeurs  avaient  leur  ménage  à  pait,  complètement 
distinct  du  ménage  impérial. 

Le  logement  de  tous  ces  vassaux  n'était  pas  la 
seule  obligation  imposée  à  notre  château  comme  for- 
teresse. 

Il  ne  pouvait  s'étendre  sur  l'Ile  tout  cnti«^re.  l-'lle 
était  trop  grande  et  par  suite  trop  dillicile  à  défendre. 
On  n'en  occupa  (|ue  la  pointe  orientale,  séparée  sans 
doute  du  reste  par  un  fos>é  creusé  à  mains  il  hommes. 

11  ne  devait  comnumitiuer  avoc  le  dehors  cjue  par 
une  seule  porte,  placée  à  1  extr/inité  du  pont  a{)pelé 
toujours  par  excellence  la  bnrgbrncke,  sur  sa  face  méri- 
dionale. Ce  pont,  comme  le  demandait  sa  destination, 

\\  F<<  hatte   oitch   In   Arx   htirge   jeH^r   lanHcs   herre   «in  liltrrhii»! 
•  tton,  uiid  hielten  hutz  iii  der  burge  uiid  haut  noch  huitig  tag«»  ir  lehen 
iwa  d«r  barg*. 
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était  alors  un  pont-levis,  assez  étroit.  Il  fut  agrandi  dans- 
la  suite,  surtout  en  178^  A  cette  dernière  date,  on 
profita  de  la  reconstruction  des  maisons  qui  le  séparent 
de  la  douane,  pour  les  faire  reculer  de  onze  pieils, 
et  élargir  d'autant,  d'abord  la  rue,  puis  le  pont  lui- 
même. 

L'enceinte  du  château  ne  fut  point  modifiée,  lorsque 
Frédéric  le  Borgne,  sous  le  r  141)0  de  Henri  11 106-1 125),. 
entoura  de  murs  le  village  de  Haguenaii,  bâti  dans  son 
voisinaj^e.  Il  n'était  pour  la  nouvelle  cité  qu'une  cita- 
delle extérieure,  séparé».-  d'elle  par  le  bras  droit  de  la 
Moder,  i'  liée  à  elltî  par  la  hnrgbrmkc. 

Cela  dura  jusqu'au  début  du  XIII*  si  cle,  jusqu'au 
premier  agrandissement  de  la  ville  (|u^  débordant  la 
buig  de  toutes  parts,  la  comprit  alors  lu  it  entière  dans 
l'intérieur  de  ses  murs.  Dès  lors  les  lortificatioix  du 
château  perdaient  toute  valeur  stratégique  et  ne  lurent 
plus  qu'un  embarras  destiné  à  disparaître  rapidement. 
Dès  lors  aussi  on  dut  songer  à  le  mettre  en  communt- 
ration  avec  le  nouveau  quartier  élevé  vis-à-vis  de  sa 
façade  septentrionale.  Tne  seconde  porte,  suivie  d'un 
second  pont  {Vuss^bruck*)  lut  construite  de  ce  côté,  à 
l'opposito  de  la  premi-'^re.  Hntre  les  deux  parties  de  la 
ville  s'établit  ainsi,  à  travers  la  burg,  un  passage,  qui, 
grâce  aux  em[»iétements  des  uns  et  à  la  tolérance  des 
autres,  ne  tarda  pas  à  être  sanctionné  par  la  prescrip- 
tion, et  lorsc|ue  l'ère  des  ruines  arriva,  on  put  tracer 
sans  obstacle  cette  rue  lar<;e  et  régulière,  qui  aujourd'hui 
divise  l'emplacement  du  cjistel  en  deux  moitiés  d'égale 
étendue. 

Le  troisième  pont,  le  pont  de  l'ancre,  ajouterons- 
nous  pour  eu  linir  avec  cette  question  particulière,  ne 
fut  fait  qu'au  xVIU'  >iècle,  il'après  des  devis  établis  le 
29  mai  1743  et  soldés  le  2  février  1745  >}.  11  se  rattache 

1)  En  1607  (13  sept.)  les  Darckheira  avaient  demandé  à  conalruir*- 
une  passerelle  à  leurs  friis  ftur  le  même  emplacement,  pour  remplacée 
la  leur  qui  tea  gênait.  Mais  la  ville  avait  repouaaé  leurs  ofliret. 
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à  la  construction  des  classes  latines  et  à  rétargtssement 
de  la  rue  de  TAncre.  Aussi  est-il  encore  inconnu  du 
Mémoire  que  nous  citerons  plus  loin  et  qui  fut.  adressé, 
après  1662,  au  duc  de  Mazarin  par  le  receveur  général 
de  la  Préfecture.  Le  château,  y  lit-on,  est  t  enfermé 
dans  cette  petite  isle  comme  dans  une  place  forte,  où 
l'on  n*entrait  que  par  deux  ponts,  dressés  sur  chacun 
de  ses  deux  bras  de  rivière,  à  la  tête  desquels  estoient 
deux  grandes  et  superbes  portes,  semblables  à  celles 
des  villes,  Tune  du  costé  de  St. -Georges,  l'autre  du 
costé  de  St.-Nicolas,  par  lesquelles  il  fallait  passer  pour 
venir  au  Palais  ». 

Mais  c'est  à  l'intérieur  surtout  et  à  une  époque  plus 
ancienne  que  la  forteresse  dut  changer  de  physionomie. 

Le  seigneur  d'Eguisheim  s'y  était  évidemment  réservé 
un  logement  pour  lui  et  pour  les  comtes  du  Nortgau, 
ses  successeurs.  Il  est  probable  aussi,  quoique  moins 
sûr,  qu'il  y  ménagea  un  pied-à-terre  spécial  pour  l'em- 
pereur, son  auguste  maître.  Mais  logis  et  pied-à-terre 
étaient  en  tout  cas  simples  et  modestes.  Ce  seigneur 
devait  moins  viser  à  la  splendeur  et  à  l'élégance  qu'à 
la  solidité.  De  leur  côté,  les  souverains  de  la  maison 
de  Franconie  ne  semblent  pas  avoir  prodigué  à  TAbace 
leurs  visites. 

Ces  visites  princières  furent  au  contraire  longues  et 
fréquentes,  lorsque  le  duc  de  Souabe,  Frédéric  de 
Buren,  eut  acquis  une  partie  de  la  Forêt  sainte  par  son 
mariage  avec  Agnès  (1085),  fille  de  Henri  IV.  Haguenau 
devint  pour  lui,  son  fils  Frédéric  le  Borgne,  son  petit- 
fils  1  'empereur  Frédéric  Barberousse,  pour  tous  les 
Hohenstaufen,  une  résidence  favorite.  Alors  s'éleva  ou 
s'embellit  au  centre  même  de  la  Burg  ce  quartier  impé- 
rial que  notre  petite  Chronique  signale  comme  une  des 
merveilles  du  monde  0* 

I  )  c  Doooch  wart  die  barg  gemacht  ond  Kebuwea  so  koniglich, 
VMitclieh  uod  M  aierlicb  dat  nao  irej  gNch  in  aJlea  landcn  nit  vand  >. 
C«t  «ans  dooto  à  ««tto  occasion  que  Ita  Hohcnataufen,  qui  firent  de- 
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Un  poète  contemporain,  Godefroy  de  Viterbe,  chape- 
lain <le  Barberousse,  qui  séjourna  souvent  à  Haguenau, 
en  parle  de  même  avec  enthousiasme.  «  En  Alsace, 
dit-il,  sur  les  bords  de  la  Moder,  dans  les  dépendances 
de  la  Foret  sainte  si  riche  en  cerfs,  s*clève  le  palais 
de  César  que  je  veux  célébrer.  Ce  lieu  s'appelle  Agenowe. 
C\'>t  uni'  création  doses  p  '.x's,  une  construction  récente: 
de  là  la  prédilection  qu'il  éprouve  pour  elle.  I.a  rivière 
l'entoure  des  deux  côtés  de  ses  replis.  Les  peintures 
dorées  de  ses  salles,  •!  >  nombreux  lambris  rappellent 
le  passé  et  annoncent  l'avenir,  représentant  par  leurs 
portraits  toute  la  série  de  nos  souverains  >  <  i.  Puis  il 
consacre  neuf  vers  à  célébrer  les  richesses  de  la  biblio- 
thcque  réunie  au  château. 

Avant  de  rechercher  quelles  furent  les  destinées 
ultérieures  de  ce  palais,  parcourons  rapidement  les  fiefs 
•que  nous  venons  de  signaler. 


Distribution  intérieure  du  château. 

Dans  le  second  volume  de  son  Ei^eniMum,  Batt 
8*est  proposé  d'énumérer  et  de  décrire  nos  Burglebcn, 
de  raconter  l'histoire  des  familles  qui  en  furent  succes- 
sivement investis.  Et  cette  tâche,  il  Ta  remplie  avec 
tant  d'ampleur  et  de  conscience  qu'il  sera  difficile  d*y 

Haf^iienaii  le  r*«iitr«'  administratif  d**  lt>iirs  p'>«j«*»«('ion«  »lsnci»'nne8,  hitirent 
eu  dehura  de  la  Bu'Kf  oii  U  place  leur  manquait  pour  cela,  leur  Roa^hot 
(aui;us(tn«),  lenr  Kinihof  (doaîn  caint),  kur  Spich«r  (douane),  b  bwg- 
ba'Kt  ili  (en  fac<*  dt*  la  doinuie  ati  fond  de  la  B»gncr  gaasc),  CtC, 

I )        Fimliu»  Al8acia.>,  fluvio  cognomine  M»tr« 

Qua  aacra  »ylva  }iieet,  eenri«  pleniatina  lat«, 
C.T's  ris  auia  palet,  quam  n'citare  placet. 
Turnbua  ornatus  locus  hic  Agenowa  vocalur. 
Planta  fuit  patrum,  nova  m,  quapropier  amatar. 

Fliimiiie  giratus  munit  u'nmi  jni'  I  .tu». 
Aurea  piclura  ihalaoai,  laqueane  plura 
Oania  pneierïta  recolunt  monMrantqoe  futura 

Cunctorum  regum  si^rnat  ymago  (;enn<<. 

{Vtrs  trêmoh  tt  pmMa  /or  Z.  DtlisU  en  tSçoK 
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ajouter  beaucoup  de  renseignements  nouveaux.  Il  nous 
suffira  d*en  résumer  ici  les  données  pour  rortentatton 
du  lecteur,  les  complétant  par  quekines  détails  écliap|>r's 
au  laborieux  travailleur  qui  nous  sert  de  guide. 

La  Burgbrucke  franchie,  le  visiteur  qui  vient  de  la 
haute  ville,  voit  aujourd'hui  à  sa  droite  quatre  belles 
maisons  qui,  avant  la  Révolution,  formaient  autant  de 
fiefs.  Ce  sont  les  maisons: 

a)  Moschenros^  fief  des  Wassichenstein  ;  des  Weiten- 
miihlen  depuis  1359,  qui  s'associèrent  les  Durckheim 
en  1434;  de  ces  derniers  seuls  après  1521.  Une  passe- 
relle reliait  cette  propriété  jusqu'au  XVU*  siècle  à  un 
moulin  placé  en  face  d'elle  (Dischlachmiihle,  moulin 
Schmidt),  qui  dépendait  des  mêmes  seigneurs; 

b)  Ckristophelt  autrefois  su  den  Iforren,  Ce  fief,  par 
moments  confondu  avec  le  précédent,  appartenait  en 
particulier  aux  Waltenheim  de  Mulhausen  après  1405, 
aux  Streitt  d'Iromendingen  depuis  1572; 

c)  GamàSt  fief  des  Geudertheim  avant  1255,  des 
Weitersheim  depuis  lors; 

d)  Datukjt  fief  des  Geudertheim,  des  Tiefenau  (1484), 
des  Wurm  d*£rstenberg  et  enfin  des  Gottesheim  après 
1584; 

e)  Ce  dernier  fiei  était  limité  au  nord  par  un  chemin 
conduisant  à  la  rivière  (Batt,  599,  w^i^  aum  âacà),  pro- 
bablement à  un  abreuvoir  qui  n*a  disparu  que  depuis 
peu  d'années.  De  l'autre  côté  de  la  rue  de  rAncre^. 
qui  a  remplacé  ce  chemin,  se  rencontre  aujourd'hui 

f)  le  PaviUoH,  nom  donné  depuis  1773,  par  suite 
de  sa  destination  nouvelle,  au  bâtiment  élevé  en  1743 
pour  les  classes  latines  du  collège.  Cétait  alors  et  depuis- 
rincendie  du  château  (1677)  un  terrain  désert  et  aban- 
donné. Il  n*y  restait  qu'une  vieille  tour  ruinée,  connue 
dans  plusieurs  documents  sous  le  nom  de  kaberturm. 
Terrain  et  tour  avaient  été  demandés  et  obtenus  par 
la  ville  pour  cette  construction.  Dans  la  pétition  adressée 
au  duc  de  Chatillon,  alors  à  la  téte  de  la  Préfecture  de 
Haguenau,  on  disait  de  la  tour,  «  elle  est  déjà  sappée- 
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<lan8  son  pied  et  penche  d*elie>même,  et,  par  sa  chute, 
comblerait  entièrement  le  cours  de  la  rivière  sur  U 
bord  de  laquelle  elle  est  construite  ».  De  même  dans 
le  plan  officiel  qui  accompagne  la  cession,  elle  est 
marquée  sur  les  bords  de  la  Moder,  un  peu  en  amont 
du  pont  actuel  de  Tancre.  Nous  insistons  sur  ce  point 
négligé  par  Batt,  parce  qu*il  a  une  importance  capitale, 
comme  on  le  verra  plus  tard. 

Ce  terrain  dont  Batt  parle  du  reste  fort  peu,  parce 
qu'il  ne  rentre  point  dans  Thistoire  des  fiefe  —  sinon 
pour  y  placer  indûment  la  burghadestvbe  —  était  occupé 
avant  Tincendie  par  les  écuries,  les  étables,  les  granges, 
le  chenil  de  la  Landvogtei.  C'est  là  que  logeaient  les 
chasseurs,  les  palefreniers,  toute  la  domesticité  que  son 
service  appelait  au  soin  des  chevaux  et  des  autres 
bétes  placées  à  demeure  ou  en  passant  dans  les  dépen- 
dances de  l'hôtel.  L'abreuvoir  et  le  kaberturm  se 
trouvaient  évidemment  en  rapport  direct  avec  cette 
destination  ; 

g)  La  biir<^>nuhle  (Moulin  de  la  Burg)  formait  une  suite 
assez  naturelle  de  ces  communs.  Elle  appartenait,  comme 
ceux-ci,  à  Tempire;  mais  Rodolphe  de  Habsbourg,  si 
souvent  à  court  d'argent,  l'engagea  en  1288  à  Gôdel- 
man  de  Dorswiler  pour  80  marcs  (20.000  m.),  et  ses  succes- 
seurs, qui  n'étaient  pas  d'ordinaire  beaucoup  plus  riches, 
montrèrent  peu  d'empressement  à  dôga-^u^r  leur  bien, 
transmis  dos  Dorswiler  aux  Créhanges.  Maximilien  II  le 
racheta  enfin,  en  1572,  mais  pour  le  donner  en  fîef 
peu  après  aux  Streitt  d'imroendingen,  qui  le  possédaient 
encore  en  1789. 

Si,  arrivés  de  la  sorte  à  Vusserbrucke,  aujourd'hui 
couvert  par  un  square,  nous  retournons  à  notre  point 
de  départ,  au  pont  méridional  de  la  Burg,  nous  ren- 
controns à  l'ouest  de  celui-ci,  en  amont  «),  la  Chapelle, 

l)  Cest  tint!  qu'il  faut  sans  doute  traduire  cette  phraie  de  Schoepflia 
«  lapra  portant  Mcelluin  erat  in  Ires  capellas  di«tinctum  >.  riac»r  I  PS  trois 
«h»pellM  fur  dutui  U  porte  ne  répondrait  ni  à  la  vraisemblance,  ni 
aoz  Mtrw  doaniet  que  nom  poMédont. 
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à  lac|uelle  nous  consacrerotis  un  paraj^rn[ilic  spécial. 
Puis  venait  comme  pendant  du  ticf  nurckheim  : 

A)  celui  de  Si^elman  tic  lMertz,\\  iller  ipii  lut  autorisé 
à  le  transmettre  en  i  à  ses  j^'endres.  Les  (rères  Olman 
et  Cicorge  Haltram  de  Iius>\viller  obtinrent  île  trans- 
porter leurs  oblij^'ations  IV'odales  sur  des  ti^rres  (|ui  leur 
appartenaient  en  propre  et  vtmdirent  à  titre  de  pro- 
priétés, avant  i  Mj<-j-  au  cha[)elaiu  Kule.  la  partie  de  la 
maison  attenante  à  la  chapelle,  et  le  reste,  en  141  i,  à 
Wilhelm  de  l'alckenstein.  Ce  dernier  contrat  renfermait 
la  description  complète  du  fief,  sans  mentionner  l'alié- 
nation antérieure.  Se  basant  là-dessus,  les  Falckenstein 
mirent  la  main  sur  la  demeure  des  chapelains,  et  ceux-ci 
ne  rentrèrent  dans  la  jouissance  paisible  de  leur  bien 
que  par  un  arrêt  du  Griiteçen'cht  rendu  en  1444. 

Kntré  dans  le  domaine  privé  et  devenu  propriété 
des  Falckenstein,  l'ancien  fief  des  Busswiller  changea 
fréquemment  de  mains,  passant  successivement  à  Théo- 
baîd  Ulrich,  Marzolf  le  tanneur,  Michel  Schweighauser, 
Philippe  et  Michel  Schweighauser,  etc.  Il  appartenait 
à  Florentz  Scheid  quand  les  Jésuites  demandèrent  à 
Tacquérir. 

Ces  religieux,  établis  à  Haguenau  depuis  1604, 
avaient  obtenu  en  1614  la  fondation  d*ttn  collège.  Mais 
la  ville  ne  disposait  d'aucun  local  approprié  à-  cette 
destination.  Elle  y  affecta  plusieurs  maisons  dispersées 
çi  et  là,  dont  la  plus  importante,  Tancien  presbytère 
des  Johannites  (récole  actuelle  des  garçons  de  Saint- 
George),  se  trouvait  rélégué  entre  le  cimetière  et  la 
Moder.  Les  Jésuites  songeaient  à  se  développer  du  côté 
de  la  Place  d*armes,  lorsque  le  schultheiss  impérial, 
Holzapfel  de  Herxheim,  les  engagea  à  porter  leurs  visées 
vers  le  nord,  sur  la  burg.  L*idée  ne  parut  d'abord 
qu'une  plaisanterie,  et  on  s'en  amusa.  Mais  bientôt  la 
plaisanterie  devint  sérieuse,  et  les  négociations  entamées 
ne  tardèrent  pas  à  aboutir. 

La  ville  céda  sans  peine  la  chapelle  et  le  logement 
du  chapelain  tombés  en  son  pouvoir,  et,  la  propriété 
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(le  Scheid  ac(|uisi'.  cm  1 1  licotUrnit,  t  n  remontant  \  crs 
le  nord,  deux  autres  parties»  de  la  burg  échues  a  la 
commune  : 

lii  le  Wcrçhus  ^itelier,  chantier),  acheté  du  chevalier 
Hans  de  Still,  le  i-S  septfmhn-  i  avtc  approbation 
de  Tempère ur.  11  semble  avoir  appartenu  aatérieurement 
aux  Lichtenber*,'. 

C;  la  Neue  AIuHtZy  en  face  des  Weitersheim  (c),  où 
fut  installé  sans  doute  Tatelier  de  monnayage,  quand 
on  se  remit  à  monnayer  après  1374.  l-lle  figure  sous- 
ce  nom  avec  ses  dépendances  (un  jardin  au-delà  de  la 
rivirro  et  Van  des  Wasenstein  au  Schirriet)  parmi  les. 
fiels  des  Witenmiile,  en  1401,  et  des  Durclcheim  pen- 
dant les  siècles  suivants.  Dans  une  foule  d'actes,  la 
Ncue  Muntz  semble  confondue  avec  la  maison  précé- 
dente sous  la  dénomination  commune  de  Wcrghof, 

D)  le  DotzUrgesass  était  au  Xill'  siècle  le  fief  des- 
Dozelarii  qui  disparaissent  après  1326.  Il  appartint 
ensuite  successivement  aux  Stangen,  aux  tu  tler  ISIagde,. 
aux  Eschenau,  à  Dietrich  von  Schônberg,  aux  Nidheimer 
(1591).  Cest  de  ces  derniers  que  l'acquirent  les  Jésuites 
en  cédant  en  échange  une  maison  du  Graben,  sur 
laquelle  l'empereur  l-'erdinand  transporta  (8  juillet  1627)* 
les  privilèges  féodaux  du  burglehen. 

En  dehors  du  logement  seigneurial;  ce  fief  com- 
prenait deux  jardins  et  une  tour  bien  connue  sous  le 
nom  de  dtebsturm  (tour  des  voleurs)  1),  qui  formait  le 
pendant  du  Haberturm,  Des  deux  jardins  Tun  occupait 
rintérieur  de  Tile  jusque  vers  le  moulin  Saint-George; 
l'autre,  appelé  Renner  ou  Schrihersgarten,  se  trouvait  de- 
Tautre  côté  de  Teau  et  renfermait  un  moulin. 

Ces  dépendances  n'étaient  pas  toujours  exploitées- 
directement  D*après  un  livre  de  comptes  des  Nidheimer, 
égaré  dans  nos  archives,  ils  touchaient  en  1610: 

1)  Ce  aom  iodiqiM  qudle  fut,  au  mo  ns  dans  le«  anciens  temps,  \m, 
dwttiMtion  de  cette  tour. 
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lO  (i  50  m.)  du  comte  Rudolph  de  Suite,  landvogt 
de  la  Basse-Alsace,  pour  le  Burgkgarten  ; 

13  U  10  fi  (185  m.)  de  Michel  Kbeut  le  bleicher 
pour  le  Rheingarteii  ; 

4  tf  (60  m.)  da  même  pour  la  UisehmUt  sur  le  kleine 
Gewehr  ; 

Les  Jésuites  conservèrent  naturellement  le  jardin 
de  rîle  et  y  joignirent  même  deux  places  communales, 
voisines  du  Moulin  Saint-George,  qui  leur  furent  cédées 
en  ^651  et  1646. 

Ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  garder  la  letsehmitl  et 
le  terrain  adjacent  Aussi  les  voyons-nous  occupés 
successivement  par  Téchevin  Othon  Henri  Westermeyer^ 
Geoige  Ignace,  t>aron  de  Krebs,  Jean  Frédéric  Antoine 
Niedheimer,  Jean-Baptiste  Sarcelle,  greffier  de  la  maî- 
trise, madame  veuve  de  Rondan,  la  veuve  de  Charles 
Siegiirid  de  Kageneck,  Nicolas  Richer,  inspecteur  dans 
les  fermes  du  roi.  En  passant  par  les  mains  de  tant  de 
personnages  de  distinction,  le  terrain  se  couvrit  de 
b&timents  à  allure  seigneuriale,  qui,  grâce  à  leur  impor- 
tance et  à  leur  voisinage,  reçurent  du  peuple  et  de  la 
société  contemporaine  le  nom  de  sdU^sseL  Ce  fut  cepen- 
dant moins  ce  petit  château  que  la  valeur  industrielle 
du  moulin  qui  fixa  l'attention  dans  le  dernier  quart  du 
XVin*  siècle.  Ils  furent  acquis  l'un  et  l'autre  pour  la 
nouvelle  fayencerie  que  provoquèrent  les  succès  des 
Hannong  et  qui  se  maintint  jusque  dans  les  premières 
années  du  xtx*  siècle.  Quand  il  fut  fermé,  rétablisse- 
ment forma  deux  lots  distincts  :  le  moulin  devint  la 
scierie  Jenner  ;  la  maison  d'habitation,  démolie  en  1874, 
fut  remplacé  par  le  casino  militaire. 

Quant  au  Renngarten,  la  bleichc  de  1610,  il  était 
couvert  de  ronces  et  d'épines,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  lorsque  le  premier  grand  bailli  français  de 
Haguenau  offrit  de  le  remettre  en  état  (1652)^  si  on 
lui  en  abandonnait  la  jouissance  gratuite  pendant  la 
durée  de  son  séjour.  11  en  fit  un  jardin  magnifique 
avec  pièces  d*eaux,  bosquets,  allées  ombragées,  par- 
RkvoB  D^AtsAci,  1905.  9 
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terres  fleuris,  etc.  A  son  départ  [ifyfyn),  les  Jésuites, 
cjuoique  ctïrayés  (1<>  ce  luxe  et  de  son  entretien  coûteux, 
rentrèrent  avec  bonheur  dans  leur  propriété.  Mais  ils 
comptaient  sans  la  contagion  de  l'exemple.  Le  successeur 
du  comte  d'Harcourt,  le  duc  de  Mazarin,  réclama  à 
son  tour  le  jardin  et  finit  par  l'acquérir  «  pour  une 
somme  de  mil  livr»^s  ».  Du  duc  de  Mazarin  il  passa 
ensuite  au  comte  de  Chàtillon  (1726),  au  commandant 
Duvivier,  au  baron  de  Streit  (1759),  et  enfin  (1783)  à 
l'hôpital,  (lui  s'y  construisit  ce  splendide  hôtel,  dont 
un  sort  contrair<'  a  lait  la  maison  centrale. 

L'habitation  même  des  Nidheimer  fut  deux  fois  dis- 
putée aux  Jésuites,  (^)uand  l'erdinand  III  renouvela  à  ces 
seifîncurs  leurs  lettres  d'investiture,  la  chancellerie  oublia 
de  tenir  compte  de  l'échangt^  intervenu,  et  il  fallut  deux 
ans  de  démarches  et  de  négociations  pour  faire  rectifier 
cette  erreur  '1644).  (^)uelques  années  plus  tard  {1660), 
la  maison,  inoccupée  depuis  plus  de  trente  ans,  menaçait 
ruine,  et  les  J'  suites,  {)our  prévenir  tout  accident,  vou- 
lurent la  faire  démolir.  .Alors  les  officiers  de  la  préfecture, 
zélés  défenseurs  des  droits  de  leurs  commettants,  se 
demand"*rent  aussitôt  si  le  duc  de  Ma/arin  et  Sa  Majesté 
ne  pouvaiinî  |)as  avoir  quelque  intérêt  dans  l'affaire  et 
forcèrent  les  ouvriers  à  suspendre  leur  travail.  Ce  n'est 
qu'avec  l'appui  île  la  ville  et  grâce  à  un  arrêt  de  la 
cour  d'Ensisheim  que  l'opposition  put  être  écartée. 

L)  le  Marstall  se  trouvait  au-delà  du  Dotzlcrgesâss. 
Sous  le  nom  de  maison  zn  dem  Stahel  il  est  inscrit 
parmi  les  fiefs  des  Witenmiihlen  en  1401,  des  Durck- 
heim  plus  tard.  Ceux-ci  le  possédaient,  en  effet,  d'après 
les  comptes  de  la  Landvogtei,  on  le  verra  plus  loin, 
mais  en  qualité  de  tenanciers  de  la  burgvogtei.  Les 
Jésuites  arrivèrent  aussi  à  l'acquérir.  Leur  chronique 
nous  apprend  qu'ils  y  bâtirent  en  1684  une  maisonnette 
pour  leur  vigneron. 

Ce  fut  la  seule  construction  que  la  guerre  de  Trente 
Ans  et  les  misères  qui  en  furent  le  cortège  et  la  suite, 
leur  permirent  au  xvn*  siècle.  Au  lieu  de  réparer  les 
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désastre.N  du  passé,  celui-ci  ne  fit  que  les  compléter. 
L'incendiaire  Labrosse  détruisit  par  le  fer  et  le  feu  (1677) 
tout  ce  qui  restait  encore  debout  de  notre  antique 
château. 

Entre  le  Marstall  et  la  porte  septentrionale  de  la 
Burg,  au  nord-est  et  au  nord  s'étendait  le  long  de  la 
Moder  ce  qu'on  appelait 

F)  la  Voçft'î  ou  dus  Vogteihus.  Nous  y  reviendrons 
avec  insistance,  pour  étudier  un  problème  sur  lequel 
Batt  a  glissé  trop  rapidement  à  notre  gré. 

Dans  son  voyage  autour  de  la  liurg,  il  a  rencontré 
sur  son  chemin  toute  une  légion  de  seigneurs  de  tout 
rang,  parfois  même  de  toute  nationalité,  installés  côte 
à  côte  dans  leurs  fiets,  déroulant  fièrement  devant  lui 
les  vieux  parchemins,  confidents  de  leurs  droits  et  de 
leurs  prétentions.  IMais  aucun  d'eux  ne  lui  dit,  ne  laisse 
même  entrevoir,  cjue  dans  les  bâtiments  qu'ils  occupent, 
ou  dans  le  voisinage,  il  y  ait  jamais  eu  un  (.piartier 
spécialement  réservé  au  souverain,  au  véritable  maître 
de  la  maison. 

Ce  quartier  devait  cependant  exister,  on  ne  saurait 
en  douter.  Seulement  il  n'a  que  peu  de  place  dans  les 
lettres  d'investiture,  dans  les  actes  de  donation,  de 
ventes,  d'échanges,  qui,  pour  l'auteur  de  X Ei^cnthiDii, 
sont  ses  guides  presque  exclusifs,  liatt  n'a  pas  cherché 
plus  loin  ;  il  n'a  pas  approfondi  les  indications  plus  ou 
moins  précises  qu'il  trouvait  ailleurs.  La  question  reste 
donc  à  examiner  de  plus  près. 

(A  suivre),  A.  Hanauek. 
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Mtro  Tegginger  (dit  Zetter),  évéque  de  Lydda 

1567-1591. 

Après  la  mort  du  pape  Pie  IV.  arrivée  en  i  565  le 
8  décembre,  l'évéque  de  Bàle,  Mclchior  de  Lichtenfels, 
adressait  à  son  successeur,  saint  Vie  V,  une  humble 
supplique  dont  voici  la  teneur*): 

«  Très  saint  Père  et  Seigneur,  comme  mon  église 
et  mon  diocèse  de  Bàle,  pour  des  causes  légitimes, 
graves  et  nombreuses,  ont  toujours  eu,  de  vieille  date, 
un  suffrngnnt  et  vicaire  général  in  pontificalibus^  je  n'ai 
rien  eu  de  plus  à  cœur,  depuis  que  j'ai  accepté  la  charge 
épiscopale,  que  de  marcher  sur  les  traces  de  mes  prédé- 
cesseurs, en  confiant  ce  ministère,  avec  le  consentement 
du  Saint-Siège,  à  quelque  homme  pieux  et  savant. 

«  Dans  ce  but,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  j'avais 
désigné  comme  suffragant  de  mon  église  Georges  Hohen- 
wart,  homme  de  grande  science  et  de  haute  piété.  Je 
l'avais  présenté  au  prédécesseur  de  Votre  Sainteté,  le 

1)  Voir  la  RtVMt  de  novembre  décembre  1904,  p.  586. 

3)  Archives  d«  TEvêché  de  Bàle,  Binute  mm  date  dam  la  Basa» 
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très  saint  Père  et  Seigneur  dans  le  Christ,  Pie  IV,  de 
très  heureuse  mémoire,  le  suppliant  humblement  de 
•dai^er  confirmer  ledit  Georges  comme  suiTragant  et 
«vêque  de  Tripoli,  et  d*aatoriser  son  sacre  en  remettant 
la  taxe  ordinaire  des  buUes,  vu  la  pauvreté  de  mon 
-évêché  affligé  de  tontes  manières.  Ce  que  Sa  Sainteté, 
par  nn  effet  de  sa  stngnlière  lionté  envers  tous,  avait 
-déclaré  à  TEminentissime  cardinal  de  Constance  être 
disposée  à  m'accorder. 

«  Mais  tandis  que,  dans  cet  esprit,  j'attendais  de  jour 
•en  jour  l'expédition  des  bulles,  il  est  arrive  que  notre 
très  saint  Père  et  Sei|:jneur  Pie  IV,  et  déjà  avant  Sa 
Sainteté  Georges  Hohenwart,  sont  allés  l'un  et  l'autre 
•de  vie  à  trépas. 

c  Or,  pour  ne  pas  manquer  au  devoir  de  ma  charge 
pastorale,  j'ai  songé  à  repourvoir  au  plus  tôt  mon  église 
d'un  sufTragant  appelé  à  remplacer  Georges  comme 
évêquc  de  Tripoli.  J'ai  donc  désigné  comme  tel,  du 
consentement  et  du  gré  de  mon  Chapitre,  Marc  Peggin- 
ger,  prêtre  du  diocèse  de  Constance,  bachelier  en  théo- 
logie et  maître  ès  arts  et  en  philosophie,  personnage 
aussi  distingué  par  son  érudition  que  par  sa  vertu  et 
sa  doctrine. 

<  En  outre,  je  lui  ai  assigné  une  pension  annuelle, 
sa  vie  durant,  de  deux  cents  florins 

€  C'est  pourquoi,  comptant  sur  l'obligeance  et  la 
bonté  singulière  de  Votre  Sainteté,  j'ai  trouvé  bon  de 
nommer  et,  par  ces  lettres,  de  présenter  humblement  à 
Votre  Sainteté  ledit  Marc  Tcgginger. 

c  Je  supplie  donc,  très  saint  Père  et  Seigneur  dans 
le  Christ,  très  humblement  et  très  dévotement  Votre 
Sainteté,  avec  toute  la  révérence  qui  Lui  est  due, 
d!accepter,  d'approuver  et  de  confirmer  la  nomination 
et  le  choix  que  j*ai  foits,  et  de  daigner  accorder  à 

l)  Soit  350  livres  de  Bile,  comme  porte  la  note  des  veraemenU 
Xaits  ao  ««ffragAnt  Tegginger  en  1 567,  i  $68  et  1 569.  (Mêi««  UaM»)^ 
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Marc  Tef^^irifTer  le  titre  d'évêqiie  de  'J  ripoli  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  suffra^^ant  dans  mon  église,  comme- 
aussi  de  commettre,  en  même  temps,  son  sacre  à  un 
seul  cvêque  assisté  de  deux  abbés  de  monastère,  et^ 
enfin  de  continuer,  par  grâce  spéciale,  à  Marc  refj<^nn- 
ger  la  faveur  accordée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  au  défunt 
Georges,  de  la  remise  de  la  taxe,  en  la  remettant  de 
même  à  son  successeur  par  un  effet  de  la  très  gracieuse 
mansuétude  de  Votre  Sainteté  et  de  sa  charité  pour  les 
églises  éprouvées  par  le  malheur. 

€  F,n  obtenant  cette  grâce  de  X'otre  bonté,  ]c  n'er> 
serai  tjuc  plus  respectueux,  et  cjue  plu^  attaché  et  dévoué 
au  Saint-Siège  apostoliciue,  et  en  particulier  à  \'otre 
Sainteté  à  laquelle  je  me  recommande,  ainsi  que  mon 
église  aOhgée  et  affaiblie  de  nombreuses  et  diverses 
manières,  en  même  temps  que  je  demande  au  Dieu 
très  bon  et  très  grand,  dans  mes  continuelles  prières, 
qu'il  daigne  ccMiserver  saine  et  sauve  Votre  Sainteté 
à  la  Répul)li(;iue  chrétienne  le  plus  longtemps  possible. 

<  Kn  foi  de  quoi  j'ai  fait  munir  de  mon  sceau  les 
présentes  lettres  de  désignation  et  de  présentation. 

«  Donné  en  mon  château  de  Porrentruy  ». 

Cette  supplique  eut.  auprès  de  Pie  V.  un  meilleur 
sort  (jue  les  sui)pliques  adressées  à  i^aul  IV.  Plus  heu- 
reux (jur  l'élu  Hohenwart,  le  suffragant  ^larc.  originaire 
de  Fribourg  en  Brisgau  '),  {)ut  être  sacré  évéiiu(\  non 
de  Tripoli,  mais  de  Lydda^  par  Melchior  de  Lichtenfels,. 
assisté  des  abbés  de  Lucelle  et  de  Bellelay,  et  fonc- 
tionner comme  suffragant  dès  l'année  i  567  a). 

Huit  ans  après,  le  suffragant  Marc  accompagnait  à 
sa  dernière  demeure  le  prince  Melchior.  décédé  à  l'âge 
de  58  ans,  dans  son  château  de  Porrentruy,  le  17  mai 
1575»  et  enseveli  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale 

1)  ArdlivM  paroiH.  de  Wattwiller,  Urb»ire  7.  «  Doctor  Marcus» 
Ton  Frybufjg,  loffraganem  BmII.  dioc.  ». 

3)  Preniite  aimée       m  pmsion  Inl  «t  p>yée.  (ArehiTM  de- 

l'Evèché). 
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de  cette  WUe.  Le  sufliragant  était  alors  grand  chanoine 
de  la  cathédrale  èt  écolàtre  du  Haut  Chapitre  ■}. 

En  cette  qualité,  il  fut  appelé  à  donner  son  suffrage 
pour  rélection  d*un  nouvel  cvéque  de  Bâte  dans  l'as- 
semblée du  Chapitre  réuni  à  Delémont  le  22  juin  1 575, 
sous  la  préàdence  du  grand  prévôt  Wolfgang  Théodore 
de  Reitnau,  et  composé  entre  autres  du  vicaire  capi- 
tulaire  Nicolas  Rodolphe  de  Brilnighoffen,  du  custode 
Philippe  de  Rômerstal,  du  grand  chantre  Apollinaire 
Kirser  et  des  chanoines  Bernard  de  Ramsteih,  Jean 
Théobald  de  Stadion  et  Jacques  Christophe  Blarer  de 
Wartensée. 

Ce  fut  ce  dernier,  le  plus  jeune  de  tous,  qui  fut 
<lu.  11  avait  33  ans,  et  il  devait  pendant  33  ans  occu- 
per le  albg^c  de  Bile,  avec  une  distinction,  une  sagesse, 
un  éclat  et  des  succès  qui  lui  valurent  le  surnom  mérité 
de  restaurateur  de  Tévéché  de  Bàle,  au  spirituel  et  au 
temporel. 

Sous  son  administration,  le  sufliragant  Tegginger 
continua  avec  zélé  ses  fonctions  dans  le  diocèse.  Il 
n*eut  qu*à  se  louer  des  procédés  bienveillants  du  jeune 
évéque  à  son  égard.  D^ailleurs  ils  s'étaient  connus  à 
Friboui^,  où  Christophe  Blarer  avait  fait  de  brillantes 
études').  Aussi  le  nouvel  évéque  ne  voulut-il  pas  d'autre 
prélat  consécrateur»  lorsque,  le  6  février  1577,  il  reçut 
à  Delémont  le  sacre  épiscopal.  Le  sufliragant  fut  assisté» 
dans  cet  acte  solennel,  par  Tabbé  de  Lucelle,  Jean 
Kleiber  d*Altkirch,  et  l'abbé  de  Bellelay,  Jean  Simon 
Feunat,  de  Bure  3). 

Dans  les  courses  du  sufiragant  Marc  à  travers  le 
diocèse  de  Bàle,  signalons  sa  présence  à  Cernay,  où 
il  consacre  le  cimetière  avec  sa  chapelle,  puis  donne 
la  confirmation  le  28  octobre  1 582,  au  rapport  de  Jean 
Ott,  curé  de  Wattwiller4). 

I  )  Hatilm  sitcra,  379. 

2)  VAPTitfY    F.v((iiics  di  HàUy  n,  «Jï. 

3)  TllOi;il.l.AT.  MonumottSy  I,  CXXXI. 

4J  ArclkVM  paroiiB.  de  Wrtwiller,  UriMÛr*  u*  7* 
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L  année  précédente,  l'évêque  de  Lydda  se  trouvait, 
avec  les  membres  du  Haut  Chapitre  et  2œ  ecclésias- 
tiques accourus,  à  l'appel  de  leur  évêque,  des  diverses 
parties  du  diocèse,  au  synode  tenu  à  Delémont  du 
3  au  6  avril  (1581),  sous  la  présidence  de  Christophe 
Btarer. 

A  la  troisième  session,  ce  fut  le  suffragant  Teggin- 
ger  qui  chanta  pontificalement  la  messe  de  litata. 

Comme  il  n'avait  été  étranger  ni  à  la  pensée  heu- 
reuse de  convoquer  ce  synode  pour  y  promulguer  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  ni  à  la  rédaction  des 
statuts  diocésains  qui  y  furent  arrêtés  et  publiés,  le 
suffragant  Marc  fit  preuve  du  plus  grand  zèle  à  les 
appliquer  et  à  les  faire  observer  dans  tout  le  diocèse 
de  Baie. 

Il  eut  grande  satisfaction  à  en  voir,  peu  de  temi» 
après,  l'exacte  observation  dans  labbaye  de  Lucelle. 
Il  était  là,  le  15  mai  1583,  pour  bénir  scilenaellement 
et  installer  le  33'  abbé  de  ce  monastère,  Beatos  Papa, 
de  Gaebwiiler,  dont  on  connait  la  fin  tragique  au  prieuré 
de  Lœwenbourg,  le  14  janvier  1597  ()• 

Digne  ami  d*un  vaillant  prince-évéque,  Marc  Teggin* 
ger  rivalisa  de  zèle  avec  lui  pour  soutenir,  non  seulement 
fes  intérêts  spirituels,  mais  aussi  les  intérêts  financiers 
de  révêché  de  Bâle.  Délégué  par  Christophe  Bbrer 
à  Baden  (Argovie)  avec  le  doyen  et  un  membre  du 
Haut  Chapitre,  pour  y  défendre  la  cause  du  prince- 
évéque  dans  son  grave  différent  avec  la  ville  de  Bâle» 
le  suffragant  fit  pencher  la  balance  du  côté  de  la  justice, 
et  Bàle  se  vit  condamné  par  le  tribunal  d'arbitres  com- 
posé des  envoyés  de  cinq  cantons  helvétiques,  à  faire 
droit  aux  réclamations  de  Christophe  Blarer,  et  à  lui 
payer  les  200.000  florins  dûs  à  Tévêché  par  cette  ville 
(avril  1585). 

Cependant  les  travaux,  les  fatigues  et  les  ans 
minaient  peu  à  peu  la  santé  du  suffragant  Dès  15919 

1)  B.  BOCBINGIB,  Efi%t,  Fott,  Uttilkm, 
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il  était  atteint  d'une  maladie  qai  devait  le  conduire  au 
tombeau  qudqu'es  années  après.  Le  5  août  de  cette 
•année,  le  magistrat  de  Bergheim  avisait  le  suffragant 
•qu'un  nouveau  cimetière,  entouré  de  murs,  et  qu*on 
aillait  encore  emlielUr,  venait  d*être  établi  hors  les  portes 
de  la  ville,  conformément  à  Tautorlsation  demandée  à 
Vévéque  de  Bàle  et  obtenue  à  cet  effet  Tannée  précé- 
dente. Le  magistrat  priait  le  suffragant  de  venir  faire 
la  bénédiction  de  ce  nouveau  champ  de  repos.  Le 
•suffragant  est  malade,  répondit  la  chancellerie  épiscopale, 
il  faut  attendre  sa  guérison  1). 

Trois  ans  après,  la  guérison  désirée  n*avait  pas  lieu. 
Car,  de  guerre  lasse,  Tévéque  Blarer  se  vit  obligé,  le 
27  mai  1594,  de  déléguer,  pour  cette  bénédiction,  le 
suffragant  de  Constance,  et,  à  son  défaut,  le  prévôt 
Rasser,  d*Enschingen  >). 

De  1595  à  1600,  toutes  les  ordinations  du  diocèse 
à  Ponrentruy  sont  faites  par  révêque  de  Blarer,  et 
•aucune  par  Marc  Tegginger.  Il  est  vrai  que  le  suffragant 
avait  sa  résidence  ordinaire,  non  à  Porrentruy,  mais  à 
Thann,  où  il  jouissait  de  sa  prébende  dans  la  collégiale 
de  cette  ville.  Cest  là  qu'il  finit  ses  jours.  En  t6oo,  H 
avait  lait  place  à  son  successeur,  comme  lui  résidant  à 
Thann,  d'où  le  nom  de  csuffragants  de  Thann  »,  donné  à 
Marc  Tegginger  et  à  ce  successeur. 

Le  suffragant  Marc  était  un  sévère  otsservateur  des 
-décrets  de  la  sainte  Eglise.  C'est  ainsi  que,  le  24  mars 
'575<  le  vogt  de  Ferrette,  ayant  écrit  à  Melchior  de 
Lichtenfels  pour  lui  demander  des  lettres  dimissoriales 
en  faveur  d'un  nommé  Nicolas  Gtilwart,  le  prince-cvcque 
lui  fit  cette  réponse  laconique  :  <  Le  suffragant  de  Bàle 
refuse  d'admettre  au  sacerdoce  ledit  Nicolas,  bien  que 
légitimé,  parce  qu'il  est  presbyUri  filins  %), 

Mgr.  Chèvre. 

1)  Archivw  d«  rEvéché  de  Bile,  Iia«.se  BerKhriœ,  n«  1 3. 
3)  Areliivea  de  TEvêché.  E.  Haks,  UrkuntUn  dtr  ifarrei  Btrg' 
4|M|,  p.  15g. 

3)  Afchiv**  de  l*Evêdié,  Umm  Smfragmm^, 


LES 


SUFFRAGANTS  DE  BALE 

AU  XVIl«  SIÈCLE 
I. 

François  BVr,  évéquc  de  Chry<opolis,  1600-1611. 

En  face  de  Constantinople,  dont  elle  n*est  séparée 
que  par  le  Bosphore.  sVIève  en  amphithéâtre,  dans  un 
site  enchanteur,  la  ville  de  Scutari,  nontimée  Iscudar 
parles  Turcs.  X'ille  de  8(7.000  âmes,  aux  jardins  superbes^ 

r  bains  nombreux,  bazars  variés,  et  cimetières  les 
plus  beaux  de  la  Turquie,  Scutari  possède  un  palais- 
où  le  sultan  aime  à  faire  son  séjour  de  plaisance.  Cette 
ville  n'est  autre  que  l'ancienne  Chrysopolis  de  Bythinter. 
à  peu  de  distance  de  Chalcédoino,  célèbre  par  son 
concile  de  451,  et  ruinée  par  les  Ottomans  '). 

Chrysopolis,  siège  autrefois  d'un  évêchc,  a  donné 
son  titre  épiscopal  à  trois  suffra^ants  de  1  évéché  de 
Bâie.  Le  premier  qui  en  fut  revêtu  par  le  Siège  apos- 
tolique, est  François  lî.ïr,  natif  de  Thann,  chanoine  de 
la  colléjjjialc  de  cette  ville,  et  digne  neveu  du  maître 
ès-arts  Louis  bar,  le  dernier  prévôt  du  chapitre  de 
Saint-Pierre  à  Bàle>). 

1)  IHzoftBV,  Diitionn.  çèfff.  et  hist.y  art.  Chr\sof<.->lis. 

a)  Louis  B&r  (Ludovicu«  Urtu«),  très  uvant  théologien,  ami  d'Eranae,. 
défendit  le  celtaoliciime  à  la  diapute  de  Baden  (1526)  et  ae  retira,  à 
la  suite  da  Haut  Chapitre  de  Hàle,  en  1529,  à  Fnbotirg  en  Brikgau,  OÙ» 
il  mourot  en  avril  1554.  (Muu>s.v,  Htivttia  ttura^  i,  3a). 
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Pour  être  appelé  aux  fonctions  de  sufTraLrant  par 
un  évoque  tel  cjue  Clin,  i;tophe  de  lilarer,  il  fallait  être 
éminent  en  taleiUs,  en  science  et  en  vertu.  De  là,  nous 
pouvons  juger  ce  qu'était  le  sutTragant  Ji.ir. 

Le  Syllabus  Ordinatorum  de  l'évêché  de  liàle,  com- 
mencé en  1594,  nous  apprend  que  dès  l'an  1600,  aux 
Quatre-Temps  de  Pentecôte,  le  nouveau  sufTragant  Fran- 
çois Har,  évêque  de  ChrysopoHs,  ordonnait  huit  prêtres 
dans  la  chapelle  cpiscopale,  au  château  d»'  Helémont. 
De  ce  nombre  se  trouvait  «  Diethelm  Hassand,  de 
Saint-T  '  rsanne,  qui  ne  devait  dire  sa  première  messe 
qu'après  avoir  prouvé  par  lettres  authentiques  qu'il 
était  entré  dans  sa  23'  annexe»  >). 

Bien  qu'ayant  sa  résidence  ordinaire  à  Thann,  où 
il  fait  toutes  les  ordinations  de  1600  à  1607,  nous 
voyons  le  suffragant  Biir  a p [paraître  de  temps  à  antre 
à  Porrentmy.  Cest  ainsi  qu'en  1604,  le  12  novembre, 
le  suffragant  vient  partager  la  joie  de  son  évêque  à  la 
vue  de  l'éditice  religieux  qui  complète  l'établissement 
de  son  collège.  Bien  plus  :  c'est  à  lui  que  Çbristophe 
de  Blarer  fait  l'honneur  de  consacrer  cette  charmante 
église,  en  présence  du  prin<  <-  I  ii-même,  du  gouverneur 
.  de  l'Alsace,  le  baron  Rodolphe  de  liollwiller,  des  députés- 
des  sept  cantons  catholiques  de  l'Helvétie  alliés  du 
prînce-évèque  de  Bàle,  et  d'une  foule  innombrable 
accourue  de  loin  à  cette  cérémonie  >).  • 

Une  autre  église,  consacrée  en  1606,  à  l'Exaltation 
de  la  Sainte  Croix,  par  Tévêque  de  Chrysopolis,  fut 
celle  de  Birlingen,  prés  Cemay,  où  il  administra  ensuite- 
le  sacrement  de  confirmation  3). 

En  même  temps,  de  Quatre-Temps  à  Quatre-Temps^ 
comme  aussi  le  samedi  Sitientes  et  à  l'Exaltation  de 
la  Sainte  Croix,  le  suffragant  continuait  ses  ordinations 


1)  Syllabus  Ordinnt.^  anno  l600, 

3)  Arebivet  paraiM.  de  W«ltwill«r. 
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^  Thami.  De  1600  à  1608,  il  n'ordonna  pas  moins  de 
197  prêtres.  Tons,  il  est  vrai,  n'ét^ent  pas  du  diocèse, 
mais  il  7  en  avait  de  ceux  de  Toul»  de  Besançon,  de 
Fribourg  en  Brisgau,  de  Pribourg  en  Suisse,  etc. 

En  1608,  après  la  mort  du  grand  et  illustre  évéque 
*<iui  avait  ramené  à  la  foi  catholique  tout  le  pays  de 
Laufon  et  aflermi  dans  la  même  foi  la  ville  et  le  pays 
de  Porrentruy,  ainsi  que  tout  le  reste  de  son  diocèse, 
nous  voyons  le  suffragant  Bâr  se  réfugier  avec  le  Haut 
'Chapitre  de  Bâle,  à  cause  de  la  peste  qui  sévissait  à  Delc- 
mont,  dans  la  ville  de  Saint-Ursanne,  ponr  y  procéder 
à   rélection   d'un  successeur  du  «  restaurateur  »  de 
l'évêché.  Le  pro-cvêque  Bar  eut  à  présider  le  scrutin, 
assisté  des  abbés  de  Lucelle  et  de  Bellelay  »),  les  R"* 
prélats  Christophe  Birr,  de  Morschwiller,  et  Jean  Simon 
Feunat  de  Bure. 

L'élu  du  Chapitre  fut  le  digne  neveu  de  Christophe 
de  Blarer,  Guillaume  Rinck  de  Baldenstein,  Tami  de 
saint  François  de  Sales  et  le  fondateur  de  Técoie  des 
Ursulines,  comme  son  oncle  avait  été  Tami  de  saint 
Charles  -  Borromée  et  de  saint  Pierre  Canisius  et  le 
fondateur  du  collège  qui  était  en  bonne  voie  de  pros- 
périté sous  rhabile  direction  des  Jésuites. 

Le  zèle  du  nouvel  évêque  permit  au  suffragant  Bar 
de  respirer.  En  1609  et  16 10,  c'est  Guillaume  de  Rinck 
qui  fait  à  Porrentruy  toutes  les  ordinations.  Cependant, 
en  161 1,  elles  reviennent  au  suffragant  Bâr,  qui  en 
•continue  la  série  à  Thann. 

Mais  ses  forces  allaient  en  déclinant.  Le  jeudi  saint, 
30  mars  161 1,  le  suffragant  Bar,  excellent  prédicateur, 
avait  encore  prononcé  une  magnifique  oraison  funèbre 
sur  ce  thème  :  Ho>no  natus  dt'  viulierc.  (Job.  12)  à 
l'occasiob  de  l'inhumation  dans  réalise  Saint-Théobald 
à  J  hann,  de  maître  Nicolas  Trumber,  curé  de  cette  ville 
.  pendant  douze  ans,  ensuite  custode  de  la  Collégiale 


1)  BatiUtt  saem,  395. 

a)  CAffiiugtu  tU  TMamn,  II,  J37. 
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Puis,  le  7  juillet  suivant,  invité  par  le  P.  Gardieit 
de  Thann,  à  venir,  comme  les  autres  années,  célébrer 
dans  l'église  des  Pères  la  fête  de  la  Dédicace,  le 
dimanche  29  du  même  mois,  le  suffragant  avait 
répondu  qu'il  le  ferait  avec  plaisir.  Il  était  alors  à. 
Isenheim. 

Tout  était  prêt,  le  29  juillet,  à  Thann,  pour  le 
recevoir.  Une  foule  de  seigneurs  et  de  gens  du  peuple 
était  accourue  pour  assister  à  l'office  pontifical  et  par< 
ticiper  aux  indulgences  de  ce  jour,  lorsque  d'Isenheinx^ 
arrive  un  conventuel  annonçant  que  le  suffragant,  grave- 
ment malade,  ne  pourrait  venir. 

Maladie  grave,  en  effet,  puisque  le  17  septembre- 
suivant, .  Kévéque  de  Chrysopolis  y  succombait. 

n  mourut  à  Isenheim,  dans  la  <  Receptorey  >,  dont 
il  avait  Fadmintstration  1). 

H^r.  Chèvre. 

n. 

Jean-B«rnard  d'Andeloch,  1613-1646. 

Vautt'itr  de  ces  intéressantes  monoc^raphies  sur  les 
suffragant  s  de  Bàle  ayant  déjà  publié  2)  celle  sur  J-B. 

Andeloch,  nous  ne  pouvons  quy  renvoyer  nos  lecteurs 
en  rappelant  seulement  ici  que,  né  à  Ueberlingcn ,  le 
21  octobre  1^86,  il  devint  en  /ô/j,  n  étant  âgé  que  de 
2j  affs,  suffragant  de  .\fgr.  Rinck  de  Baldenstein  sous 
le  titre  d'h'êque  de  Chrysopolis  i.  p.  t.  Il  mourut  le 
6  avril  1646,  sous  Vépiscopat  de  J.  H.  d'Ostein,  frappé 
d'apoplexie  dans  la  collégiale  de  Saint- L/rsanne  oit  il 
avait  été  sacré      ans  auparavant. 

La  Rédaction. 

t)  Chronique  de  Thann,  loc.  cit.  —  Sur  Blf,  cfr.  tMOf»  b  ZtU^- 
ttkri/i  Jûr  Gttchitkté  du  Obtrrhùnt^  1903,  I. 

a>  Jttm'Btmtari  ^AmdU^th^  i6i3>i<44.  Porrentray,  faprimerte  da* 
Jon,  189S.  Io>8*  de  S4  pagct. 


TURENNE 

ET  LE  LIEUTENANT -GÉNÉRAL 

REINHOLD  DE  ROSEN 

UL 

A  Nancy,  —  cette  ville  que  ses  petites-filles  devaient, 
cachées  sous  riuimble  voile  de  la  Visitation,  illustrer  par 
la  sainteté  de  leur  vie  >)  —  Keinhold  de  Rosen  multi- 
plie les  démarches  pour  rentrer  en  grâce  auprès  du 
Roi,  Dès  le  12  janvier  il  s'adresse  en  ces  termes  à 
Mazarin  : 

Monseigneur, 

Encore  que  j'ai  eu  grand  espérance  qne  mon  Trère,  le 
lieutenant-colonel,  me  portera  des  bonnes  nouvelles  de  Paris 
touchant  ma  liberté,  si  est-ce  qu'il  ne  mande  autre  chose  sinon 

qu'il  me  faut  avoir  encore  patience,  dont  je  m'afflige  extrême- 
ment étant  déjà  si  longtemps  que  je  suis  détenu  prisonnier,  non 
seulement  deux  ans  entiers  en  Bavière,  mais  aussi  à  présent 
plus  de  six  mois,  durant  lequel  temps  je  me  suis  vu  malheureux 
jusques  au  dernier  point,  ayant  innocemment  perdu  beaucoup 
de  mon  crédit  envers  le  roi,  etonon  seulement  la  plupart  de 
mes  moyens,  mais  le  peu  de  biens  que  je  possède  encore,  et 
•principalement  mon  équipage  qui  m'a  coûté  beaucoup  se  con- 
sume et  se  ruine  en  soi-même,  de  sorte  que  tout  cela  ne  me 

l)  Voir  La  Mert  de  Roun,  {Moinu  et  religiemee  d^Aliatif  n*  Vin). 
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-causera  qu'une  ruiae  totale.  La  seule  consolation  et  espérance 
que  j'ai  après  Dieu,  c'est  votre  Eminence  à  laquelle  je  prends 
mon  secours  et  la  supplie  très  humblement  et  pour  l'amour  de 
Dieu  de  songer  à  un  pauvre  cavalier  qui  proteste  devant  le 
Tout  Savant  qu'il  n'a  jamais  désiré  ni  désire  encore  autre  chose 
-que  de  servir  fidèlement  le  roi  et  votre  Eminence  et  faire  en 
sorte  que  je-puisse  recouvrer  le  plus  tôt  qu'il  se  peut  ma  liberté 
en  laquelle  je  m'estimerais  heureux  d'employer  ma  vie  pour  le 
service  du  roi  et  de  voire  éminencc  en  qualité 

Monseigneur,  de  V.  Eminence 

le  très  humble...  etc  

R.  V.  R. 

A  Nancy  le  12  janvier  1648  *). 

Le  même  jour  il  terminait  ainsi  une  supplique  au 
prince  de  Condé; 

La  seule  eonsolation  et  espérance  qui  me  reste  encore,  c'est 
•d'entendre  que  V.  Altesse  me  veut  faire  la  grâce  d'intercéder 
•et  employer  son  pouvoir  pour  son  très  humble  et  vieux  servi- 
teur qui  proteste  devant  Dieu  qu'il  n'a  jamais  désiré  autre 
chose  avec  plus  de  passion  que  de  servir  bien  et  fidèlement  le 
roi  et  V.  Altesse  et  souhaite  de  tout  son  cœur  de  le  faire  encore 
s'il  était  seulement  en  liberté  >). 

A  une  lettre  analogue  au  maréchal  de  Schombcrg, 
toujours  datée  du  12  janvier,  Rosen  ajoutait  cette 
phrase  : 

Monseigneur,  je  vous  remercie  très  humblement  de  tant  de 
peines  que  vous  avez  prises  pour  moi  et  des  bonnes  promesses 
que  vous  avez  faites  à  mon  frère  touchant  ma  personne,  et  je 
vous  supplie  pour  l'amour  de  Dieu  de  les  effectuer  aussi  tôt 
<iue  l'occasion  se  présentera  de  parler  ù  la  Reine  et  à  Mgr.  le 
cardinal,  afin  que  je  puisse  bientôt  recouvrer  ma  liberté  en 
laquelle  je  tâcherai  très  heureux  de  répandre  mon  sang  et  de 
laisser  ma  vie  pour  votre  excellence  en  qualité 

de  V.  Excellence... 

R.  V.  R.  «). 

1)  N'  39.  Copie. 

2)  N"  41.  Copie. 
J)  N«  43  Copie. 
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Le  même  jour  encore  il  s'adressait  à  son  compagnoi». 
d'armes,  le  lieutenant-général  de  Senneterre  : 

Monseigneur, 

Mon  frère,  le  lieutenant-colonel,  m'ayant  fait  à  savoir 
comme  vous  lui  avez  témoign('-  toute  sorte  de  faveur  et  le  désir 
que  vous  avez  de  me  servir  dans  mon  malheur,  je  me  sen& 
obligé  de  vous  en  remercier  très  humblement  vous  suppliant 
bien  fort  de  ne  continuer  vos  Inmnet  grftoe*  et  quand  Toccn*- 
•ion  se  présentera  de  parler  ft  son  Eminence  et  aux  lieux  «que 
vous  trouvères  nécessaire,  afin  que  je  puisse  le  plus  tdt  qu'il 
sera  possible  recouvrer  ma  liberté  en  laquelle  je  tâcherai  d'em- 
ployer ma  vie  pour  votre  service  en  qualité,  Monseigneur,  de 

Votre . . .  etc. . . . 

R.  v.  R.«). 

lùihn,  démarche  qui  dût  lui  coûter,  c'est  Turenne 
lui-même  auprès  duquel  il  sollicitait  sa  mise  en  liberté, 
par  le  billet  que  voici,  daté  de  Nancy  du  i"  février  r 

Monseigneur, 

J'espère  que  V.  A.  aura  reçu  la  lettre  que  je  me  suis  donné 
Thonncur  de  vous  écrire  et  envoyer  par  M.  de  Cour,  mais 
n*ayant  en<x>re  pu  recouvrer  ma  liberté  bien  que  mon  frère  a 
été  Tespace  de  cinq  mois  à  Paris  pour  en  solliciter  à  la  cour 
et  sachant  bien  que  V.  A.  la  peut  bien  avancer,  je  prends  la 
hardiesse  de  vous  en  importuner  encore  une  fois,  suppliant  très- 
humblement  V.  A.  de  me  faire  la  grâce  d'écrire  pour  ma  per- 
sonne à  la  cour,  afin  que  par  votre  moyen  je  puisse  être 
relâché.  J'envoie  deux  officiers  à  V.  A.  pour  la  prier  de  la 
même  chose.  J'espère  que  V.  A.  leur  donnera  audience  et  une 
telle  réponse  que  par  leur  retour  déprrhé  j'apprendrai  d*? 
bonnes  nouvelles  de  ma  prochaine  liberté  en  laquelle  je  témoi- 
gnerai à  V.  A.  que  je  suis  très  véritablement 

Monseigneur, 
de  Votre  Altesse  le  très  humble  . . .  etc. . . . 

R.  v.  R.  »V 

I  )  N*  43.  Copie. 

a)  Copie  non  numérotée. 
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Tracy,  qui  semble  avoir  été  toujours  le  défenseur 
du  malheureux  prisonnier,  était  à  son  tour  prié  d'inter- 
céder en  sa  faveur  par  cette  touchante  missive  : 

Sachant  que  vous  me  connaiwez  aliati  bien  qu'homme  du 
monde  et  par  conséquent  mon  cœur,  mes  actions  et  tout  ce 

qui  est  an  moi)  et  que  vous  êtes  assuré  que  je  n*ai  jamais  été 
autre  que  «noère  et  fidèle  serviteur  du  Roi  sans  aucune  fein- 
tise,  je  vous  conjure  et  vous  supplie  par  l'amour  de  Dieu  de  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  pour  appuyer  si  bien  mes 
intérêts  auprès  de  S.  A.  Mgr.  le  duc  qu'il  s'emploie  pour  moi 
et  fasse  comme  il  peut  par  son  crédit  et  autorité  que  je  puisse 
obtenir  ma  délivrance  au  plus  tôt,  qui  sera  véritablement  plus 
profitable  an  Roi  que  s'il  me  laisse  ainsi  oisif  et  hors  d'emploi. 
La  seule  espérance  qui  me  reste  encore  an  monde  est  celle 
que  j*ai  à  S.  A.  et  à  vous,  Monsieur.  Si  vous  ne  m'assistes  pas 
à  présent  dans  ce  mien  malheur,  je  suis  infailliblement  perdu 
en  ce  que  mon  innocence  soit  assez  connue  et  que  j'aie  Dieu 
pour  témoin  de  ma  sincérité  et  fidélité  dont  j'ai  usé  en  tout 
temps  envers  S.  M'*,  mais.  Monsieur,  j'ai  celte  ferme  confiance 
en  votre  bonté  que  vous  ne  me  délaisserez  pas  en  ce  misérable 
état,  ains  au  contraire  cjue  \X)us  emploierez  tout  votre  pouvoir 
pour  moi  qui  buts  et  serai  jusques  au  tombeau,  Monsieur, 

Votre  . . .  etc . . . 

R.  V.  R  '). 

Celui  qui,  à  ce  moment,  était  le  véritable  maître 
de  la  France,  semblait  disposé  à  rendre  justice  à  Rosen. 
Cest  an  moins  ce  que  la  lettre  suivante,  datée  du 
22  mars,  £dt  supposa  : 

A  Son  Excellence 

Monseigneur  le  cardinal  Mazarini. 

Monseigneur, 

J'ai  appris  par  M.  le  marquis  de  la  FcrtéSeoneterre  comme 
il  avait  plu  à  V.  E.  lui  écrire  que  je  ne  m'afflige  point  de  mon' 
emprisonnement  et  que  V.  £.  se  souviendrait  de  moi.  Cest  de 


1)  Nmcjt,  a6  Mvrier.  Copi*  non  mnérotée. 
Rsvus  D'ALSACt,  190s 
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quoi  je  voua  rends  grâce  immortelle.  Il  est  vrai  que  la  récom- 
pense que  Ton  me  rend  aujourd'hui  pour  mes  bons  et  très 
fidèles  services  serait  capable  de  me  faire  désespértfr,  n'était 
l'espiVancc  que  j'ai  toujours  eue  que  V.  E.  représente  l'image 
de  Dieu  (Ml  terre,  que  vous  êtes  trop  juste  et  é(|uitable  pour  me 
laisser  dan.s  cette  oppression,  et  puiscjue  toutes  mes  actions  ont 
été  faites  aux  yeu\  de  Dieu  j'accours  à  votre  Ëminence  qui 
êtes  son  organe,  la  suppliant  de  me  continuer  la  bonoe  volooté 
que  vous  me  témoignez»  et  que  vos  yeux  qui  sont  les  soleils 
de  justice  se  rendent  aussi  mon  protecteur  et  que  c'est  dç  Dieu 
et  de  V.  E.  seul  que  je  prétends  tout  mon  bien  et  puis  assurer 
V.  E.  que  je  ne  veux  conserver  ma  vie  qu'en  tant  qu'il  vous 
sera  agréable  puisque  désormais  vous  serez  l'unique  au  monde 
qui  pourra  commander  absolument  sur  mes  volontés.  J'em- 
brasse donc  vos  genoux  et  vous  supplie  au  nom  de  Dieu 
d'abréger  mes  ennuis  et  me  remettre  en  état  de  vous  faire 
voir  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  corps  et  âme 

de  V,  E. 

le  plus  humble . . .  etc. . . . 

De  ma  prison  de  la  citadelle  de  Nancy  le  22  mars  1648  >}. 

Cependant  les  jours  et  les  mois  s'écoulaient  sans 
que  R.  de  Rosen  sortit  de  prisons).  Aussi  revenait-il 
à  la  charge  auprès  do  cardinal: 

A  Son  Ëminence. 
Monseigneur, 

La  lettie  qu'il  a  plu  à  V.  B.  à  H.  le  marquis  de  la  Ferté 
Senneterre  m'avait  fait  espérer  que  vous  auriez  soin  de  la 
misère  où  je  suis  depuis  un  an  ença  et  même  l'ordre  exprès 

du  Roi  que  mon  frère  reçut  il  y  a  35  semaines  (?)  pour  se  rendre 
à  la  cour  et  y  recevoir  le  commandement  de  Sa  Majesté  tou- 

l)  Copie  non  numérotée. 

f  )  Oit,  s*!!  bot  en  croire  an*  léitr*     ton  frère  à  llMirin,  il  n'était 

p«8  même  cotn  euahleraent  traité,  c  Au  lien  soulagement.  .  .  le  pou- 
veraeur  de  U  citadelle  le  traite  plus  rudement  que  par  le  passé,  tant 
en  Mt  repas  ordinaires  qno  (PaiitrM  façons,  de  nuuaière  qu'il  en  est 
devenu  malade  et  indisposé  il  y  a  trois  semaines,  et  ce  qui  l'afflige  le 
plus  est  qu'on  ne  lui  veut  pas  seulement  permettre  de  faire  acheter  de 
son  propre  argent  les  cboses  nécessaires  qnll  déare  avoir  pour  sa 
table  ». 
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chant  ma  personne  m'avait  fait  croire  que  votre  Eminence  ne 
différerait  plus  ma  liberté,  mais  sachant  que  mes  services 
seront  plus  utiles  dans  les  armées  que  de  croupir  dans  les 
longueurs  d'ennuM  insupportables  où  je  me  vois,  a'ayaat  été 
■en  liberté  que  deux  mois  depuis  trois  ans  ce  qui  me  ruine 
•entièrement,  m 'étant  plus  impossible  de  supporter  les  frais  et 
•grande  dépense  que  je  lais  à  l'entretien  de  beaucoup  de  per- 
sonnes  et  cberaux  desquels  je  me  sers  étant  au  service  de  Sa 
Majesté  ayant  toujours  espéré  qu'il  me  serait  encore  utile. 
Cependant  tout  cela  m'a  consumé  et  du  tout  ruiné.  C'est  pour- 
<^uoi  je  jette  mes  yeux  et  tous  mes  désirs  sur  votre  Eminence, 
vous  suppliant  au  nom  de  Dieu  qu'à  cette  fois  vous  ne  me 
-déniez  point  votre  secours,  puisque  ma  liberté,  mon  bonheur 
«t  ma  fortune  dépend  de  vous  entièrement,  et  qu'un  jour 
•différé  me  sont  des  supplices  qui  me  sont  désormais  insuppor- 
tables. Que  si  Sa  Bdajesté  ne  se  veut  servir  présentement  de 
moi,  qu^l  me  soit  permis  de  me  retirer  dans  maison  avec  ma 
fiimiUe  où  je  n'en  partirai  qu'en  tant  qu'il  plaira  à  V.  E.  me 
l'ordonner.  Ce  foisant  VOUS  ferez  justice  et  m'obligeres  de  me 
4lire  et  de  demeurer  avec  corps  et  âme,  de  \^  Ë. 

le  plus  humble,  plus  affectionné  fidèle 

4 

fidèle  et  obligé  serviteur 

Rbinholdt  von  Rosbn>). 
De  la  citadelle  de  Nancf  ce  19*  may  1648  *). 

Les  démarches  les  plus  touchantes  en  faveur  du 
prisonnier  étaient,  on  le  comprend,  celles  que  sa  mal- 
heureuse femme  s'était  décidée,  de  son  côté,  à  tenter. 
Déjà  Tannée  précédente,  elle  avait  écrit  à  la  reine- 
régente  Anne  d'Autriche,  la  belle  lettre  qu'on  va  lire  : 

Madame, 

Je  viens  me  jeter  aux  pieds  do  votre  Majesté  avec  des 
larmes  de  sang  pour  la  supplier  très  hiiml)l<'ment  me  prendre 
comme  aussi  tous  les  miens  dans  ses  sauvegarde  et  protection, 

l)  Du  néne  jour,  lettre  à  La  Tellier.  AuU  Signée  et  cachet  Non 
«wérotèe. 

t)  Lettre  ori^inal.^,  avec  signatore  aotoftmphc,  adreiM  «t  CMb«l,  «t 
«v«c  cependant  den  corrections. 
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et  lui  demander  justice  du  tort  fait  à  mon  mari,  le  lieutenant— 
général  Roze,  qui  n*a  jamais  &it  paraître  en  toutes  ses  actions 
que  ce  (que)  peut  et  doit  le  plus  fidèle  et  affectionné  serviteur 
de  S.  M.  Ses  bons  et  fidèles  services  qu'il  a  rendus  méritent; 
an  autre  traitement  que  celui  que  M.  le  maréchal  de  Turenne 
lui  a  fiiit  Ce  que  je  ne  pus  jamais  croire  que  ce  soit  du  con-- 
sentement  de  votre  Majesté,  car  elle  est  trop  juste.  Dieu  sait 
que  le  sanff  ni  la  vie  de  mon  mari  ne  lut  sont  rien  à  l'égard 
des  intérêts  de  son  roi.  Il  l'a  assez  fait  paraître,  et  personne  ne 
le  pourra  blâmer  en  son  honneur  et  bonne  réputation.  Si  les- 
afflictions  n'avaient  percé  mon  âme  et  ne  m'avaient  réduite  à. 
la  veille  de  mon  trépas,  je  me  serais  transportée  auprès  de 
V.  M.  et  ne  me  serait  levée  de  ses  pieds  qu'elle  ne  m'eut  rendi»* 
la  justice  et  remis  mon  mari  dans  le  pouvoir  de  servir  Sa  Ma- 
jesté jusque  au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Et  puisque  V.  Majesté- 
reprtente  la  personne  de  Dieu  en  terre,  il  lui  plaira  soutenir 
l'innocence  de  mon  mari  qu'elle  est  suppliée  très  humblement 
de  voir  dans  la  relation  ci-jointe  dont  les  officiers  de  l'armée 
en  pourront  rendre  témoignage.  V.  M.  rendant  la  justice  à 
mon  mari  fera  une  œuvre  agréable  A  Dieu  qui  est  le  protecteur 
des  innocents  puisqu'il  n'y  a  rien  de  caché  devant  ses  yeux, 
et  m'obligera  avec  ma  famille  à  prier  Dieu  pour  la  conservation^ 
de  V.  M.  comme  étant  éternellement 

de  Votre  Majesté,  Madame, 
la  très  hnmble  et  très  obéissante  servante. 
Anna  Maroarbta  von  Rosbn 
gebor.  von  Bppe. 
A  BoUwiller,  en  la  Haute-Alsace,  le  sS  juillet  1647 

Le  mémoire  dont  parle  cette  touchante  lettre  et  quF 
raccompagnait,  a  été  publié  >},  et  nous  ne  le  reprodui- 
rons pas,  non  plus  qu'une  lettre  à  la  duchesse  d'Orléans- 
que  Marguerite  de  Rosen  lui  écrivait  le  23  octobre  de 
Philippsbourg  3)  où  elle  8*était  rendu  dans  l'intervalle.. 

En  1648,  Marguerite  de  Rosen,  qui  avait  rejoint  son 
mari  à  Nancy,  recommençait  ses  démarches,  et  cette 
fois  c'est  à  liifozarin  qu'elle  s'adressait: 

1^  Lettre  anloftaphe. 

a)  Dans  U  Revue  <fAltaet^  loc.  cit. 

3)  Ibid.  —  Let  autogiaphet  de  cet  deux  lettres  sont  ^galMiitnt  d«a» 
■otr*  dfMtkr. 
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Monseigneur, 

Puisque  les  plaintes  ne  peuvent  justement  être  déniées  aux 
4iffligés»  j*ai  cru  que  V.  Em.  ne  regretterait  point  les  justes 
miennes  qui  suis  la  plus  affligée  qui  soit  au  monde  et  n*y  a  nul 
doute  que  si  Dieu  ne  m*eut  assisté  particulièrement  je  ne  fusse 
présentement  plus  en  vie,  n'étant  mes  afflictions  d'un  jour  ni 
d'un  mois,  mais  de  trois  années  tout  entières.  L'esprit  le  plus 
«olidc  se  trouverait  accablé  sous  ce  faix.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie,  au  nom  de  Dieu,  de  nous  rendre  la  justice  que  vous  ne 
refusez  à  personne.  Que  votre  Emincncc  considère  les  bons 

fidèles  services  que  mon  mari  a  rendus  à  Sa  Majesté  en  tant 
d'endroits  et  en  la  présence  de  beaucoup  d'honorables  per> 
tonnes  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  inconnues  à  votre 
Bminence.  Les  blessures  qu'il  a  reçues  en  tsnt  d*endroiti,  son 
aang  qu'il  a  épandu  si  volontairement  et  ce  sèle  incrojrable  au 
<«ervice  de  sa  Majesté  méritaient  un  autre  traitement  qu'il  n'a 
reçu.  Car  dans  ces  afflictions  l'on  donne  matière  de  joie  aux 
ennemis  de  sa  Majesté,  sachant  combien  sa  présence  leur  don- 
nait de  terreur  l'ayant  éprouvé  à  leurs  dépens. 

Et  pour  tous  ces  bienfaits  et  fidèles  services,  il  se  voit  dans 
une  totale  ruine.  Car  tout  ce  que  nous  pouvions  avoir  au 
monde  a  été  employé  en  dépenses  que  nous  avons  faites  de 
tous  les  côtés,  et  dans  l'entretien  d'un  nombre  de  personnes  et 
^evauz  qui  se  sont  attendus  (attachés)  à  mon  mari,  croyant 
4e  servir  derechef  au  service  de  sa  Majesté.  Et  (je)  puis  dire 
avec  vérité  que  si  sa  Majesté  et  votre  Eœinencé  ne  prennent 
pitié  de  mon  mari  et  de  sa  famille^  qu'il  faut  que  nous  succom- 
bions dans  nos  infortunes. 

J'appelle  le  Ciel  et  la  terre  à  témoin,  et  beaucoup  de  signa- 
lées personnes,  de  l'innocence  de  mon  mari,  et  je  crois  que 
"votre  Eminence  est  trop  juste  pour  en  douter,  notre  Dieu  vous 
donnant  des  inspirations  divines  qui  vous  font  discerner  le  bien 
du  mal,  et  c'est  pourquoi  puisque  notre  Dieu  vous  a  pourvu 
d'une  àmc  si  juste,  je  me  jette  aux  pieds  de  votre  Eminence 
pour  en  recevoir  les  grâces  de  votre  bonté,  et  vous  supplier  «t 
nom  de  Dieu  de  remettre  mon  mari  en  liberté  et  que  ce  bien 
ne  nous  soit  plus  différé. 

Que  si  votre  Eminence  savait  ce  que  nous  avons  souffert 
depids  un  an,  je  sais  que  votre  Ame  toute  divine  serait  émue 
de  compMsibn  en  notre  endroit  et  n'aurait  repos' qu'il  ne  noua 
•eut  délivré. 
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Ce  faisant  vous  exercerez  la  justice  de  Dieu  en  terre  et  voua- 
obligerez  avec  toute  notre  famille  à  prier  Dieu  pour  votre  con- 
servation, et  suis  à  jamais 

De  votre  Eminence  la  plus  humble  servante 

Anna  Margareta  von-  Rossm 
geborcnc  von  Eppe. 
De  la  citadelle  de  Nancy,  ce  19  mai  1648  >). 

Malgré  toutes  ces  suppliques  Rosen  restait  toujours- 
prisonnier.  Il  se  décida  alors  à  envoyer  son  secrétaire 
à  Stockholm  solliciter  rintervention  de  Christine  de 
Suède  >).  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  intervint  aussi 
en  sa  faveurs},  et  «  tous  les  princes  alliés  de  la  France  >  4).. 
Enfin  mis  en  liberté,  il  fut  autorisé  à  se  rendre  à  la 
cour,  «  où  la  Reine  mère  et  le  Roi  le  reçurent  avec 
bonté  et  distinction,  et  la  Reine  mère  Tassura  que  le 
Roi  son  fils  lui  ferait  tant  de  grâces  à  Tavenir  qu*0. 
aurait  lieu  d'oublier  le  mauvais  traitement  qu*on  lui 
avait  fait  si  injustement,  et  qu'elle  espérait  qu'il  servirait 
sa  Majesté  avec  autant  de  zèle  et  de  fidélité  que  par 
le  passé,  et  lui  donna  sa  m^in  à  baiser  »  S). 

Aussitôt,  comme  il  l'avait  toujours  demandé,  il  fat 
chargé  de  reconstituer  un  corps  de  troupes  suédoises,, 
composé  en  grande  partie  des  reitres  qui  n'avaient  pas- 
voulu  servir  sous  Turenne  et  pour  lesquels  Rosen 
obtint  du  roi  une  amnistie  complète  6).  Avec  ces  troupes,, 
dont  Louis  XIV  l'avait,  comme  de  juste,  nommé  lieute- 
nant-général 7),  Rosen  alla  aussitôt  guerroyer  dans  le 
Luxembourg  et  le  pays  de  Trêves'). 

1)  Même  collection.  Original.  Signature  autogniphe  «t  cachet. 

2)  Inventaire  contenant  Us  dif^lômes^  thnrtts  et  autres  titres...  Je 
ia  maison  dt  Rostn. . .,  p.  48.  —  Ce  manuscrit,  de  la  même  collection» 
méritcnit  d*étre  publié  intégralement  :  M.  Gaawr  en  n  donné  (loe.  dt) 
qoelquea  fragments. 

3)  CHABvitlAT,  II,  575. 

4)  Lkhr,  1*7. 

5)  Ibid. 

6)  Le  19  ftvricr  1650.   Gasser,  18-19. 

7)  Ibid.,  p.  13. 

8)  La  collection  de  .M.  Ganer  contirnt  sur  cette  nouvelle  campagne 
dn  maréchal  de  Roieo  de  nombreuses  pièces  qu'il  n*e«t  pas  dans  notre- 
iMt  d*nti]iscr  ki. 
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Peo  de  temps  après,  Rosen  eut  sar  son  rival  •)  la 
plus  belle  revanche  qu*il  pût  souhaiter  :  Turenne,  bel 
et  bien  révolté  contre  son  pays,  fut  battu  à  Réthel  par 
les  troupes  du  roi,  et  c'est  Rosen  qui,  en  chargeant 
vigoureusement  la  droite  des  ennemis  et  en  la  mettant 
en  fuite,  détermina  le  gain  de  la  bataille.  Son  régiment 
même  y  prit  tout  l'équipage  du  vicomte  de  Turcnne 
que  c  le  général  lui  renvoya  généreusement  dès  le 
lendemain,  en  lui  faisant  dire  qu'il  n'était  pas  homme 
à  se  venper  sur  un  équipage,  mais  que,  s'il  l'eut  ren- 
contré, il  lui  eut  demandé  raison  de  son  accusation 
injuste  >  a). 

Mais,  en  1682,  —  étrange  retour  des  choses  de  ce 
monde  —  Turenne  rentra  en  grâce  auprès  du  roi.  A  cette 
nouvelle,  le  général  de  Rosen  que  Louis  XIV  avait 
nommé  son  commandant  en  chef  pour  la  Haute  et  la 
Basse- Alsace,  quitta  le  service  et  se  retira  au  château 
de  Dettwtller  où  il  mourut  le  18  décembre  1667  et  où 
se  trouve  encore  sa  tombe  3). 

A.  M.  P.  INGOLD. 

1)  Contra  Itqutl  11  avtit  t(»féê  an  vif  reneotiment,  Mont  mettra 
«  pour  deviat,  dans  «es  étendaris,  une  tour  qui  tombait  en  ruines  sur 
un  rosier  qa*ell«  n'enpècbait  cependuit  pas  de  fleurir,  avec  cet  mots: 
Matgri  la  7our^  tu  R»$t»  fiaurbmU,  iatoant  ■Uasioa  m»  noM  «t  «as 
anurs  de  l'un  et  de  fanlra».  Lshb,  p.  197, 

2)  Id.,  ib. 

3)  Ell»  est  rapredotte  dans  Lihb,  d*aprèt  on  deHin.  —  paarait 

▼onlu  pn  donner  une  reproduction  directe  en  t»'te  de  cei  pegCI,  Onis 
il  n'a  pas  été  possible  d'en  faire  de  photographie. 
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ÉLECTIONS  AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX 

(COLMAR-BELFORT) 

(Suite)  » 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

Méconteotement  prodoit  par  le  régiMnent  do  7  février.  —  Anemblèee 
prioudret.  —  DiBcnttét  à  Cohaar  «t  i  BergtieiM.  —  AwwiMée» 

du  premier  d«gré  dant  lea  Villes  impériale»  :  Munster,  Turcklieimy 
K«yaertbefg,  Coloar.  —  Anenblée  «ccondmire  de  SèleeUdt. 

Le  règlement  du  7  février  qui  accordait  à  Stras- 
bourg et  à  la  préfecture  de  Haguenau  des  représentants 
particuliers  aux  Etats  généraux,  comme  la  Commission 
Tavait  prédit,  souleva  bien  des  réclamations.  D'abord 
l'évêque  de  Strasbourg  trouva  mauvais  de  n*avoir  pas 
obtenu  le  même  privilège.  Autrefois  prince  indépendant 
et  souverain,  il  n'avait  reconnu  la  souveraineté  de  la 
France  que  par  une  capitulation  lui  garantissant  tooa 
ses  droits,  et  croyait  à  ce  titre  avoir  droit  à  plus  de 
faveurs  que  les  villes  impériales,  et  au  moins  aux 
mêmes  faveurs  que  la  ville  de  StrasboniK*  Noos  ne 
savons  cependant  s'il  fit  ses  rddamattons  en  Cour.  Le 
corps  de  la  noblesse  immédiate  de  la  Basse-Alsace  fut 
également  mécontent.  H  avait  chargé  le  baron  de  Fiachs- 
landen,  Tun  de  ses  membres,  et  Tun  des  notables,  de 

1)  Voir  U  livraison  de  septembre-octobre  de  i;k>4* 
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•demander  en  son  nom  des  députés  particuliers,  dans 
Je  cas  ou  qnelqu*état  d*Empire  en  Alsace  en  obtien- 
drait. Aussi  crut-il  devoir,  le  26  février,  réclamer  auprès 
dà  Roi  et  des  ministres,  contre  la  faveur  accordée  à 
Strasbourg  et  aux  dix  villes.  II  prétendait  que  le  corps 
de  la  noblesse  était  Etat  d*empire,  comme  les  villes 
impériales,  et  devait  jouir  des  mêmes  droits,  qui  lut 
-étaient  garantis  par  les  mêmes  traités  1).  Cette  démarche 
n'eut  aucun  résultat*). 

Les  magistrats  des  villes  impériales  eux-mêmes  ne 
furent  que  médiocrement  satisfaits.  Les  démarches  qu'ils 
avaient  faites  n'étaient  pas  absolument  désintéressées. 
Ils  avaient  demandé  purement  et  simplement  confir- 
mation du  droit  dont  ils  jouissaient  sous  TEmpire  sans 
donner  de  grandes  explieations  à  ce  sujet.  Aussi  leur 
Mémoire  était  obscur  peut-être,  inintelligible  en  quelque 
:8orte,  pour  tous  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  Torga- 
nisation  des  villes  impériales  dans  TEmpire  germanique, 
•c'est-àdire  pour  le  grand  nombre,  sinon  pour  tous  les 
membres  de  l'Assemblée  des  notables.  M.  Chaufibur, 
chargé  par  les  villes  de  correspondre  avec  M.  de  Grol- 
bois,  parfaitement  au  courant  du  droit  public  d'Alle- 
magne, est  beaucoup  plus  net  dans  ses  lettres.  Le 
29  novembre  il  remercie  ce  diplomate  des  espérances 
qu'il  lui  donnait,  se  plaint  de  l'inaction  des  princes, 
■qui  ne  paraissent  pas  vouloir  faire  cause  commune 
•avec  eux.  Puis  il  se  demande  si  la  raison  pour  laquelle 
les  villes  de  la  préfecture  allaient  être  réduites  à  deux 
députés,  comme  on  l'annonçait,  n'était  pas  une  réduction 

1)  C'éUit  une  erreur.  Lei  Ville»  avaient  été  favonséei,  parce  qu'elle* 
«vaient  voix  et  «èance  «us  diètes  de  l'Empire,  auxquelles  la  nobleaif 
iMwHIate  d«  BaMc-Alsace  o*«««it  jaoMis  été  sdiDiM.  —  Cfr.  Obttrvatitnt 
impartiale...  1 788,  où  raufeur,  bien  que  fas'orable  aiu  princes  et  à 
la  noblesse,  conteste  à  cette  dernière  la  qualité  d'E'at  d'empire,  qu'elle 
M  fMl  jarnih  obtenir. 

2)  Il  y  eut  certainement  d'autres  mécontents  encore,   comme  on  le 
'vena  par  la  suite;  mais  nous  ignorons  s'ils  manifestèrent  leur  méontente- 
■Mt  par  qaetqoe  démfché  publique,  avant  la  rédaction  ilea  eahien  de 
«dolêtooft.  ' 
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proportionnelle  que  Ton  ferait  subir  à  toutes  les  autres». 
Et  c'est  à  ce  propos  qu*il  précise  le  vrai  point  de  vue 
auquel  s'étaient  placés  les  magistrats  dans  leur  Mémoip'e  s- 
En  Alsace,  dit-il,  les  villes  impériales  sont  dans  le  tiers- 
état,  ce  que  les  évéques,  prévôts,  abbés  et  princes* 
ecclésiastiques  sont  dans  le  clergé,  et  ce  que  les  ducs 
et  pairs  en  France,  ou  les  princes  laïcs  en  AUçmagne- 
sont  dans  la  noblesse  ;  €  les  magistrats  des  villes  impé- 
riales nomment  eux-mêmes  leurs  députés,  comme  les 
princes  laïcs  et  ecclésiastiques  ;  au  lieu  que  les  députés 
du  second  ordre  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  villes* 
et  villages  des  seigneurs,  sont  nommés  par  élections» 
qui  se  font  par  devant  les  commissaires  nommés  par 
le  Roi».  Voilà  ce  que  désiraient  les  magistrats.  Aux 
termes  de  leur  constitution,  ou  du  moins  selon  l'usage 
constant  des  dernières  années  de  l'Empire,  ils  préten- 
daient donc  au  droit  de  nommer  eux'mêmes  les  repré- 
sentants des  dix  villes  aux  futurs  Etats  généraux,  et 
en  demandaient  confirmation.  On  comprend  que  les- 
dispositions  des  règlements  furent  pour  eux  une  véri- 
table déception,  d'autant  plus  qu'ils  ne  pouvaient  se 
faire  illusion  sur  les  règlements  de  la  bourgeoisie  k 
leur  égard,  et  savaient  fort  bien  qu'ils  ne  seraient, 
jamais  élus. 

Le  bruit  s'était  répandu  d'assez,  bonne  heure,  que», 
suivant  la  décision  des  notables,  Strasbourg  et  la  pré- 
fecture auraient  chacune  des  députés,  élus  par  le  tiers,, 
bourgeois  ou  manants,  habitants  de  ces  villes.  Dès  le 
i6  septembre  1 788,  le  magistrat  de  Haguenau  manifesta^ 
son  mécontentement  à  ses  coUq^ues  de  Colmar  et  se 
demandait  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  tenter  de  suite 
quelque  démarche,  pour  que  le  Gouvernement  corrigeât 
ce  qui  le  choquait  dans  cette  décision.  Mais  le  magisr 
trat  de  Coiraar,  consulté  sur  ce  point,  conseilla,  le- 
23  décembre,  d'attendre  des  nouvelles  plus  certaines. 
Le  3  janvier  1789,  on  ne  savait  encore  rien  de  positif,, 
car  le  magistrat  de  Colmar.  en  se  félicitant  de  ce  que 
le  Gouvernement  avait  renoncé  à  doter  de  municipa— 
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lités  les  villes  impériales,  écrivait  à  Haguenau  :  <  Il 
faudra  voir  comment  nous  serons  traités  dans  la  con> 
vocation  des  Etats  généraux,  et  comment  se  fera  l'élec- 
tion des  députés  >. 

Lorsque  les  règlctnente  des  24  janvier  et  7  février 
eurent  paru.  Messieurs  de  Haguenau  émirent  de  nouveau 
ridée  de  faire  un  Mémoire,  non  pas  précisément  pour 
s*opposer  aux  règlements,  mais  en  vue  de  faire  des 
représentations  avec  les  réserves  ordinaires;  la  députation 
particulière  accordée  aux  dix  villes,  disaient-ils,  est 
contraire  à  leur  constitution,  car  autrefois  les  députés 
étaient  toujours  ou  choisis  par  le  magistrat,  ou  niembres 
du  nkagistrat.  D*accord  avec  que  Icônes  villes,  il  confia 
à  M.  Chauifour,  syndic  de  Colmar,  la  rédaction  de  ce 
Mémoire,  M.  Chauffour  savait,  par  les  lettres  de  M.  de 
Grolbois,  avec  quelle  difficulté  les  notables  avaient 
accordé  ce  privilège,  ou  cette  faveur  exceptionnelle,  à 
Strasbourg  et  à  la  préfecture  :  «  Sans  le  maréchal  et 
moi,  écrivait  ce  dernier  le  13  février,  les  villes  auraient 
été  confondues  avec  le  reste  >.  Il  n*est  donc  pas  éton- 
nant que  le  magistrat  de  Colmar,  averti  par  son  syndic,, 
comprit  mieux  la  gravité  de  la  situation  et  les  ménage- 
ments qu'elle  comportait.  Voici  quelle  fut  sa  réponse - 
aux  ouvertures  de  son  collègue  de  Haguenau  :  «  Nous 
sentons  comme  vous  que  notre  admission  aux  Etats 
généraux  par  des  députés  éligibles  entre  et  par  tous- 
les  habitants  du  tiers-état  des  villes,  qu'ils  soient  bour- 
geois ou  non,  n*est  pas  notre  ancienne  constitution; 
mais  serait-il  prudent  de  la  réclamer,  pendant  que  les 
archevêques,  évéques,  ducs  et  pairs,  et  tous  les  grands 
du  royaume,  qui  étaient  membres-nés  des  précédents 
Etats  généraux  du  royaume,  n'assisteront  à  ceux-ci 
qu'autant  qu'ils  seront  élus,  les  uns  par  le  bas  clergé,, 
les  autres  par  la  noblesse  de  second  ordre;  aucun 
magistrat  du  royaume  n'y  est  appelé  comme  magistrat. 
Le  Roi  veut  tenir  une  assemblée  qui  représente  toute 
la  nation  par  des  députés  librement  élus  par  tous  les 
individus  de  la  nation;  cette  liberté  n'existerait  plus,. 
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si  les  bourgeois  des  villes  n'avaient  le  choix  de  leurs 
Hléputés  que  dans  la  personne  de  leurs  magistrats.  Il 
nous  paraît  bien  dangereux  de  mettre  en  avant  dans 
le  moment  actuel  une  prétention  qui  ne  pourrait  qu'auge 
<menter  la  fermentation  des  bouigeois  contre  les  magis- 
trats et  de  donner  des  armes  à  ceux  qui  les  instiguent. 
On  travaille,  comme  vous  le  savez,  depuis  longtemps 
à  opposer  des  municipalités  aux  magistrats.  Nous  opposer 
au  système  actuel  de  la  Cour,  par  des  réserves  ou  des 
protestations  qui  le  con^arieraient,  serait  nous  exposer 
à  un  danger  bien  pire  que  celui  de  ne  pas  être  élus 
députés.  Nous  sommes  plus  exposés  que  vous,  Messieurs,* 
à  ce  dernier  désagrément  par  le  nombre  et  qualités 
des  personnes  qui  auront  des  disputes  à  notre  élection 
particulière  ;  mais  nous  croyons  plus  prudent  d'en 
•courir  les  risques  que  de  relever  des  usages  qui  ne 
sont  pas  applicables  à  Tctat  actuel  des  choses  >.  Ces 
conseils  étaient  pleins  de  sagesse;  ils  furent  entendus, 
en  ce  sens  qu'on  se  promit  d'attendre  le  résultat  des 
élections,  avant  de  prendre  une  résolution  déânitive. 

Aussi  bien  ce  n'était  pas  sans  une  certaine  anxiété 
que  toute  la  province  voyait  venir  le  commencement 
•des  opérations  électorales.  On  se  rappelle  que  les  élec- 
tions étaient  à  deux  degrés  1).  Les  assemblées  primaires 
de  chaque  communauté,  après  avoir  rédigé  le  cahier 
de  doléances,  désignaient,  de  vive  voix  et  à  la  majorité, 
un  certain  nombre  de  délégués,  que  Ton  appela  députés 
,graduels;  ceux-ci,  réunis  en  assemblée  générale,  devaient 
élire  au  scrutin  secret  les  députés  aux  Etats  généraux, 
auxquels  on  réserva  la  qualification  de  députés  tout 
court,  ou  de  députés  directs* 

Les  assemblées  primaires  ne  paraissent  pas  avoir 
été  l'occasion  de  qudqu'incident  digne  d'être  remarqué. 
Nous  n'oserions  pas  dire  qu'elles  se  passèrent  partout 

1)  Excepté  dana  Ict  villes,  nous  l'avons  déji  dit,  oh  rilM  éliirat  à 
(trois  d«grès.  (Art.  .aô  du  r^l.  du  24  janvier). 
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sans  trouble  et  sans  désordre.  C'eut  été  prestiue  miracle 
au  milieu  de  la  fermentation  {générale;  et  le  fait  suivant, 
raconte  par  M.  de  Holdt,  démontre  que  nos  présomp- 
tions ne  sont  pas  dénuées  de  tout  fondement,  car  si 
les  gens  instruits  et  polis  trouvèrent  alors  matière  à 
chicane,  que  ne  fallait-il  attendre  du  peuple  ignorant 
et  grossier? 

Conformément  à  l'ordonnance  du  maréclial  do  Stain- 
TÎlle,  les  élections  des  députés  graduels,  dan>^  les  villes 
impériales,   devaient  se  faire  sous  la  présidence  du 
magistrat.  Dès  le   1 5  mars,  le  stettmeistre  régent  de 
Colmar  avait  donné  connaissance  au  premier  Président 
du  Conseil  Souverain,  des  dispositions  qui  avaient  été 
arrêtées.    Or  parmi  les  privilégiés  du  tiers  que  le  ma- 
gistrat avait  convoqués,  se  trouvaient  compris  les  avo- 
cats,   les  procureurs  à  la  suite  tlu  Conseil  et  ceux  de 
Messieurs  qui  n'avaient  pas  acquis  la  noblesse  trans- 
missible.  Le  même  jour  1 5  mars,  les  avocats  et  les 
procureurs  s'étaient  réunis  et  avaient  discuté  la  question 
de  savoir  si  ce  n'était  pas  à  tort  que  le  magistrat  les 
appelait  à  concourir  à  l'élection  de  la  représentation, 
spéciale  accordée  aux  dix  villes  de  la  préfecture.  Comme 
Us  étaient  hésitants,  ils  se  décidèrent  à  soumettre  la 
difficulté  au  Conseil.  Le  lendemain  i6,  la  Cour  en 
délibéra  les  Chambres  assemblées;  elle  se  fît  lire  les 
règlements  et  les  ordonnances,  et»  après  réflexion,  pro- 
nonça qu'à  son  sens,  et  selon  l'esprit  de  la  loi,  les 
députés  particuliers  de  la  préfecture  ne  devaient  être 
élus  que  par  ks  bourgeois  et  les  manants  des  dix 
villes,  les  seuls  sur  lesquels  s'étende  là.  protection  du. 
grand  préfet  ou  Lamévogt  ;  elle  croyait  que  les  privi- 
légiés du  tiers,  quels  qu'ils  fussent,  n'avaient  point 
qualité  pour  prendre  part  à  cette  élection.  Quant  à 
ce  qui  regardait  le  Conseil  en  particulier,  il  ne  dépen- 
dait point  de  la  préfecture,  car  il  se  trouvait  à  Colmar 
par  la  volonté  de  Sa  Majesté  qui  ne  l'avait  soumis  ni 
i  la  police,  ni  à  la  juridiction,  ni  aux  ordres  du  magis- 
M  ou  du  grand  préfet  Au  contraire,  son  caractère  de- 
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Cour  souveraine  devait  l'y  soustraire  positivement.  En 
•conséquence  de  cette  délibération,  il  fut  arrêté  :  que 
Messieurs  et  les  corps  dépendants  du  Conseil  décline- 
ruent  Tinvitation  du  magistrat  de  Colmar;  que  le  premier 
Président  requéreralt  le  prince  de  Broglîe  de  les  con- 
voquer en  exécution  du  r^lement  du  24  janvier,  pour 
•concourir  avec  le  tiers  du  district  à  Télection  des  trois 
députés  qui  lui  étaient  accordés,  et  que,  si  cette  récla- 
4iiation  n'était  pas  agréée,  les  avocats  et  ceux  de 
Messieurs  qui  n*avaient  pas  acquis  la  noblesse  trans- 
missible,  protesteraient  publiquement.  On  n*en  vint  pas 
à.  cette  extrémité.  Car  le  prince  de  Broglie  se  rendit 
facilement  aux  observations  que  le  premier  Président 
lui  soumit  au  nom  de  la  Compagnie,  et  promit  de  les 
convoquer  spécialement  pour  ne  pas  priver  la  province 
des  lumières  de  ceux-là  même  qui  étaient  le  plus 
•capable  de  guérir  ses  maux.  Il  crut  devoir  cependant 
en  avertir  le  maréchal  de  Stain ville,  non  pas  pour 
prendre  des  ordres,  mais  uniquement  pour  rassurer  que 
•cette  convocation,  tout- à -fait  dans  Tesprit  des  rq^le- 
ments,  ne  saurait  en  aucune  façon  préjudicier  à  ses 
droits  de  grand  préfet. 

Le  19  mars,  le  premier  Président  réunit  tous  Mes- 
sieurs chez  lui  et  leur  communiqua  une  ordonnance  du 
prince  de  Broglie  rendue  le  18  sur  les  réquisitions  du 
procureur  du  Roi,  par  laquelle  les  privilégiés  du  tiers, 
attachés  au  Conseil,  étaient  invités  à  s'assembler  le 
lendemain,  vendredi  20,  au  palais  de  justice  ;  il  y  avait 
•  donc  lieu  de  délibérer  sur  les  graves  questions  suivantes: 
tous  Messieurs  veulent-ils  paraître  à  cette  assemblée? 
dans  quel  costume  comptent-ils  s*y  rendre?  n*y  a-t-il 
aucun  inconvénient  à  admettre  à  cette  réunion  d'autres 
privil^iés?  ferait-on  néanmoins  au  palais  le  service 
ordinaire  ?  Après  discussion,  il  fut  décidé  que  le  Conseil 
ne  pouvait  se  dispenser  dans  les  circonstances  présentes 
•de  faire  acte  de  patriotisme  ;  mais  comme  Messieurs  dv 
clergé  se  rendront  à  l'assemblée  du  clergé,  et  Messieurs 
•de  la  noblesse  à  celle  de  la  noblesse,  ceux  de  Messieurs 
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<4ui    ne    jouissaient   pas  de   la  nobless»,'  transnii^sible, 
auraient  la  faculté  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  à  l'assem- 
blée de   demain.   Cependant,   il  était  convenable  (jue 
(quelques-uns  y  assistassent,  parce  ijue  l'ordonnance  déte- 
rerait  la  présidence  au  plus  ancien  d'entre  eux  qui  serait 
présent.  On  décida  également  qu'on  n'irait  pas  en  robe, 
mais  en  habit  noir;  que  les  Chaini)[t\->  lfrai<  iu  le  service 
dès  huit  heures  du  matin  pour  pouvoir  céder  la  place 
à  l'assemblée,  à  laquelle  on  ne  vit  aucun  inconvénient 
d'admettre  des  privilégiés  étrangers  au  Conseil.  (Juand 
il  s'aj^it  de  décider  quels  seraient  ceux  de  Messieurs 
qui  se  rendraient  à  la  réunion  du  lendemain,   les  plus 
anciens  s'excusèrent  en  alléguant  leur  mamiue  de  con- 
naissance pour  présider,  de  sorte  que  M.  de  Boisgautier, 
quoique  de  la  noblesse,  s'offrit  à  remplir  les  fonctions 
de  président,  ce  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  causa 
^rand   plaisir  à  ses  collègues,  observe  M.  de  Holdt. 
L'assemblée  se  tient  donc  le  lendemain  matin  ;  elle 
•comprenait  d'abord  cent  une  personnes  >)  ;  mais  sur 
les  réclamations  du  maréchal  de  Stainvilie,  qui  paraît 
n'avoir  que  médiocrement  goûté  les  théories  du  Conseil 
•en  cette  matière,  on  fut  obligé  d'en  exclure  tous  les 
privilégiés  qui  n'étaient  pas  directement  attachés 
Conseil»  même  les  officiers  et  les  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée «),  Toutes  ces  petites  difficultés,  la  plupart  de 
pures  questions  d'amour-propre,  ont  été  applaniessa  ns 
éclat  et  sans  conâit  sérieux;  mais  supposez  à  la  place 

t)  Outre  McMieart  do  ConMît,  6rent  partie  de  cette  «nenblée,  1m 

«vocats,  procureurs,  greffiers,  huiHtiiers,  etc  ,  tout  privilégiés  de  la  suite 
do  G>iMeil,  le  gedlier  de  la  conciergerie,  le  coaderfe  du  paUii,  le* 
«ffieim  et  lee  cayalien  de  le  maréchaimée,  et  deux  chevalien  de  S,  Lmiii| 

reti  és  à  Colmar.    MM.  de  Boisgautier,  Bruges,  Payen  de  MODtiBOft  et 

^^ue^tranie  furent  les  seuls  conseillers  présents. 

3)  L'Assemblée,  sprès  avoir  prêté  le  serment  entre  les  mains  de 
M.  de  Boiigautier  président,  nomma  commissairet  pour  U  rédaction  dee 
doléances  :  MM.  Payen  de  Mont  mort  et  Quefemme  conseillers,  Reubel, 
Hahn,  Dubois,  Laicher  et  Albert  avocats,  et  Thanberger  procureur, 
pais  elle  s'ajourna  au  23.  Le  33  elle  approova  le  caiiier  et  nomme 
<lépatés  graduels  MM.  de  Boiigautier  et  Bruges  conseillers,  Hahn  et 
Rcabel  avocats.  Le  cahier  des  doléances  existe  encore  ;  il  a  été  imprimé. 
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de  Messieurs  du  Conseil,  des  gens  simples,  mdes,  gros^ 
siers,  ignorants  ou  passionnés,  n*est-il  pas  très  probable- 
que,  dans  Tétat  des  esprits,  ces  raisons,  quelque  futile» 
qu'elles  soient  ou  qu'elles  nous  paraissent,  auraient  suffi 
pour  provoquer  des  gros  orages  ?  Le  fait  est  d'autant 
plus  probable  qu'à  Bergheim,  par  exemple,  d'après  une 
note  de  la  chancellerie  de  Ribeauvillé,  malheureusement 
bien  sobre  de  détails,  le  magistrat,  lors  de  la  rédaction 
des  doléances,  faillit  devenir  «  victime  sanglante  de  la 
fureur  des  nouveaux  constitutionnaires,*  sans  le  parti 
humiliant  de  se  soumettre  avec  résignation  i  la  grêle 
d'injures  que  les  factieux  fanaient  pleuvoir  sur  leurs 
têtes.  La  fureur  fut  portée  jusqu'à  des  cris  de  nécessité 
de  répandre  du  sang  pour  rétablir  l'ordre  ».  Les  autres 
Villes  et  communautés  de  la  Haute-Alsace  ont-elles  été 
plus  sages  que  Bergheim  i)?  , 

Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  les  élections  turent 
extrêmement  laborieuses  dans  les  quatre  villes  impé- 
riales de  la  Haute-Alsace,  même  tumultueuses,  à  Colmar 
excepté.  Aux  tcrtncs  de  rarlicle  26  du  règlement  du 
24  janvier,  elles  devaient  «'-tre  à  trois  degrés,  nous  le 
savons  déjà.  D'après  une  décision  du  maréchal,  rendue 
ou  connue  seulement  à  la  dernière  heure,  ou  à  peu 
près  les  bourgeois  réunis  par  tribus,  les  privilégiés 
et  les  manants  convoqués  séparément,  formaient  autant 
d'assemblées  qui  chacune  élisait  un  certain  nombre 
de  commissaires  appelés  députés  élémentaires  ;  ceux-ci 
devaient  rédiger  le  cahier  des  doléances  et  nommer 
les  députés  s^raduels  qui  avaient  à  se  rendre  à  Sélestadt 
et  choisir  les  deux  députés  directs  ^  attribués  à  la  pré- 

1)  RerglMim,  «mi  ce  raftpert,  n**ftt  jamais  bonna  réputatk»».  U» 

avis  à  PIntendance  du  bailli  de  département,  Lichtenberger,  en  date 
do  30  février  178I,  disait  :  «  Bergheim  est  ung  du  ptut  méchanttr 
tûmmmmaiOé,  toajoan  «n  priae  aTc«  00  oontre  le  nagiitrat,  parée  qu'il 
fait  une  aime  chaîne,  à  cause  de  sa  parenté  >.  Nout  avons  parift  aiUeora 
des  iacideats  qui  troublèrent  cette  ville  en  1788. 

s)  On  en  vem  le  motif  plu*  loin,  h  propos  dca  èlectioiu  de- 
Cttimar. 
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fecture.  Ces  élections  ne  se  passèrent  pas  sans  incidents 
graves,  car  les  bourgeois  profitèrent  de  l'occasion  i|ui 
leur  était  otferte  pour  faire  bruyamment  acte  d'hostilité 
contre  leurs  magistrats. 

A  cette  époque,  où  l'on  parlait  un  peu  à  tort  et  à 
travers  d'abus,  de  liberté,  d'émancipation,  de  retour  à 
l'âge  d'or,  etc.,  les  aspirations  nouvelles  qui  s'élevaient 
de  tous  côtés  vers  un  avenir  meilleur  mais  inconnu, 
rendaient   plus  insupportables  les  maux  du  présent, 
d'autant  plus  que  les   bour<;eois  des  villes  impériales 
s'appliquaient  volôntiers  à  eux-mêmes  la  définition  que 
Sicycs  avait  donnée  ilu  tiers-état,  et  regardaient  comme 
un  tlogme,  à  fore»*  de  l'entendre  répéter,  cjue  la  bour- 
geoisie devait  être  tout,  elle  cjui  maintenant,  à  leur  avis, 
n'était  rien.   I,es  Observations  d'un  pairiotc,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  s'étaient   inspirées  de  ces 
idées  :  on  reprochait  aux  magistrats  de  se  |)réoccuper 
avant  tout  de  leurs  intérêts   pi  r<onnel<.   au  détriment 
des  intérêts  et  des  droits  de  la  l)our;4e()i>ie,  (ju'ils  avaient 
cependant  pour  mission  de  conserver  et  de  délendre  ; 
simples  mandataires  des  bourgeois,  ils  étaient  parvenus 
à  se  rendre  seigneurs  et  maîtres  absolus  de  toute  chose, 
tandis  que  les  bourgeois,  leurs  mandants,  n'étaient  {)lus 
comptés  pour  rien  ;  les  rôles  avaient  donc  été  inter- 
vertis, évidemment  par  le  fait  exclusif  de  ceux  c|ui 
profitaient  de  ce  changement;  et  ils  n'y  étaient  parvenus 
qu'en  bouleversant  radicalement  la  constitution  primi- 
tive, en  foulant  aux  pieds  les  anciennes  franchises  de 
leurs  villes  ;  c'était  pour  réussir  plus  parfaitement  cju  ils 
avaient  trompé  le  pouvoir  central,   ou   qu'ils  avaient 
acheté  sa  complicité,   à  l'aide  des  deniers  dont  ils 
devaient  user  dans  l'intérêt   de   la   chose  commune  ; 
c'est  dans  le  même  but  qu'ils  ont  entouré  leur  admi- 
nistration de  mystères,  tenu  systématiquement  la  bour- 
geoisie éloignée  des  affaires  et  fait  peser  sur  elle  une 
oppression,  une  véritable  tyrannie  cju'il  était  temps  de 
secouer  I   Nous  ne  prétendons  pas  que  toutes  ces 

Rbvub  o'Auaci,  1905.  Il 
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accusations  n'avaient  absolument  aucun  fondement ')  ; 
mais,  ciuoique  très  exagérées  pour  le  moins,  elles 
passaient  pour  des  vérités  tellement  incontestables,  qu'il 
ne  venait,  pour  ainsi  dire,  à  personne  l'idée  de  les 
mettre  en  doute,  l'uis  il  ne  manquait  pas  de  mécon- 
tents et  d'ambitieux  qui  exploitaient  à  leur  profit  cette 
crédulité  excessive,  en  tlattant  l'orgueil  et  en  excitant 
les  convoitises  des  bourgeois  ;  et  bien  loin  de  faire 
œuvre  d'apaisement,  ils  cherchaient  à  triompher  par 
toute  espèce  de  manœuvres,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens,  et  ne  se  servant  de  leur  influence  que  pour 
semer  la  défiance,  la  discorde  et  la  haine,  heureux  de 
perdre  dans  Tesprit  de  leurs  concitoyens  ceux  dont  ils 
enviaient  la  fortune.  Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de 
deviner  ce  que  durent  être  ces  élections!  Ce  fut  la  plainte 
des  magistrats  dans  un  Mémoire  commun,  dont  nous 
aurons  souvent  à  nous  occuper  :  «  Ces  manœuvres  ont 
été  poussées  à  un  tel  excès,  qu'on  a  répandu  haute- 
ment et  publiquement  l'assertion  que  Vintention  positive 
de  Sa  Majesté  était  qu*aucun  magistrat,  juge  ou  admi- 
nistrateur, ne  pouvait  être  élu  député  dans  une  assemblée 
quelconque,  en  donnant  à  l'expression  de  tiârs^tat, 
traduite  en  allemand  par  ceux  de  Burf^er^and,  état 
bourgeoisy  une  disposition  exclusive  au  magistrat;  et 

i)  Le  parti  des  mécontent-,  é  .tit  It^  parti  de  I*  Commission  inter- 
médiaire, qui  avait  fait  «ienneit  toutes  leurs  rancunes.  La  Commission 
écrivait  t  Neeker  le  6  décembre  1788  :  «  Les  mtKlttrftti  des  vtilea 
accoutumées  à  disposer  arbitrairement  du  bien  de  leurs  communes,  pré- 
fèrent l'administration  de  Tlntendant,  qui  ne  pouvait  les  surveiller,  que 
par  im  nibordonaée  dont  ils  «avaient  eoncifier  la  bienveillane*  »  ;  et 
le  5  janvier  i  7R9  :  les  plaintes  de  lla^^uenau  sont  le»  plaintes  de  tontes 
les  villes  impériales,  c  la  ville  de  Colmar  exceptée  dont  le  régime  n*a 
pai  encore  été  attaqoé. . .  Presque  toatea  noe  vîllea  sont  dérangées  et 
leur  gouvernement  municipal  très  oppressif  ;  et  il  est  nécessaire  de  les 
soumettre  à  un  régime  plus  patriotique  >,  c'est-à-dire  d*y  ériger  des 
nranieipalités  !  La  Commission  s'sppuyait  surtout  sur  le  fait  anivmnl  : 
Hagiienan,  dit-elle,  bâtit  un  hôpital  dont  le  devis  était  de  150.000  R"; 
aujourd'hui  il  y  en  a  800.000  de  dépensées,  et  rien  n'est  tîni  1  Ceci 
est  «  le  comble  du  délire  dans  un  lieu  écarté  comme  la  ville  de  Hague- 
nau,  et  ne  sera  d'aucune  utilité  publique!...  Il  est  nécessaire  que  le 
Gouvernement  arrête  cet  esprit  de  dilapidation  ».  Nous  ne  savons  ce 
qne  le  magislmt  répondait  à  cette  aoensation. 
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pour  capter  d'autant  plus  sûrement  ces  esprits  déjà 
prévenus  par  d'autres  insinuations^  ainsi  que  par  des 
promesses  séduisantes,  par  des  menaces  et  même  par 
des  votes  de  fait  en  tout  genre,  on  ne  s'o^t  [)oint  fait 
de  scrupules  de  se  Hatter  des  conseils  et  de  la  protec- 
tion des  principaux  membres  de  la  Commission  provin- 
ciale;... en  faisant  en  même  temps  courir  des  exem- 
plaires imprimés  en  langue  allemande  du  règlement  du 
24  janvier,  dans  lequel  on  avait  tronqué  différentes 
dispositions  et  omis  des  articles  entiers,  parce  que  leur 
exécution  eut  pu  ramener  l'observation  des  anciennes 
règles  dans  les  villes  impériales,  à  l'égard  de  leurs  ma- 
gistrats. On  ne  parlera  pas  ici  des  billets  et  des  avis 
que  les  émissaires  des  cabales  ont  distribués  et  même 
affichés  ;  mais  on  peut  poser  en  fait  qu'il  n'y  a  eu 
aucune  assemblée,  dans  aucune  des  dix  villes,  qui  n'avait 
été  tumultueuse  >  «). 

A  Munster,  les  bourgeois  étaient  en  lutte  ouverte 
avec  le  magistrat  depuis  1733.  La  querelle,  si  nous  ne 
nous  trompons,  commença  à  propos  des  droits  d'usage 
dans  les  forêts.  De  peu  d'importance  dans  le  principe, 
elle  ne  tarda  pas  à  s*envenimer,  jusqu'à  prendre  des 
propositions  véritablement  inquiétantes.  En  effet,  non 
seulement  on  persista  à  accuser  le  magistrat  d'exclure 
les  bourgeois  de  la  jouissance  des  communaux  et  sur- 
tout des  forêts,  qu'il  traitait,  disait-on,  comme  sa  pro- 
priété, mais  on  lui  reprocha  de  jour  en  jour  avec  plus 
d'amertume  de  s'approprier  les  deniers  communs,  de 
créer  sans  droit  de  nouvelles  contributions  sous  prétexte 
d'impositions  à  payer,  et  de  s'en  adjuger  le  bénéfice, 
d'imposer  aux  bourgeois  de  nombreuses  corvées  à  son 
profit,  de  les  condamner  à  des  amendes  exorbitantes  à 
tout  propos,  de  les  traiter  durement,  de  les  opprimer, 

1)  Mimoirt  pour  Us  priteurs  royaux,  magistrats  des  villes  tibru 
éPAÛmu  €i-devant  impirialtt^  ttmt^sant  la  prifuturt  de  Ht\^tunmm, 
tobnr, . .  rtlativtmtnt  à  la  eomtteatùm  du  d^uUt  dtt  tUtts  viUa  ma 
Etatt  ginérams.  (B.  de  C  ). 
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de  fouler  aux  pieds  la  constitution  de  la  ville  et  le» 
anciens  usages  lorsque  son  intérêt  le  réclamait,  en  un 
mot,  on  l'accusa,  comme  s'exprime  le  Mémoire  de  1769» 
de  pcculat,  de  malversations,  d'exactions  et  de  con- 
cussions sans  nombre.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
tout  le  détail  de  ces  faits.  Il  est  cependant  absolument 
nécessaire  d'exposer  très  sommairement  les  principaux 
incidents  de  cet  interminable  procès  pour  comprendre 
ce  qu'étaient  les  dispositions  ou  plutôt  l'hostilité,  pres- 
que la  haine  des  bourgeois  contre  le  magistrat  à  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus.  Remarquons  cependant  que 
la  cause  du  magistrat  n'était  pas  absolument  mauvaise, 
comme  on  pourrait  se  l'imaginer.  Les  mémoires  qu'il 
fournit  pour  sa  défense  existent  encore  ;  et  ils  sont 
loin  d'être  sans  valeur. 

Quoi  iju'il  en  soit,  les  bourgeois  paraissent  avoir 
pour  la  première  fois  sérieusement  saisi  de  Irurs  [)laintes 
l'Intendant  vers  1745;  mais  ils  lurent  déboutés  de  leurs 
demandes  par  ordonnance  du  i  ^  décembre  1745.  Us 
déférèrent  cette  ordonnance  au  Conseil  d'Iùat,  qui  la 
confirma  par  arrêt  du  \ },  avril  1750 ')•  Cet  arrêt  dont 
nous  ne  connaissons  pas  le  détail,  semble  avoir  été  bien 
mal  accueilli  »),  soit  qu'il  contint  véritablement  (juelque 
disposition  injuste,  soit  qu'il  se  rencontra  déjà  quelques 
<  turbulents  fanatiques  >  ((ui  abusèrent  de  la  crédulité 
des  bourgeois,  en  leur  promettant  le  triomphe  s'ils  se 
montraient  persévérants.  Aussi  les  têtes  s'échautVèrent» 
au  lieu  de  se  calmer.  Par  ordonnance  ilu  1  5  .sei)tembre 
1754,  M.  de  Lucé  autorisa  les  bourgeois  de  la  Vallée 
à  s'assembler  en  présence  du  greffier  du  magistrat  de 

1)  Nous  ignorons  qoeli  furent  les  frais  i  l«  charge  de*  bourgeois; 
maitt  le  magiittrat,  qui  gagnait  le  procès,  avait  envoyé  un  député  à 
i'aris  pour  soutenir  sa  cause,  et  dut  dépenser  en  frais  divers  l.-i  Komme 
d«  S827  %  10.  9  ^. 

3)  Après  ce  procès,  ou  en  exécution  de  cet  arrêt,  les  deux  sub- 
dèlégués,  de  Muller  père  et  fils,  furent  chargés,  nous  ne  savons  de 
quelles  conmistiioiis,  qui,  d'après  M.  de  Barth  père,  pmwoqaèmt  dw 
discussions  et  des  désordres,  sur  lesquels  nous  a'svons  ancsn  rcascfgn^ 
ment.  (Lettre  de  1786). 
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Rouffach,  nommé  commissaire  à  cet  effet,  pour  délibérer 
sur  les  causes  de  leur  mécontentement  et  les  moyens 
•d'y  remédier.  L'assemblée  eut  lieu  les  30  septembre  et 
I"  octobre;  elle  comprenait  près  de  700  habitants,  qui 
■dressèrent  vingt-deux  chefs  de  plaintes  et  élirent  à 
l'unanimité  Jean   Stœr  et  Jean   Weibel ,   auxquels  ils 
conférèrent  la  mission  de  les  faire  valoir  et  de  leur 
obtenir  justice.   De  ces  vingt-deux   chefs  de  plaintes, 
<luatorze  concernaient  le  magistrat  :  c'était  comme  nous 
venons  de  le  dire,  des  malversations,  des  exactions  et 
■  des  concussions  de  tout  genre.   L'intendant  de  Lucc, 
saisi   de  la  querelle,   reconnut  que  le  magistrat  était 
accusé  à  tort,  et  par  ordonnance  en  date  du  10  mai 
1756,  débuta  lesdits  J.  Stœr  et  J.  Weibel  de  leurs 
demandes,  leur  défendit  de  faire  des  levées  d'argent 
pour  payer  les  frais  de  ce  procès,  de  s'immiscer  désor- 
mais dans  les  affaires  de  la  ville  et  des  communautés 
du  val  de  Munster,  de  former  aucune  nouvelle  plainte 
au  nom  des  bourgeois,  et  les  condamna  aux  dépens, 
sauf  leur  recours  contre  ceux  qui  leur  avaient  donné 
mandat.  J.  Stœr  et  J.  Weibel  se  portèrent  appelants 
de  cette  ordonnance  au  Conseil  privé  du  Roi.  Les 
bourgeois  du  Val,  dont  ils  étaient  les  mandataires, 
s'unirent  à  eux  dans  cet  appel,  d'autant  plus,  disaient- 
ils,  que  l'Intendant  n'avait  point  prononcé  sur  les  points 
qui  leur  importaient  le  plus.    Durant  le  cours  de  l'ins- 
truction, que  l'on  paraît  avoir  traînée  complaisamment 
en  longueur,  les  députés  des  bourgeois  prétendirent 
que,  pour  prouver  les  malversations  du  magistrat  et 
surtout  les  levées  illégales  de  deniers  qui  dataient  de 
1737,  ils  avaient  besoin  de  certaines  pièces  qui  se  trou- 
vaient au  greffe  de  Munster  et  dont  on  leur  refusait 
communication.  Ils  obtinrent  le  i"  février  1764  des 
Jf tires  de  compulsoire  pour  obliger  le  greffier  à  leur  en 
faire  délivrance.  Le  prévôt  royal  de  Barth  se  porta 
opposant  à  ces  lettres,  de  telle  sorte  qu*an  arrêt  du 
5  octobre  1767  dut  ordonner  que,  nonobstant  l'oppo- 
.sttion,  les  documents  désignés  aux  lettres  de  compul- 
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soire  seraient  expédiés   à  Paris,   mais  après  qu'il  en 
aurait  été  fait  inventaire  par  l'Intendant  ou  son  repré- 
sentant,  en  présence  de  deux  membres  du  magistrat 
et  deux  notables  bourgeois.  Le  bailli  Fronhoffer,  désigné 
par  l'Intendant  '),  se  trouva  à  Munster  le  8  mai  1768 
pour  s'acquitter  de  sa  commission.   Le   magistrat  lai 
présenta,   non   pas  les  rôles  des   impositions  ou  les 
mandements,  que  réclamaient  les  députés  des  bourgeois 
et  qu'il  disait  avoir  égarés,  mais  les  rôles  des  habitants 
et  de  leurs  facultés  imposables  au  Gt"iucrf,  ou  pieds- 
terriers,  qu'on  appelait  Gnvcrjtarif  '^\.   Malgré  les  pro- 
testations des  représentants  des  bourgeois,  JîEglé  et 
Iltis,  le  bailli  l-Vonhoffer  se  laissa  persuader  qu'il  n'exis- 
tait pas  d'autres  pièces,  et  fit  expédier  celles-ci  au  greffe 
du  Conseil  d'Etat  3).  Ces  registres  ou  rôles  étaient  très 
utiles,   prcsqu'iiidispensables,   pour  la  répartition  et  la 
levée  exacte  des  impositions;  aussi  le  magistrat  voulut 
en  faire  faire  de  nouveaux.  C'était  une  dépense  énorme 
que  les  bourgeois  voulaient  éviter  à  tout  prix,  et  comme 
à  leur  avis,  le  magistrat  seul  était  la  cause  de  l'éloi- 
gnement  de  ces  pieds-terriers,  ils  le  tirent  sommer  le 
15  novembre  1768  d'avoir  à  les  faire  réintégrer  à  bref 
délai  4).  Le  magistrat  ne  répondit  pas,  mais  au  dire  des 
bourgeois,  multiplia  ses  exigences,  redoubla  ses  vexa- 
tions, et  ne  B*OGcupa  plus  de  la  levée  des  impositions  : 
4e  là  des  poursuites,  condamnations  à  Tamende  et  à  la 
prison,  exécutions,  qui  exaspérèrent  1^  bourgeois.  Aussi 
le  3  février  1769  lui  firent-Us  signifier,  au  nombre  de 
741,  «sM  Acte  de  réeusattau,  espèce  de  sommation,  dans 

1)  C'est  le  tnbdéléf^ué  de  Nfuller  qui  devait  être  chargé  de  cette 
eonmisaion  ;  mais  comme  il  était  suspect  aux  bourgeois,  aur  leurt- 
démarchea,  rintendant  fit  Choix  du  bailli  de  Mejcnhdm  PranlloSSBr, 

a)  Ailleurs  od  les  nommait  BanttiiuA, 

3)  Elles  remplirent  deux  c«iuea  du  poids  de  330  livres,  qui  furent 
•Mllées  et  cspidiées  i  Pirit. 

4)  Si  nos  sotivenirs  ne  nous  trompent  pas,  on  fut  néanmoins  obligé 
plas  tard  de  faire  faire  de  nouveaux  pieds  terriers,  lorsque  les  ancien» 
■imt  été  restitués  an  greffe  de  Munster  M  I774,  parce  que  les. 
diMVtments  et  les  mutations  de  propriété,  turvcam  dam  Tiatervalle^ 
avaicat  tnlevé  tonte  utilité  à  cet  dernier». 
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laquelle  Os  etireat  l'audace,  impardonnable  à  cette 
époque,  de  prendre  la  qualité  de  seis^neurs-boiirgeois 
de  Munster^  et  par  lequel  ils  lui  faisaient  défense  :  de 
faire  des  levées  d'ai^ent  à  son  profit  sous  le  couvert 
de  contributions  royales,  à  peine  d'être  puni  comme 
coupable  de  lèse-majesté  ;  de  se  mêler  désormais  dos 
affaires  «  des  seigneurs-bourgeois  »,  déclarant  nul  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  ce  procès,  et  menaçant  de 
prendre  le  magistrat  à  partie;  d'cxif,^or  des  corvées  sous 
peine  d'être  punis  comme  ayant  attenté  à  l'autorité  du 
Roi,  et  à  la  liberté  naturelle  et  légitime  de  ses  sujets; 
enfin  ils  lui  enjoignaient  de  cesser  ses  odieuses  vexa- 
tions (amendes  et  emprisonnements),  également  sous 
peine  tie  lèse-majesté.  Régulièrement  cette  j)i<'ce  aurait 
dû  se  terminer  par  une  assignation  à  comparaître  devant 
le  tribunal  compétent.  Mais  l'huissier  oublia  de  le  faire, 
du  moins  on  le  prétendit  plus  tard,  et  ne  songea  même 
pas  à  réparer  son  oubli,   (^)uoi  (ju'il   en  soit  de  cette 
excuse,  l'exagération  évidente  des  termes  clans  lescjuels 
cet  acte  était   formulé,    est  certainement   le   fait  de 
rédacteurs  maladroits  '  l  et  l'on  ne  saurait  raisonnable- 
ment  en  regarder  comme    responsables   les  pauvres 
paysans  qui  l'avaient  signé,  dont  la  plupart  même  ne 
savaient  pas  le   français.    Elle  pouvait   tout  au  plus 
témoigner  de  l'excitation,  de  l'exaspération  des  bour- 
geois ;  mais  c'était  évidemment  aller  trop  loin  (jue  d'y 
voir  la  preuve  d'un  commencement  de  révolte  contre 
l'autorité  publique.  Néanmoins  le  magistrat  qualifia  cet 
acte  «  d'acte  séditieux  »,  de  <  mutinerie  »,  attentatoire 
à  l'autorité  de  .Sa  Majesté,  dont  les  bourgeois  entendaient 
se  passer,  et  rempli  <  d'injures  atroces  »   contre  lui, 
dont  il  demanda  réparation.  Le  4  mars,  des  lettres  de 
commission,  que  les   bourgeois  accusèrent  le  prévôt 
royal  de  Barth  d'avoir  arrachées  par  surprise  en  Cour, 
furent' adressées  à  l'Intendant,  lui  conférant  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  juger  souverainement  et  en  dernier 


1)  Cétait  no  avocat  ao  Conseil  doot  noua  ne  tavona  paa  le  nom, 
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ressort  ce  soi-disant  «  acte  séditieux  »  avec  l'assistance 
de  gradués  au  nombre  requis  par  les  ordonnances.  Le 
9  novembre,  la  commission,  qui  était  composée  de 
l'Intendant  président,  et  des  sieurs  Pierre,  Reiset,  Mùnck, 
de  Muller,  Helgira  et  Back,  assesseurs,  rendit  son  juge- 
ment :  elle  condamna  les  nommés  Furth  et  Iltis  à  neuf 
années  de  bannissement  ;  J.  J.eglé  et  J.  Stœr  à  cinq 
années  et  à  200  û'  d'amende  chacun  ;  vingt-cinq  autres 
bourgeois,  à  être  blâmés  à  l'audience  et  à  100  ÏÏ 
d'amende,  sauf  deux  d'entre  eux  pour  lesquels  l'amende 
était  réduite  à  20  tî  ;  dix  autres  à  50  fï",  et  tous  les 
bourgeois  du  Val  solidairement  à  1 500  n  d'amende; 
de  plus  €  l'acte  sédilieux  >  devait  être  lacéré,  et  comme 
J.  G.  Fiirth  avait  pris  la  luite,  le  jugement  qui  le  con- 
damnait devait  être  attaché  à  une  potence,  par  l'exé- 
cuteur des  hautes  (ouvres,  sur  une.  place  publique  de 
Munster';.  Comme  le  magistrat  s'était  plaint,  dès  le 
principe,  (ju  a  la  suite  de  cet  .'k:tr  le  désordre  devint  tel, 
qu'il  ne  pouvait  plus  parvenir  à  lever  les  impositions, 
le  Gouvernement  envoya  dans  la  vallée  un  détache- 
ment de  dragons  du  régiment  de  Schomberg,  pour 
assurer  la  tranquillité  publique,  et  aussi,  sans  doute, 
pour  prêter  main-forte  à  M.  de  Muller,  qui  avait  été 
chargé  par  commission  spéciale  d'instruire  cette  affaire^ 
Voilà  pourquoi  sans  doute  il  y  eut  alors  cdes  exécutioiis 
militaires  >  ;  voilà  pourquoi  plusieurs  habitante  furent 
arrêtés,  enlevés  par  les  dragons  et  emprisonnés  s).  Les 

t)  Ib  farent  toni  gradés  par  le  Roi  lU  bout  de  deox  am. 

3)  Voici  les  ordret  sévères  qui  furent  publiés  dan!i  toate  la  Vallées 
«  De  par  le  Roi.  Nous,  capitaine,  commandant  le  détachesaent  de  dni^ 
gotts  du  ré|;iment  de  Schomberg,  envoyé  en  cette  ville  et  ▼allée  par 
les  orcJrc!*  de  M.  le  marquis  de  V^O|riie,  lieutenant-général,  commandant 
cette  province,  savoir  faisons  à  tous  les  bourgeois  et  habitants  de  U  dite 
ville  et  vallée,  et  leur  ordonnoos  à  tous  et  an  cheean  de  se  oonforsaer 
«laclement  aux  ordres  de  Sa  Vfajesté,  de  ne  point  exciter  de  tumulte, 
ni  de  faire  des  assemblées  illicites,  des  attroupements  ou  des  courses, 
■oit  de  nuit,  soit  de  jour,  ni  même  de  se  trouver  ensemble  an^elà  d« 
nombre  de  trois,  ni  aux  cabaretiers  de  souffrir  ces  sortes  d'assemblées 
chez  eux,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  ordre  ou  permission  des  supé> 
d«an,  à  pda*  d*être  punis  avec  la  daralère  aévlrllé,  toivant  reiifenM 
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^bourgeois  étaient  convaincus  que  ces  mesures  de  rigueur 
ti*avaient  été  prises  contre  eux  qu*à  la  demande  et  sur 
les  démarches  de  leur  prévôt  royal;  leur  ressentiment 
contre  le  magistrat  n'en  devint  que  plus  vif)). 

Cependant  la  question  principale  était  toujours  en 
suspens  :  le  Conseil  d'Etat  n'avait  point  encore  pro- 
noncé sur  l'appel,  dont  l'ordonnance  de  l'Intendant  du 
10  mai  1756  était  l'objet.  La  solution  s'en  fit  attendre 
•encore  quelques  années.  Enfin,  après  quantité  d'inci- 
dents, dont  il  serait  trop  long  de  parler  2),  un  arrêt  du 
Conseil  d'£tat,  en  date  du  29  juillet  1774*  confirma 

de*  cmm  et  U  rigueur  des  ordonnances.  Mandons  aux  priposét  de  veillerj 
-chaenn  «n  droit  loi,  à  naintCDir  l'ordr»  et  la  tranquillité  parmi  les  dits 

habitantH  «-t  de  nous  instruire,  tous  Ifs  ■  urs  et  à  toute  heure,  avec  la 
dernière  exactitude,  de  toutes  les  contraventions  qui  pourraient  venir  à 
Imr  connaliianee.  Oéfendom  à  tous  les  bourgeois  et  habitants  de  se 
trouver  dans  les  rues,  passées  9  heures  du  soir,  sans  une  affaire  pressée 
-et  indispensable,  et  sans  être  munis  de  lumière.  A  Peffet  de  quoi  la 
•soomle  cloche  sera  sonnée  tous  les  jours  à  la  dite  heure  de  9  heimt 
pendant  un  demi-quart  d'heure.  Signé  :  De  Prilly,  capitaine  des  dragons 
du  régiment  de  Schomberg,  commandant  pour  le  Roi  à  Munster  >. 

1)  Ib  se  plaignaient  de  plus  de  véritables  actes  de  violence  brutale; 
suis  le  magistrat  prétendit  qu'ils  eiaj^''Tai<«iil   .î  dessein   ce  qui  s'était 
fMSSé.  —  Tout  le   monde  n'approuvait,  ni  ces  mesures   de  répression 
que  l'on  regardait  comme  exagérées,  ni  ratlitode  du  préteur  royal  de 
Barth,  dans  cette  affaire.  Voici  en  quels  termes  M.  de  Hong,  alors  con- 
seiller au  Conseil  souverain,  apprécie  l'une  et  les  autres,  dans  une  lettre 
du  15  novembre  1769,  k  son  ami  lietinenberg,  des  XIII  de  Strasbourg: 
c  C'est  encore,  de  vous  à  moi,  une  de  ces  affaires  qui  me  font  saigner 
U  cœur,  quand  je  vois  ce  qui  se  passe.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire 
k  M.  de  Blair  et  de  lui  répéter  encore  en  dernier  lieu  que  c'était 
-rainer  cette  vallée,  la  plus  riche  ci-devant  de  la  province,  pour  pins 
•d*one  génération  et  que  le  procès  n'aboutira  à  antre  chose  ;  que  ces 
gens  ne  demandaient  qu'une  décision  sur  le  procès  qu'ils  ont  pendant 
au  Conseil  d'Etat  depuis  plusieors  années}  que  c'était  là  la  pierre 
dTedMpeoMnt;  que  tant  qu'elle  subristeralt,  la  tranquillité  ne  pouvait 
se  (établir}  que  ces  malheureux   ne  désiraient  que  de  voir  la  6n  de 
-estle  a&ife  contre  le  magistrat  de  Martster;  que  s*ils  étaient  condamnés, 
font  serait  dit.  Je  crois  que  M.  Barth  a  k  se  reprocher  trop  d'ardenr 
et  de  vivacité  :  on  le  dit  le  plus  animé  ».  —  Il  semble  cependant  que 
■IL  de  Boug  se  trompait  quelque  peu  sur  les  dispositions  des  gens  de 
%  Vallée. 

2)  Dans  une  assemblée  de  la  bourj^eoisie,  autorisée  par  l'Intendant 
le  13  octobre  1771,  sur  lajj  habiunts  présents,  interrogés  par  le  sieur 
Albert,  notaire  royal  à  Colmar  et  commissaire  k  cet  effiet,  339  déctarérent 
ne  jamais  s'être  occupés  de  rien,  et  protestèrent  contre  tout  ce  qui 
avait  été  fait  ;  556  prétendaient  avoir  été  induits  en  erreur,  se  désistaient 
de  rappel  avec  offre  de  payer  les  frais'  légitimement  hits  ;  67  persis* 
taîent,  se  croyant  obligés  de  le  f.iire  à  cause  de  la  signature  qu'ils 
.avaient  donnée  ;  37 1  seulement  voulaient  poursuivre  l'affaire  à  lont  prix* 
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purement  et  simplement  l'ordonnance  de  l'Intendant  dit 
lO  mai  1756,  et  mit  les  parties  hors  Cour  pour  le  sur- 
plus de  leurs  prétentions,  dépens  compensés.  Le  même 
jour,  29  juillet,  parut  un  autre  arrêt  de  règlement,  er> 
27  articles,  par  lecjuel  le  Roi  semblait  se  rendre  au 
vœu  souvent  exprimé  par  les  habitants  du  Val  au  cours 
du  procès,   réorganisait  l'administration  tle  Munster  et 
de  la  Vallée,  spécifiait  les  droits  et  les  pouvoirs  du 
magistrat,  afin  de  rétablir  la  paix,  et  lui  défentiit  expressé- 
ment de  faire  des  levées  de  deniers  et  des  ventes  de- 
bois,  d'imposer  des  corvées  aux  bourgeois,  d'aliéner 
des  communaux,  etc.,  sans  permission  supérieure.  D'autre 
part   les  art.  22,    24  et  25  exigeaient  des  bourgeois, 
pour   gage   de   leur  soumission,    le   sfrtnrtit ,  appelé 
«serment  de  bourgeois  »,  d'usage  en  certaines  circons- 
tances,  par  exemple  lors  île  l'élection   des  chefs  de 
tribus  et  des  notables  dans  les  communautés,  etc.  La 
formule  de  ce  nouveau  serment  fut  rédigée  par  le  prévôt 
royal  et  le  bourgmestre  régent  :  il  ne  serait  donc  pas 
étonnant  qu'elle  ditVéràt  du  serment  habituel,  ou  du 
serment  d'usage,   et  contint  réellement  quelcjues  inno- 
vations. D'autre  part  les  bourgeois,  qui  n'avaient  jamais 
demandé  autre  chose  que  le  retour  à  leur  ancienne 
constitution,   fussent  très  mécontents  de  ce  que  l'arrêt 
du  29  juillet  s'en  écartait  en  c|uelques  points  assez 
importants;  et  comme  leurs   mandataires  les  avaient 
soigneusement  entretenus  dans  l'espérance  d'un  succès 
au  point  de  n'en  pas  douter,  ils  ne  purent  se  persuader 
que  l'arrêt  de  juillet  1774  était  conforme  aux  véritables 
intentions  du  Roi,  et  s'imaginèrent  fermement  que  le 
magistrat,  par  ses  intrigues,  Tavait  surpris  à  la  bonne- 
foi  de  Tautorité  supérieure,  à  Tinsu  de  Sa  Majesté,  dans 
le  but  de  les  écraser  plus  facilement  Aussi  choisirent* 
ils  douze  d'entre  eux,  auxquels  ils  donnèrent  mission* 
de  porter  leurs  plaintes  jusqu'aux  pieds  du  Trône')  et. 

t)  Voici  leura  noms  :  Furth,  Ulmer,  .Maurer,  Reiob«rd,  KcUer,  jMglé^ 
Martin  Brwcb,  Lamey,  Frédérich,  Plulipps,  J«aA  Brctch  et  GnC 
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refusèrent-ils  le  serment  qu*on  leur  demandait.  Nous 
ne  savons  si  les  douze  députés  parvinrent  jusqu'à  Ver- 
sailles, mais  ils  fufent  certainement  arrêtés,  conduits  à 
Strasbourg  et  emprisonnés  aux  Fonts-Couverts.  La  nou- 
v^e  de  cette  incarcération  paraît  avoir  fait  quelcjuMm- 
pression  sur  les  habitants  du  Val.  Sur  la  demande  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux,  l'Intendant,  qui  avait  déjà 
puni  leur  désobéissance  à  tous  >},  leur  accorda  un  nou- 
veau délai  pour  se  soumettre.  Même  les  détenus  des 
Ponts-Couverts  affirmèrent  avoir  été  trompes  et  offriront 
de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  d'eux.  Et,  en  effet, 
ils  furent  élargis,  par  ordonnance  du  17  mai  1775,  et 
prêtèrent  le  serment  le  2.\  du  même  mois.  Mais  ils  ne 
trouvèrent  guère  d'imitateurs  parmi  les  habitants  du 
Val  :  la  majorité  se  montra  récalcitrante.  Aussi  l'Inten- 
dant maintint  les  peines  qu'il  avait  prononcées  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  leur  refus,  et  remit  complète- 
ment ou  modéra  seulement  l'amende  de  ceux  qui  s'étaient 
soumis  et  les  réintégra  dans  leur  droit  de  bourgeoisie, 
dont  ils  avaient  été  déclarés  déchus  à  cause  de  leur 
désobéissance  (2j  mai  1775).   Cependant  les  bourgeois 
de  Munster  et  de  Sondernach,  ou  partie  d'entre  eux, 
soit   qu'ils  fussent  de  ceux  (|ui  refusaient  le  serment, 
soit  qu'ils  pensaient  cjue  le  serment  prêté  ne  pouvait 
les  empêcher  de  défendre  ce  ([u'ils  regardaient  comme 
leurs  droits,  dépêchèrent  à  Paris,   en  mai  1775,  deux 
députés,  Grégoire  Ackermann,  bourgeois  de  Munster, 
et  Jean  Bessey,   bourgeois  de  Sondernach.  Ceux-ci 
s'abouchèrent  avec  un  avocat  aux  Conseils,  assez  inconnu, 
nommé  Belloumeau,  lequel   évidemment  trouva  leur 
cause  excellente  et  leur  donna  les  plus  magnihques- 

i)  En  considération  do  repentir  des  p^tiîionn.iires,  l'Intendanf  m?  !«» 
avait  condamnés  qu'à  3  ^  d'amende  chacun;  quant  aux  24  des»  plus 
tUÊ&ÊOXf  11  Im  mrmà  déclarés  déchu  de  Irar  droit  de  boargcoMe,  qnoiqu'en 
Ca  tlipportant  toujours  les  charges,  et  leur  infligeait  une  amende  de 
300  ff.  Ceux  qui  avaient  refusé  purement  et  simplement  le  serment, 
furent  pnoii  de  30  ^  d'amende,  avec  injonction  de  le  prêter  au  jour 
désigné,  MM  |»tiiM  d*ètr«  déchus  de  leur  droit  de  bourgeoiaie.  (30  mvtil* 

•775). 
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espérances.  Ils  demeurèrent  dix-huit  mois  dans  la  capi- 
tale, présentèrent  au  Conseil  du  Roi  une  requête  signée 
de  près  de  UXK)  bourgeois,  pour  être  reçus  appelants, 
ou  opposants  aux  ordonnances  qui   les  avaient  con- 
damnés, demandant  le  rétablissement  de  leur  ancienne 
constitution  et  la  suppression  des  innovations  que  con- 
tenait l'arrêt  de  1774,  l'abolition  du  nouveau  serment 
cju'on  exigeait  (.l'eux,  la  nullité  de  toutes  les  saisies  au 
corps  et  prisons  faites  en  exécution  des  ordonnances  des 
30  avril  et  27  mai  derniers,  l'envoi  d'un  commissaire 
pour  entendre  les  plaintes  de  la  bourgeoisie,   afin  que 
sur  son  rapport  le  Roi  statuât  ce  qu'il  appartiendra, 
et  enfin  nommément  la  destitution  du  prévôt  royal  de 
Harth  et  du  bourguemestre  liaudinot.    Au  moment  où 
on  leur  annonçait  le  succès  définitif  de  leurs  démarches, 
ils  furent  appréhendés  au  corps,  détenus  à  Fort-l'Evêque, 
on  ils  restèrent  ly  jours,  après  quoi  on  les  traina  de 
prisons  en  prisons  jusqu'aux  l'onts-Couverts  de  Stras- 
bourg, dans  lesquels  ils  restèrent  emprisonnés  près  de 
3  ans.   lùi  même  temps,  un  nouvel  arrêt  du  Conseil 
d'Etat,  m  date  du  17  janvier  1777,  confirma  purement 
et  siniplt'iuent  l'arrêt  de  1774  et  les  ordonnances  rendues 
en  exécution,   tout   en    permettant   h.   l'Intendant  de 
modérer,  même  de  remettre  les  peines  prononcées,  en 
cas  de  soumission,  lui  enjoignit  cependant  de  poursuivre 
à  l'extraordinaire  tous  ceux  qui  demeureraient  désobéis- 
sants aux  ordres  du  Roi,  supprima  les  injures  contenues 
dans  la  requête  et  fît  défenses  aux  habitants  de  réci- 
diver. Cet  arrêt  parut  tout  aussi  suspect  aux  bourgeois 
que  le  précédent  et  ne  fit  qu'accroître  leur  colère  contre 
le  magistrat  Mais  lorsqu'ils  apprirent  ranrestation  et 
Temprisonnement  de  leurs  deux  mandataires,  ils  ne 
•  doutèrent  plus,  et,  convaincus  que  Sa  Majesté  ignorait 
également  cette  nouvelle  vexation,  ils  résolurent  d'en- 
voyer soixante  députés  à  Versailles  pour  se  plaindre 
au  Roi  lui-même,  obtenir  leur  élargissement  et  demander 
.  justice.  Ces  députés  arrivèrent  à  Paris  sans  encombre» 
< obtinrent  même  une  audience  du  Roi;  mais  dans  la 
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nuit  qui  suivit  leur  réception,  ils  furent  arrêtés,  mis  en 
prison  et  après  un  semblant  d'interrogatoire,  renvoyés 
dans  leurs  foyers  sans  aucune  réponse.  L'Intendant», 
fort  des  pouvoirs  qu'il  tenait  de  l'arrêt  du  17  janvier, 
commit  son  subdéi^ué  de  Muller  pour  lire,  publier  et 
enregistrer  de  nouveau  les  arrêts  de  1774  et  1777  au 
magistrat  de  Munster  et  les  faire  exécuter.  Le  subdélégué 
se  rendit  dans  la  vallée  lors  de  l'assemblée  des  com- 
munautés pour  nommer  les  cheis  de  tribus  et  notables 
qui  étaient  à  renouveler  et  pour  élire  des  successeurs 
aux  deux  bourguemestres  Baudinot  et  Pastorius  décédés. 
Il  demanda  donc  des  bourgeois,  à  cette  occasion,  le 
serment  exigé  par  l'arrêt  de  1 774  ;  mais  il  rencontra 
une  <  désobéissance  presque  générale  ».  L'Intendant  ne 
voulut  pas  sévir  sans  connaître  les  intentions  du  Roi. 
Sur  une  lettre  du  prince  de  Montbarey,  il  convoqua 
une  nouvelle  assenil)lce  générale  des  bourgeois,  ordonna 
d'y  donner  encore  une  fois  lecture  des  arrêts  de  1774 
et  1777,  puis  de  demander  le  serment  requis  à  chaque 
bourgeois  individuellement,  menaçant  de  punir  avec 
rigueur,  comme  il  en  avait  le  pouvoir,  tous  ceux 
qui  s'y  refuseraient  (10  octobre  1777);  en  même  temps 
il  promettait  de  prendre  sous  la  sauvegarde  du  Roi 
ceux  (jui  se  soumettraient,  et  déclarait  solidairement 
responsables  en  leurs  corps  et  en  leurs  biens  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  arriver,  sans  préjudice  d'autres 
châtiments,  tous  ceux  qui  persisteraient  dans  leur  refus. 
En  cfiet,  depuis  la  première  publication  de  l'arrêt  de 
^774»  s'était  dessiné  de  jour  en  jour  d'une  manière 
plus  tranchée  deux  partis  dans  la  Vallée.  Les  uns,  les 
intransigeants,  voulaient  poursuivre  leur  querelle  jusqu'au 
bout,  quoi  qu'il  en  put  coûter;  les  autres,  au  contraire, 
par  amour  de  la  paix  et  du  repos,  inclinaient  à  se 
soumettre.  Les  premiers  regardaient  les  seconds  en 
quelque  sorte  comme  des  traitres,  et  cherchaient  par 
tout  moyen  à  les  attirer  à  leur  parti,  leur  arrachant 
des  signatures,  les  forçant  à  prêter  serment,  ne  réculant 
devant  aucune  persécution,  devant  aucune  voie  de 
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fait,  aucune  violence  pour  arriver  à  leurs  tins      A  cette 
occasion  ils  firent  si  bien,  que  l'Intendant  ne  put  vaincre 
la  résistance  de  la  majorité  des  bourgeois.   Sur  l'ordre 
du  Roi,  le  commandant  supérieur  de  la  province  désigna 
le  réjj^iment  de  Boulonnais,  infanterie,  pour  être  mis  en 
cantonnement  dans  la  vallée,  afin  de  prêter  main  forte 
à  l'autorité  supérieure  2).  Pendant  cjue  le  régiment  pre- 
nait ses  dispositions,   on   atlirmait  plus  fortement  que 
jamais  dans  la  Vallée  que  les  arrêts  de  1774  et  1777 
étaient  faux,  et.   pour  confirmer  les  bourgeois  dans 
cette  idée,  un  nommé  Schneider  d'Eguisheim  montrait 
un  prétendu  arrêt  du  Conseil  d'Etat  dont  il  se  disait 
porteur,  daté  du  17  janvier  1777,  qui  donnait  complète- 
ment gain  de  cause  aux  bourgeois  contre  le  magistrat, 
mais  pour  la  remise  duquel  il  exigeait  une  somme  de 
12.000  n  (janvier  1778).  Aussitôt  que  cette  supercherie 

1)  Voici  deux  extiaplei  qui  prouvent  jutqo^à  quel  poiat  Ica  esprits 
étaient  surexcités.  Le  S  octobre  1777,  dans  tin«  assemblée  tenne  à 
Melzeral,  les  nommés  lltis  et  Weibel  de  Su]id<^'rii»ch  engagèrent  forte* 
ment  les  bourgeois  de  Melzeral  k  refuser  le  serment,  et  leur  promirent 
le  seçonra  des  gens  de  Sondemach,  pour  chasser,  s*il  était  néeeseaire  à 
main  armée,  huiskiera,  sergents  et  maréchaussée,  lltin  sVaiporta  en 
injures  contre  ceux  qui  ne  voulurent  pas  suivre  ses  conseils,  et  les 
menaça  de  mort  comme  «  traîtres  à  la  patrie  •  :  de  fait  qaelqoee>nit 
furent  gravement  maltraités.  A  l'assemblée  suivante  du  8  octobre,  on 
insulta  le  prévôt  du  village,  on  menaça  c  d'exterminer  •  ceux  qui  se 
«otimettralrat,  et  plnsienrs  furent  renversés,  tirés  par  les  cheveux  cl 
battu  jusqu'au  sang.  -  L'Inicndant  avait  donné  l'ordre  ii  la  maréchaussée 
d'enlever  et  de  tranblérer  aux  Ponts  Couverts  cinq  bourgeois  qu'il  avait 
condamnés  pour  rébellion  à  quelques  semaines  de  priten*  La  mmré- 
chaussée  se  présenta  i  Munster  le  i8  décembre,  :irrèta  deux  des  con- 
damnée qui  habitaient  la  ville,  et  en  attendant  que  les  trois  autres 
fassent  amenés  des  vilbget  oh  ita  demenraient,  enfenna  eens^  daai 
une  chambr»»  du  cabaret  du  Cerf.  D.Tn«  la  nuit,  vers  i  tunire  du  matin, 
on  sonna  le  tocsin  dans  toutes  les  communautés  j  3U0  perHonnes  environ, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  beaucoup  de  femme*,  se  réunissent  tnaid- 
tueusement  devant  le  cabaret,  se  ruent  avec  fureur  sur  la  porte  pour 
l'enfoncer,  et  s'emportent  en  injures  et  en  menaces.  A  cette  vue,  l'exempt 
49  la  maréchaussée  somme  Pun  des  détenus,  Motschy,  d'cspHqmr  à 
ces  forcenés  les  motifs  de  son  arrestation  et  de  les  exhorter  au  calme. 
On  en  fait  entrer  plusieurs  au  cabaret  ;  mais  lorsqu'ils  revinrent  dans 
la  me,  lea  vociférations  redoublèrent,  et  l'on  réclama  avec  menace  la 
mise  en  liberté  immédiate  de  Motschy  :  l'exempt  dut  céder  à  la  vio- 
lence.  Aussitôt  que  Motschy  parut,  la  foule  lui  fit  une  ovation  et  le 
reconduit  en  triomphe  jusqu^à  sa  demeure.  Pendant  le  tumulte,  Pautrn 
détenu  Lamey  s'était  évadé. 

2]  Le  régiment  se  composait  d'environ  looo  hommes. 
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fut  connue  du  Gouvernement,  le  Roi  chargea  Tlaten- 
dant  de  faire  le  procès  à  l'extraordinaire  à  l'escroc  et  • 
à  ses  complices.  La  Commission  se  réunit  le  21  mai 
1778  >)  et  condamna  le  nommé  Schneider  aux  galères 
à  perpétuité,  avec  mise  au  carcan  durant  trois  jours, 
un  jour  à  Mulbacb,  un  jour  à  Sondernach  et  un  jour 
à  Munster,  chaque  fois  pendant  une  heure,  pendant 
laquelle  il  devait  être  <  battu  et  fustigé,  nu,  de  verges, 
par  Texécuteur  de  la  haute  justice  >,  puis  enfin  au 
troisième  jour  marqué  d'un  fer  chaud  :  G.  A.  L.  sur 
Vépaule  droite.  Deux  autres  de  ses  complices,  convain- 
cus de  s'être  laissés  séduire  par  lui,  d'avoir  fabriqué 
l'arrêt  et  attaché  les  sceaux,  furent  condamnés,  l'un  au 
bannissement  à  perpétuité  avec  10  n  d'amende,  l'autre, 
dont    rimbéciilité  avait   été  constatée'),   à  la  prison 
perpétuelle  au  Rasjxlhijus  <le  Strasbourg,  et  tous  trois 
solidairement  aux  dépens.  L  exécution  de  ce  jugement 
fit  sans  doute  quelqu'impression  sur  les  bourgeois,  mais 
n'eut  pas  encore  la  force  de  les  tirer  de  leurs  illusions. 
Lorsque  le  régiment  eut  pris  ses  dispositions,  le  major- 
commandant  de  la  Pelouze,  le  sieur  d'Olhassary,  com- 
missaire ordonnateur  des  guerres,  le  sieur  de  Barth, 
préteur  royal,  et  tout  le  magistrat  convoquèrent  une 
assemblée  générale  des  bourgeois.   Les  communautés, 
l'une    après    l'autre,  furent   réunies;   on    leur  donna 
encore  une  fois  lecture  des  arrêts  de  1774  et  1777,  les 
exhortant  à  se  soumettre  3j,  puis  chaque  bourgeois 


1)  L'Intendant  avait  pour  asaesseurs  le  bailli   l.anfrey,  Deatnarais, 
.  mbdèlégiiè  général,  Béguin,  garde^juge  de  la  Monnaie,  Laquiante,  ju(;o 
de  la  CiudcUe,  Amlet  et  Somoervogel,  beiUti  du  Directoire  de  Ja 

s)  Sa  faonlla^  qui  étd*  lioaorabiMMUit  cooDue  Au»  1*  pravine^ 

avait  par  requê'e  à  Pliitendant,  supplii  la  Commliiioii  de  loi  épargner 

le  déshonneur  d'une  peine  infamante. 

3)  On  les  aMora  qoe  le  Ro4  n^eiitendatt  pas  supprimer  les  jotriaeaaeea 

qn'ilfc  avaient  dans  les  forêts  coranuinalf"),  mais  seulement  lee  régler, 
pour  éviter  le  gaspillage  et  le  désordre  et  parveair  à  un  partage  plus 
«leet;  que  le  Roi  voidalt  que  ehaean  eenserTit  set  propriétés,  et  que 
li  nouvelle  déclaration  de  leurs  propriétés  qu'on  leur  dt  niaiidait  (sans 
'  doste  pour  refaire  ces  registres- terrier  s  envoyés  à  Paris,  et  devenus 


176  IBVUB  d'aLSACB 

interpellé  individuellement,  était  requis  d'apposer  sa. 
ngnatore,  ou  sa  marque,  sur  une  déclaration  imprimée 
de  soumission.  Malgré  tous  les  eflforts,  un  grand  nombre 
ne  put  être  désabusé  et  doutait  toujours  que  tout  ce 
qui  s*était  fait,  l'avait  été  véritablement  par  ordre  du 
Roi.  Toutefois  la  plus  grande  partie  des  bourgeois  se 
soumit  et  signa,  malgré  la  crainte  qu*ils  avaient  d'être 
maltraités  et  qu'ils  manifestaient  «  par  des  lamentations^ 
et  des  larmes».  D'autre  part,  un  certain  nombre  se 
croyant  liés  par  leur  signature  et  leur  serment,  protes- 
taient ne  pas  pouvoir  se  soumettre  en  conscience.  U  y 
en  eut  même  plusieurs  qui  déclaraient  hautement  pré-- 
férer  mourir,  ou  se  laisser  couper  les  mains,  plutôt  que 
de  signer  un  désaveu  quelconque.  Bref,  il  resta  «  environ 
450  mutins,  lesquels  forment  à  peine  le  tiers  de  la 
totalité  des  habitants  »^  Selon  les  instructions  qu'ils- 
avaient  reçues,  le  commandant,  le  commissaire  des 
guerres  et  le  préteur  royal  ordonnèrent  l'arrestation 
immédiate  de  tous  ceux  qui  refusaient  leur  signature» 
Deux  ou  trois  des  principaux  meneurs  dans  chaque 
communauté  furent  enlevés  par  la  troupe  et  incarcérés 
aux  l'onts-Couverts  de  Strasbourg  ;   tous  les  autres, 
enfermés  dans  des  maisons  particulières,  furent  séques- 
trés, selon  l'expression  du  commissaire  des  guerres, 
c'est-à-dire  mis  aux  arrêts  et  gardés  par  les  troupes 
sans  communication  avec  le  dehors,  afin  d'éviter  le 
retour  des  querelles  qui  s'étaient  élevées,  après  1775, 
entre  les  récalcitrants  et  ceux  qui  se  soumettaient 
Cet  acte  de  rigueur  eut  pour  conséquence  immédiate 
d'amener  environ  140  nouvelles  soumissions.   Aussi  le 
commandant  de  la  province  crut  pouvoir  retirer  le 
régiment  de  Boulonnais  de  la  Vallée,  en  y  laissant 
toutefois  un  détachement  de  150  hommes,  jugé  suih- 

inatile*),  n'avait  pas  d'autre  but  que  d'arriver  i  une  répartition  plus 
AqniUbles  des  impoeîtioni  royale*  et  4m  aatrea  charges,  etc.,  etc.  On 
leur  promit  protection  contre  tous  ceut  qui  tenteraient  de  leur  nuire. 

1)  Ceux  de  Mulbach  étaient  séquestrés  à  Stosswihr;  ceux  de  Lautten- 
bach  à  Sondernach  ;  ceux  de  Stosswihr  eus  Hallet  éè  MoMter;  ecox 
de  Brelteabech  et  Sondernach  à  MoUtedi. 
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sant  pour  assurer  la  tranquillité  publique,  (avril  1778). 
D*autaQt  plus  que  le  commissaire  d'Olhassaiy  espérait 
fortement  la  soumission  à  bref  délai  des  328  mutins 
qui  restaient,  et  voici  pourquoi.  Avant  Tarrivée  des 
troupes,  les  bourgeois  ou  quelques-uns  d'entre  eux, 
dans  l'inébranlable  conviction  qu'ils  étaient  les  victimes 
des  intrigues  de  leur  magistrat,  à  Tinsu  du  Roi,  avaient 
•  de  nouveau  envoyé  à  Versailles  deux  députes  :  Jean 
Krittlé  et  André  Wodey,  pour  réclamer  justice.  Ceux-ci 
furent  arrêtés  et  jetés  en  prison.  Le  24  février,  sur 
Tordre  du  Roi,  ils  devaient  être  ramenés  par  la  maré- 
chaussée à  Munster,  lorsque  Wodey  tomba  malade.  Or 
le  commissaire  des  guerres  d'Olhassary  avait  cru  remar- 
quer que  la  crainte  d'aggraver  la  faute  que  Ton  repro- 
chait i  ces  deux  hommes,  même  la  crainte  de  les  voir 
punis  de  mort,  s'ils  les  désavouaient,  avait  été  la  cause  de  la 
résbtance  d'un  grand  nombre  de  bourgeois.  Aussi,  dans 
fespiMT  de  les  ramener  à  l'obéissance,  dès  l'arrivée  des 
deux  prisonniers  à  Munster,  le  commissaire  fit-il  déclarer 
publiquement  et  par  écrit  à  ceux-ci  qu'ils  reconnaiûaient 
avoir  été  trompés,  qu'ils  savaient  maintenant  que  les 
arrêts  de  1774  et  1777  émanaient  réellement  du  Roi 
et  qu'ils  faisaient  leur  soumission  sans  réserve  ni  arrière- 
pensée  (mai  1778).  Toutefois  rien  ne  put  ébranler 
l'opiniâtreté  du  plus  grand  nombre  des  récalcitrants. 
Us  n'étaient  d'ailleurs  plus  que  240  environ,  c'est-à-dire 
un  sixième  à  peine  des  habitants  du  Val.  Aussi  le 
18  mai  1778,  le  subdélégué  général  Desmarais,  statuant 
d'une  manière  définitive,  et  faisant  usage  du  pouvoir 
que  le  Roi  avait  donné  à  l'Intendant  de  modérer  les 
peines  encourues,  fit  remise  totale  des  amendes  pro- 
noncées en  1775  contre  ceux  qui  s'étaient  soumis  les 
24  septembre  et  8  et  9  octobre  de  la  même  année  et 
avaient  persévéré  depuis;  puis  il  réduisit  i"  à  un  cin- 
quième, l'amende  encourue  pour  ceux  qui  ne  s'étaient 
soumis  qu'en  1777  avant  l'arrivée  des  troupes;  2*  à 
un  tiers,  celle  qui  frappait  ceux  qui  se  soumirent  après 
l'arrivée  des  troupes  ;  3*  de  moitié,  celle  due  par  ceux 
Rivoa  o*Alsaci,  190$.  la 
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qui  n'avaient  donné  leur  .si<^nature  (lu'en  avril  1778; 
mais  il  les  réintégra  tou>  également  dans  la  jouissance 
de  leur  droit  de  bourgeoisie  dont  ils  étaient  déchus 
par  suite  de  leur  désobéissance.  ()uant  au  petit  nombre 
de  récalcitrants  opiniâtres,  il  les  priva  de  tous  les  avan- 
tages attachés  au  droit  de  bourgeoisie  d'une  manière 
définitive,  sans  qu'ils  tussent  pour  cela  exemptés  des 
charges  communes,  et  leur  imposa  une  taxe  annuelle 
proportionnée  à  leurs  facultés,  pour  la  jouissance  des 
bons  communaux  (pâturage,  bois,  etc.),  s'ils  ne  voulaient 
pas  y  renoncer  complètement.  Le  18  septembre  1778, 
après  quelques  nouvelles  soumissions,  l'intendant  de  la 
Galaizière;  «  pour  effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  les 
troubles  qui  ont  agité  les  communautés  »,  confirma 
rordonnance  précédente,  et,  statuant  sur  les  demandes 
qui  lui  furent  faites  à  l'assemblée  des  préposés  et  des 
habitants  du  30  juin  précédent,  il  détermina  les  droits 
des  bourgeois  en  matiire  de  chauffage  et  de  mamage, 
régla  de  nouveau  l'exploitation  des  forêts  communes, 
la  jouissance  des  pâturages  communs,  et  la  distribution 
des  terres  communes,  etc.,  etc.  On  pouvait  donc  croire 
légitimement  que  la  réconciliation  des  bourgeois  et  du 
magistrat  était  complète,  et  qu'après  soixante  années 
de  troubles,  ou  à  peu  près,  on  allait  revoir  enfin  la 
paix  et  la  tranquillité  dans  le  Val  II  n*en  fut  rien!  En 
octobre  1779,  dans  une  assemblée  assez  tumultueuse, 
la  majorité  des  habitants,  qui  semblait  n'avoir  rien 
perdu  de  ses  illusions,  après  une  levée  considérable  de 
deniers,  envoya  de  nouveau  à  Versailles  une  députation 
composée  de  cent  hommes,  cette  fois!  Cependant  ceux-ci 
n'arrivèrent  même  pas  à  Paris  :  ils  furent  arrêtés  à 
Provins,  jetés  en  prison  où  ib  restèrent  dix  jours. 
Puis,  par  ordre  du  Roi,  la  maréchaussée  reconduisit 
ceux  qui  étaient  mariés  à  Munster;  mais  les  huit  céli- 
bataires    furent  dirigés  sur  Rochefort  pour  servir  sur 

1)  Cétaient  lei  nomnièt  Malhias  Lamey,  Elie  Spenlé,  George  Sp«|IS| 
Nicolâs  Martin,  Tbiébaut  Rouland,  Jacob  Huck,  Math.  Hadey  et  NicolH 
Brewb.  Ils  furent  relicbès  bientôt  aprèi,  uuf  qaatrs  d*eiitre  eu,  éuH 
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'les  galères  du  Roi.  Une  ordonnance  de  l'Intendant 
du  24  décembre  1779  porta  ces  faits  à  la  connaissance 
-des  intéressés,  et  dans  l*espoir  que  cet  acte  de  rigueur 
^rvirait  enfin  à  leur  faire  comprendre  leur  erreur,  elle 
ne  prononça  aucune  peine,  mais  renouvela  la  défense 
<ie  s'assembler  sans  permissioui  de  lever  des  deniers 
^ns  autorisation,  même  de  prêter  sa  maison  pour  une 
assemblée  quelconque,  d'aller  de  maison  en  maison 
recueillir  des  signatures,  etc.,  à  peine  de  1000  ff  d'amende 
et  d'être  poursuivi  comme  pertubateur  du  repos  public. 
Toutefois  d'autres  préoccupations  forcèrent  les  habitants 
<du  Val  à  renoncer  pour  le  moment  à  la  poursuite  de 
leurs  desseins.  Ces  procès,  ces  députations  continuelles, 
•ces  amendes  et  ces  exécutions  avaient  coûté  des  sommes 
énormes  dont  les  créanciers  demandaient  chaque  jour 
â  être  remboursés^  De  là  des  débats  irritants  qui  don- 
nèrent lieu  à  quantité  de  procès  et  surtout  à  d'innom- 
i>rables  saisies.  Pour  procéder  avec  ordre  et  empêcher 
la  ruine  complète  du  Val,  l'Intendant  suspendit  plusieurs 
fois  les  poursuites,  et  chargea  les  nommés  J.  Ftirth  et 
J.  Stoer  de  lui  présenter  un  compte  général  de  toutes 
les  dépenses  légitimes  qui  avaient  été  faites.  Ce  compte 
'qui  forma  «  une  pièce  monstrueuse  >,  exigea  beaucoup 
de  travail  et  beaucoup  de  temps.  Il  fut  soumis  à  l'examen 
-du  bailli  Reiset  (1781),  lequel,  après  avoir  pris  conseil 
•du  préteur  royal  de  Barth,  proposa  d'en  rayer  toutes 
les  dépenses  non  justifiées,  et  qui  faisaient  un  total 
-considérable  (1786-1789)  1).  Fârth  et  Stœr  s'élevèrent 

ne  reçut  plus  de  nouvelles.  Il  y  aveit  eu  parmi  eux  d'anciens 
4t»rétt  françaitu  ;  waaA  les  soldats  de  ce  régiment  remirent  une  pétition 
•en  leur  ivtw  nn  maréchal  de  Bîron. 

t)  Afin  de  d^j^oûter  •  ces  coureurs  vo!untaire<i  et  turbulents  qui 
veulent  tout  Uire  réformer  dans  !«•  comtnunaulés  et  soutirent  sous  ce 
prétexte  benneoap  d*arBeat  do  crédnle  paytan  de  Mnnster. ..  Une 
communauté  ne  peut  être  tenue  à  payer  les  folles  allées  et  vennM  et 
les  ècols  dispendieux  de  gens  qui,  sans  mission  légale,  sur  i»  simple 
•  ^dfnature  de  qndqoea  brouillons  comme  eux,  et  qui  par  un  fanatisme 
inconcevable,  et  par  un  dégoût  décidé  du  travail  ont  quitté  leur  famille, 
négligé  leurs  intérêts,  pour  courir  le  monde,  présenter  des  mémoires  et 
requête*  nu  nom  collectif  de  la  bon^eoiiie  de  Mnnalcr,  et  a*immlie«r 
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contre  cet  avis,  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  leur 
oppoâtion,  réclamèrent  l'intervention  de  la  Commission 
intermédiaire.  Celle-ci,  après  avoir  entendu  les  explica* 
ttons  de  M.  de  Chaumont,  qui  faisait  alors  fonctions 
d'Intendant,  renvoya  le  tout  au  Bureau  intermédiaire 
de  Colmar  (28  décembre  1789).  Nous  ignorons  quelle- 
suite  obtint  cette  affaire.  Il  est  possible  qu'officiellement 
l'Administration  provinciale  s'en  dessaisit,  parce  que 
les  villes  impériales  n'étaient  pas  sous  sa  dépendance; 
mais  it  est  bien  probable  que  la  Commission  inter> 
médiaire,  l'ennemie  déclarée  des  magistrats  de  toutes- 
les  villes  et  plus  particulièrement  des  villes  impériales, 
ne  s'en  désintéressa  pas  complètement.  Au  surplus  les 
documents  de  cette  époque  nous  font  absolument  défaut, 
et  nous  sommes  forcés  de  nous  contenter  de  simples 
conjectures.  D'ailleurs  ces  ditllicultcs,  ces  discussions 
continuelles,  comme  les  procès  et  les  saisies-exécutions^ 
qui  avaient  repris  leur  cours  et  sévissaient  de  plus  bel, 
suffisaient  bien  certainement  pour  entretenir  la  surexci- 
tation, l'hostilité,  presque  la  haine  du  man^istrat,  d'autant 
plus  <jue  les  aspirations  nouvelles  et  la  fermentation 
générale  devaient  avoir  éveillé  avec  vivacité  d'anciens 
souvenirs  et  donné  aux  bourgeois  l'espoir  d'obtenir 
enfin  pleine  satisfaction.  C'est  évidemment  dans  ce  but 
que,  bien  avant  la  publication  des  règlements  concer- 
nant la  convocation  des  Etats  généraux,  alors  que 
ceux-ci  étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  un  secret  de 
chancellerie,  sur  le  seul  hrtUt  fiubiic  que  le  Roi  allait 
permettre  à  ses  sujets  de  lui  soumettre  leurs  doléances,, 
les  bourgeois  de  Munster  et  de  Sondernach  désignèrent 
deux  d'entre  eux  <),  qu'ils  chargèrent  encore  une  fois 
de  mettre  au  pied  du  Trône  un  Mémoire  renouvelant 

MM  qualité  dam  one  coatestation  que  par  ces  vol  M  oblique»,  ils  sont 
parvenu!)  à  perpétuer  pendant  30  ans,  en  la  chargeant  d'incidents  abso* 
luneot  èlrangera,  et  en  trompant  la  bourgeoisie  par  dea  lettres  pleines- 
de  promeMCfl  eontrouvéca  et  dea  avft  tonjoora  notiTét  par  le  bcaoiiiii 
d'argent...  *. 

1)  Jean  Bestey  (?j  et  Samuel  Frédéric 
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toutes  leurs  anciennes  plaintes  (lO  art.)  et  suppliant  le 
Roi  d'envoyer  enfin  un  commissaire  dans  la  vallée 
pour  recevoir  leurs  doléances  et  forcer  !<•  masfistrat  à 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Dans  cette  disposition 
d'esprit,  il  est  facile  de  s'imaginer  ce  cjue  furent  les 
élections  primaires  à  Munster,  élections  sur  lesquelles 
nous  avons  si  peu  de  détails. 

L'ortlonnance  do  convocation  des  électeurs  ne  fut 
publiée  en  cette  ville  que  le  i  5  mars,  bien  qu'elle  était 
datée  du  2  mars  :  de  là  une  première  cause  de  mécon- 
tentement !  Les  assemblées  primaires,  présidées  par  le 
préteur  royal  et  les  quatre  bourgmestres,  commençèrent 
le  18  et  furent  achevées  le  21  ;  elles  nommèrent  vingt- 
deux  commissaires  ou  députés  élémentaires,  qui  furent 
invités  par  le  magistrat  à  se  réunir  le  23,  à  riiùtei  de 
ville,  pour  élire  les  députés  graduels  et  rédiger  le  cahier 
<les  doléances.  Ne  comprenant  pas  exactement,  on  ne 
voulant  pas  comprendre  ûo  quoi  il  s'agissait,  les  com- 
missaires demandèrent  un  délai  plus  long,  et,  d'un 
Comn)un  accord,  on  s'ajourna  jusqu'au  24.  La  réunion 
parait  avoir  été  assez  agitée.  Cependant  J.  Isenarm, 
boucher,  et  Jacques  .Graff,  tanneur,  finirent  par  être 
fiommés  députés  graduels;  le  cahier  avait  été  signé, 
coté,  paraphé,  ainsi  que  l'exigeaient  les  règlements  ;  il 
lestait  à  dresser  procès-verbal.  Mais  c'est  ici  que  corn- 
jnencèrent  les  difficultés  !  Que  se  passa-t-ll  ?  Le  registre 
des  dâibêrations  du  magistrat,  qui  contenait  très 
probablement  la  relation  de  cette  scène,  *  est  perdu. 
O'antre  part,  le  Mémoire  commun  des  magistrats,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  fait  le  récit  des  actes  de  vicdence, 
•dont  les  magistrats  de  Munster,  de  Turckheim  et  dé 
Haguenau  se  prétendaient  les  victimes,  d*nne  manière 
si  discrète,  même  si  timide,  qu'elle  ne  justifie  pas  pré» 
aisément  l'épithète  de  sûnes  scandaleuses  que  leur  donne 
dans  une  de  ses  lettres  le  magistrat  de  Colmar  <).  Quoi 

l)  Le  Mimtèn^  «prè*  «voir  <  posé  en  (ait  quM  n*y  •  ea  aucun* 
iSiKnblée  dans  aocnne  At%  dix  villes  qui  n*ait  été  tumultueuse  •,  ajoute  t 
*  Les  •mtcfl  en  easteot  été  infiniment  dângere«Ms  sous  tous  les  aspects, 
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qu'il  €k  soit,  à  Munster,  députés  graduels  et  magistrat 
sont  d'accord  sur  les  faits  principaux,  quoiqu'ils  difierent 
sur  la  manière  de  les  expliquer.  On  se  rappelle  que 
tout  procès-verbal,  d'après  l'économie  des  règlements, 
devait  servir  de  mandat  et  accréditer  les  députés  gra- 
duels à  Schlestadt  Or  comme  certains  articles  du  cahier 
des  doléances  étalent  dirigés  contre  Messieurs  du  ma- 
gistrat, ceux-ci  voulurent  insérer  au  procès-verbal  un 
acte  de  protestation  >).  Les  commissaires  se  recrièrent,. 
et,  craignant  que  leur  signature  ne  fut  considéré  comme 
un  acquiescement  à  ces  protestations,  ils  refusèrent  de 
l'apposer  sur  la  pièce  qu'on  leur  présentait,  —  évidem- 
ment, non  sans  récriminations,  injures,  '  même  outrages,, 
comme  l'insinue  le  magistrat  Le  procès-verbal,  sans 
ces  signatures,  était  irrégulier  et  ne  pouvait  pas  faire 
foi;  il  fut  laissé  entre  les  mains  du  magistrat,  dans  la 
conviction  qu'on  n'en  avait  nul  besoin  et  qu'on  pourrait 
bien  s'en  passer.  Ils  étaient  dans  l'erreur.  Aussi  lorsque- 
les  deux  députés  se  présentèrent  à  l'assemblée  de 
Schlestadt  en  furent-ils  exclus,  parce  qu'ils  ne  purent 
produire  des  pouvoirs  réguliers  et  signés  de  leurs  com- 


•i  les  magistrats  iiVussent  point  usé  d'une  modération  prctqns  excès» 
tive,  en  •ntpendaiit  et  renonçant  d»na  cet  moments  critique*  à  rezercice 
de  tons  leurs  droite,  pour  te  livrer  uniquement  tu  moyen  de  parvenir 
à  l'exécution  littérale  de-»  ri'i;Iprni'nt>,  même  dans  le  st  iis  pi'  lui  prétait 
la  multitude,  afin  de  pouvoir  ia  contenir  ».  C'est  même  dant  le  but 
d'éviter  de  grands  malheart,  que  iet  rej^tlret  de  dèlibèrationt,  comme 

le  présent  Mémoire,  sont  »i  sobres  de  détails  :  <  Les  n-.Tf^istrats  df-s 
dix  villes,  trop  justement  alarmés  de  la  crainte  de  voir  s'élever  des 
•èditiooi  tan^ainairet,  ont  cru  bien  faire  de  te  dispenser,  de  contigner 
dans  leurs  proci^s-vrrhaux  tmi'-  los  faits  et  propos  ausbi  étranges  que 
reprèhensibles,  dont  ils  étaient  témoins,  ni  même  les  noms  de  ceux  qui 
s*ea  sont  rendat  eoupkbles,  ou  Iet  avaient  excitét.  Ils  se  tont  contfntèt 
d'user  de  la  voie  de  la  réserve  et  protestation  et  dVn  rendre  compte 
i  Mgr.  leur  Grand  -  Prélet  ».  Malheureusement  nous  ne  posaédont  pin» 
lenri  rapports.  —  Mim^t  pMur  in  prkturt  tvyamx,  mtagittmtt  étr 
7>illes  litres  J'Altatt,  ei'det'ant  impériales,  composant  ta  préfecture  de 
Hagutnau^  savoir... ^  rtlativtmeHt  à  la  tonvocation  dts  dé^tUii  dtt 
dUtf  vUUs  aux  Biatt  ghtirmux  dm  Xûymumt  (B.  de  C).  — >  Cfr.  le 
Livra  inivant. 

i)  Mont  tavona,  par  une  autre  source,  qae  le  Cahier  renonçait 
«iprMaémtiit  à  lo»  tes  privilèges  de  Mmuter.  Il  a*«il  énnc  pas  èton- 
aut  qot  le  magistrat  ait  vonln  protester. 
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mettants.  Jusqu'ici  députés  et  magistrat  sont  il'accorti 
à  peu  près.  Mais  les  premiers,  dans  leur  protestation, 
racontent  de  plus  ce  cjui  suit  :  Ils  rctcuniiTent  aussitôt 
et  en  toute  liàte  à  Munster.  Malheureu--(^'inent  le  procès- 
verbal  délectutnix  avait  été  serré  avec  tant  de  j)récau- 
tions  par  un  greffier  trop  soiL,Mieux,  avant  de  s'absenter 
pour  Cjuelques  jours,  (ju'on  nr  le  trouva  plus,  malgré 
de  minutieuses  recherches  ').  Cependant  le  temp>  était 
court,  et  dans  cette  perplexité,  les  députés  graduels 
crurent  suppléer  à  tout  iléfaut  de  formes  en  faisant 
convocjucr  les  vingt-deux  commissain-s  pour  leur  deman- 
der de  nouveaux  pouvoirs,  cette  lois  munis  de  leurs 
signatures.  La  réunion  eut  lieu  devant  témoins  au 
cabart-t  de  la  Couronne,  et  il  en  fut  dressé  acte  notarié  21. 
Mais  le  préteur  royal  et  le  magistrat,  cpii  avaient  été 
sommés  par  ministère  d'huissier  de  se  trouver  présents, 
ne  comparurent  pas  ;  de  sorte  que  l'acte  notarié,  sans 
la  signature  du  magistrat,  ne  ()ut  pas  suppléer  au 
procès-verbal  mancpiant  :  et  voilà  pourcjuoi  le  cahier 
de  Munster  ne  ligura  [jas  tians  le  cahier  commun  des 
dix  villes.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  l'exac- 
titude des  faits  tels  que  les  rapport«'nt  les  députés, 
quoiqu'il  faille  faire  des  réserves  sur  la  manière  dont 
ils  les  apprécient.  ÏLn  effet,  aucun  règlement  ne  leur 
permettait  de  convoquer  une  assemblée  quelconque,  et 
l'on  comprend  très  bien  que  le  magistrat,  qui  seul  en 

•  n  est  encore  arrivé  en  l«  ville  et  vallée  de  Munster,  où  dans 
one  assemblée,  convoquée  miivant  les  régies,  il  a  été  fait  exhibition 
publiquement  d*un  exemplaire  allemand  da  règlement  du  24  janvier, 
tronqué  en  différents  points,  qae  I'e<4prit  de  vertife,  qui  y  avait  comme 
bonlcversé  toutes  le*  têtes,  par  les  menées  infcidieuses  et  nocturnes  d'un 
particulier  de  Tarckheim  (le  aieur  Rech  que  nous  retrouverons  plus 
tard),  a  aveu^lo  l<>9  députés  des  tribus  et  corporations,  jusqu'à  refuser 
ée  signer  les  derniers  procèt^verbaux  qui  devaient  contenir  le  pouvoir 
des  députés  élus  pour  rassemblée  de  Schle»tadt,  ce  qui  a  nécessairement 
déterminé  M.  le  chevalier  de  Pons,  lieutenant  de  M.  le  Grand-Préfet,  k 
■e  point  admettre  les  deux  députée  de  Muoster  avec  ceux  des  antret 
villes  ».  (Mémoire,  etc.). 

3)  Il  n'y  eut  que  vingt  signatures.  Des  deux  cnmmiKsairrs  de  Sonder- 
■acb,  Tao  refusa  de  «igaer  el  l'antre  fit  défaut  ;  Sondernachi  déjà  à  ce 
■MMMiil,  avait  dea  idèce  lAparatletet. 
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avait  le  droit,  ne  tint  aucan  compte  d*une  sommation 
d*huissier  :  il  la  considéra  sans  doute  comme  un  manque 
de  respect,  même  comme  une  injure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  bourgeois  furent  indignés  de  ce  qui  t'était  passé. 
Mais  au  lieu  de  s*en  prendre  aux  eomoiiasa&es.  Us 
accusèrent  le  magftstrat  d*avoir  abusé  de  la  simplicité 
de  cet  derniers,  trop  heureux  de  trouver  le  moyen 
d*étoufrer  les  justes  •  accusations  dont  il  était  Tobjet 
Aussi,  à  la  date  du  1 5  avril,  les  deux  députés  graduels 
adressèrent  au  Roi  une  requête  signée  de  vingt  com- 
missaires, dans  laquelle  ils  exposaient  les  faits  tels  que 
nous  venons  de  les  raconter,  les  appréciant  à  leur 
manière  et  exprimant  Fespoir  que  Sa  Majesté  voudra 
bien  recevoir  leur  cahier  particulier  et  donner  Tordre 
de  le  réunir  au  cahier  commun  des  dix  villes  de  la 
Préfecture  >). 

{A  suivre).  C  HOFFMANN. 

1)  ReaM  fat  imUament  prié  d«  i*oocnp«r  de  Iran  istérêti  M. 
reriit  i  son  tow  ttiM  oopie  de  leoii  doléancee,  que  mon  D*avaM  pa» 

retrouvées. 
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SUR  LA  CAMPAGNE  DE  CÉSAR 

CONTRE  ARI0VI8TE 


I.  Importenee  do  la  question.  —  La  question  de 
Remplacement  de  la  fameuse  bataille  entre  César  et 
Aiioviste  en  Tan  58  avant  J.-C.  n*a  peut-être  pas  autant 
•d'importance  historique  que  d'autres  questions  concer- 
nant les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  telles 
que  le  siège  d'Alésia,  etc. 

n  n*y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  historiens 
«et  les  commentateurs  de  César  ne  s'en  soient  pas 
préoccupés  outre  mesure,  du  moins  avant  le  xvu*  siècle; 
il  n*y  a  pas  lieu  de  s'étonner  davantage  que  les  biblio- 
.graphes  de  la  fin  du  xvui*  siècle,  comme  le  P.  Lelong  >), 
me  fournissent  pas  beaucoup  d'indications  à  ce  sujet. 

Cette  question  a  cependant  son  intérêt.  H  s'agit  en 
effet  d'une  bataille  dont  les  suites  ont  été  fort  impor- 
tantes :  le  Germain  était  refoulé  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  il  était  obligé  de  quitter  cette  terre  d'Alsace  qu'il 
-a  reconquise  depuis. 

Rien  d'étonnant  donc  si,  de  même  que  sept  villes 
-Se  sont  disputé  la  gloire  d'avoir  donné  naissance  au 

0  Le  P*  Lelong  nMndique  que  Schœpflin,  dont  il  adopte  d'ailleurs 
■U  wuiière  d«  voir.  N'«-t4l  pas  la  Lagoille,  doat  il  cite  pourtant  en  un 
.autra  tndnrtt  YMlUthê  d'Aitoegi 
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problématique  Homère,  plusieurs  champs  de  bataille- 
prétendent  avoir  été  le  théâtre  de  cette  lutte  mémorable. 
Non  contents  que  ce  soit  surtout  TAlsace  qui  détienne 
le  record  dans  cette  dispute,  des  Alsaciens  de  différents 
endroits  tiennent  à  honneur  de  prouver  que  c'est  près 
de  leur  endroit  natal  qu*Arioviste  a  été  battu. 

Cet  amour  du  clocher  n'est  pas  du  chauvinisme^ 
quand  des  arguments  soUdes  justifient  l'opinion  avancée. 

Invotjuer  l'absence  d'indications  précises  dans  César 
pour  (iiiniiuKT  l'importance  de  la  question  nous  sem- 
blerait mal  fondé.  Ce  qui  préoccupait  César,  c'était 
avant  tout  la  tactifjue,  ce  qui  concerne  les  questions 
militaires  ;  sans  doute  la  géographie  générale,  la  topo- 
graphie ménu'  ne  sont  pas  négligées,  témoin  la  des- 
cri[)lion  hi  exacte  de  15esan<.;on  ;  mais  il  est  probable 
que  n'ayant  rencontré  nulle  ville  importante  sur  son 
chemin,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'insister. 

IL  RéoK  de  la  batollie  et  des  évfoementt  qui  l'ont 
précédée,  d'après  César,  Dion  Caaahia,  etc. — Pour  bien 
comprendre  la  question  et  en  saisir  toutes  les  difficultés, 
il  est  essentiel  de  reprendre  le  récit  de  la  première 
campagne  de  César  dans  les  Gaules  d*un  peu  plus 
haut.  Cest  ce  que  font  d'ailleurs  les  auteurs  qui  ont 
une  opinion  bien  arrêtée  qu'ils  essaient  de  justifier r 
Napoléon  III,  pour  n'en  citer  qu'un.  Dans  ce  rédt 
abrégé  i),  nous  suivrons  César^  tout  en  indiquant  les 
additions  importantes  des  autres  historiens. 

C'était  après  la  première  lutte  de  César  dans  les 
Gaules  :  les  Helvètes  avaient  été  refoulés.  Mais  d'autres 
peuplades  ménageaient  les  Gaulois  :  Arioviste.  lier  de 
ses  premiers  succès,  maître  des  villes  des  Séquanes, 
avait  de  l'ambition.  Les  Séquanes,  repentants  de  l'avoir 
reçu,  et  les  Lduens  s'adressèrent  à  César  qui  résolut 

l)  Nou»  en  éliminons  ce  (jui  ii'eHt  pas  essentiel  pour  U  solution  de 
k  qmttioQ. 
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de  marcher  contre  Arioviste  occupé  à  rassembler  une 
armée. 

César  marchait  depuis  trois  jours,  quand  il  apprit 
qu' Arioviste  avec  toutes  ses  forces  se  dirigeait  vers 
Besançon  et  qu'il  avait  quitté  son  territoire  depuis  trois 
jours.  César  se  hâta  de  le  prévenir,  passa  peu  de  jours 
à  Besançon,  où  il  s'approvisionna  en  vivres  et  subsis- 
tances. Il  lui  fallut  toute  réioqucncc  qui  le  caractérisait 
pour  rassurer  ses  troupes  effrayées  par  ce  qu*on  disait 
de  Tardetir  guerrière  des  Germains,  de  la  difficulté  des 
chemins  et  de  la  profondeur  des  forêts  qui  le  séparaient 
d*  Arioviste. 

Marche  vers  le  Wkim.  —  II  fut  même  obligé,  pour 
conduire  son  armée  par  un  pays  ouvert,  de  faire,  sur 
les  indications  de  Divitiacus,  chef  des  Eduens,  un  détour 
de  50  milles  {miUium  ampUus  qmtiiiuagctaa  circmtu  : 
environ  33  lieues  ou  75  km.)« 

Le  septième  jour  de  marche,  César  apprit  par  ses 
éclaireurs  que  les  troupes  d' Arioviste  étaient  à  24.000- 
pas  des  siennes  (milUbus  peasunm  quatuor  et  vigifUii 
environ  16  lieues  ou  36  km.). 

Entrevue.  —  C*est  alors  que  César  proposa  une 
entrevue  à  Arioviste,  qui  lui  fit  cette  fière  réponse: 
«  Si  vous  avez  besoin  de  me  parler,  c*est  à  vous  de- 
venir à  moi;  moi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  mais  sî 
j'avais  à  vous  faire  une  proposition  quelconque,  j'irais 
vous  trouver».  Après  bien  des  pourparlers,  dans  le 
détaO  desquels  nous  n'entrerons  pas,  la  conférence  eut 
lieu  cinq  jours  après  qu'elle  avait  été  décidée. 

Cest  dans  une  vaste  plaine  (planities  erat  mag^ua), 
nr  un  tertre  assez  élevé  {tumulus  terrenus  saiis  gnm- 
à  une  distance  à  peu  près  égale  des  deux  camps,, 
qu'eut  lieu  l'entrevue.  Nous  renvoyons  aux  Commen- 
taires de  César  pour  le  récit  de  cette  conférence  qui 
n'aboutit  à  rien  :  les  Germains,  dans  leur  impatience 
«'étant  mis  à  harceler  les  Romains,  César  se  retira,  et,, 
quand  deux  jours  après,  Arioviste  lui  fit  dire  qu'il 
désirait  reprendre  les  pourparlers,  César  refusa  net  ;  il 
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se  contenta  trcnvoyer  à  Arioviste  Valère  Procillus, 
citoyt'U  romain,  rtls  de  Gaulois,  et  Metius,  ancien  hôte 
d'Arioviste,  qui  tous  deux  furent  faits  prisonniers  à 
l'instant  '). 

MaNu'uvrcs  if  Arioviste.  —  Le  même  jour,  Arioviste 
leva  son  caniji  et  vint  se  placer  au  pied  d'une  mon- 
tagne [sub  vionti  j,  à  6.000  pas  du  camp  de  César 
(millibus  passuum  scxj^  c'est-à-dire  à  environ  4  iieues 
ou  9  km. 

EscarmoHchr  de  cavalerie.  —  Le  lendemain,  Ario- 
viste fit  marcher  t^es  troupes  à  la  vue  (prietrr)  de 
l'armée  de  César  et  alla  camper  à  2.000  pas  de  là, 
c'est-à-dire  à  environ  3  km.  u't  millibus  passuum  duobus 
ultra  vum  —  il  s'agit  de  César  —  castra  fccit),  dans 
le  but  d'intercej)ter  le  blé  et  les  vivres  expédiés  par 
les  Séquanes  et  les  Hduens  ;  il  réussit  ainsi  à  dépasser 
le  camp  de  César.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  ajoute 
Dion  Cassius,  il  lui  fallut  faire  éprouver  de  grandes 
pertes  aux  Romains  2). 

Cinq  jours  d'attente.  —  Pendant  les  cinq  jours  sui- 
vants, César,  fidèle  à  ses  habitudes,  voulut  laisser  à 
Arioviste  la  liberté  d'engager  le  combat  ;  mais  c'est  en 
vain  qu'il  faisait  avancer  ses  troupes  à  la  tête  du  camp: 
Arioviste  ne  bougea  pas. 

César  établit  le  petit  camp,  —  César,  ayant  besoin 
de  subsistances,  sort  de  son  camp  et  choisit  une  posi- 
tion avantageuse  (idoncum  loeum)^  à  environ  600  pas, 
c'est-à-dire  i  km.  (circiter  passus  sexcetUos  ab  eis)  au-delà 
du  camp  d'Arioviste  ;  il  recule. 

Bataille;  prendère  jtmmie,  —  Le  jour  suivant,  César 
fit  sortir  ses  troupes  des  deux  camps  3),  et,  s'étant 
avancé  à  quelque  distancç  du  grand  camp,  voulut  livrer 

1}  Heureux  jusqu'au  bout,  César  dtvait  revoir  let  deux  parleatB» 
taim  aprèt  m  victoire. 

3)  César  a-Ml  errint  de  perler  de  cee  pettea  t  Ba  tout  eaii  H  a*«n 

■ouffle  mot. 

j)  fartante  Tud  de  l*aittre  d'enTirao  deas  kiloaMrc». 
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combat.  Mats  Arioviste  n'accepta  pas  la  bataille,  et  vers 
le  milieu  du  jour  César  fit  rentrer  ses  troupes. 

C'est  alors  qu*Arioviste  attaqua  le  petit  camp.  La 
bataille  dura  jusqu'au  soir,  et,  de  part  et  d'autre,  il  y 
eut  beaucoup  de  blessés. 

Seconde  jonnur  et  poursuite.  -  -  Le  leiulomain.  Ario- 
viste et  les  Germains,   pour  s'interdire  tout  espoir  de 
fuite,  s'entourèrent  de  chariots.  La  bataille  fut  acharnée. 
Rientôt  les  Germains  jilièrent;  la  cavalerie  romaine  les 
poursuivit  vers  le  i\hin  à  50. (XK)  pas  (75   km.),  ou  à 
;.0<)0  pas  'S  km.i.  Peu  de  temps  après,  Arioviste  mourut 
en  Germanie,   tandis  que  (  ésar,   poursuivant  ses  con- 
quêtes, sul)juj^ua  la  Gavde  erUi-  re. 

Tel  est  le  récit  succinct  des  événements. 

III.  Difficultés  de  la  question.  —  i*  Difficultés  de 
texte.  —  La  grosse  ditricultc  est  Tévaluation  de  la  dis- 
tance du  champ  de  bataille  au  Rhin.  Il  faudrait,  pour 
être  complet,  discuter  la  valeur  des  différents  manus- 
crits, voir  quelle  distance  indiquent  :  la  récension  appelée 
vulgate  (Paris,  Rome,  xi«  au  Xllt*  s.),  moins  correcte  à. 
certains  points  de  vue;  la  récension  des  IX*  et  X*  s. 
(Amsterdam,  Paris,  Rome,  etc.),  adoptée  par  Celsus  dans 
sa  première  édition  du  De  Belh  GaUkOt  les  manuscrits 
du  Vatican  ;  il  faudrait  consulter  les  différentes  éditions 
des  Commentaires,  depuis  l'édition  princcp^  Kome, 
1469)  jusiiu'aux  dernières  éditions  françaises  et  étran- 
gères, les  vies  de  César,  les  Histoires  romaines,  les 
Histoires  des  Gaules,  des  Germains,  des  Francs,  etc.' 

Nous  lai.sson.s  ce  travail  à  d'autres,  plus  crudits  que 
nous,  et  nous  nous  contenterons  de  dire  que  Henri 
Estienne,  les  Voscosons,  Gryphius,  qui  sont  des  auto- 
rités en  la  matière,  adoptent  ^.ooo  pas.  Le  P.  Laguille 
pense  comme  eux. 

De  nos  jours,  on  adopte  plus  volontiers  ^o.ooo  pas. 
Ainsi,  Nisard,  Napoléon  UL  Mais  Plutarciue,  dans  sa 
Vu  de  César,  parle  de  300  stades  à  400  stades,  c'est- 
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à^lire  de  55  km.  (37.000  pasj  à  66  km.  *).  Paul  Orose 
dit  que  le  carnage  s'étendit  sur  un  espace  de  40.000 
pas.  Celsus  parle  d'une  fuite  perpétua^  ce  qui  implique 
une  distance  supérieure  à  5.000  pas. 

Autre  complication  :  Faut-il  croire  avec  les  modernes 
que  César  a  voulu  parler  de  la  ligne  la  plus  courte, 
-de  la  perpendiculaire  abaissée  du  champ  de  bataille 
sur  le  Rhin?  Ou  faut-il  croire  avec  Napoléon  III  que 
la  ligne  a  pu  être  oblique  par  rapport  au  Rhin,  que 
César  a  voulu  parler  seulement  de  la  longueur  de  la 
ligne  de  retraite? 

Quoi  qu*il  en  soit  des  opinions  des  commentateurs 
\  ce  sujet,  on  peut  soutenir  toutes  ces  opinions  avec 
apparence  de  raison. 

Dans  les  manuscrits  des  Commentaires  de  César  il 
y  a  en  effet  des  erreurs  de  copistes  qui  sautent  aux 
yeux.  Napoléon  III  en  relève  une  qui  a  son  impor- 
tance :  D'après  les  Commentaires,  l'isthme  que  forme 
le  Doubs  à  Besançon  aurait  600  pieds  (DC)  ;  or  de  nos 
jours  cet  isthme  a  environ  1600  pieds  (MDC),  et  il  n'est 
.guère  vraisemblable  que  Tisthme  se  soit  élargi  de 
1000  pas  en  moins  de  dfat-neuf  siècles  ;  le  copiste  aura 
oublié  de  mettre  un  ^  devant  DC. 

2*  Autres  dijficultcs.  — •  a)  Où  était  César  quand  il 
apprit  qu'Arioviste  se  dirigeait  contre  lîesançon  ?  Où 
était  alors  Arioviste  ?  Où  avait-il  passé  la  frontière  ? 

b)  Fn  (piittant  Besançon,  César  a-t-U  pris  un  détour 
à  l'est  ou  a  r ouest? 

c)  Le  <l('t()ur  en  question  lait-il  partie  de  la  lon- 
gueur du  chemin  indicjué,  ou  faut-il  le  compter  à  part? 

d)  Où  était  César  le  septième  jour  de  marche,  quand 
il  apprit  qu'Arioviste  était  à  24.00(3  pas? 

e)  Où  eut  lieu  l'entrevue  ?  Quel  est  ce  tertre  au 
milieu  d'une  grande  plaine? 

i)  Aiayot,  dâw  m  tnMliiction  d«  rtatarqiw,  i6j(H  P>  '70.  *  chMrtt 
-par  Tetpaec  de  bien  18  lieuet  de  pajft,  jmqaee  i  la  rivière  da  Rhin», 
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f)  Au  pied  de  quelle  montagne  Arioviste  vint-il 
prendre  position? 

g)  Où  aUa-t>il  camper  pour  intercepter  les  commu- 
nications de  César  avec  les  Eduens?  Comment  dépassa- 
t-il  César? 

h)  Quelle  position  avantageuse  César  choisit-U  au-delà 
du  camp  d* Arioviste? 

IV.  Solutions  données.  —  Nous  indiquerons  d'abord 
les  auteurs  cjui  sont  favorables  à  l'Alsace,  et  parmi  eux, 
on  ciornicr  lieu,  ceux  ()ui  indiquent  la  Basse-Alsace 
comme  champ  de  bataille,  puis  ceux  qui  placent  le 
terrain  de  la  lutte  en  dehors  de  l'Alsace. 

i"  C'est  sans  doute  Btujtus  Rhenanus,  de  Sclestadt, 
<iui  fut  le  premier  à  s'intéresser  à  la  ciuestion.  D'après 
lui,  la  bataille  eut  lieu  aux  environs  de  Folgcnsburg, 
à  Michelbach,  près  de  Saint -Apollinaire f  «à  une  grande 
lieue  d'Allemagne  >  de  Ikile  t). 

Cette  opinion  est  suivie  par  l-rstitins ,  de  Bâle 
(1580),  et  Gollutt  Mémoires  sur  la  république  séqua^ 
uaise  (i  592). 

2°  Le  P.  Laguillr  place  le  champ  de  bataille  entre 
Ccrnay  et  Ensisheim.  «'César  ne  pouvait  pas,  dit-il, 
tentei  d'aller  au-delà  du  Doux  pour  essayer  de  (lél>oucher 
par  les  Suisses  ;  le  chemin  était  encore  plus  impraticable 
pour  une  armée,  et  le  pais  des  Suisses  ruiné  récem- 
ment par  la  défection  de  ses  habitants,  n'aurait  pu  luy 
fournir  la  subsistance  nécessaire  >. 

C'est  donc  vers  l'ouest  de  Besançon  cjue  se  dirigea 
César  pour  faire  son  détour.  Ce  sera  également  l'opi- 
nion de  Napoléon  III. 

César  prit  un  détour  de  50  milles  (environ  3  ^  lieues) 
et  longea  sans  doute  <  la  Saône  pour  venir  du  côté  de 
Vesoul  et  entrer  dans  l'Alsace  près  de  Béfort  »...  «  Tout 
ce  chemin  se  ât  en  sept  jours,  l'armée  de  César  fai- 

t)  BSAtl  Rhimami  Renm  gtrmmikmrmm  UM  tll,  BU*  1551» 
toofbl  {  Stnibooif,  t67<»,  Id-B** 
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sant  ordinairement  7  milles  par  jour  »,  ce  qui  fait 
49  milles. 

Le  détour  n'est  donc  pas  à  compter  à  part 

Cest  à  Belfort  que  se  trouvait  César,  quand  il 
apprit  qu'il  n'était  plus  qu'à  24  milles  (16  lieues)  de$ 
ennemis,  qui  étaient  donc  «  à  la  hauteur  de  Colmar  >  t). 

La^aiille  ne  dit  rien  de  précis  sur  l'emplacement  des 
camps  de  César  et  d'Arioviste.  11  admet  5000  pas  comme 
distance  du  champ  de  bataille  au  Rhin  et  donne  cette 
raison  :  <  Il  ne  m'a  pas  paru  vrayscmblable  que  les 
Romains  eussent  osé  poursuivre  pendant  50  milles  des 
ennemis  i|ui  s'échappaient  dans  les  chemins  coupés  de 
défilés,  surtout  César  ayant  pris  tant  de  soin  de  les 
éviter  pour  venir  à  Tennemy  »  «). 

i,"  I^apolcon  III  a  la  même  oi)inion,  à  peu  de  choses 
près,  (jue  le  V.  Laguille.  (ju'il  ne  daii^'^ne  pas  citer 
d'ailleurs.  C'est  bien  en  eftet  sur  !'<  )chsenteld  que  l'au- 
teur de  Xllistoire  dr  J.  Ct'sar,  place  le  champ  de 
bataille  ;  il  n'est  pas  resté  dans  le  vague  et  n'a  nulle- 
ment parlé  des  environs  de  Beltort,  comme  le  lui  font 
dire  quelques  auteurs  d'histoire. 

Avant  la  rencontre  de  César  et  d'Arioviste,  ce  dernier, 
d'après  les  suppositions  de  Napoléon  (p.  78)  étàit 
occupé  à  rassembler  son  armée  dans  les  environs  de 
Strasbourg,  chez  les  Triboques,  et  non  plus  au  nord. 
Cest  près  d*Arc-en-Barrois  (p.  80)  que  César  apprit  la 
marche  du  chef  germain  sur  Besançon;  il  pensait  qu'il 
en  était  à  la  même  distance  qu'il  en  était  lui-mémer 
c'est-à-dire  dans  les  environs  de  Mulhouse  ou  de 
Cemay. 

Arioviste  ne  s'avança  que  lentement,  à  la  nouvelle 
de  la  marche  rapide  de  César;  il  dut  même  s'arrêter 


1)  Ceci  partit  inexact;  il  y  a  plus  df  36  km.  de  Belfort  à  rnlm»r. 

3)  Cest  ua  argument  tout  trouvé,  ce  me  semble,  pour  louteair 
qu'après  m  débite  Ariovitt«  «  franchi  1«  Rhia  aa  nord  de  Stnihovg^ 
vers  Rbinao. 
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et  ne  pas  s'éloigner  davantage  de  ses  renforts,  surtout 
des  Sàh/es,  prêts  à  passer  le  Rhin  vers  Mayence 
(p.  81)  I). 

Napoléon  fait  bien  comprendre  en  insistant  sur  la 
configuration  du  terrain  (p.  83)  que  le  détour  pris  par 
César  au  sortir  de  Besançon,  à  Touest  de  cette  vÛle, 
est  représenté  par  une  «demi-circonférence  dont  le 
diamètre  serait  la  ligne  menée  de  Besançon  à  Arcey  »; 
«  elle  suit  la  route  actuelle  de  Besançon  à  Vesoul  jus- 
qu'à Pennesières  et  se  continue  par  Vallerois-le-Bois 
et  Villersexel  jusqu'à  Arcey.  Il  put  exécuter  en  quatre 
jours  ce  trajet  ;  puis  il  reprit,  à  partir  d* Arcey,  la  voie 
directe  de  Besançon  au  Rhin,  par  Belfort  et  Cernay  ». 

Pour  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  allonger  de  50.000 
pas  le  trajet  direct.  Napoléon  s'appuie  sur  un  passage 
de  César  >),  où  celui-ci  dit  formellement  en  parlant  d'un 
détour  que  ce  détour  est  à  ajouter. 

c  En  supposant  20  km.  par  jour,  continue  Napoléon, 
l'armée  romaine  aurait  parcouru  en  7  jours  140  km. 
et  serait  parvenue  sur  la  Thur  près  de  Cernay  3).  A  ce 
moment,  Arioviste  aurait  été  à  36  km.  des  Romains, 
au  nord,  près  de  Colmar  »  4). 

A  propos  du  planities  itu^na^  Napoléon  dit  :  c  Cette 
phrase  suffirait  à  elle  seule  pour  prouver  (jue  la  ren- 
contre eut  lieu  dans  les  plaines  de  la  Haute-Alsace  ; 
dans  le  Jura  il  n'y  a  pas  de  plaine  >  (p.  86).  Sans  doute, 
mais  dans  la  Basse-Alsace  les  plaines  ne  manquent  pas 
non  plus  ;  —  mettons  Alsace,  tout  court. 

D'après  Napoléon,  le  tumulus  était  soit  près  de 
Feldkirch,  soit  entre  Wittenheim  et  Ensisheim  ;  il  n'admet 
pas,  comme  le  général  de  Gœler,  qui  a  d'ailleurs  la  même 

1)  II  n*/  •  pia  énomiéBCfit  de  défilé*  dans  la  pUîne  d'Altaœ,  et 

lî  l'on  admet  «vec  NapolAon  qii<*  les  50  milles  représent»Tit  la  longueur 
do  trajet  des  cavaliers  romains  à  la  poursuite  des  Germains,  l'on  esti- 
nera  que  rargament  da  P.  Lagnille  n*est  p«a  concluant. 

3)  Guerre  civiUy  I,  LXXtv  :  A<  tantum  /mit  in  miUttim*  itmdii^  «/, 
Wlitiitim  VI  ad  iler  addito  circuitu. 

3)  Dëtonr  compris. 

4)  Ceci  est  exact  et  concorde  avec  la  note  I  ooncernant  Laguille. 
Rkvui  d'Alsacs,  190$.  13 
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opinion  cjue  lui  sur  le  champ  de  Ijataille,  que  ce  soit 
sur  la  rive  gauche  de  la  petite  Doller. 

Après  la  rupture  des  pourparlers,  Ariovisto  établit 
son  camp  entre  Soult/.  et  Feldkirch.  «  Le  lendemain, 
il  traversa  la  Thur.  près  de  son  confluent  avec  l'Ill, 
remonta  la  rive  gauche  de  l'Ill  et  la  Doller,  et, 
après  avoir  repoussé  avec  sa  cavalerie  les  Romains,  il 
ne  s'arrêta  qu'à  Reiningen,  apn'-s  avoir  dépassé  de  deux 
milles  (3  km.)  le  camp  romain  >. 

La  position  avantageuse  (jue  choisit  César  est  sans 
doute  Téminence  située  sur  la  petite  Doiler,  au  nord 
de  Schweighausen. 

Napoléon,  contrairement  à  de  Gœler,  place  les 
Romains  à  Test  des  G  rni  u'ns;  le  dos  au  RhinV  ceux-ci 
n'auraient  pu  fuir  vers  le  Rhin. 

Cest  50.000  pas  qu*adopte  Napoléon  :  il  s*appuie 
sur  Plutarque,  Orose,  Celsus,  dont  nous  avons  parlé,  et 
sur  les  termes  de  César  :  Neque  prius  fnçere  destiterutU^ 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  une  fuite  de  5  milles 
seulement 

Cest  le  22  août  que  César  quitta  Besançon;  il 
marcha  jusqu'au  28  ;  Tentrevue  eut  lieu  le  2  septembre; 
les  préliminaires  du  combat  durèrent  du  3  au  10,  et 
c*est  le  to  septembre  qu*Arioviste  fut  déÊUt. 

4*>  Le  P.  Barre,  dans  son  Histoire  d'AUemaçnet 
place  le  terrain  de  la  lutte  près  de  Cûimar, 

M.  DE  SCHLUMBERGER  (Club  vosgien)  pense 
que  c*est  entre  Petite-Fontaine,  Félon,  Saint-Germain 
et  Rougement  que  César  a  vaincu  Arîoviste. 

6*  La  trouée  de  Belfort  a  beaucoup  de  partisans: 
le  général  vON  Weith,  Ch.  Grad  {Tmr  du  monde, 
1887,  n»  1362),  Dareste  Hist.  de  France^  Pion,  1874), 
etc. . . . 

7*  La  Basse-Alsace  n*a  pas  autant  de  partisans  que 
la  Haute -Alsace.  Le  colonel  Stoffel  croit  que  la 
bataille  eut  lieu  entre  Gntmar  et  Beblenheim  (Zellen* 
berg). 
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8)  WiNCKLER  I)  et  Glœckler  s)  pensent  que  c'est 
.aux  environs  de  Stotzheim  qu*a  eu  lieu  la  bataille. 

Les  arguments  de  Mgr.  Glœckler  se  réduisent  en 
somme  à  ceux-ci  :  Il  y  a  des  traces  de  camp  romain 
au  sud  de  Stotzheim,  endroit  favorable  à  rétablissement 
<l*un  camp.  «  La  grande  quantité  de  fers  à  cheval  pro- 
venant de  chevaux  gaulois»  qui  servaient  à  la  cavalerie 
de  César,  dénotent  qu'un  combat  a  dû  avoir  lieu  dans 
cette  localité  ».  Enfin,  on  ne  comprend  pas  mieux  les 
préliminaires  de  la  bataille,  la  bataille  elle-même  et  ses 
suites  qu'à  Stotzheim  «  les  commentaires  de  César  en 
mains  ». 

Ce  dernier  argument,  Napoléon  aurait  pu  tout  aussi 
bien  l'invoquer  pour  l'Ochsenfeld. 

Mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  relever  dans  l'étude, 
si  consciencieuse  du  reste,  de  l'auteur  quelques  points 
obscurs  :  p.  905,  il  est  dit  :  «  Or  les  troupes  romaines 
faisaient  par  jour  environ  30  km,  (d'accord),  surtout  sur 
nies  chemins  déjà  suivis  par  Arioviste*,  Il  s'agit  de 
prouver  que  de  Besançon  en  Alsaçe,  Céar.a  suivi  des 
chemins  déjà  suivis  par  Arioviste.  Plus  loin  :  «  Or  cela 
(210  km.  en  7  jours)  correspond  exaetemetU  à  la  . distance 
de  Besançon  à  Stotzheim  ».  Et  le  détour,  n'entre-t-il  pas 
en  ligne  de  compte  ?  Ce  détour,  Mgr.  Glœckler  le  passe 
complètement  sous  silence. 

9)  Nombre  d'auteurs  placent  en  dehors  de  l'Alsace 
le  lieu  de  rencontre  de  César  et  d' Arioviste. 

Chifflet  le  place  dans  la  plaine  de  BavMts,  entre 
risle-sur-le-Doubs  et  Montbéliard. 

10)  Schc?:pflin  parle  également  des  environs  de 
Montbéliard. 

1 1)  Dom  Jourdain  pense  que  c'est  tlans  la  plaine 
de  Granges,  entre  Héricourt,  Montbéliard  .et  Lure  qu'a 
eu  lieu  la  bataille. 

1)  Niutstt  GcsUhtspunktt  ùbtr  dit  Lage  Jet  Ccsar-Arhvistitchin 
XampfplaH.  Colmar,  1896. 

s)  Rma  tatMiqtu  d'AisaUf  décembre  1896  et  février  1897. 
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12)  D*autres  croient  que  c'est  dans  les  environs  de- 
Porrentruy  qu'a  eu  lieu  la  rencontre. 

Ainsi,  DUNOT,  jésuite  du  xvui*  siècle,  parle  du. 
camp  de  César,  près  de  Porreniruy, 

13)  TROUILLAT  parle  do  Cour^cnay,  dans  le  pays 
d'Ajoie,  et  est  suivi  d'ailleurs  par  QuiQUERliZ  {Hist.  de 
Porrentruy). 

14)  lùilin,  d'autres  veulent  que   ce  soit  dans  la 
Haute-Saône  cjue  César  a  vaincu  Arioviste. 

GRA\  IKR  dit  que  c'est  entre  l.uxcuil  rt  Faucogncy. 

15)  DESiMKKRiis  prétend  que  c'est  entre  Favcrney, 
Vesoul  et  Luxcuil. 

16)  Le  lieutenant-colonel  SarrETTE  parie  de  Rur^ 
champSy  dont  il  fait  dériver  le  nom  de  Romanmrum 
Campus, 

17)  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  opinions 
vagues  qui  pullulent.  Ainsi  Courgeon  {Hist.  de  France^ 
Delagrave,  1 892)  parle  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
chaîne  des  Vosges;  Badier  et  Charton  (HisL  de 
France^  Paris,  1882),  dit  que  la  bataille  a  eu  Ueu  cà 
une  quinzaine  de  lieues  en  deçà  du  Rhin  »  ;  GUIZOT 
ne  précise  pas,  etc.,  etc. 

V.  Preuves  en  faveur  de  l'Ochsenfeld  •).  —  Nous 
ne  pouvons  apporter  de  {preuves  niat(  riclles,  en  faveur 
de  !'(  )chscnrelcl  ;  malgré  les  iuiiillos  entreprises  on  n'y 
a  trouve  trace  aucun  camp  romain,  ni  de  grandes 
quantités  de  fers  à  cheval,  de  chariots,  etc. 

11  y  a  bien  au  musée  de  Mulhouse  ditïérents  objets,, 
—  la  plupart  réunis  par  M.  A.  T.  Tngold  —  trouvés  dans 
le  sable  [)ius  au  moins  aritle  du  c  champ  des  Hœufs  »  ; 
c'est  insuffisant  pour  établir  un  argument  péremptoire. 

i)  Sur  POdMMfetd,  voir  1»  notice  4e  M.  Inoold  :  \^ùekttmfttd, 
ses  antiquités^  ses  traditions.  M.  Ingold  avait  aussi  publié  dans  la 
FetùlU  d'annonces  de  Thann  et  de  Cernay  (1855,  1"  et  39  juillet,  et 
19  aoftt)  an  historique  de  le  iiateille,  d'eprèi  X.  Boyer,  eonclMBt  enii» 
en  laveur  de  l'Ocheenfeld. 
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Mais  rien  ne  prouve  que  les  recherches  seront  tou- 
jours infructueuses. 

El  pourquoi,  aussi  bien,  ne  pas  chercher  les  traces 
'des  différents  camps  d'Arioviste?  Personne  ne  songe  à 
fouiller  la  terre  pour  trouver  des  vestiges  de  camps 
•  du  chef  germain  ;  sans  doute  celui-ci  se  dépla«,ait  plus 
que  César,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  abandonner 
les  recherches  »). 

Si  nous  n'avons  pas  de  preuves  tangibles,  nous 
avons  du  moins  pour  nous  des  auteurs  comme  LaguiUe 
-et  surtout  Napoléon  III. 

Avec  tous  deux,  nous  pensons  que  de  Besançon 
César  s*est  dirigé  à  Touest  en  faisant  un  détour  qui  fait 
partie  des  sept  journées  de  marche  dont  on  a  parlé  ; 
avec  tous  deux  nous  pensons  que  TOcbsenfeld  réunit 
bien  toutes  les  conditions  indiciuces  dans  les  Commen- 
.taires  de  César. 

Il  est  vrai  que  le  P.  Laguille  commet  quelques 
erreurs  de  détail,  que  nous  avons  d*ailleurs  signalées; 
il  est  vrai  que  des  deux  historiens  Tun  admet  5000  pas 
et  l'autre  50.OQO  pas  comme  distance  du  champ  de 
bataille  au  Rhin. 

Mais  c'est  précisément  un  avantage  de  rOchsenfeld, 
pkmHies  magna^  du  reste,  d^étre  situé  en  ligne  droite 

l)  Cependant,  avec  M.  Ingold,  nous  pouvoni  dire  ceci  : 
t*  Aa  ban  de  Vieux-Tliann,  il  exiite  nne  ence  nte  de  200  mètres 
dt  long  sur  140  de  large  (4.  hectares,  7  ares,  50  cent.)  ;  on  Pappelie 
Thiergarten,  parce  que  le  gibier  y  aborde. 

Deux  eniréM,  vit^«vi«  l'une  de  l'autre,  l'una  à  TOneat,  Tautre  à 
'FOcddent,  y  donnent  accès;  les  sHIont  y  courent  dn  Sod  au  Nord. 
Cette  enceinte  surveille  d'une  part  la  route  de  Bar-Ie-Duc  k  Bàle  et 
"d'autre  part  la  route  de  Porrentruy  aux  Vos^t,  la  W«  ad  Ltmos. 

Or  e*  camp  ne  p«Qt  remonter  qa*à  un*  èpoqoe  reenté»,  M.  Ingold 
le  démontre  en  passant  en  revue  tootea  ks  bataiUM  qui  s«  «mt  llvréct 
sur  fOchsenfeld  depuis  ce  temps. 

9*  A^cc  plm  de  c«ftltade  encore  nom  pcnvoni  raltaclm'  aoz  con- 
séquences de  la  rencontre  de  César  et  d'Arioviste  la  nécropole  de 
Rdniogen. 

Ce  cbamp  des  morts,  qui  se  compose  encore  à  l'heure  qu'il  est  de 
J8  tOBinitus,  est  placé  à  2  km.  au  nord  du  village. 

En  1861  on  eo  a  fouillé  trois  des  plus  grands,  et  les  objets  qu'on 
•y  a  trouvés  tésBoigaeat  snAïaaMwnt  dn  passage  de  la  mort  à  l*ép(M|ôe 
de  u  conquête  dss  Osnics.  (Voir  pour  pins  de  détails  Particie  de 
.M.  logoid  père). 
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à  environ  5000  pas  du  Rhin  •)  et  en  oblique  à  50.000' 
pas  de  ce  fleuve,  ou  même  (en  menant  plusieurs  obliques) 
à  55  km.  ou  66  km.,  distance  indiquée  par  Plutarque. 

Que  Ton  rejette  donc  les  5000  pas,  ou  que  Ton 
estime  que  parcourir  50.000  pas  était  un  raid  de  cava- 
lerie que  César  n*aurait  pas  manqué  de  fiiire  ressortir^ 
ne  fût-ce  que  par  une  épithète,  peu  importe?  TOchsen- 
feld  a  le  rare  privilège  d'être  indépendant  de  la  solution 
donnée  à  la  grave  difficulté  de  texte  dont  nous  avons 
parlé. 

Pour  corroborer  notre  opinion,  il  nous  sera  permis 
d'indiquer  en  terminant  les  arguments  qui  militent  en 
faveur  :  i)  de  TAkace,  2)  de  la  Haute-Alsace. 

Ainsi  que  le  dit  Napoléon  111,  dans  le  Jura  il  n*y 
a  pas  de  grande  plaine  comme  en  Alsace;  ainsi  que 
l'indique  Mgr.  Glœckler  >),  la  Séquanie  touchait  le  Khin, 
contrairement  à  Toplnion  de  Tabbé  Martin.  Donc  la 
bataille  a  eu  lieu  en  Alsace. 

Et  c'est  bien  dans  la  Haute-Alsace  qu'elle  a  eu  lieu.- 
Mgr.  Glœckler  s'appuie  sur  ce  que  César  fit  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Sèquanù  pour  dire  que  la  bataille  a  eu 
lieu  en  Basse-Alsace,  chez  les  Médiomatriciens.  On  ne 
peut  tirer  qu'une  conclusion  du  passage  de  César  :  c'est 
qa*après  ia  poursuite  des  Germains  vers  le  Rhin,  César 
revint  en  Haute-Alsace  chez  les  Séquanes,  et  la  bataille 
a  néanmoins  pu  avoir  lieu  chez  les  Séquanes. 

C'est  même  une  raison  pour  adopter  plutôt  le  chiffre 
de  50.000  pas,  ou  le  chiffre  de  Plutarque,  comme  dis- 
tance du  champ  de  bataille  au  Rhin  :  César  a  livré 
bataille  chez  les  Séquanes,  il  a  poursuivi  Arioviste  jus- 
que dans  le  pays  même  des  MêdiomairicieHSi  puis  il 
est  revenu  chez  les  Séquanes  prendre  ses  quartiers 
d'hiver. 

C.  Oberreiner. 

t)  Tl  firnt  comidérar  la  distance  4e  rextrèmité  nord*«i(  d«  t'Ochwo»- 
leld  >u  Rhin, 
a)  P.  898. 
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SUR  LA  CHAPELLE  DE  HOUBACH 

PRÈS  DE  MASSli\  AUX 
(Fin)  I 


m. 

Mhnoirc  du  Magistrat  de  Masst-vaux  sur  la  translation 
de  la  chapelle  de  Houbach  en  date  du  ji  juillet . 
lyôo  2). 

Cette  chapelle  a  été  construite  vers  i6g8  par  un 
nommé  Dodimont  et  à  ses  frais,  ainsi  que  Tinscription 
qui  est  sur  rintôrieur  du  mur  de  la  chapelle  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée»  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  3).  Il 

l)  Voir  la  livmiiioo  de  novembre  1904 

a)  Copie  textuelle  tirée  de  l'original  se  trouvant  anz  Archives  de 
Berne.  (Cvpit.  Mazopnlitanum). 

3)  l/etuiinanle  a<4Neilion  rlu  magistrat  cJe  Mitsspvaux  in  <l  ,<e  du 
31  joillet  1760  ae  trouve  combattue  par  ce  fait  qu'à  U  date  du  4  août 
1671  le  magistret  de  Massevsux,  qbi  était  alors  présidé  par  le  S*  fean 
Adam  Chagué,  ordonna  que  le  chemm  ven  Houbach  «erait  réparé  et 
nettoyé  par  quatre  hommes,  dont  un  de  Huubach,  un  de  Bourbach>le- 
baat  et  denx  de  Ma«%evaax  (l'homme  de  Houbach  devait  réparer  ce 
chf-miK  jiisfiii'i  U  chapelle)  :  ce  qui  n»'  peut  '^>iil»TiJrt'  qm*  de  la  même 
cbapeile  de  Houbach,  dont  il  ex'  question  dans  le  Mémoire  du  3 1  juillet  l  760. 

NoiiK  voici  donc  en  présence  de  deux  documents  d*une  éi^ale  valeur 
au  point  A>-  l*aatorit4  do  téiBoigoage  et  qui  pourtant  se  contre» 

disent  pertinemment. 

Nooi  essaierons  nn  )onr  dVxpliquer  cette  apparente  contradiction 
•t  de  concilier  l'ordrf  oniani'-  du  i!iHj,'i-.trat  en  ii^>7i  avec  la  fl«"-c!ar.ition 
én  magistral  qui  (ait  remonter  la  fondation  de  notre  chapelle  seulement 
ea  1698. 

Remarquon»  seulcnicnt  ici  qu'il  est  possible,  qu'il  est  pruliahle  même 
que  la  ch«pelle  antérieure  à   1698  ne  fut  qu'une  simpie  chapelle  en 
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est  vrais(Mnl>lal)le  cjuo  le  seigneur  du  lieu,  et  autres 
personnes  qui  approuvaient  ce  pieux  dessein,  y  auront 
contribué. 

Elle  est  située  sur  le  terrain  de  la  ville,  au  pied 
d*un  bois  à  une  portée  de  mousquet  du  village  de 
Houbach  et  à  une  petite  demi«lieue  de  la' ville. 

Cette  chapelle  est  construite  de  bons  murs,  de  la 
hauteur  de  12  i/>  pieds,  sur  26  pieds  de  longueur  et 
16  pieds  de  largeur  dans  œuvre.  Ce  mur  est  surmonté 
d*une  bonne  charpente  couverte  de  tuiles  avec  un 
clocher  dans  une  petite  tour,  clocher  sur  lequel  est 
écrit  1698. 

Le  chœur  de  cette  chapelle  est  séparé  de  la  nef 
par  une  voûte  et  un  grillage  dans  son  ouverture.  Il  ar 
1 1  "2  |)ic(ls  de  long  et  i'')  pieds  de  large  et  une  sacristie, 
bâtie  à  coté  de  7  '/i  pieds  de  long  et  de  8>  2  pieds 
de  large,  d'une  hauteur  convenable,  et  dans  laquelle  se 
trouvent  une  grande  armoire  pour  les  chasubles,  une 
plus  petite  pour  les  calices,  étoles  et  purificatoires,  un 
buffet  et  une  table  au-dessus  où  le  prêtre  s'habille.  Sur 
Tautel  posé  dans  le  chœur  est  une  sculpture,  Timage 
de  Notre-Dame  imitée  de  celle  d*Einsiedeln,  et  dans  le 
bas  de  l'autel  est  enchâssé  le  corps  de  saint  Déodatus 
qui  y  est  placé  depuis  quelques  douze  années.  Il  y  a 
de  chaque  côté  de  la  voûte  du  chœur  au  bout  de  la 
nef,  un  autel  collatéral  ;  sur  celui  à  droite  est  l'image 
de  saint  Biaise  et  sur  celui  à  gauche  celui  de  saint 
Erasme,  tous  deux  à  sculpture.  Ces  trois  autels  sont 
bien  sculptés,  bien  dorés  et  bien  peints. 

Au  bas  de  cette  chapelle  est  une  maisonncito  et 
autres  bâtiments  |)nur  un  ermite  avec  un  petit  potager 
qui  est  à  présent  verger,  faute  de  culture.  Ce  terrain 
a  été  donné  à  la  chapelle  après  sa  construction  par 
un  habitant  de  Houbach,  nommé  Siginund  Seiller. 

boit  dsM  le  genre  de  celle  qo!  exiatait  *u  pied  du  Sehîaaiel,  an  lien 

dit  Helle  Kappete,  tandis  que  It  chapelle  de  1698  fut  cnostaiite  en 
pierres  par  le*  soins  du  domestique  du  Marquis  de  Rosen  qui  en  fut 
almi  le  vrai  ooMlraetcur, 
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Cette  maisonnette  a  toujours  été  hat)itée  par  un 
-ermite  qai  avait  soin  de  la  chapelle  ;  le  dernier  étant 
mort  il  y  a  passé  trente  ans  et  le  S'  Streitter,  prêtre 
orifïinaire  de  Massevaux.  et  sans  bénéfice,  s'étant  pré- 
senté, y  a  été  admis,  y  célébrait  presque  tous  les  jours 
la  sainte  Messe,  et  y  est  resté  jusqu'à  son  décès,  arrivé 
au  mois  d'avril  dernier. 

L'on  ne  connaît  pas  d  autres  londations  pour  l'en- 
tretien de  cette  chapelle  que  le  bon  usage  que  l'on  a 
fait,  soit  des  oifrandes,  soit  d'autres  dons. 

Elle  est  aujourd'hui»  à  avoir  environ  deux  mille 
livres  de  fond»  ainsi  un  revenu  suffisant  pour  son 
entretien. 

Il  y  a  un  receveur  établi  par  le  magistrat,  à  qui  il 

rend  compte  de  sa  recette  et  de  sa  dépense  qui  n*est 
employé  qu'à  l'entretien  des  bâtiments,  des  vases  sacrés, 
linge,  ornements  qui  sont  en  nombre  et  en  bon  état. 

Cette  chapelle  a  été  nommée  par  le  peuple  la 
Petite  Notre-Dame  des  I-irmites  à  cause  de  l'imaj^'e  de 
la  sainte  X  ier^^e  (jui  est  sur  le  maître-autel,  imitée  de 
celle  d'Einsiedeln.  La  dévotion  et  l'afHuence  y  est  tou- 
jours été  {grande,  les  paroisses  du  voisinage  y  viennent 
en  procession  :  l'abbaye  et  la  paroisse  de  Massevaux 
en  fait  de  même  dans  les  temps  de  calamité,  et  c'est 
ce  qui  est  encore  arrivé  te  2i  juillet  courant  pour 
•demander  de  la  pluie  au  Seigneur  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge. 

n  est  vraisemblable,  quoique  le  magistrat  d*aujour- 
d'hm  n'en  connaisse  aucune  note,  que  cette  chapelle 
-aura  été  érigée  de  l'autorité  de  l'ordinaire,  s'il  est 
vrai,  comme  on  .l'assure,  qu'il  y  ait  des  indulgences 
attachées  le  jour  du  vendredi;  toujours  est-il  vrai  qu'il 
n'aura  pas  ignoré  cet  établissement,  quand  ce  n'aurait 
été  que  par  les  rciirésentations  du  S'  curé  de  Masse- 
vaux pour  sa  part  dans  les  otïrandes  qui  a  été  réglé 
au  tiers. 

Malgré  ce  louable  et  pieux  établissement,  qui  n'est 
il  charge  à  personne,  et  malgré  la  dévotion  des  peuples, 
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la   Daim*  de   Massevaux  d'aujourd'hui,   animée  d'uu 
es|)rit  dilVcrent  de  celui  de  ses  ancêtres,  prétend,  sui- 
vant la  voix  publique,  l'aire  démolir  cette  chapelle  et 
en  attribuer  les  revenus  -à  un  hôpital  qu'elle  dit  vouloir 
fonder  en  la  ville  de  Massevaux.  Cest  sur  ce  bruit  et 
par  la  rumeur  qu'il  occasionna  que  le  magfetrjit  a  eu 
l'honneur  de  présenter  la  requête  à  Son  Altesse  Mon- 
seigneur de  Bâle,  en  sa  qualité  d^ordinaire,  pour  s'opposerr 
à  cette  démolition  et  pour  qu'il  lui  fut  permb  de  mettre 
un  (  rmite  à  la  place  du  S'  Streitter,  pour  avoir  soin 
de  la  chapelle;  le  bruit  s'est  trouvé  fondé,  puistjue  le 
magistrat   a   appris  depuis   que  véritablement  ladite 
Dame  s'était  pourvue  pour  être  autorisée  à  démolir  la. 
chapelle  et  à  disposer  des  revenus  d<.'  I  louhacii. 

Il  est  vrai  que  leu  l,i  Dame  comtesse  de  Rotten- 
bourg  a,  par  son  te>tament  en  1 748,  chargé  la  Dame 
marquist;  tte  Kosen,  sa  nièce,  d'obtenir  les  lettres  patentes 
nécessaires  pour  l'établissement  des  Sœurs  de  la  charité 
qu'elle  avait  placée  et  entretenues  à  Massevaux  pen- 
dant passé  vingt  ans,  et  de  doter  cet  établissement. 
Mais  cette  pieuse  Dame  n'a  jamais  pensé  que  les  revenus» 
soit  de  la  chapelle  de  Houbach,  soit  d'ailleurs,  dussent 
y  être  employés,  ayant  laissé  un  fond  suffisant  pour 
pouvoir  remplir  toutes  ses  fondations. 

D'ailleurs,  s'il  faut  en  croire  les  apparences,  l'inten- 
tion de  la  Dame  marquise  de  Rosen  n'est  point  de 
remplir  celles  île  Madame  dv  Rottenbourg  :  cette  der- 
nière Dame  avait,  de  concert  avec  feu  M.  le  cardinal 
de  Rohan,  tiré  trois  sieurs  de  la  ninison  de  Saverne, 
qui  tenaient  l'école  en  français  pour  les  jietitj  s  tilles 
pauvres  de  la  ville  et  paroisse  de  Mas^'-vaux.  qui  soi- 
gnaient les  pauvres  malades  de  cette  seis^neune  et  de 
celle  de  Rougemont  qui  y  est  unie,  et  qui  leur  distri- 
buaient la  portion  en  pain  et  en  viande,  ce  qui  leur 
était  d'un  grand  soulagement.  Mais  au  lieu,  de  la  part 
de  Madame  la  marquise  de  Rosèn,  de  continuer  sur 
ce  pied,  il  y  a  trois  mois  qu'elle  a  congédié  ces  sœurs, 
disposé  de  leur  pharmacie  et  fermé  la  maison  bàtie- 
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par  Madame  de  Rotteiibourg  et  qui  leur  était  (le.^liiiée  : 
de  là  l'on  peut  juj^er  de  son  intention  ;  et  c'est  dans 
CCS  circonstances  ciu'elle  vient  demander  les  revenus 
tic  Floul)ach.  (Juoi  cju'il  en  soit,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  que  des  revenus  rtraiiij;^<  i  >  à  ci.'ttf  tli.-position, 
ne  tloivent  pas  être  cmployr.N  à  la  remplir  et  les  raisi^ns 
qu'on  en  allèj?ue.  ou  ne  sont  pas  vraies,  ou  ne  trouvent 
pas  ici  leur  ai  i  lication. 

La  chapelle  de  Houbach,  dit  Madame  la  marquise 
de  Roscn,  a  été  fondée  par  feu  Monsieur  de  Rotteii« 
bourg.  Cest  une  occasion  de  débauche  et  une  retraite 
de  voleurs  pour  être  dans  la  montagne,  donc  il  faut  la 
détruire. 

Et  quand  tout  cela  serait  vrai,  Ton  ne  voit  pas 
quelles  inductions  Madame  de  Rosen  en  peut  tirer 
pour  parvenir  à  son  but. 

Quant  à  sa  situation  et  à  son  érection,  le  magistrat 
en  a  fait  mention  en  tête  de  ce  mémoire  et  Ton  peut 
voir  les  lieux. 

Sous  la  prétendue  occasion  de  libertins^e  cela  est 
imaginé  aussi  bien  que  celle  des  autres  désordres  qu'elle 
allègue.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  abuser  des  choses  les 
plus  saintes  ;  ce  n'est  point  à  dire  que  cela  soit  arrivé 
ici  ;  et  quand  cela  serait,  ce  ne  serait  point  une  raison 
de  démolir,  mais  de  faire  punir  les  coupables  de  sem- 
blables désordres. 

Au  moyen  de  ces  raisons  et  autres  à  suppléer  de 
droit  et  d'équité,  le  magistrat  de  Massev^ux.  au  nom 
de  toute  la  bourj^coisie,  espère  de  l'éciuité  et  de  la  piété 
fie  son  Altesse  que  la  chapelle  de  llouhach  sul»istera 
et  qu'elle  aura  la  bonté  de  l'autoriser  à  y  mettre  un 
ermite  approuvé,  pour  en  avoir  soin  et  jouir  des  bâti- 
ments et  du  terrain  qui  lui  sont  destinés.  Aux  offres 
qu'il  fait  de  continuer  la  régie  et  administration  des 
revenus  de  cette  chapelle  et  dépendances  et  de  les 
employer  à  leur  entretien  et  suivant  leur  destination. 
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IV, 

Supplique  adressée  à  Monseigneur  VEveque  de  Baie  par 
les  mêmes  magistrats  que  dessus  >). 

Supplient  très  humblement  les  Bourgemaistres  et 
Magistrat  de  la  vil!-'  di*  Massovaux. 

Disant  qu'en  l'année  iO(/>  ou  1697  il  y  avait  un 
domesticjue  en  ser\-icc  chez  le  Seij^neur  de  leur  ville, 
lequel  pour  la  plus  jurande  gloire  de  Dieu,  aurait  conçu 
ridée  de  bâtir  de  ses  propres  fonds  une  chapelle  en 
rinvocation  de  Notre-Dame  au  lieu  appelé  Houbach 
éloigné  environ  d*une  petite  demi-lieue  de  la  ville,  pour 
quel  effet  il  s'adressa  au  magistrat  afin  de  lui  accorder 
une  place  convenable  à  pouvoir  faire  cette  construction, 
ceux-ci  voyant  une  demande  si  légitime  et  une  incli- 
nation à  cultiver  le  culte  de  Dieu,  lui  en  accorder  nt 
une  ;  que  dans  le  temps  même  un  nommé  Sigismond 
Scyller,  bourgeois  au  dit  Houbach  lui  abandonna  gratis 
une  place  d'environ  un<'  laucliée  et  demie  sur  lequel 
il  bâtit  une  petite  mai--5on  et  du  reste  lit  un  petit  pota- 
ger et  verger  que  depuis  ce  temps,  successivement  il 
y  demeurait  tics  frères  erniitfs  jusqu'il  y  a  environ 
vingt  ans  que  le  prêtre  Streitt  y  a  demeuré,  lequel 
disait  pour  ainsi  dire  journellement  la  sainte  Messe,  à 
l'exception  des  dimanches,  et  notamment  les  jours  de 
Vendredi,  où  le  peuple  se  rendait  en  assez  grande 
affluence. 

Les  revenus  de  cette  chapelle  ont  produit,  tant  par 
le  moyen  des  fondations  que  par  les  offrandes  que  le 
peuple  y  a  fait  jusqu'à  présent,  un  capital  de  2020 
livres,  suivant  qu'il  appert  par  l'extrait  tiré  du  compte 

rendu  en  dernier  lieu  par  un  de  leurs  membres  qui  en 
avait  1  administration.  (Jue  depuis  environ  10  ans  on  y 
expose  un  corps  saint  ap[)elé  S'  Thcodat  ;  que  le 
peuple  y  recourrait  beaucoup  et  particulièrement  les  jours 
de  Vendredi;  aussi  il  s'y  disait  deux  jusqu'à  trois  Messes. 

1}  MéoMi  ncbivM. 
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Outre  cela  que  durant  le  temps  de  calamitA  on  y 
va  quelquefois  par  dévotion,  soit  de  la  ville,  soit  des 
villages  voisins  vi\  \)rocv?<\nn  pour  implorer  le  secours 
de  Dieu.  En  un  mot  jusqu'à  |)réscnt  la  dévotion  s'est 
toujours  accrue  et  les  suppliants  ni  y  ont  vu  faire,  ni 
est  venu  à  leur  connaissance  aucune  action  indécente 
qui  ait  mérité  la  moindre  punition.  Il  arrive  néanmoins 
que  depuis  la  mort  de  feu  le  prêtre  Streitt,  arrivée 
depuis  2  mois,  que  la  Dame  marquise  de  Rosen,  seigneur 
de  la  ville,  prétend  s'emparer  des  herbes  et  fruits  qui 
croissent  dans  Tenclos  de  ce  même  héritage  et  même 
donne  à  connaître  vouloir  faire  démolir  et  raser  tant  la 
chapelle  que  la  maison  pour  joindre  le  capital  de 
2020  livres  aux  revenus  de.  l'hôpital  de  la  \'ille  pour 
quel  effet  elle  a  fait  faucher  et  enlever  les  herbes.  Les 
suppliants  comme  préposés  du  lieu,  ne  croycnt  point 
pouvoir  tolérer  rentre{)rise  de  cette  Dame,  tant  à  cause 
que  la  chapelle  se  trouve  bâtie  sur  un  fond  de  la  ville 
qu'à  cause  du  scandale  cjue  la  démolition  occasionnerait 
et  dont  on  commence  déjà  à  murmurer,  soit  dans  leur 
paroisse  soit  ailleurs.  Au  contraire  leurs  obligations 
veulent  et  les  obligent  à  contribuer  à  cultiver  le  culte 
et  la  dévotion,  afin  d*empêcher  tous  désordres  qui 
pourraient  se  commettre,  et  pour  d*autant  mieux  donner 
des  marques  qu'ils  cherchent  à  cultiver  la  dévotion  ils 
désireraient  remplacer  le  défunt  prêtre  Streitt  par  ua 
frère  ermite,  afin  de  ne  point  laisser  cette  chapelle  à 
l'abandon  et  à  la  ruine  qui  pourraient  survenir  dans  la 
suite  des  temps.  Ce  sont  ces  motifs  et  raisons  qui  les 
oUigent  à  recourrir  à  votre  Altesse  pour  leur  à  ce 
pourvu,  cause  pourquoi  ils  prennent  la  liberté  de  vous 
présenter  leur  très  humble  requête 
Tendante 

A  ce  qu'il  plaise  à  votre  Altf.sse.  vu  l'exposé  en 
la  présente  requête  et  eu  égard  aux  causes  et  motifs 
y  exposés,  il  lui  plaise  faire  défense  à  la  Dame  mar- 
quise de  Rosen  de  s*emparer  des  herbes  et  fruits  qui 
croissent  dans  l'enceinte  de  l'ermitage  de  la  chapelle- 
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■de  Houhach  dédiée  sous  l'invocation  de  Notre-Dame, 
ce  faisant  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  leur 
permettre  d<'  remplacer  le  défunt  Sieur  Streitt,  [)rêtre. 
par  un  frère  (Tiiiitc  atin  de  continuer  le  culte  et  la 
dévotion  dans  ce  lieu,  aux  offres  qu'ils  font  de  continuer 
l'administration  des  revenus  d'ycelle  et  d'employer  les- 
dits  revenus  à  son  entretien,  pour  laquelle  grâce  ils 
redoubleront  leurs  prières  pour  la  prospérité  de  la 
précieuse  santé  de  votre  Altesse.  Signé  Arnold,  Stacker, 
Thomas,  Braun,  Kœhl,  Chaggué. 

V. 

1  ases  sacrés,  ornements,  linges  et  antres  effets  appartenant 
h  la  chapelle  de  Hmtbaeh  en  1760. 

Premièrement  un  marbre  sur  l'autel. 

2)  I  n  calice  d'argent  avec  la  pattMie. 

No!a.  11  doit  y  en  avoir  un  plus  beau  <n  plus  pré- 
cieux à  ri-lglisc  Suint-Martin  qui  appartient  à  la  chapelle. 

3)  Trois  pales  de  calice.  4}  Huit  voiles  de  calice. 
5)  Huit  corporaux.  6)  Six  bourses  de  corporaux.  7)  Onze 
purificatoires.  8}  Quatre  chasubles,  quatre  manipules» 
cinq  ét<^es  de  différentes  couleurs.  9)  Quatre  aubes 
bonnes.  10)  Six  huméraux.  11)  Deux  ceintures  neuves 
et  une  un  peu  plus  usée.  12)  Doute  nappes  d*autel 
dont  l'une  est  garnie  d'une  dentelle  large.  13)  Un 
devant  d'autel.  14}  Un  missel  et  un  supplément  pour 
requiem.  15)  Un  canon  pour  la  messe,  16)  Quatre 
chandeliers  d'étain.  171  T 'ne  sonnette  de  cuivre.  18)  Un 
reliquaire  dans  lequel  une  dent  est  enchâssée.  19)  T'n 
rul)an  brodé  en  or.  20)  Un  gros  l)ou(]uet  d'argent  et 
un  plus  petit,  21)  Une  lampe  et  deux  bénitiers  en 
cuivre.  22)  Trois  essuie-mains. 

Robes  et  autres  effets  à  iiisage  de  V Image  de  Notre' 
Dame  et  de  V Enfant  yisus.  —  i)  Huit  robes  de  diffîkentes 
couleurs.  2)  Sept  voiles  de  soie.  3)  Huit  voOes  blancs. 
4)  Dix  autres  robes  pour  l'Enfant  Jés"s  de  différentes 
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couleurs.  5)  Une  boîte  remplie  de  colliers,  rubans  et 
autres  effets.  6}  Plusieurs  linges  blancs  et  jaunes,  les 
4ins  entiers,  les  autres  moitié  usés  >). 

VI. 

Capitaux  et  revenus  de  la  chapelle. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Houbach  proche  de 
Massevaux  appartenant  à  ladite  ville  a  une  oblig^atiôn 
sur  seize  particuliers,  pour  son  entretien,  de  la  somme 
de  neuf  cents  sept  livres  \6  sols  bàloises. 

Plus  le  Sieur  Henri  Bint.  ci-devant  receveur  de  la 
dite  chapelle,  doit  un  reliquat  suivant  compte  rendu  le 
20  août  4.S9  livre»  7  Scliolliii^  neuf  ^t'rnlli<,^  I-.t  le  Joseph 

Stocklin.  aussi  receveur  île  lacliapclK'  aprrs  pour  reii- 

cjuat,  ï-uivant  son  com[)t('  rendu  le  2  juin  de  la  précédente 
année,  celle  de  cent  dix-huit  livres  4  schilling  7  3/4  de 
pfennig  bâlois.  Total  quinze  cent  quinze  livres  deux 
schilling  43/4  de  pf.  Fait  en  tournois  ci  1020  liv. 
3  s.  3  d. 

Accompagné  comme  greffier  juré  de  la  ville  de 
Massevaux  certifie  le  présent  état  véritable  audit  Masse- 
vaux,  le  26  juin  1760.  Signé  Arnold, 

Commis  greffier. 

On  se  rappelle  qtie  le  président  de  l' enquête  ^  le 
Girolf  fut  ekar^é,  non  seulement  de  i  informer  de 
VHat  des  bâtiments,  mais  aussi  de  VHat  des  fmds^ 
€apUau»  et  revenus  de  la  dite  chapelle.  Voici  un  aperçu 
des  comptes  qui  lui  furent  fournis  : 

Le  2  août  1760,  Arnold,  le  susdit  commis  greffier 
de  Massevaux,  atteste,  suivant  un  extrait  tiré  des 
Archives  de  la  ville  et  seigneurie  de  Massevaux,  que 

i)  Extrait  d^un  Cahitr  dutini  aux  visitatioHt  particuliirtt.  il 48. 
NB.  Reliqaia  in  Sacello  B.  M.  V.  HubiMci  veoeratiôni  fidelium  ibidem 
«ipoiit»  «ont  :  Md  Mium  •  Rona  trantlator,  aooine  Joachia  Att 

«remita,  cotnmorans  in  dicto  Ilubach  usqmeiido  noiuit  tradere  bullam  tX 
{>ertineoter  pelitioai  reaistit  :  14  mars  1749.   Dea  Rochera,  curé. 


S08  KBVUB  D*ALSACB 

de  I7ir  à  1721  il  a  ét/-  touché  [icnir  intérêts  des- 
50  livres  doiinrcs  par  le  seigneur,  lu  somme  de  27  livres, 
dépeiisrcs  aussitôt.  Et  le  susdit  compte  se  poursuit 
ainsi  jusqu'en  1759,  ce  qui  fut  attesté  le  2  juin  ijùo 
par  le  prévôt  de  la  ville,  le  S'  Baechelé  et  tout  le 
magistrat,  y  compris  Emporte  recevear,  et  la  copie  du 
compte  attestée  sincère  et  véritable  par  Arnold,  commis 
greffier. 

Voici  un  relevé  de  compte  tjui  atteste  le  nombre 
des  ofirandes  tombées  devant  le  corps  et  les  reliques 
de  saint  Déodat,  du  2O  mai  1744  au  10  mai  1745. 
Ainsi,  en  un  an,  îl  fut  versé  successivement  : 

Le  15  juin  1744   49  1.  10  s. 

Le  29  juin  1 744   39  !•  —  s« 

Le  22  juillet  1744   36  I.  —  s. 

Le  2  août  1744   44  L  16  s. 

Le  6  octobre  1744   36  1.  —  s. 

Le  10  décembre  1744  .   .   .   .  10  1.  17  s. 

Le  9  mars  1745   15  I.  —  s. 

Le  4  avril  1745   15  1.  —  s. 

En  tout  .    .  246  1.  17  s. 

Par  contre  il  lut  dépensé  la  même  année  : 

1)  A  l'ermite  Ast  pour  la  construction 

et  l'entretien  de  sa  maison .    .    .    .  89  1.  6  s;. 

2)  Au  dit  S'  ermite  en  diverses  fois  .    .  36  1.  6  s. 

3)  A  Frantz  Lapierre  menuisier     .    .    .  125  1.  9  s, 

4)  Pour  travail  fait  autour  de  la  chapelle  *  12  1.  H  s. 

5)  A  Jean  Kuen,  serrurier.    .    .    ,    .    .  18  1.  —  s. 

6)  Au  verrier   8  1.  —  s- 

7)  A  Srudler,  serrurier  rép.  de  fracture  du 

tronc   10  1.  12  s. 

8)  S'  Adam  Buecher   2  I.  18  s. 

9)  Brisswalter  charpentier   13  I.  6  s. 

10)  André  Beltzung  de  Houbacb.    .   .   .  10  1.  15  s. 

1 1)  A  un  nommé  Casser  maçon  ....  8  1.  16  s. 
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12)  A  un  oommé  Gilg  pour  ramure  des 
fenêtres  et  dorures  achetées  à  Mul- 
house :  le  tout  destiné  au  cercueil  de 

saint  Déodat  i  5  1.  —  s. 

ij)  Donné  à  la  Saint-Michel  pour  Termite  .    i  5  1.    4  s. 

240  1.  II  s. 

Enseml>lc,  et  sous  n'-serve  de  ce  cjui  lut 
encore  donné  au  sacristain  de  la  ville 
pour  ses  peines  10  1. 

Voici  la  récapitulation  des  comptes: 

Recettes  de  1745  .   .   .   246.  16.  4. 

Id.  au  1"  janvier  1747.    .    130.  9.  8. 

Id.  au  8  octobre  1748.   .    147.  16.  9. 

525.  3-  9. 

Dépenses  de  1745  .   .   .    240.  11.  8. 

Id.  au  I*' janvier  1747.   .    145.  4. 

Id.  au  8  octobre  1748.        41.  16.  4. 

427.  12. 

Totaux  : 

Recettes.   ....   525.  3.  9. 
Dépenses  ....   427.  12. 

Reste   .   .     97.  II.  19. 

Le  coaiptçible  avait  droit  au  1/3  de  la 

recette  avec  175.    i.  3. 

n  aytijit  en  main  le  solde  ci-dessus  .   .     77.  11.  9. 

■  Lui  resta  dû  .   .   .     77.  9.  6. 

Lt'  compte  ci-dessus  dont  la  copie  est  sii^né  par 
fulm  greffier,  le  2S  décembre  JJ4Çy  fut  jointe  aux  autres 
pièces  de  V enquête. 

VU. 

Règlement  de  V ermite. 

règlement  de  Vermitc  rédigé  par  jean-liaptiste 
Haus,  évèqu*'  de  Messala,  suffragant  et  vicaire  général  du 
RtvoK  o'AuACB,  1935.  H 
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diocèse  de  Bàle,  est  précédé  des  remarfues  summtes 
eopiies  textueUement  de  V  original  i 

«  Cum  in  sacellis,  extra  parochiales  ecclesias  sitis,  ubî 

<  magnus  populi  concursus,  devotionis  cauaâ,  fieri  con- 
«  suevit,  etiam  magnus  abusas  irrepere  et  intolerabile^ 
c  inconvenientias  suboriri,  tristis  experientia  docet,  qu^» 
c  bus  officium  divinum  in  ecclesia  parochiali  diminuitur 
«  et  parochianis  a  suo  officio  erga  parochialem  et  matri* 
«  cem  ecclesiam  abducuntur,  extranei  saccrdotcs  nimiam 
«  sibi  licentiam  attribuât,  et  oromita^  ad  custodiam  ad- 

<  mi.ssi,  obcdientiam  parociio  del)it;iin,  pr.cstare  recusunt, 
«  hinc  ad  impediondos  taies  abusus  et  pr.ecavendas 
«  inconvenientias,  ad  conservandam  dcbitam  subordina- 
«  tionem,  sequentia  puncta  in  capella  lioppach,  viilgo 
«  Klcin-Einsiedlen  dicta  intra  tiaes  parocbi^e  Masmunster 
«  sita,  ubi  etiam  reliqui»  S.  Deodati  venerantur,  etc. 

Cr  reniement ,  daté  cV Arlrshcim  Ir  5  juin  i'J4^.  ftit 
notifie  au  frcre  Joachivi  Ast,  crmili-,  di  mcurant  à  Hoti- 
bach  :  la  notiAcation  fut  faite  par  tin  nommé  Erhard 
huissier  et  à  la  requHe  du  5^  Desroehes^  atré  et  retUtsr 
de  MassevaitXt  le  iâ  œUbre  jj4S-  H  fui  etgoùU  audit 
ermite  par  ledit  kuisHer  de  remettre  au  curé  de  PeudroU 
les  lettres  patentes  concernant  V  authenticité  des  reliques, 
L injonction  venaU  de  l'évique  de  Bâle  et  était  datée  de 
Porreittruy  du     juillet  §748. 

Il  existe  aussi  de  la  même  époque  {dans  lesditcs 
archives)  une  supplique  d'un  nommé  A.-C.  Billing  qui 
demande  à  rêvèqiw  de  vouloir  soigner  pour  le  temporel 
de  Vermitt\  dénué  de  tout.  Cette  supplique  fut,  sur  un 
décret  daté  du  château  de  Porrentruy  le  75  octobre  ly^ç 
et  émané  encore  de  Vévéque  de  Béile,  notifiée  an  curé 
Desroches  par  Henri  Joseph  Thevenot,  serinent  seigneurial 
dudit  Ma  s  sera  ux  «  pour  que  du  contenu  ès  requête  et 
décret  il  nen  ignore  ». 

AuuubTE  Gendre. 
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Vin. 

Le  colonel  Dietrich. 

Né  à  Bolhviller  le  21  février  1741,  Charles-Î'rnest 
Dietrich»)  était  le  troisième  enfant 3)  de  Nicolas  Dietrich, 
de  Schweighouse  4),  scrilm  principalis  in  ducatœ  Boll- 
ivillerano  5),  et  de  Marguerite  liach  de  Soultz. 

Sous-lieutenant  le  13  mars  1762,  à  21  ans,  dans  le 
régiment  de  BouiUon-InÊuiterief  il  fit  ses  premières 
armes  en  Allemagne.  Quelques  années  après,  en  1769-71, 
nous  le  trouvons  en  Amérique,  à  guerro]rer  contre  les 
Anglais.  C'est  là  que,  le  25  mars  1770,  il  conquit  les 
galons  de  lieutenant. 

De  retour  en  Alsace,  il  épousa  à  Colmar,  le  r  5  avril 
1773»  sa  cousine  Marie  Eve  Josèphe  Michèle  Hiirtb,  fille 

1)  L«  Rr'ui  a  publié  juiqu'ki,  sans  ce  titre,  les  hiographiei  du 
chtf  d'escadron  Martin  (d*  Ktingenthal;,  du  capitaine  Maaa  (d'Ub«r- 
hvghcla),  dn  coIoimI  Hbflitii  (d«  Savcra*),  da  MMn>HMrttiniit  Ponter 
(de  Wolfisheim),  du  lieutenant  cnlon cl  (1<«  Hiigel  (d'Obentieira),  d«  r«bM 
Fraoïent  (de  Uelfort).  —  Nous  faison»  appel  à  tous  aoa  lectcon  poOT 
«tnllt  nous  aident  i  mettre  en  famiére  m«  hèfM  d«  ««eood  ruf  dont 
!•  MOVMir  mérite  «Mai  d*èlr«  tioiBmnh, 

9)  Ancienne  fanilte  d*AtMce  aentieanle  I  Thenn  dèe  te  fin  dn 

'V<*  liècle.  Elle  avait  pour  •rmoiri^'s  :  d'azur  à  deux  clefs  d'arj^enl  en 
ittntoir.  (D'après  le  cachet  de  mon  arrièrc>Krand*père  que  nom  possé- 

3)  Son  frère  aîné,  Frani;oi!«-Jo'(eph,  Av«it  aussi  embrassé  I»  «  nrrière 
■wlilaire.  Témoin  au  mariage  de  son  frère,  en  1773,  tomnKnJins 
in  Suit.  (1  avait  été  capitaine  dea  dragons,  et  était  ausHt  décoré  de  la 
■édaiUe  de  Saint-Lonie.  Nom  |MBeèdons  de  lui  un  beau  portieit  à 
nnrile,  bnate  de  pmndeor  ntandln, 

4)  Fils  de  Nicolas  et  de  MadeMae  Ommt,  petit-file  de  Nicolae  et 
Anne>Mane  Kroust. 

5)  Ktf^n  dee  aariagee  de  la  eonunanderie  de  Saint-Jean  de  Golnar. 
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de  J.  Thiébaud  Hûrdi  i),  avocat  au  Conseil  souverain 
d'Alsace*).  Quelques  années  de  paix  lui  permirent  de 
vivre  tranquillement  au  pays  avec  sa  jeune  épouse  qui 
lui  donna  six  enfants. 

En  1781  et  les  deux  années  suiv^antes.  il  est  en 
Espagne,  où  il  prend  part,  le  5  février  17S2,  à  la  con- 
quête de  Minorque  et  s*y  distingue  si  bien  qu'il  est 
nommé  (16  février)  capitaine  en  second,  et,  le  3  août 
1783,  décoré  de  la  croix  de  Saint^Louis.  La  conclusion 
de  la  paix,  3  septeynbre,  le  ramène  en  France  où  il 
devient,  en  r786,  capitaine  de  la  compagnie  auxiliaire 
du  régiment  de  Bouillon;  puis,  en  1788,  rentré  au  corps 
le  I"  mai,  capitaine  commandant  en  second,  en  garnie 
son  à  Condé.  En  1790,  à  la  veille  des  grandes  guerres^ 
il  est  en  garnison  à  Sarrelouis  3). 

En  1791,  le  régiment  de  Bouillon  devient  le  98*  d*in- 
fanterie.  Dietrich  y  est  d'abord  maintenu  comme  capi- 
taine. Bientôt  après  nommé  lieutenant-colotu-l.  il  prend 
part,  en  cette  qualité,  à  la  célèbre  bataille  de  Mons  ou 
de  Jemappes  (1792,  6  novembre).  C'est  là  *  qu'un  boulet 
de  canon  lui  traversa  le  cor[is  en  le  i>récipitant  de 
cheval,  mettant  lin  à  une  glorieuse  carrière  niilitaire4j  >. 

Sa  veuve  se  retira  à  Soultz.  L'inventaire  de  la 
succession  du  hé  m  -  de  Jem^pes,  que  j'ai  sous  les 
yeux,  estime  à  i(xxj  Irancs  c  ses  montres,  habillements, 
uniformes,  bistolets  {s/c},  etc. . .  >♦  Le  même  inventaire 
mentionne  dans  sa  cave  : 

1)  Et  de  n  prasièr»  fcnine,  Saloné  SehhuMr.  De  M  teeonde  f«ira«, 
CBiberioe  Flf-okmann,  il  eut,  entr'iutres  enfants,  le  capitaine  Hitrtti, 
aort  tragiquement  à  Colmar  rn  1841.  (Cfr.  KCEPPELIN,  Sota'tnirs  de 
Cfimar^  p.  19$). 

2)  Leur  iDaria^e  fut  célébré  dai»  l'éfliM  de  la  COOMlMKlerie  de 
Saint-Jean.  (Huot,  p.  82). 

3)  r>ate8  fournies  par  les  annuaires  militaires  de  Tépoque. 

4}  M.  LUTZ.  Basltriiihu  BûrgttbtuK.  Bàle,  18 19,  p.  9».  (Die* 
tridi  y  figure,  parce  que  denx  de  «e*  enCantt  «^étaient  fixée  à  Bile). 
L'éœinent  lii'-torien  des  guerres  de  la  Révolution,  M.  Chuquef,  ne  parle 
pas  de  cet  épisode  de  la  bataille  de  Jemappes.  [^tmapfu  tt  la  (onquitt 


4*  Ut  Bagltm,  Parti,  1890). 
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<jO  hectolitres  de  vin  vieux,  estimé  .    .  \(j20  fr. 

lô          >            »      choisi,  estimé  .    .  72.S  fr. 

8          »            »      rouge,  estimé  .    .  288  fr. 

»           >      de  1792,  estimé    .  1560  fr, 

17          •           »         >  choisi,  estimé.  512  fr. 

10         »         .»     petit  vin.   .   .  ' .  120  fr. 

I  hectolitre  d'eau-de-vie  de  lie,  estimé.  100  fr. 

</a       »      d*eaa  'de  cerises,  estimé.   .  96  fr. 

Pour  5.3O4  fr.  de  vin  et  d'eau-de-vie  !  Nos  ancêtres 
buvaient  ferme  ! 

T.e  cousin  de  Ch.  F.rnest  Dietrich.  Ij^nacp  Dietrich, 
mort  notaire  à  Snul/.niatt.  est  rarricre-grand-père  de 
celui  qui  a  rédigé  cette  notice  d'après  les  archives  de 
4a  famille. 

A,  lk4.  P.  I. 
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JOURNAL  DE  M.  DE  LATOUCHE 

(FlN)i 


Octobre  /j.  A  4  heures  du  soir,  le  lieutenant  Hcr- 
bosius  qui  était  logé  chez  M.  de  Latouche,  a  été  relevé 
par  M.  Gléser,  rittmeister  et  chef  d'escadron  du  susdit 
régiment.  Cet  officier  est  un  homme  très  sensé  et  des 
pliis  honnêtes }  il  a  témoigné  mille  unitiés  à  M.  de^ 
Latouche,  apemocté  chez  lui,  et  le  lendemain  à  6  heures 
du  matin  il  est  parti  avec  sa  troupe  coucher  à  Colmafr- 
d*où  il  ira  à  sa  destination  au  Fort-Louis. 

OOoàrf  14,  M.  le  baron  de  fiarcht,  lieutanant  des 
chevau-légefs,  a  remplacée  M.  le  baron  de  Selteren. 

Octobre  75.  M.  de  Poligny,  major  du  régiment  de 
kaiser-hussards,  a  logé  chez  M.  de  Latouche  avec  cinq 
domestiques  et  six  chevaux.  Ce  major  est  musicien,, 
jouant  agréablement  du  violon.  Il  était  décoré  de  plu- 
sieurs ordres.  Il  a  dix-huit  blessures  sur  le  corps  et  a 
la  moitié  du  pouce  de  la  main  gauche  coupé.  Cepen- 
dant malgré  cet  accident  il  exécuta  supérieurement  sur 
le  clavecin  des  sonates  très  difficiles.  Il  pince  en  outre 
très  bien  de  la  guitare  avec  des  variations.  Il  est  reparti 
le  lendemain  16  pour  Rouflfach  et  de  là  à  Colmar.  D 
est  natif  de  la  Hongrie,  ou  il  est  marié  avec  une  très 
jolie  personne,  aussi  bonne  musicienne. 

Octobre  16.  M.  Engel,  fabricant,  a  prié  M.  de  Lap 
touche  de  lui  prêter  son  cheval  avec  son  domestique 

1)  Voir  b  JUfm  ék  juTin^fièvricr  190$. 
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pour  aller  à  Rouffach  réclamer  quatre  piAces  d'indiennes 
qui  lui  ont  été  volées  dans  la  nuit.  Us  n'ont  rien  trouvé 
de  leur  marchandise  à  Rouffach,  et  ils  ont  présumé 
comme  il  est  à  croire  que  ce  sont  leurs  propres  gardes 
de  nuit,  nommés  Pommer  et  Stetfler,  qui  ont  lait  eux- 
mêmes  ce  vol,  les  pièces  ayant  été  placées  à  cote  de 
sa  demeure. 

Octobre  17.  Le  capitaine  liercksel  et  son  secrétaire 
Struska,  du  Vincent-Coloredo,  sont  venus  à  4  heures 
après  midi  revoir  M.  de  Latouche,  auquel  ils  ont  dit 
qu'ils  allaieiit  à  Colmar  chercher  de  l'argent  chez  le 
trésorier  et  qu'à  leur  retour.  Us  viendraient  à  Cemay 
coucher  chez  lui. 

Octobre  tg.  Le  capitaine  Bercksel  est  revenu  de 
Colmar  i  Cemay  à  10  heures  du  matiu,  a  mangé  chea 
M.  de  Latouche  et  est  reparti  vers  midi  pour  aller  à 
Héricourt. 

Le  même  jour,  M.  Kindler,  lieutenant  au  régiment 
d'artillerie,  a  logé  chez  M.  de  Latouche.  Cet  officier 
est  très  honnête  et  très  instruit.  Il  est  de  la  Moravie» 
Il  est  parti  pour  Colmar  le  lendemain. 

Octobre  2j.  Le  baron  de  Weisenbach,  originaire  de 
Saxe  et  capitaine  des  houssards  de  Saxe,  a  logé  chez 
M.  de  Latouche  avec  six  chevaux  et  trois  donftstiques. 
Ce  militaire  est  un  homme  très  instruit  et  connaisseur 
des  sciences.  H  est  extrêmement  aflFable.  Il  ressemble 
très  fort  à  M.  Charles  de  Schauenbourg,  beau-frère  de 
M.  de  Latouche.  Ce  baron  de  Weisenbach  passe  pour 
avoir  un  grand  château  sur  la  frontière  et  une  métairie 
de  plus  de  70  vaches  et  une  papeterie.  A  onze  heures 
du  matin  il  est  parti  pour  Massevaux,  ou  il  sera  en 
quartier  et  a  détaché  sa  compagnie  dans  les  villages 
de  Lachapelle  et  de  Rougemont,  en  attendant  qu'il 
reçoive  des  ordres  pour  aller  à  Giromagny  où  Ton  doit 
s'être  révolté. 

Octobre  Jj.  Le  nommé  Georges  Berger,  tonnelier, 
s'étant  avisé  d'injurier  les  soldats  saxons  qui  étaient 
logés  chez  lui,  ils  en  portèrent  leur  plainte  à  leur  major, 
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lequel  ordonna  que  ledit  Berger  fut  conduit  de  suite 
au  quartier  général  à  Colmar.  Mais  M.  Zurcher  le  maire 
ayant  sollicité  ce  major  de  commuer  la  peine,  ce  ton- 
nelier fut  mis  en  prison  pour  quatre  jours  et  condamné 
au  pain  et  à  Teau.  Ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté 
par  les  soldats  du  même  régiment,  qui  n*ont  laissé 
approcher  personne  du  prbonnier  pour  lui  donner  à 
manger  jusqu'à  Texpiration  de  sa  peine. 

Octchre  2$.  A  peine  M.  de  Weisenbach  fut-il  parti 
pour  Massevaux  que  M.  de  Latouche  reçut  déjà  un 
billet  de  logement  pour  y  loger  M,  de  Germar,  lieute- 
nant des  chasseurs  saxons,  avec  deux  domestiques  et 
un  cheval. 

Nai'emhrr  ,\  M.  d<"  G(>rm;ir  est  parti  avec  son  dé  tache- 
ment pour  Souk/,  après  avoir  resté  huit  jours  clu-z.  M.  de 
Latouche,  où  il  fallait  lui  apprêter  un  manger  particulier, 
n'osant  pas  boire  du  vin  blanc  ni  manger  de  la  viande. 
Cet  officier  était  cependant  très  honnête  et  poli. 

Novembre  8,  Dom  Rodriguez,  capitaine  de  Hohen- 
lohe-Bartenstein,  n*  41,  ci-devant  Bender,  a  Xogk  avec 
deux  domestiques  et  trois  chevaux  chez  M.  (*e  Latouchs, 
et  est  reparti  le  lendemain  pour  aller  à  Luxembourg 
où  il  demeure  en  étant  natif.  Ce  M.  de  Rodriguez  con- 
naît particulièrement  la  famille  de  Schauenbouig  de 
Luxeraboui^  et  a  promis  à  M.  de  Latouche  de  le  renou- 
veler dans  le  souvenir  des  parent  de  feu  Madame  de 
Schauenbourg,  sa  première  épouse. 

Novembre  Le  nomme  Bellai,  horloger  à  Cernay, 
a  été  arrêté  par  la  garde  dos  Saxons  et  cela  pour  avoir 
escamoté  une  montre  à  Schwartz,  fabricant  de  la 
manufacture  (l'indie/iiie.  Ledit  15 -liai  a  été  conduit  eu 
prison  et  le  lendemain  reUiché  sans  autre  punition. 

Novembre  iç.  M.  Erthel,  lieutenant  des  Saxons,  est 
venu  faire  visite  à  M.  de  Latouche  en  lui  annonçant 
qu'il  quittait  Cemay  avec  son  détachement  pour  aller 
aux  environs  de  Rouffach. 

P^embre  2,  L*on  a  saisi  par  la  gendarmerie  à 
3  heures  du  matin  plusieurs  porteurs  dé  contrebande^ 
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I  II  (le  ces  derrrers,  ayant  voulu  se  révolter,  a  eu  le 
bras  cassé  d'un  coup  de  crosse  de  fus-'  nui  lui  a  été 
•appliqué  par  un  ga'-do  ;  et  les  aatkcs  contrebandiers  se 
sont  sauvés.  Le  raê.ne  jour,  à  5  heures  du  soir,  la 
.gendarmerie  de  Ce<^nay  a  encore  arrêté  cinq  grands 
ballots  de  contrebande  qui  avaient  été  cachés  dans  les 
vignes  près  da  village  deStetnbrch.  Ces  ballots  contenaient 
2.500  chapeaux  de  pa<'le  noirs  e;  plusie>irs  centaines  de 
pièces  de  aious&eI*ne  anglaise.  Le  tout  a  ^té  conduit  à 
Mulhouse  par  le  maréchal  de  logis  de  la  gendarmerie. 

Déc^mifre  22.  M.  le  comte  d'*  Bassin»,  Italien  de 
naissance  et  capitaine  au  régi-Tient  de  Guyiai  hongrois, 
ayant  reçu  le  billet  de  logcre  't  numéro  6g,  chez  le 
sieur  MouP,  ce  dernier  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  de 
chambre  chaude  pour  le  lo;^v^-',  mil'yré  qu'il  a  une 
supL-rbt*  maison;  en  coi^sétjucnce  co.  olticier  e^t  retourné 
à  la  maison  de  ville  tiu'  l.ù  cléUvia  le  logement  chez 
M.  de  Latojche.  auque'  '  a  raconté  le  peu  de  cour- 
tobic  du  sieur  Moutï. 

Ce  M.  de  Baastini  eii  un  homme  de  beaucoup  de 
connaissance  et  exttémemeat  honnt.te.  1.  a  annoncé  que 
son  régiment  viendrait  le  s6  à  Ce*nay. 

Décembre  "6*  Le  r^'ment  de  Guyiai  est  arrivé 
comme  M.  de  Bassini  l'avait  dit,  et  M.  de  Latoucbe 
eut  néann*oins  à  lo^er  M.  Prévôt,  natif  de  Belfort, 
lequel  en  était  parti  à  Vkge  de  5  ans  comme  émigré; 
et  ^.  a  dit  qu'en  revenant  à  BeKort  il  n'avait  plus  trouvé 
ses  parents,  parce  que  la  plupart  étaient  restés  dans 
rémigration,  et  que  le  reste  était  mort.  Il  était  quartier- 
niaitre  dans  ce  rpr^^imrnt  et  avait  deux  petits  chi'^ns 
qui  étaient  extrêmement  m;'l  écinqués. 

décembre  27.  Le  r'-^iment  de  Ke^'pen,  inTantcrie 
autrichienne-hongroise,  arriva  à  Cernay,  et  M.  Primmst, 
aumônier  dudit  régiment,  logea  chez  M.  de  Latoucbe 
pendant  deux  jouis  et  repart-t  pour  a'Ier  à  Rouftach 
et  de  là  à  Colmar  où  ^}  aera  ^tatiorné  en  gaTison. 

Bkemère  2Ç,  Le  nommé  FranU  Stempel,  sergent 
<]o  i^iment  des  pionniers  autnchiens,  natif  de  Pr?gue 
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en  Bohême  et  cuisinier  de  pfofesdon,  ci-devant  ches. 
le  préfet  de  Scbwartzenberg ,  est  veaa  annoncer  à 
M.  de  Latouche  qu'il  aurait  un  capitaine  à  loger», 
nommé  Jacki,  capitaine  des  pionniers,  avec  deux 

domcsJques. 

Le  même  matin  est  encore  vend  y  loj^er  le  major 
du  régiment  de  Kerpen,  nommé  le  baron  de  Warî  xk, 
avec  cinq  dom^^stiques  et  huit  chevaux.  Ce  maior  est 
très  afiable  et  infiniment  instruit. 

Le  même  jour,  à  une  heure  du  matin,  M.  Wciss, 
secrétaire  du  maire,  a  eu  sa  boutique  fracturée  par 
trois  voleurs  qui  ont  été  rencontrés  sur  le  faH  par  un 
Aommé  Wintenberger,  boulanger  à  Cemay.  Ce  dernier^ 
passant  devant  la  maison  dvdit  Weiss,  viv  de  la 
lamtère  dans  sa  boadque  et  une  caisse  devant  la. 
porte;  il  y  entra  pour  voir  ce  que  cela  signifiait^ 
dans  ce  même  instant  deux  de  ces  voleurs  s'évadèrent 
et  le  troisième  se  cacha  d?ns  la  boadqae.  Ce  bou- 
langer, au  Heu  de  chercher  la  garde,  appela  au  secours- 
dans  cette  maison,  ce  qui  donna  aussi  occasion  au 
troisième  de  s'échapper.  A'ors  Madame  Weiss  se  réveilla 
et  étant  descendue  dan<  sa  boutique,  elle  vit  qu'oii  lui 
avait  enlevé  plusieurs  art'cles  de  marchandises  et  sur- 
tout du  riz,  dont  on  a  trouvé  les  traces  depuis  sa 
maison  jusqu'à  la  grande  poric  de  l'église.  L'on  soup- 
çonne que  ces  voleurs  sont  de  1  endroit  même. 

Dans  la  même  nuit  on  a  tente  de  voler  le  nommé 
Preisler,  marchand  épider,  mais  ce  dernier  ayant  été 
éveillé  par  les  aboiements  de  son  chien,  les  voleurs  se 
sauvèrent 

Dkembre  30  et  31,  Le  lieutenant  Scblegel  et  sa 
femme  et  M.  d'Anacker,  commissaire  de  guerre  de 
Fétat-major  du  régiment  de  Kerpen,  ont  été  \o%cb  chei. 
M.  de  Latouche  avec  voiture  et  huit  chevaux.  Il  est 
parti  pour  Colmar  rejoindre  le  général  de  Frimont  qui. 
commande  le  Haut-Rhin.  M.  d'Anacker  est  neveu  du. 
lieutenant-colonel  de  ce  régiment. 
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D»  M.  GiNSBUROER,  Der  israclitische  Friedhof  in  Junghûlt*. 
Drcyrus,  1904.  X  volume  in-8<*  de  134  pages  et  un  plan 
colorié. 

Nous  «ommes  heureux  de  signaler  cet  ouvrage  qui  apporte 
une  précieuse  contribution  à  l'histoire  des  Israélites  en  Alsace. 
Les  6<>  premières  f),if^'r'.s  contiennent  l'histoire,  en  six  chapitres, 
du  principal  cimetière  juif  de  la  iiaute-Alsacc.  Le»  pages  70  à 
tij  renfermeiit  des  pièces  justificatives  aussi  importantes  pour 
l'histoire  du  fief  de  Jungholts  que  pour  celle  du  cimetière  Israé- 
lite; viennent  ensuite  des  inscriptions  tombales  et  une  liste 
des  familles  juives  qui  possédaient  un  droit  d*inhumation  en- 
1770.  L'ouvrage  se  termine  par  deux  tables  des  noms  de  per- 
sonnes et  des  noms  de  lieux. 

Nous  signalerons  dans  le  chapitre  I*'  consacré  aux  anciens 
lieux  d'inhumation  des  juil's  d'Alsace,  une  erreur  notable. 
Il  s'agit  d'uD  cimetière  juif  mentionné  par  Berler  à  propos  d'un 
fief  que  Berth<^d  de  Waldner»  mort  en  i343>  tenait  de  l*évécbé 
de  Strasbourg.  C'est  bien  de  la  première  moitié  du  xiv*  siècle - 
quMl  s'agit  et  non,  comme  le  pense  M.  Ginsburger,  du  xvi«  siècle 
et  d'une  époque  contemporaine  de  Berler.  Ce  dernier  place 
du  reste  la  mention  sous  la  date  de  1355  et  la  lecture  de  tout 
le  passage  confirme  qu'il  s'agit  des  fiefs  dépendant  dei'évéché 
de  Strasbourg  au  xiv«  siècle. 

La  première  concession  du  cimetière  actuel  date  de  1655, 
et  il  est  curieux  de  voir  comment  d'impérieuses  nécessités  d'ar- 
gent  forcent  une  famille  noble  et  des  plus  fières»  à  céder  lam- 
beaux par  lambeaux  les  dépendances  de  leur  château  pour  y 
permettre  des  inhumations,  pour  ainsi  dire  sous  leurs  fenétref.- 
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Quoiqu'il  n'ea  aoit  riea  dit,  on  voit  très  bien  que  ces  con> 
ceasiona  se  font  en  échange  d'enprunts.  Une  parcelle  est  cédée 

moyennant  une  soultc  de  sucre  et  de  café.  Le  rinicticre  pre- 
nait ainsi  de  plus  d'extension,  et,  A  la  veille  de  la  Révolution, 
quarante  et  une  communautés  i-^rui'lites  de  la  Haule-Aisace  y 
faisaient  l'inhumalion  de  leurs  morts. 

Mais  le  château  de  JunylioH/,  étant  fief  do  révéché  de 
Strasbourg,  ces  concessions  ne  pouvaient  exister  qu'à  liire 
précaire.  Ce  ne  fut  qu'après  la  Révolution,  en  1804,  que  la 
Vallée  de  Josaphat  alsacienne  fut  définitivement  acquise  par 
les  Israélites.  Mais  $|le  est  bien  déchue  aujourd'hui,  et  ce  ne 
sont  plus  que  onze  communautés  juives  qui  y  ont  part. 

M.  Ginsburger  déplore  le  fanatisme  qui  s'acharna  sur  les 
juifs  au  début  de  la  Révolution,  et  il  essaie  de  prouver  que 
loin  d'être  riches,  ils  étaient  dans  le  plus  grand  dénuement.  La 
vérité  sans  doute  est,  qu'alors  comme  aujourd'hui,  il  y  en  avait 
de  pauvres  et  de  riches.  Lorsque  l'esprit  de  révolte  souffle 
parmi  le  peuple,  tous  ceux  qui  pratiquent  sincèrement  leur 
religion,  tous  ceux  qui  possèdent  quelque  bien  acquis  par  le 
travail  et  Téconomie,  sont  en  but  à  la  baine  et  à  Tenvie  des 
fainéants  et  des  débauchés. 

M.  (iinshurger  pense  que  la  destruction  des  pierres  tom- 
bales ilu  (  imelière  date  de  1789;  nous  ne  le  pensons  pas,  n'en 
ayant  point  trouvé  trace  dans  l'histoire  de  Soultz.  Ce  van- 
dalisme ne  pourrait  alors  guère  être  attribué  qu'aux  paysans 
révoltés  de  la  vallée  de  Saint-Amarin,  en  marche  sur  Gueb* 
viller,  mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  passé  par  Jungholtx,  car 
ils  n'auraient  épargné  le  couvent  de  Thierenbach  qui  est  tout 
prorhe.  .Au  contraire,  Junghoitz  lut  à  la  fin  de  17901e  théâtre 
de  troubles  sérieux.  Les  deux  IVéres  Pierre  et  François  de 
Schauenbourg  y  habitaient  alors.  Quelques  jours  après  la 
«éclansation  contre  les  délits  soi-disant  champêtres,  commis 

-dans  leur  endos,  dont  parle  M.  Ginsburger,  dans  la  nuit  du 
a6  au  S7  décembre,  les  S"  de  Schauenbourg  et  leurs  fermiers 

.durent  se  défendre,  sabre  au  clair,  contre  des  émentiers  (Rap* 
port  à  la  municipalité  de  Soultzl.  La  situation  devenant  intolé- 
rable pour  eux,  ne  pouvant  compter  sur  la  protection  des 
autorités  qui  protégeaient  visiblement  leurs  adversaires,  les 
frères  de  Schauenbourg  durent  émigrer.  Leur  cbflteaii  fut  aima 
pillé  et  presque  détruit.  Si  le  vandalisme  ne  s'exerça  pas  alon 

aur  les  tombes  juives,  les  monuments  qui  les  ornaient  durent 
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certainement  disparaître,  en  vertu  de  la  loi  générale  qui  les 

proscrivait,  et  qui  fut  exécutée  à  Soultz  le  17  frimnire  an  III. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sarhons  gré  A  M.  (linshurger  d'avoir  par 
son  travail  bien  documenté  soulevé  un  coin  du  voile  d'igno- 
rances et  de  légendes  qui  couvre  l'biatoire  des  ji^fo  d* Alsace. 

A.  Gassbr. 

D.  R.  (Dubail>Roy),  Za  difimst  du  ckàUau  de  Milan  en  qçç 
par  le  skef  de  btUaUlom  SicfmuL  i  brochure  de  7  pages 
in-8*  extraite  du  SmllUm  de  la  SoeiiU  belfûrtoine  d*ànu' 
latteitt  1904. 

C'est  un  intéressant  épisode  de  guerre  dUtalie.  M.  Dubail* 

Roy.  après  une  courte  note  explicative,  se  contente  de  publier 
intégralement  les  Réponses  du  chet de  bataillon  Ht-c  haïul  (plus 
tard  général),  pour  se  justilicr  d'avoir  rendu  le  château  de 
Milan,  dont  la  défense  lui  avait  été  confié^  sans  matériel  suffi- 
sant. Semper  idem!  Alsata. 


F.  Pajot,  Kecherches  étymologiques  sur  Us  noms  de  lieux  habi- 
tés du  territoire  de  Belfert.  ^  Ce  qtt*était  Rabiacus» 
personnage  des  actes  de  Saint-Dûtier  (vu*  siècle).  — 
Recherches  sur  l'origine  et  la  signification  du  nqm  de 

Lure.  —  A  quelle  localité  attribuer  l'atelier  monétaire 

de  l'Ajoie  de  l'époque  mérovingienne.  —  Helfort,  De- 
villers,  1Q04.  I  volume  in-8°  de  102  pages.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Soc.  belfortaine  d^ émulation). 

La  partie  principale  de  ce  travail  est  une  excellente  étude 
de  toponymie.  Les  explications  étymologiques  méritent  une 
sérieuse  attention,  car  elles  sont  bien  documentées  et  appuyées 
d'une  bonne  logique.  S'il  est  toujours  difficile  d'arriver  à  nne 

certitude  en  semblable  matière,  les  origines  étymologiques 
présentées  par  M.  Pajot  sont  toujours  vraisemblables.  —  Dans 
la  dernière  partie  de  sa  brochure,  M.  Pajoi  conclut,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  aussi,  à  placer  à  Fesche  l'atelier  moné- 
taire ^Alsegaudia  vicoy  mentionné  sur  deux  triens  mérovin- 
giens commentés  par  M.  Ponton  d'Amécourt.  L'excellent 
ouvrage  de  M.  Pajot  est  à  consulter  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent  à  la  toponymie  et  pourra  servir  de  modèle  pour  des 
études  semblables.  Elles  sont  désirables  dans  les  départements  • 
voisins  de  Belfort.  Alsata. 
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J^0ti%en  iiber  ein  alemannisch-fr^^Hkisches  lUihetÊgri^trfêU 

in  Colmar.  Mit  Strciflichtern  auf  frUhcre  Pttodc  dieser 
Bpochc.  Par  A.  Bi  nr..  Colmar.  Dcckcr,  Z904.  ln-8»  de 
23  papres.  Avec  15  dessins  et  2  plans. 

M.  Buhl,  qui  ne  laisse  passer  aucune  trouvaille  dans  le 
sous-sol  colmarien  sans  s'y  intéresser  et  la  faire  connaître  au 
public,  vient,  sous  les  auspices  de  la  Société  dliistoire  naturelle 
4e  Calmar  et  de  U  Société  pour  la  conservation  des  monumenis 
kislcri^nes  d'Alseue,  de  publier  la  brochuré  dont  on  a  lu  le 
titre.  C'est,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  l'histoire  de 
Colmar  avant  Vhistoirtt  et  on  y  lira  avec  intérêt  tout  ce  que 
les  découvertes  récentes  permettent  d'établir,  sinon  avec  certi- 
tude, du  moins  avec  quelques  probabilités,  sur  ces  époques 
reculées.  A.  M.  P.  I. 


lus  seize  Carmélites  de  Compifi^ne,  par  M.  Victor  PlERRE. 
Paris,  Lecoffre^  1905.  ln-12  de  xxiv-188  pages. 
Ce  nouveau  volume  de  la  collection  Les  Saints  est,  sans 
que  cela  paraisse,  un  alsatipte.  Parmi  ces  seize  religieuses, 
exécutées,  le  17  juillet  1794,  sur  la  place  du  Trône,  se  trouvait 
une  Alsacienne  :  la  mère  Saint-Louis,  dans  le  monde  Marie- 
Anne  Rride.-iu,  née  A  Belfort  le  7  décembre  1752,  Elle  avait 
fait  profession  au  Carmcl  de  Compiègnc,  le  3  septembre  1771, 
et  en  était  sous-prieure,  lorsque  la  Révolution  éclata.  L'ouvrage 
que  nous  signalons  à  nos  lecteurs,  nous  donne  quelques  ren- 
seignements épars  çà  et  là  (pp.  10,  34,  50^  55,  91,  100, 
157)  sur  cette  Alsacienne  victime  de  la  fureur  jacobine,  sans 
cependant  détacher  sa  figure,  autant  que  nous  le  voudrions, 
de  Tensemble  de  l'histoire  de  ses  sœurs.  Souhaitons  que  quel- 
(jue  bonne  plume  belfortaine,  —  noire  vénéré  cuUaborateur 
M.  Bardy  par  exemple,  —  nous  en  donne  un  portrait  plus 
détaUlé.  A.  M.  P.  I. 


Hymnarium  Parisitnse»  Dos  S/mnar  der  Cislereienser'Aiiei 
Fairis  im  Elsass^  par  le  I>  Cari  Wbimmanm.  Ratisbonne, 
Coppenratb,  1905.  In-8*  de  7s  pages  et  i  planche. 

L'auteur  de  cette  importante  contribution  à  la  sdence  de 
la  musique  religieuse  y  étudie  deux  manusorits  des  xn«  et 
Xiu*  siècles,  conservés  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Cdmar 
et  provenant  de  notre  célèbre  abbaye  alsacienne  de  Pairis. 
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Aprte  une  minutieuse  description  des  deux  manuscrits, 
rauteur  étudie  I*origine  >ies  hymnes  dont  ils  se  composent, 
leur  notation  musicale  et  leur  mrtriquo.  Une  seconde  partie 

nous  donne  60  de  ces  hymnes  avec  leur  musique.  Enfin  un 
fac-similé  d'une  pajjt  de  chacun  des  deux  naanuscrits  termine 
cette  brochure  dont  la  lecture,  même  pour  les  profanes,  ne 
manque  pas  dMotérét.  A.  M.  P.  I. 

VUUUs  paperasses  et  vieilles  .ç-ens,  .souvenirs  d*une  famille 
alsacienne  au  temps  de  hi  Révolution,  par  R.  RKU88. 
Paris,  Fischbacber,  1904.  in-8<*  de  57  pages. 


l^ieux  soidats  de  JNapoUon.  par  G.  Schlumberger.  Paris,  Pion, 
1904.  In-8*.  Avec  vignettes. 


BiUiaihèfme  d'Eugine  MUni».  6*  partie.  L'art  au  xix<  siècle. 
En  vente  ches  J.  Bser,  Francfort,  1905.  In-8*  de  114  pp. 


Jmetges  du  Musée  alsaiirn.  190;^,  T.  Crois«5es  de  la  maison  Be» 
nassy  à  Wissembour};.  Hobincuse  ;\  Drusenheim.  — 
Costumes  de  Hofl'cn  et  Hunspach.  —  Maison  de  la  fin 
du  xvin*  siècle  à  Dambacb. 


Seèastiam  Knmmeieh.  Erlebnisse  dnes  framOiiscbea  Priesters 
sur  Zcit  der  franzOs.  Révolution.  Strassburg,  Le  Roux, 
in-is  de  80  pages. 


Mémoires  et  correspondance  du  général  Leclaire  i^de  Colmar). 
Paris,  Chapelet,  in-8*. 
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Article*  de  Journtux  et  de  revues. 

Revue  de  l\irt  ancien  et  tnoiierne.  DOicmbrc  IQ04.  Les 
Musées  d'Alsace  :  le  musée  de  Calmar  (I),  par  André  GiRouiE. 
(Très  remarquable  étude  sur  le  maUrt  du  polyp tique  d'Isen" 
Mm,  Noua  y  reviendrons  lorsqu'elle  sera  terminée). 

-La  Jiei'ue  forézienne.  Janvier.  La  question  d^ Alsace- Lor- 
ruine,  par  Philippe  Gerbbr. 


Messager  if  Aisace-Lorratne.  14  janvier,  ^f.  l'abbé 
Gc'ri) ,  par  A.  GiRoKiR.  —  28  janvier.  —  Alfred  Kitleng  (avec 
portrait).  —  4  et  1 1  février.  A.  Hallays,  Vers  Sainte-Odile 
(arec  gravures). 


L'Express  de  Mulhouse.  27  janvier.  Au  pays  du  Sund^au, 
par  Manbart.  (Biographie  de  J.  J.  IJenner). 


MiitkeilungeH  des  Jnst.  fur  Oesterr.  Geschichte.  1904». 
t.  XXV,  p.  309.  HiRSCH,  Die  Acta  Alurensia  (III.  Das  soge- 
nannte  Testament  des  Biscbofii  Werner  von  Strasbourg,  vom^ 
Jahr  1027). 


Revue  catholique  d'Alsace.  Janvier.  L'abbé  Gény,  par 
M.  Grussenmbybr. 


L€  Ifaut-Khin  républicain.  Janvier.  Les  artilleurs  de  la 
Garde  nationale  i83O>50,  par  H.  Bardy. 


Hevue  alsacienne  illustrée.  1905.  1.  Biographies  alsaciennes: 
XVI.  E.  Ensfcider,  par  H.  Nerlisv.  —  A  travers  le  Vieux 
Strasbourg,  par  le  DouiKOER.  —  La  maison  romane  de 
Rosheim,  par  E.  Polaczbk. 


RixHBm  (Alsace).  —  Imprimbrib  F.  Sutter  &  Cib. 
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Les  lettres  et  la  science  alsaciennes  viennent  de  faire 
une  perte  irré  parable  dans  la  personne  de  l'abbé  Charles 
Hoffmann.  Aumônier  au  couvent  de  Kientzheim  depuis 
une  vingtaine  d'années,  il  vient  d*y  mourir,  après  une 
confie  malidie,  à  Tâge  de  60  ans. 

L*abbé  Hoffmann  était  né  à  Colmar,  où  son  père 
dirigeait  alors  rimprimerie  que  son  grand-père  avait 
fondée  dans  cette  ville.  Après  de  bonnes  études  an 
G>llège  libre  de  Colmar,  Charles  Hoffinann  manifesta 
Fintention  d*entrer  dans  les  ordres.  Son  père,  quoique 
très  croyant,  ainsi  que  les  siens  qui  ont  toujours  compté 
au  nombre  des  familles  les  plus  chrétiennes  de  Colmar, 
s*opposa  néanmoins  à  cette  détermination  et  exigea 
qu'il  entrât  dans  la  magistrature.  En  fils  respectueux, 
Ch.  Hoff^mann  se  soumit  et  commença  ses  études  de 
droit  à  Nancy.  Il  soutint  brillamment  sa  thèse  pour  la 
licence,  devant  la  faculté  de  droit  de  cette  ville,  en 
juillet  1H67.  Cette  thèse  comprend  les  sujets  les  plus 
variés  et  témoigne  de  la  science  profonde  acquise  par 
l'étudiant,  sur  le  droit  romain,  le  code  Napoléon,  la 
procédure  civile,  la  législation  criminelle,  le  droit  com- 
mercial et  le  droit  administratif.  Les  questions  vraiment 
nouvelles  qu'il  agita  furent,  en  droit  romain,  sur  l'article 
Qiud_  tmatus  causa  fesium  do  Digeste;  en  droit  civil, 
de  l'action  en  nullité  ou  en  rescission  dans  les  conven- 
tions; en  procédure  civile,  des  causes  d'ouverture  en 
cassation  et  des  effets  du  pourvoi. 


324*''^  CHARLE8  HOFFMANN 

Après  la  paix  et  Tannexion  de  F  Alsace  à  1*  Alle- 
magne. M.  Hoffmann  père  fonda  une  imprimerie  à 

Montbélïard  où  il  se  retira  quelque  temps;  'mais  il  revint 
à  Colmar,  poussé  par  un  irrésistible  attrait  du  sol  natal. 
Son  fils  reprit  ses  ctutlcs  de  droit,  et  il  passa  sa  thèse 
de  docteur  le  8  décembre  1S74.  Cette  thèse  montre 
déjà  l'orientation  scientifu|ue  vers  laqLU'Ilc  il  allait  dirii^er 
ses  aptitutles.  Hlle  traite  «lu  rrj^ime  des  Pnn'/n'rfs  sous 
la  ri'publiiju,  roniiiint'.  Oiivraj^^e  capital  pour  l'histoire 
-du  droit  admimstratir  romain  au  début  de  l'extension 
de  celte  république.  »  : 

Charies  Hoffmann,  ayant  ainsi  montré  ce  qu'il  pouvait 
■dans  les  sciences  humaines,  sollicita  à  nouveau  de  s'adon- 
ner aux  sciences  divines,  et  son  père. céda  devant  cette 
vocation  d'une  constance  inébranlable.  Il  entra  alors  en 
■séminaire  de  Besancon,  fit  ses  études  dé  théologie,  et, 
après  son  ordination,  ses  connaissances  approfondies  en 
droit  lui  valurent  la  charge  de  secrétaire  de  l'archevêché. 
Après  la  mort  de  Mgr.  Paulinier,  l'abbé  Hoffmann  revint 
«n  Alsace,  fatigué  par  un  travail  assidu  et  souffrant  de 
cruelles  névralgi(»s.  Il  n'en  continua  pas  moins  ses 
recherches  dans  les  archives  et  publia  successivement 
d'importants  et  intéressants  travaux  sur  l'histoire  d'Alsace. 

Lors(|ue  la  direction  de  la  Rrvnr  (f  Alsacr  nous  échut 
en  iNc>9.  l'ablx}  Hotlmann  nous  prr)n>ic  .^011  eoiicjurs, 
et,  en  elVet,  il  publia  dans  notre  reciUMl  un  travail 
d'érudition  profonde  :  L Adinmistraticn  provincialv  en 
HauU'Alsace  avant  la  RêvolulioH,  bientôt  suivi  d*une 
étude  sur  les  dernières  années  du  Conseil  souverain 
d'Alsace, .  sur  les  premières  municipalités  de  la  Haute- 
Alsace,  etc.,  chapitres  de  son  grand  odvrage  sur  Y  Alsace  ■-• 
avatU  la  RhoUoian^  dont  la  publication  n'est  pas  encore 
terminée.  Il  interrompit  cette  publication  pour  nous 
donner  différentes  notes  intéressantes  et  les  Règlements 
municipaux  Amtnersckzvihr  que  nous  avons  fait  paraître 
dans  la  Collection  de  la  Bibliothèque  de  notre  Revue. 

Charles  Hoffmann  aimait  la  solitude,  indispensable 
à  tout  travail  sérieux.  Amateur  de  nos  belles  montagnes. 
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il  les  étudiait  au  point  de  vue  de  leur  liistniro  naturelle, 
faisait  la  chasse  aux  papillons  et  aux  insectes,  chasses 
souvent  fructueuses  et  qui  lui  permirent  de  signaler  des 
raretés  aux  spécialistes  de  la  science  entomologique.  Il 
ainïait  aussi  à  reproduire  l'image  de  nos  monuments 
religieux  et  de  nos  raines  féodales,  se  servant  avec  une 
grande  habileté  du  procédé  par  le  liège,  imaginé  par 
Ch.  FoItSy  son  maître  en  cette  partie.  Nous  connaissons 
de  loi  une  église  de  Marbach,  et  un  chœur  de  Piaffen- 
heim,  fidèles  images  en  relief  de  la  réalité. 

Les  chagrins  et  les  tristesses  qui  Tavaient  éprouvé 
•dans  la  vie,  avaient  rendu  son  caractère  peu  communi- 
catif.  Mais  ceux  qui  pouvaient  l'approcher,  étaient  vite 
séduits  par  la  douceur  de  son  abord  et  sa  courtoise 
érudition.  Ses  amitiés  étaient  solides  et  fidèles. 


La  Rédaction. 
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ET  LA  PAROISSE  DE  SOULTZ 


Cest  ail  III"  siècle,  d*après  Grandidier,  que  le  chris- 
tianismè  se  répandit  en  Alsace  et  probablement  dans  la 
marche  de  Sbultz. 

Au  IV*  et  au  v*  siècle,  on  voit  créer  les  paroisses 
rurales  destinées  à  donner  aux  fidèles  la  possibilité  de 
persévérer  dans  la  doctrine  des  Apôtres,  dans  la.  corn* 
inunion  de  la  fraction  du  pain  et  dans  la  prière. 

Un  prêtre  fut  attaché  d'abord  au  service  de  plusieurs 
églises,  puià  chaque  église  eut  son  propre  prêtre.  Ce- 
pendant celui-ci  n'eut  point  le  droit  de  s'attribuer  les 
revenus  de  sa  paroisse,  consistant  en  tiimes  ou  obla- 
tions  (juelconques.  Car  dans  la  j)rinntive  l\{,dise  tous 
les  revenus  ecclésiastiques  étaient  versés  dans  le  trésor 
de  l'église  êpiscopale,  l'évéque  seul  en  avait  la  haute 
administration,  et  c'est  sous  sa  direction  que  la  distri- 
botfoil  en  était  fidte  aux  clercs  de  son  diocèse  >). 

Les  égKses  ^Mûissiales  étaient  d'abord  disséminée» 
dans  lèè  éàn^ftgtlies  et  recevaient  les  chrétiens  de  toutes 
les^  Ibealités  éiiVftoïknantâs.  Peu  à  peu  une  église  ou 
chapelte^  fut  étqnêe  dans  chaque  agglomération,  mais 

l)  Voy.  hOMST  DK  LA  ToOR,  £ts  pmroUm  rnralts  dm  IV*  mm 

XI*  tùtU. 
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la  première  église  paroissiale  fut  appelée  église-mère, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  seiit  prêtre»  résidftnt  à 
côté  de  cette  église,  desservait  toutes  celles  de  sa 
paroisse. 

Ce  n*est  qu'avec  le  temps,  raccroissement  de  la 
population  chrétienne,  et  l'augmentation  des  revenus 
ecclésiastiques  que  Téglise  de  chaque  agglomération 
devint  une  paroisse  distincte. 

n  y  avait  une  église-mère  dans*  la  marche  de  Soultz 
dès  le  VII*  siècle,  car  elle  est  rappelée  dans  les  titres 
d*Ebefômunster  :  donation  d*Athic  vers  667 1),  diplômes 
de  Louis  le  Débonnaire  de  818  et  824.  Cette  église- 
mère  était-cUo  à  Alsviller,  comme  le  veut  Berler,  ou  à 
Soultz  même?  Nous  penchons  vers  cette  dernière  hypo- 
thèse, car  on  a  trouvé  des  tombes  mérovingiennes  à 
Soultz,  alors  qu'on  n'<Hi  a  pas  encore  découvert  sur 
l'emplacement  d' Alsviller.  L'église  paroissiale  de  Soultz 
est  sous  le  vocable  de  >.'iint  Maurice  qui  était  égale- 
ment le  patron  (rF.lv  rsmunslcr.  Cela  ferait  su|)|>oser 
(jue  l'érection  de  la  paroisse  de  Soultz  est  duc  à  ceit«.' 
abbaye.  Le  patron  de  l'église  d'Alsviller  était  saint 
Georges, 

Dans  tous  les  cas,  au  Xii'  siècle  Soultz  formait  une 
paroisse  distincte  avec  des  annexes,  puisque  Diethelro, 
reeUtr  et  presbyter  in  villa  et  in  parockia  Sulsia,  préside 
à  la  fondation  de  Thierenbach  en  1 135,  puis  à  la  presta- 
tion du  vœu  solennel  des  habitants  de  cette  localité  et 
des  églises  et  chapelles  dépewUmUs  de  la  paroisse _  de 
SoultSt  en  1138. 

Grandidier  cite  un  Baldemarus,  plebanus  de  Sulse,  . 
qui  signa,  en  1202,  une  charte  de  l'évéque  de  Stras- 
bourg en  faveur  du  monastère  de  Schwartzenthann  >). 

Tout  ct>la  infirme  les  assertions  de  Berler  qui  veut 
que  Soultz  ne  se  soit  formé  qu'en  1254»  autour  du 

I)  Cbroniqae  «TEtwnnuaster. 
a)  Af«h.  de  rEvêchè  à  Savera*. 
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château  de  Buchneck  tuitt  Stijffitung'  ein  besundre  pfarr- 
kirek. 

L'existence  de  la  paroisse  de  Soultz  au  Xlll'  siAcIe 
est  certaine,  car  T'Iric,  comte  de  Ferrette,  tenait  en  rtef 
le  patronage  de  l'égli-se  de  Souitz  et  céda  ce  fief  en 
1230  aux  frères  Walter  et  Burkard,  comtes  de  Hor- 
bourg  I).  Les  mêmes  seigneurs  de  Horbourg  sont  cités 
en  cette  qualité  en  1254*).  A  ce  moment  le  curé, 
pUbanus^  est  un  prêtre  nommé  Berthold,  cité  en  1254 
et  12553). 

Plus  tard  l'évcque  de  Strasbourg,  à  qui  appartenait 
la  collature  de  la  cure  de  Souitz,  reprit  ce  fief  et  le 
garda  jusqu'à  la  Révolution.  La  paroisse  de  Souitz  fai* 
sait  partie  du  diocèse  de  Bâle,  et  elle  était  incorporée 
au  doyenné  cUra  Colles  Ottonis.  Le  curé,  incuratus 
■ecclesie  &Uzct  figure  pour  la  taxe  de  1 5  sols  bâiois  dans 
les  comptes  du  sous-collecteur  de  révéché  de  Bàle  en 
1302-13044).  En  1340  nous  trouvons  la  cure  de  Souitz 
érigée  en  rectorat  5 1.  ^  'n  nouille  de  1394,  conservé  aux 
archives  dôparteinentales  de  Colmar  (>\  taxe  le  recteur 
de  Souitz  à  70  marcs,  de  même  que  le  liber  marcarum 
de  l'évéché  de  Bàle  de  1441. 

La  paroisst'  de  Souitz  comprtMiait,  avec  la  ville,  les 
villages  de  juni^dioltz,  Rimbach-Zell  et  Rimbach,  et  le 
hameau  de  iJiefonbach  et  des  V^rre^ries  du  Ballon. 
Wuenheim  formait  une  paroisse  distincte,  dont  le  ma- 
gistrat de  Souk/,  était  le  collateur,  mais  {)ynd  int  les 
fréquentes  vacances  de  cette  cure,  elle  était  administrée 
par  le  recteur  de  Soult/.  Dans  les  temps  de  guerre, 
■îes  paroisses  de   Rajdersheun   et    de  llartmansviller 


1)  AichivM  il*iiisbniek,  wfi  5|o. 

2)  TtOllLLAT,  I,  p.  605. 

3>  Ib.,  I,  p.  605,  632. 

4)  Kirsch,  PifutUkt  KfUtktvritm  im  DtmttekUmJ,  «xtr.  dm  «rch. 
'du  Vatican. 

5)  TitouiLLAT,  III,  515. 

6)  C  47. 
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venai.^nt  aussi  se  réfugier  dans  celle  de  SoulU.  Il  eiT 
résulte  ciue  ses  registres  paroissiaux  conUennent  des- 
actes  cjui  concernent  les  habitants  de  ces  différent» 

villages. 

Kimhach-Zell  forma  une  paroisse  distincte  ert  1784, 
Kiiubach  eut  son  église  et  son  curé  vers  1870.  Le*- 
Verreries  avaient  au  xvil«  stècle  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Antoine,  mais  ce  n'était  qu'un  ermitage  qui 
tomba  bientôt  en  ruine.  Quant  à  Jungholtx.  il  y  avait 
dans  ce  village  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Claire. 
Mais  il  ne  forme  paroisse  distincte  de  Soulte  que 
depuis  1880  ;  son  église  est  celle  de  Notre-Dame  de 
Thierenbach. 

Nous  ignorons  comment  était  construit  le  bâtiment 
primitif  de  l'église  paroissiale  de  Soullx.  Mais  la  ville 
devenant  importante,  il  est  probable  que  l'égh^    m  u 
existait  au  moment  de  sa  constitution  manicipale,  dev.nt 
trop  petite,  et,  d'autre  part,  que  l  ^  l    .r,..ols  voulurent 
élever  à  Dieu  un  temple  digne  cU-  la  tWveur  de  ces 
temps.  La  première  pierre  de  cet  édihr-^  lut  posée  a 
la  fin  du  Xllf  siècle  ou  au  commencr.n  nt  du 
Cest  alors  que  l'on  vit  s'él.ver  le  magiutuiue  hàt.ment 
en  grès  des  Vosges  au:,  proportions  d'une  légèreté- 
remarquable,  cp.e  To.i  ad.nire  encore  aujourd  hui.  Son- 
orienUlion  est  très  précise. 

Son  plan  figure  une  croix  latine  dont  les  bras  sont 
formés  par  le  transept.  1.-  chevet  du  chœur  est  coupe- 
carrément  comme  dans  les  édihce.  du  x.ir  siècle,  au. 
lieu  de  présenter  une  absuic  circulaire.  U  voute  en. 
be«:eau  croisé  en  ogive  surélevée  est  soutenue  par  to- 
nervures  arrondies  qui  émergent  des  colonnes  engagées • 

dans  les  quatre  angles.  Celles^i  sont  «««"^^T^^fJ^^^^^^^^ 
teaux  à  crochets  avec  entablement  fortement  saillant  l^es- 

arcades  murales  reposent  égalementsur  de  «^^"^««^f  d' 
nettes  accolées  aux  pUiers  des  angles  et  ««^««^^^ 
chlpiteaux  semblables.  La  clef  de  voûte  est  ornée  d  u. 
Agnus  Dei  et  d'une  tête. 
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Le  chœur  est  éclairé  sur  c!iacune  dos  trois  faces 
par  une  fenêtre  étroite  et  haute  ù  trois  lancettes  sur- 
inonices  (le  trois  cercles. 

L'arc  triomphale  repose  sur  deux  puissantes  colonnes 
avec  chapiteaux  à  crochets  et  entablement  largement 
saillant,  sur  lesquels  reposent  également  les  arcades  qui 
ouvrent  les  bras  du  transept. 

CeluUci  est  aussi  couvert  en  voûte  croisée  soutenue 

par  des  colonnes  d'angles  comme  au  chœur.  Cependant 
ici  l  'S  chapiteaux  sont  ornés  de  feuillage,  et.  tandis  que  les 
colonnes  du  chœur  n'ont  |)as  de  base,  celles  du  transept 
ont  des  ha^cs  octogonales.  La  clef  de  voûte  du  bras 
s.id  est  ornée  d'un  voile  de  sainte  \*éronique.  Ils  sont 
éclairés  par  des  fenêtres  à  deux  menoaux,  comme  au 
■chœur.  Au  nord  et  au  sud,  deux  grandes  niches  à 
arcades  gothiques  semblent  avoir  été  destinées  à  des 
tombeauk.  Le  sol  du  transept,  de  même  que  cfAui  de 
Ab,  nef  est  d'une  marche  plus  bas  que  celui  du  chœur; 
nous  verrons  plus  loin  que  ce  sol  a  été  exhaussé  et 
•que  le  chœur  dominait  autrefois  de  trois  marches. 

La  nef  centrale  s^éléve  élégamment  au-dessus  de 
deux  petites  nefs  latérales.  Elle  a  quatre  travées.  Dans 
Jes  deux  premières,  la  voûte  en  berceau  croisé,  ogivale, 
repose  sur  trois  forts  piliers  constitués  par  des  faisceaux 
de  colonnettes  avec  chapiteaux  à  feuillage  et  entable- 
ment, les  bases  sont  octogones  et  les  clefii  de  voûte 
ornées,  mais  les  arcades  qui  les  séparent  des  bas-côtés 
émergent  déjà  des  piliers  sans  l'intermédiaire  de  chapi- 
teaux, ni  de  consoles  ;  de  même  les  demi-colonnes  des 
^bas-côtés  manquent  de  chapiteaux.  Les  fenêtres  qui 
éclairent  la  nef  dans  ces  deux  travées  et  dans  les  ba«- 
côtés  correspondants,  sont  à  deux  lancettes  géminées, 
«armontées  d'un  simple  cercle.  Les  deux  travée»  sui- 
vantes reposent  sur  deux  piliers  et  deux  demi-piliers 
octogones  à  moulures  prismaticjues  qui  se  continuent 
sans  chapiteaux  le  long  des  arcades  jusqu'à  la  clef  de 
■voûte  ;  celle  du  dernier  compartiment  porte  les  amies 
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de  Robert  do  lîavière,  évêiiue  île  Stra^hourj^  (1471-78). 
Ecartelé  au  premier  et  au  <|uatrième  de  gueule  à  la 
bande  d'or  (armes  du  landgraviat  de  la  Basse-Alsace), 
au  second  de  sable  au  lion  rampant  d'or  (palatinat  du 
Rhin),  au  troisième  losangé  d'argent  et  d'azur  mis  en 
bande  (armes  de  Bavière).  Les  fenêtres  de  cette  dernière 
partie  sont  décorées  de  meneaux  flamboyantes.  Deux 
chapelles  ont  été  accolées  à  chacune  des  aisselles  de 
la  croisée  et  s'ouvrent  sur  les  bas^ôtés.  La  clef  de 
voûte  du  compartiment  de  la  nef  latérale  nord  qui 
correspond  à  la  chapelle,  est  décorée  d'armoiries  mi-partie 
d'azur  et  de  gueule  à  quatre  fleurs  de  lys  tigées  d'or 
et  issant  de  la  partition  deux  à  deux. 

I.es  chapelles  latérales  très  simples  «ont  à  l'intérieur 
de  forme  pentagonale  irrégulicre.  à  cause  d««s  contre- 
forts du  transept.  Les  voûtes  reposent  sur  les  murs 
sans  consoles,  et  elles  sont  éclairées  par  une  Icni'tre 
ogivale  sans  meneau.  Les  clefs  de  voûte  sont  en  lorme 
d'ccus. 

Le  portail  principal  n*a  aucune  importance  architec- 
turale et  contraste  péniblement  avec  ce  que  promettaient 
les  premières  parties  de  l'édifice. 

La  porte  ogivale  a  le  tympan  sans  ornement;  on 
y  voit  une  inscription  moderne  qui  a  peut-être  remplacé 
une  partie  détruite  à  la  Révolution.  Cette  porte  s'ouvre 
sur  un  porche  étroit  i  cintre  surbaissé,  dont  l'intrados 
est  orné  d'un  réseau  de  nervures  à  section  piriforme- 
encaissant  de  profonds  caissons  et  émergeant  de  colon- 
nettes  octogones  sans  chapiteaux. 

Plus  intéressant  est  le  portail  sud  (|ui  s'ouvre  sur 
la  deuxiibme  travée  de  la  nel.  Les  voussures  M)iit  ornées 
de  belles  crosses  végétales,  et  le  tympan  à  deux  com- 
partiments superposés  présente  en  bas-relief  dans  la 
partie  supérieure  saint  Maurice  à  cheval  et  armé  en 
chevalier  comme  sur  le  grand  sceau  de  la  ville  de 
Soultz. 

Dans  la  partie  inférieure  est  une  adoration  des  Mages. 
Contre  le  mnr  extérieur  contigu  de  la  chapelle  est  un 
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mauvais  bas-relief  représentant  Jésus  au  Jardin  des  Oli- 
viers (xvit«-xviii«  siècle).  Cette  partie  était  autrefois 
couverte  par  un  auvent  que  Ton  a  heureusement  fait 
disparaître.  Dans  la  troisième  travée  nord  est  également 
ouverte  une  porte  latérale  ogivale  sans  aucun  ornement, 
mais  portant  la  date  de  1562. 

Les  contreforts  sont  surmontés  de  pinacles  pyrami- 
daux très  simples,  les  arcs-boutants  sont  sans  caractère. 

On  voit,  fixes  au  contrefort  qui  est  contigu  à  la  porte 
latérale  sud,  les  anciens  étalons  des  mesures  de  longueur 
à  Soultz,  et  contre  celui  de  l'angle  sud>ouest  est  accroché 

le  Klapperstein,  la  pierre  des  mauvaises  langues,  sous 
la  dati'  i4H(;  qui  se  trouve  également  reproduite  sur 
1(3  linteau  intérieur  du  grand  i)ortail. 

T'ne  élégante  sacristie  est  [ilacée  dans  l'angle  du 
clxeur  et  de  l'aile  nord  du  transept.  Hlle  est  (juadran- 
gulairc  et  l'intrados  de  la  voùt(;  est  décoré  d'un  splcn- 
dide  réseau  de  nervures  émergeant  de  consoles  d'angles 
et  d'une  colonnette  centrale  à  lut  en  torsatle.  Les  clefs 
de  voûte  sont  ornées  d'un  Saint-Esprit  et  d'une  tête. 
Sur  la  pointe  du  pignon  Est  de  l'église  est  le  traditionnel 
nid  de  cigognes,  sur  celle  des  trois  autres  pignons  sont 
des  croix  en  fer  plantées  sur  des  boutons  en  pierre 
très  simples. 

Le  clocher  octogone  s*élève  sur  la  croisée  ;  on  y 
monte  par  un  escalier  tournant  placé  dans  une  tourelle 
à  Tangle  du  chœur  et  de  Taile  sud  du  transept.  Il  est 
à  deux  étages;  le  premier  est  décoré  de  fenêtres  ogi- 
vales à  deux  lancettes  surmontées  d'un  quatre-feuilles 
et  au-dessus  règne  une  galerie  avec  gargouilles.  L'étage 
supérieur  est  également  orné  de  huit  fenêtres  à  meneaux 
flamboyants,  et  la  seconde  galerie  qui  le  surmonte  est 
à  jour  avec  antéfixes  aux  angles.  Sur  le  coté  sud  de 
la  galerie,  un  ovale  plein  porte  à  l'extérieur  un  écusson 
charge  d'un  triton  autour  duquel  on  lit  cette  inscription: 

DANIFL  DEMARKT  TAILLEVR  DE  PIHRH 

et  sur  la  bande  de  l'appui  16  f  10.  A  l'intérieur  de  la 
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balustrade,  sur  le  même  ovale,  un  ccusson  porte  eocore: 
DDM.   ANNO  MDCX. 

Le  clocher  est  surmonté  d'une  pointe  effilée  et  aiguë, 
terminée  par  un  bouton  doré,  sur  lequel  est  fixé  une 
croix  en  fer  forgé  qui  porte  la  date  de  1758;  le  tout 
est  terminé  par  une  éioile  ou  soleil  et  un  croissant  de 
lune  formant  girouette.  M.  KnoU  donne  les  dimensions 
suivantes  : 

Hauteur  de  Téglise  au  transept  1 7  "  30^  épaisseur  de 
la  voûte  du  clocher  4  "  74,  hauteur  du  premier  étage 

8  "  87,  (lu  deuxième  6"  15,  de  la  flèche  26",  total: 
^s^nf).  La  boule  dorée  a  o  ™  f)4  de  diamètri-  et  ()"42 
(le  hauteur.  I.a  croix  a  2  "  de  hauteur  et  le  soleil 
0^50  de  diamètre.  Les  dates  (|iie  Knoll  a  données 
pour  la  (Ninstruction  de  1  église?  ne  rep(jsent  sur  aucun 
(on<lenient  certain.  A  notre  avis.  le  plan  ^'énéral  et  le 
ch'L'ur  apparlieiitient  encore  à  l'art  j^tJiiiKpie  primonlial. 
ou  du  XII l'  siècle,  le  transept  appartient  à  une  époque 
de  transition,  et  les  deux  premières  travées  sont  évi- 
demment du  XIV*  siècle.  Après  la  destruction  du  village 
d'AIschviller  la  ville  s'étant  accrue  de  la  population  de 
ce  village,  on  sentit  la  nécessité  d'agrandir  et  d  achever 
relise.  Le  style  des  deux  dernières  travées  et  du 
portail  appartient  an  gothique  tertiaire  ou  flamboyant, 
les  armes  de  Robert  de  Bavière  qui  ornent  Ja  clef  de 
voûte,  placent  la  date  de  cette  constriaction  postérieuFe- 
ment  à  1471,  et  la  date  de  1489  marque  l'achèvement 
du  portail  ').  L'ctage  inférieur  de  la  tour  appartient 
encore  au  \ï\''  siècle.  '/)uaiit  à  l'étage  supérieur,  la 
date  de  sa  construction  et  de  son  achèvement  nous 
est  donnée  d'une  manière  certaine  par  un  liocunjent 
trouvé  dans  la  boule  terminale  Ce  document  annonce 
que  l'exhaussement  de  la  tour  d'un  étage  est  du  conA> 

1)  Robert  de  Bavière,  évfque  de  Stfuboarf,  «ici  k  SoolU  «•  1480^ 
diaprés  BkrI  F.R,  Chroni.juf,  fol.  iS;!». 
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ancncement  du  XVII*  siècle  et  que  la  pose  de  FétoUe 
<et  de  la  lune  a  eu  lieu  le  jeudi -saint  31  mars  161 1. 
La  galerie  supérieure  fut  posée  en  1610,  d'après  Tins- 
cription  qu'on  y  lit  et  qui  nous  donne  le  nom  de 
l'artisic  iiui  exécuta  ce  travail.  Il  porte  un  iioin  français 
et  probaljiement  bourgui^^tion.  Le  docuinetit  nomme  les 
directeurs  de  l'cLMivre  :  le  l)ailli  tiuillaume  Pierre  de 
Landsperg,  le  prévôt  Théobald  W'endt,  le  grelVu^r  l'ierre 
.Schlit/.\veck  et  Florian  Riedin,  conseiller,  aile  vier  Ban- 
meisier  dis  Werks»  Un  acte  donné  par  Trouillat  >),  daté 
du  22  avril  13431  nous  donne  peut-être  les  noms  des 
•constructeurs  du  transept  et  de  la  partie  de  la  nef  qui 
appartient  au  TiW*  siècle.  Ce  sont  deux  personnages 
qui  figurent  dans  cet  acte  comme  témoins  :  maître 
Nicolas,  tailleur  de  pierres,  et  Cruxhus,  maître  de 
l*œuvre  <à  Soultz.  M.  Gérard  n'a  pas  hésité  à  donner 
A  ce  dernier  le  titre  d'architecte  de  l'éiîlise  Saint-Maurice, 
et  il  en  fait  un  élève  de  l'école  d'Erwin  de  l'œuvre 
Notre-Dame  de  Strasbourpj.  Cette  hypothèse  trouverait 
une  base  dans  les  nombreuses  marques  de  tailleur  de 
pierres  ([ue  l'on  voit  sur  les  piliers  de  cette  partie  de 
1  édihcc.  On  sait  (|ue  ces  mart|ucs  ont  été  ado[)tées  par 
les  membres  de  la  loge  tles  maçons  de  Strasbourg. 
Les  (juatre  piliers  du  chctur  ne  portent  avec  ceu.v  du 
fond  qu'une  demi-croix  de  Malte  et  ceux  de  l'entrée 
une  croix  de  Malte  entière  sur  chacun.  Les  piliers  de 
Ja  nef  au  contraire,  portent  :  la  paire  qui  touche  au 
transept,  et  le  suivant  du  côté  nord,  jusqu*i  treize 
marques  difTérentes  sur  le  même,  parmi  lesquelles  cepen- 
xlant  se  retrouve  la  croix  de  Malte.  Le  pilier  sud  de  la 
•deuxième  jiaire  n*a  que  4  marques,  le  pilier  nord  de  la 
troisième  paire  n'en  a  aucune,  tandis  que  celui  du  sud 
en  porte  7.  La  quatrième  paire  qui  est  du  XVI*  siècle, 
en  porte  l'un  6  et  l'autre  1 1  ;  enfin  cinq  marques  se 
voient  encore  sur  le  grand  portail.  L'usage  de  ces 
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marques  s*est  perpétué  longtemps,  puisque  les  deux 
colonnes  qui  supportent  ta  tribune  et  qui  sont  du 
xvni*  siècle,  poitent  chacune  également  une  marque 
de  tailleur  de  pierres,  même  plus  compliquée  que  les 
plus  anciennes.  Je  ferai  remarquer  que  les  croix  que 
l'on  voit  sur  les  piliers  du  chœur  et  sur  les  premiers 
de  la  nef  sont  peut-être  des  croix  de  consécration. 

On  a  cru  posséder  le  procès-verbal  de  cette  con- 
sécration. M.  Gérard  a  été  trompé  par  la  glose  que 
Trouillat  a  mise  en  tête  d*un  acte  du  i6  octobre 
1346  qu'il  a  public  >j.  M.  Krauss  a. reproduit  cette  erreur 
et  il  est  étonnant  qu'il  ne  s'en  soit  pas  aperçu,  car  il 
a  donné  le  texte  même  :  Chorimi  ci  altare  sumtnum 
in  Ciipi'lla  (il-  Sultz,  ordittis  Cistrrcîrnsîum,  in  honore 
btiifi-  Marie  virji;;iii!s.  1  iic  f'j^lise  paroissiale  n'est  pas 
une  cli;ij>i  |le  et  n'a  jamais  appartenu  à  un  ordre  régu- 
lier ;  j)lus.  réj^'iise  de  Souk/,  est  consacrée  à  saint 
Maurice  et  non  pas  à  la  Vierge.  Cependant  saint  Mau- 
rice figure  à  côté  de  la  Vierge  comme  patron  du  maitre- 
autel  en  question  ;  de  plus  quatre  autres  auteb  sont 
consacrés  Tun  à  saint  Jacques  et  aux  apôtres,  un  autre 
à  la  sainte  Croix  et  aux  saints  martyrs,  un  troisième 
à  saint  Martin  et  aux  saints  confesseurs,  le  quatrième 
i  sainte  Catherine  et  aux  saintes  vierges.  Il  a  existé 
dans  réglise  de  Soultz  des  auteb  consacrés  à  ces  saints 
et  ssdntes  excepté  à  saint  Martin.  Néanmoins  nous  ne 
croyons  pas  à  une  erreur  dans  Pacte  lui-même,  d'autant 
plus  qu'il  a  bien  existé  à  Soult/.  une  chapelle  appar- 
tenant aux  Cisi(  rciens  du  Lieu  Croissant  et  consacrée 
à  la  sainte  X'ierge. 

La  consécration  de  l'église  de  Soultz  a  toutefois  dû 

avoir  lieu  vers  cette  époque,  mais  antérieurement  à 
1340,  où  il  existait  déjà  un  autel  de  la  sainte  Croix 
dans  l'église. 

I)  III,  p.  586. 
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En  effet,  nous  avons  l'acte  par  lequel  l'évèciue  de  Bàle 
Jean  Senn  autori-io  lo  chevalier  Bertholcl  Waldner  à 
ériger  et  doter  pour  le  remède  de  son  àme  et  l'aug- 
mentation  du  culte  dans  l'é-^Iise  paroissiale  de  Soultz, 
un  autel  ///  fxrrirtr  et  />,  /■  parittcm  anfc  nltarc  Sanctœ 
Cnic/s,  pour  y  cclél)rer  une  messe  (|uotidifiine  et  per- 
pétuelle. Le  fondateur  se  réservait  pour  lui  et  ses 
héritiers  masculins  le  droit  de  nomination  à  cette  pré- 
bende ou,  à  leur  défaut  et  sans  préjudice  du  droit 
ultérieur  de  ceux-ci,  la  présentation  d'un  chapelain  à 
cette  prébende  pouvait  être  faite  par  le  recteur  alors 
existant  de  Téglise  paroissiale  de  Soultz.  Le  chapelain 
ne  pouvait  garder  aucune  oblation  pour  lui,  parce 
qu'elles  appartenaient  toutes  à  la  paroisse,  et  il  ne 
devait  rien  faire  qui  portât  préjudice  aux  droits  de 
cette  paroisse;  de  plus  il  devait  prêter  son  concours 
autant  que  possible  au  recteur  pour  les  cérémonies  du 
culte.  Vx  [)our  l'entretien  de  cette  prébend<',  le  cheva- 
lier lierthold  faisait  don  des  biens  suivants  :  une 
maison  sise  à  Soultz  à  cùté  tlu  pont  qui  mené  au  château 
et  contigue  à  la  maison  du  seigneur  Pierre  de  IJolK  iller; 
la  partie  antérieure  de  cette  maison  devait  servir  d'habi- 
tation au  chapelain,  et  la  partie  postérieure  devait  être 
louée  pour  la  somme  d'environ  4  livres  deniers  annuelle- 
ment, sur  laquelle  toutefois  devait  être  payée  la  rente 
annuelle  de  9  sous  qui  est  due  sur  cette  maison  à 
rhôpital  de  Soultz.  Item  une  rente  annuelle  d*une 
deml-charrette  de  vin  blanc  récolté  dans  une  vigne  de 
12  schatz  appelée  Nunnenburgergarte,  sise  au  lieu  dit 
in  dem  Rode,  ban  de  Soult/  :  item  une  rente  annuelle 
de  it  quartauts  moitié  seigle  et  moitié  orge,  des^ 
champs  situés  au  même  ban  que  cultive  un  nommé 
Bruchsecicel  pour  cette  dite  censé.  Item  2  schatz  de 
vigne  situés  au  ban  de  Soultz  in  Terubelberge  et  (lui 
appartenaient  à  un  nommé  Zil)olle.  Item  la  rente  annu  .lie 
d'une  livre  denier  assise  sur  les  biens  du  nommé  Kunig 
de  Hartmansviller.  Cette  fondation  a  été  faite  du  con- 
.  sentement  de  Berthold,  évéque  de  Strasbourg,  et  de 
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Jean  l>Iun.  recteur  de  l'éj^lise  de  Soultz.  Mlle  est  datée 
du  7  mars  i  ^40.  Il  s'agit  vrai.seml)lablement  ici  non 
seulement  de  la  fondation  d'un  autel,  mais  encore  de 
la  chapelle  latérale  sud  qui  a  servi  de  sépulture  à  la 
famille  Waldner  dont  les  armes  se  voient  à  la  clef  de 
voûte.  Elle  était  consacrée  à  saint  Jean  l'évangélUte 
d'après  le  Uàer  marcarum,  à  saint  Jean>Baptiste  d'après 
d*autres  documents  plus  récents. 

Les  termes  de  l'acte  (/>vr  parictem)  font  voir  que 
la  construction  de  cette  chapelle  a  eu  lieu  postérieure- 
ment à  cette  partie  de  relise.  Cest  du  reste  ce  qui 
ressort  de  l'examen  de  la  construction  elle-même.  Il 
en  résulte  ainsi  que  nous  le  disions  précédemment,  que 
le  chœur,  le  transept  et  la  première  travée  de  la  nef 
tout  au  moins  étaient  construits  avant  1340.  Mais  l'église 
était  encore  en  construction  sans  doute  pour  l'achève- 
ment de  la  deuxième  travée  et  du  premier  étage  de 
Ja  tour,  puisque  Cruxhus,  l'architecte  de  cette  partie 
est  cité  en  1 343. 

La  chapelle  latérale  nord,  consacrée  jusqu'à  ces 
dernières  années  à  sainte  Marie-Madeleine,  aurait  été 
fondée,  d'après  Berler,  par  Marckward  de  Schônenbcrg, 
bailli  de  Souitz,  le  dernier  de  sa  race,  et  qui,  étant  mort 
en  1490.  aurait  été  enseveli  zu  Siiltz  in  die  pfarkyrthcn 
fur  synrn  i^rstifftin  ait  or  iti  sanct  Marie  MagdaLua 
en/ydlrn.  I.V'cusson  (|ui  orne  la  clef  de  voûte  s'est 
trouvé  coin[>l''nement  cfiacé,  on  y  a  peint  les  armes 
de  M{^r.  Stunipl,  éveque  de  Strasbourg,  au  moment 
de  la  récente  restauration. 

Dès  avant  Tannée  1 3Q4,  une  chapellenie  de  sainte 
Marie  Madeleine  avait  été  érigée  dans  l'église  de  Soult/, 
car  le  [touillé  de  cette  époque,  cité  plus  haut,  mentionne 
le  chapelain  de  cette  prébende.  Elle  est  rappelée  en 
14 14  par  un  acte  où  Peter  Herweg  et  son  épouse 
Eylse  et  Heinrich  Stolle  avec  Grede,  son  épouse,  bour- 
geois de  Souitz,  vmdent  à  G>nrat  von  Nuttiogen, 
•chapelain  de  l'autel  de  sainte  Marie  Madeleine  au  nom 
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de  ladite  prébende,  une  rente  d'un  florin  d'or  assise- 
sur  (liffcrents  biens  et  achetés  pour  la  somme  de 

10  florins  ' ). 

De  plus,  dans  une  constitution  de  rente  du  lundi 

veille  de  saint  Ottmar  1467,  nous  trouvons  rappel  de 
rente  en  faveur  de  la  |)rél)en(lc  de  maître  Jean  Hcnelin 
de  l'autel  de  sainte  Marie  Madeleine  dans  l'église 
paroissiale. 

Il  y  a  donc  une  erreur  de  lierler,  à  moins  que 
celui-ci  ait  voulu  parler  d'un  autre  autel  érigé  dans  la 
même  chapelle. 

n  y  avait,  en  eftet,  dans  l'église  paroissiale  de  Soultz, . 
ell  outre  des  deux  prébendes  de  VValdner  et  de  sainte 
Madeleine,  plusieurs  autres  autels  prébendés. 

Dans  un  acte  du  29  janvier  1347,  il  est  fait  mention 
du  chapelain  de  Tautel  de  sainte  Catherine  dans  r%Use  - 
de  Soultz.  n  se  nommait  alors  Pierre  de  Saint-Ursanne*). 

Dans  un  autre  acte  du  30  avril  1355  nous  trouvons > 
cité  le  chapelain  de  Tautel  de  saint  Michel. 

Le  pouillé  de  1394  donne  la  liste  suivante  des 
prébencies  existant  alors.  L'ordre  suivi  est  peut-être 
celui  de  leur  ancienneté  :  le  chapelain  de  la  sainte 
Croix,  de  saint  Michel,  du  prévôt,  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  de  sainte  Catherine,  du  Corps  du  Christ,  de- 
saint  Jacques,  du  sire  de  Waldner. 

Le  /J6rr  tnarrarum  de  1441  ajoute  à  Ces  prébendes- 
celle  de  sainte  Marie,  et  une  autre  qualifiée  Corporis 
Christ»  de  nom.  La  prébende  de  la  sainte  Croix  est 
indiquée  comme  la  même  que  celle  de  la  messe  de 
l'auroro,  celle  du  prévôt  est  désignée  i>CHltcti  Triunt 
Reguni,  et  celle  de  Waldner,  sous  le  vocable  de  saint 
Jean  l'évangéliste. 

Un  jugement  d'acceptation  du  testament  de  leu 
Caspar  Sachs,  ancien  gretiîer  de  Soultz,  et  de  son  fil»» 

n  Arrli.  de  Soultz. 

2j    iROUILLAT,  III,  p.  843. 
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Jean,  chapelain  de  la  prébende  de  la  X'ierge  à  l'/j^lise 
paroissiale,  fait  don  à  ladite  prébende  d'une  maison 
destiner  à  loi^er  le  prébendi<'r  à  condition  de  chanter 
cliaque  année,  le  mardi  après  la  téte  de  saint  Martin, 
une  messe  avec  vigile.  Cet  acte  est  daté  du  3  octobre 
«474  'J. 

De  nombreuses  constitutions  de  rente  ont  été  faites 
en  faveur  de  la  fondation  de  la  messe  de  Taurore  de 
1494  à  1601  S). 

Un  papier  sans  date,  mais  présumé  de  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle,  porte  une  distribution  à  iatre 
de  la  rente  de  15  florins  dépendante  de  V autel  fomdi 
par  la  demoiselle  Agnès  Hindin  de  KeHtsin<^i  n,  récem- 
ment, est-iî  dit  .1).  Cette  rente,  provenant  d'un  capital 
de  300  florins^  était  estimée  à  i^^  livres  5  sols.  On 
devait  donner  10  livres  au  chapelain  qui  célébrait 
chaque  semaine  une  messe  sur  cet  autel,  à  raison  de 
4  sols  par  messe,  ft  .si  le  chaix-Kiiu  mancjuait  une  célé- 
bration, l'ari^'ent  en  devait  être  distribué  aux  pauvres. 
Le  reste,  suit  S  livres  15  sols,  était  destiné  aux  frais 
d'anniversaires,  ou  distribué  en  aumône  de  la  manière 
suivante  : 

Au  curé  pour  célébrer  Tanniversaire  et  l'annoncer 
en  chaire  13  sols.  A  deux  chapelains  qui  le  servent 
chacun  5  sols,  soit  10  sols; 

Au  maître  d'école  3  sols  4  deniers; 

Aux  écoliers  3  sob  4  deniers  ; 

Au  bedeau  qui  devra,  le  jour  de  cet  anniversaire, 
placer  un  drap  sur  la  tombe  de  ladite  demoiselle  et 
deux  cierges  allumés  :  3  sols  4  deniers; 

Pour  le  luminaire  i  livre  15  sols; 

Au  marguillier  pour  faire  la  distribution  et  sa  peine 
10  sols  ; 

\^  Arch.  de  Souitz. 
a)  Arch.  de  Soultt. 

3)  Il  y  avait,  en  1665,  daot  l'église  paraiMiale  un  aiiiel  dédié  à 
aaint  Sébattim,  «t  «oniM  il  ne  figure  pu  parmi  ceux  du  pouiUé,  oa 
peut  tnpposcr  qnt  «*«*t  celui  qui  fut  fondé  par  celte  demoiaclle. 
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A  distribuer  en  aumônes  aux  pauvres  gens  4  livres 
15  sols  >). 

La  fondation  de  cet  autel  portait  à  douze  le  nombre 
des  autels  érigés  dans  Téglise  de  Soultz.  A  part  le 

maitre-autel,  ils  étaient  placés  dans  le  transept,  les 
•chapelles  latérales  et  la  nef. 

■ 

II  semble  qu'il  y  avait  primitivement  un  chapelain 
pour  chacune  de  ces  prébendes,  mais  comme  les  reve^ 

nus  qui  y  étaient  attachés  diminuaient  de  valeur  avec 
celle  de  l'argent,  ils  ne  suffirent  plus  à  l'entretien  de 
tous  ces  prêtres,  et  dès  le  commciiciMiicnt  du  xvir  siècle, 
la  [)lupart  d'entre  elles,  du  moins,  furent  réunies  entre 
les  mains  d'un  seul  chapelain,  car  à  partir  de  1620 
nous  voyons  îles  constitutions  de  rente  en  faveur  dr  la 
chapelnicy  sans  autre  désignation.  Cependant  la  prébende 
de  la  chapelle  des  Waldner  resta  toujours  distincte  et 
k  la  collature  de  cette  famille  noble. 

Le  4  juin  1777,  l'évéque  de  Bàle  autorisa  le  magis- 
trat de  Soultz  à  faire  diverses  réparations  dans  l'église 
et  à  réduire  le  nombre  des  autels  de  12  à  7.  En  sorte 
que  les  petites  fondations  de  sainte  Madeleine,  de  sainte 
Catherine,  de  saint  Michel,  de  saint  Jacques  et  de  la 
sainte  Croix  furent  réunies  sur  Tautel  de  sainte  Made- 
leine qui  porta  désormais  Timage  de  tous  ces  saints. 
Les  7  autels  qui  restaient  étaient  donc  le  maitre-autel, 
■celui  du  prévôt  des  3  Rois,  fie  sainte  Marie  Madeleine, 
du  Corps  du  Christ  de  novo,  de  la  demoiselle  de  Ken- 
t/.ingen,  des  Waldner  et  de  sainte  Marie.  (^)uatre  étaient 
placés,  par  deux,  dans  chacun  des  bras  du  transept, 
celui  de  sainte  Madeleine  et  celui  des  Waldner,  chacun 
dans  sa  chapelle.  La  boule  placée  à  la  pointe  du  clocher 
contient  dans  une  boite  en  métal  des  documents  de 
différentes  époques  que  M.  Knoll  a  copiés  et  qui  ont 
•été  publiés  dans  la  Revue  eT Alsace,  Le  plus  ancien  que 
Aous  avons  déjà  cité  est  le  procès-verbal  de  Vachève- 


1}  Arch.  dt  Soaltz. 
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ment  de  la  tour  en  1611.  En  1610,  on  avait  placé  une 
horloge  dans  la  tour.  Cest  du  moins  la  date  que 
portait  l'ancien  cadran,  longtemps  suspendu  dans  Tin- 
térleur  de  l'élise. 

Le  second  document  annonce  qu*en  1628  une  tem- 
pête arracha  la  barre  de  fer  aussi  grosse  qu'un  bras,, 
qui  soutenait  le  soleil  et  la  lune  et  les  fit  tomber  dans 
la  cour  du  presbytère  qui  était  alors  la  maison  Bint, 
au  chevet  rl(-  IV-glise.  Le  27  octobre  1639,  date  du 
procès-verbal,  la  ville  répara  le  bouton  en  cuivre  doré», 
et  le  fit  surmonter  d'une  croix  en  fer  avec  une  étoile 
et  la  lune  dorées,  dans  laquelle  on   [)la';a  une  petite 
croix  en  pierreries  et  quelques  autres  objets  de  piété. 
Le  troisième  document  rappelle  qu'en  17,^8  on  répara 
la   toiture  de   l'église  et  que  l'on   redressa   la  croix 
ébranlée  par  les  intempéries;  le  bouton,  l'étoile  et  la 
lune  furent  refaits  en  cuivre  doré  au  feu;  on  les  replaça, 
le  27  octobre  avec  les  objets  qu'ils  contenaient  précé- 
demment après  que  le  bouton  eut  été  béni  solennelle- 
ment par  le  curé  Christophe  Rieden.  Cette  dorure  coûta 
400  livres  tournois,  dont  la  moitié  fut  recueillie  par  le 
curé  et  le  chapelain  Schmitt  parmi  les  fidèles  paroissiens.. 
Le  quatrième  document  atteste  que  le  20  octobre  1738, 
le  bouton,  l'étoile  et  la  lune  ont  été  fabriqués  en  cuivre 
par  Tobie  Beitz,  qu'ils  pèsent  en'iemble  50  livres  qui 
ont  été  payées  à  raison  de  36  sois  la  livre,  soit  rp  livres- 
monnaie.  Le  bouton  a  étA  doré  au  feu  par  Klein 
de  Neuf-Brisach,  pour  4<*fi  livres,  avec  l'aide  d'Ignace 
Aulen,  tonnelier  et  bourgeois  de  Soultz. 

En  1720  on  reconstruisit  le  maître-autel  et  les  fenêtres 
du  chœur.  Les  orgues  ont  été  construites  en  trois  ans 
par  Jean  Daniel  et  Jean  André  Silbcrmann  de  Stras- 
bourg, suivant  accord  conclu  le  23  octobre  I74i>  £11^- 
sont  à  trois  claviers  à  ihains  et  un  clavier  de  pédalies 
et  se  composent  de  1838  tuyaux.  Le  Ihoteur  s'est  en- 
gagé à  fournir  tout  le  nécessaire,  ainsi  que  le  buffet 
en  chêne  et  les  deux  anges;  le  matériel  devait  être 
chargé  par  les  soins  de  la  ville  au  Ladbof  de  Colmar,, 
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le  tout  moyennant  7200  livres  tournois  et  6  mesures 
de  vin. 

Les  recettes  produites  par  la  venir  des  bois  de  la 
vieille  tribune,  ainsi  que  par  colle  des  coupes  faites 
dans  la  forêt  et  affectées  à  la  construction  dos  orgues, 
s'élèvent  à  1O.53O  livres,  10  sols,  ^  deniers ,  et  les 
tlép«_nscs  totales  à  j6j  livres,  iM  sols,  b  deniers.  La 
charpente  et  la  menuiserie  de  la  tribune  ont  été  exé- 
cutées par  Maurice  MuUer;  les  deux  colonnes  en  pierre 
qui  les  soutiennent  ont  été  fournies  par  Joseph  Ilodel. 
La  grille  ou  balustrade  a  été  faite  par  Frantz  Kayser 
pour  60  livres  t). 

Il  est  lait  mention  dans  les  registres  paroissiaux  à 
la  date  de  1657,  d'un  nouveau  baptistère.  Le  premier 
enfant  qui  y  fut  bapt^  en  fprande  solennité  le  3 1  jan- 
vier était  Jodocus  Reinold,  fils  de  noble  Jean  Conrad 
de  Bodeck  et  de  noble  dame  Hélène  de  Molîna,  ita- 
lienne. Les  parrains  furent  le  très  noble  et  très  puissant 
Jodocus  Hopffener  de  Breutt,  conseiller  intime  de  l'ar- 
efaidac  Léopold  d'Autriche  et  pour  lors  commissaire 
du  général-lieutenant  Reinold  de  Rosen  de  Bollwiller, 
Tautre  parrain  fut  M.  Henri  Braun.  Les  marraines  demoi- 
selles Marguerite  de  Rose  d'Isenheim  et  Kenabel  de 
Rosen  de  BolKviller,  cette  dernière  remplacée  par  Anne 
Judith  de  Landenberg. 

En  1777,  l'église  fut  réparée  extérieurement,  le  sol 
de  la  nef  fut  rehaussé  pour  en  ôter  l'humidité,  et  recou- 
vert de  dalles,  ainsi  f|ue  celui  du  chreur.  Ne  serait-ce 
pas  dans  cette  restauration  que  disparut  le  monument 
de  Hertholil  de  Walilner.  C'est  prol)ablement  dans  la 
chapelle  des  W'aKIner  tjue  se  voyait  autrefois  h.'  tom- 
beau du  iondateur.  Il  a  été  représenté  dans  ÏA/s<Ut' 
illustrée  de  SchœpHin  (grav.  de  P.  J.  Lutterbourg,  1753) 
et  reproduit  encore  dans  la  traduction  Ravenez.  Le 

1)  Areb.  de  Mts, 

* 
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chevalier  y  est  désigné  par  Schœpflin  avec  le  titre 
à'cqucs  d\ii(ra/us.  Son  tombeau  le  représentait  armé  de 
toute  pièce,  le  corps  enveloppé  d'une  cotte  de  maille, 
la  téte  couverte  du  bassinet  et  reposant  sur  un  casque, 
orné  d'une  téte  couronnée,  comme  cimier,  et  d'un  voile 
flottant,  les  genoux  protégés  par  des  genouillères.  La 
cotte  de  maille  était  recouverte  d'une  tunique  fendue, 
sur  laquelle  une  dague  pend  à  une  chaîne  mise  en 
sautoir.  Les  pieds  reposent  Tun  sur  un  lion,  l'autre  sur 
un  chien;  à  gauche  du  chevalier  était  son  épée  avec 
le  ceinturon  et  les  gantelets;  à  droite  deux écussons,  Tun 
aux  armes  de  Waldner,  l'autre  avec  un  chef  et  un  pal. 
L'inscription  en  lettres  gothi(iues  du  XIV  siècle  portait: 
t  ANC.  DM.  MCCC  XLlIl.  II.  NON.  AVGS  I  I. 
IVhTO  \V  I  ALD  :  I  MILi  riS  ').  Le  lion  était  couché  sur 
une  montaj^ne  et  le  chien  sur  une  sorte  de  piédestal 
hexagonal  renversé.  C'étaient  sans  doute  les  symboles 
des  ennemis  vaincus  par  le  chevalier.  Il  était  grand-bailli 
du  Haut-Mundat  <).  Grandidier  cite  encore  dans  cette 
chapelle  la  tombe  d'Ursule,  comtesse  de  Nellenburg, 
épouse  de  Conrad  de  Waldner,  morte  en  1390,  et  le 
mausolée  en  marbre  de  Madame  de  Waldner,  morte 
^n  1764. 

Cest  évidemment  après  1753  qu'a  disparu  le  remar- 
quable et  beau  monument  représenté  par  Schœpflin. 
Grandidier  paraît  l'avoir  encore  vu,  Madame  d'Ober- 
kirch  également,  en  17^3,  où  elle  en  parle  dans  ses 
Mémoires  mais  on  sait  que  ces  mémoires  sont  en  partie 
apocryphes;.  D'après  Grandidier,  <  la  tombe  de  Herthold 
de  Waldner  fut  ouverte  en  1767  (ou  plutôt  en  1777, 
ce  qui  confirmerait  notre  hypothèse  sur  la  dispariiion 
de  cet  intéressant  monument.  En  1767,  Grandidier 
n*attrait  eu  que  1 5  ans),  et  on  y  trouva  l'os  de  la  jambe 
droite . . .  Nous  avons  vu,  dit-il,  cet  os  dans  la  sacristie 

i)  Militis  est  peut-ltr*  une  mtovaiw  leetore,  car  00  ne  comprand 
pki  bien  ce  génitif. 

9)  WALTit,  MtatiA  tuiptrkr  ttftdâ»,  Gnflbwillcr,  Boltx*,  1904,  p.  %%• 
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«de  réglise  de  Soultz,  ainsi  que  Tocciput  de  son  crâne 
et  deux  autres  parties  du  même  qu*on  nomme  os 
bregmatis  »  A  notre  tour  nous  avons  vu  ces  mêmes 
ossements,  en  1879,  dans  les  archives  de  la  famille  de 
Waldner. 

Louise  Françoise,  Heuse  de  \''o1oger,  épouse  de 
Dagobert  de  Waldner,  t  est  décédée  en  son  château 
d'OllvilIer  le  21  août  1764,  et  a  été  inhumée  à  Soults 
•dans  la  chapelle  fondée  par  la  maison  de  Waldner 
le  24  »  2). 

On  a  retrouvé  dans  cette  chapelle  et  redressé  contre 
le  mur  une  dalle  funéraire,  qui  mesure  z^iiXo^Hi, 
sur  laquelle  se  voient  les  armes  de  Waldner  et  de 
Vologer  et  au-dessous  rin-cription  suivante  : 

Hir  ruhet  |  in  cott  ;  tiic  wehland  hochgchohrne  gra- 

•vin  1  Frau  LVDOVICA  I  RAXCISCA  .  t(el)ohrne  DI- 
V'OLOGFR  gne  gemahliii  j  des  hoch  geburen  gralen  und 
herrn  j  Christian  friderich  Dagobert  !  graven  V.  Wald- 
ner v.  Ireindslein  \  GLNI-K  ALLIi:\'  l'FNAX  1"  der  koiiig- 

•liche  Armée  |  Com***'  und  grosscreutz  one  |  des  ordens 
DV  MERtrE  MILITAIRE  |  obrist  uber  ein  schwutzer- 

•régiment  |  herrn  in  OUweyler  biesheim  |  und  anderer 
orten  |  welche  den  21*»  Augusti  1764  |  in  setnem 
schloss  OHveyller  |  in  dem  73*™  Jahr  ihres  alters  |  in 

•dem  herrn  antsschlaffen  |  und  eine  frôhliche  auferstehung 

•erwartet  3). 

Quant  au  mau^lée  en  marbre  dont  parle  Grandidier 
-et  dont  le  dessin  se  trouve  dans  les  archives  de  la 
.famille  de  Waldner,  a-t<il  jamais  existé  autrement  qu*en 
.projet  ? 

La  délibération  suivante  de  la  municipalité  révolu- 
'tionnaire  en  date  du  5  février  1792,  ne  nous  apporte 
;guère  d'éclaircissement  :  «  Sur  la  demande  du  S.  Lâcher 


1)  Grandioibr,  //ii/.  d'Ait.f  I,  p.  33,  note  4.  Str»»bourg,  1787. 
3)  Acie  4t  déeèt,  Rcf.  p*r.  de  Soaitz. 
3>  Ail.  477. 
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il  est  décidé  t|iie  l'autel  de  I.i  chapelle  de  W'aldner 
sera  remis  à  son  ancienne  place  et  (pie  pour  cela  l'épi- 
taphe  de  feu  madame  de  W'aldncr  soit  déplacée,  mais 
sur  les  réquisitions  du  procureur  Schelbaum,  elle  s'oppose 
à  ce  que  ledit  épitaphc  soit  enlevé  de  l'église,  et  que 
les  travaux  soient  mis  au  compte  de  la  commune». 

La  simple  dalle  que  nous  connaissons  n*avait  pas 
besoin  d'être  déplacée  pour  que  Ton  puisse  poser  un 
autel,  à  moins  que  Ton  nait  pas  voulu  la  recouvrir. 
La  tombe  de  la  comtesse  Ursule  de  Nellenburg  a. 
été  déplacée;  c'est  une  simple  dalle  aussi  qui  se- 
trouve  actuellement  dans  l'angle  sud-est  du  transept. 
L'inscription  alentour  est  très  eflfacée.  Nous  avons  pu 
lire  encore  en   caractères  gothiques  du   XIV«  siècle  : 

t  niK  I.un"    FROW)  Il  GRKVIX  VON 

NF.  I  I.l.l-XHVKG  il  ...  .      ....  (CCCjLXXXX  <L 

.Sur  le  champ  de  la  pierre  est  un  sim|)!e  écus^on  chargé' 
d'im  sautoir  et  d'une  rose  en  cîief.  r)i'u\  pKujues 
Commémoratives  ont  été  pl.ic<  es  li.ni-  l;i  cliapclle  des 
VVaIdner  pour  rappeler  les  sépulture>  do  Herthold  et 
d'Ursule  de  Nellenburg.  Lorsqu'on  a  levé  le  dallage 
de  cette  chapelle  lors  de  récentes  ré|>araiions,  on  a 
trouvé  une  grande  épce  de  ter  toute  rouillée  qui  a  été 
remise  à  la  famille  de  Waldner. 

On  remarque  encore  dans  l'église  de  Soultz,  les- 
pierres  tombales  suivantes: 

Dans  le  bras  sud  du  transept  la  dalle  luiiéritin^  de 
Gabriel  Ililleson,  grand-bailli  de  Guebwiller,  décédé  le 
i8  août  16183}.  Dans  le  bras  nord,  une  cpitaphe  rap- 
pelle la  sépulture  de  dame  Catherine  Sitter,  veuve  de 
Henri  d'Anthès,  décédéé  le  16  mars  1751,  et  de  son 
iik  Conrad  Alexandre  d'Anthès,  décédé  le  10  septembre- 
1726^  à  r^e  de  17  ans  3). 


1)  Allât,  stft  74. 

2)  Ib..  3J3. 

3)  Ib.,  435.  La  date  dv  at  msra  est  une  erreur. 
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A  côté  se  voit  l'épitaphe  de  Jean-Philippe  d'Anthès, 
décédé  ie  21  décembre  1760,  à  1  à^e  de  ôi  ans  5  moisi). 
l'Ile  est  surmontée  des  armes  des  d'Anthès  :  un  écussoa 
•chargé  de  trois  ôpces  lices. 

Dans  le  bras  sud  se  trouvent  encore  l'épitaphe  de 
François  JosL-ph  Immelin.  bailli  de  Soultz  et  de  lioll- 
will'^r.  décéd»'*  le  21  mai  177S  à  an> >uriTiontée 
de  SCS  armes  consistant  en  un  écusson  traversé  d'une 
i)ande  chart^ée  de  abeilles.  A  coté  se  voit  l'épitaphe 
d'Elisabeth  Meyer,  veuve  d'Antoine  Ikich,  prévôt  de 
.Soultz,  décédée  le  10  avril  1779  à  l'àfïe  de  90  ans  3). 

Au-ilessus  de  l'inscription  sont  les  armes  des  Bach 
-et  des  Meyer  accolées;  Bach  porte  une  croix  cram- 
ponnée et  Meyer  trots  monts  avec  deux  branches  de 
«muguets  issant  de  celui  du  milieu. 

D'autres  personnages  étaient  encore  ensevelis  dans 
.relise,  mais  les  monuments  qui  recouvraient  leurs 
-cendres  ont  disparu.  On  les  retrouverait  peut-être  sous 
le  dallage  de  l'église. 

Les  registres  paroissiaux  font  mention  des  sépultures 
suivantes  i»  templo  parockiali: 

D.  Jean  Lambelet  de  Tordre  de  saint  Benoit,  prieur 
«de  Thierenbach,  enseveli  le  22  mars  1664. 

Marie  Françoise  KSmpffin  d'Angrôth,  ensevelie  le 
25  mai  1670. 

Anne  Marguerite  Kampfiin  d'AngrOth,  née  de  Ridies^ 
heîm  dans  le  bas-pâlatinat  de  Landenburg,  ensevelie  le 
29  mars  1673. 

François  Adam  Wormbser  de  Fandtenheimb,.  ancien 
•capitaine  dans  l'armée  française,  enseveli  le  15  mai  1673. 

La  veuve  Sara  de  Reînenburg,  ensevdie  le  24  dé- 
cembre 1674. 


n  Ah.  stp.,  466. 
«)  Ib.,  511. 

3)  It>.,  S'J*  H  f*nt  •jonter  «pré*  It  dkie  du  déeès  1»  ligne  mtoHt 
.sma  ço. 
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Jean  Caspar  Rcm|»l  d'Angroth,  grand-bailli  de  Soultz,. 
enseveli  le  12  février  1675. 

Jacques  Henri  de  Breitenlandenherg,  jeune  homme 
de  Soultz,  enseveli  le  zi,  lévrier  1675. 

Jean  Christophe  de  Breitenlandenherg,  jeune  homme 
décédé  à  Thann,.  enseveli  le  6  avril  1675. 

Claire  Anne  Marie  de  Kaggeneck,  ensevelie  le 
15  avrii  1675. 

Marie  Louise  de  Valbois  Dumays,  épouse  du  mar- 
quis de  Vaubécourt  et  de  Choiseul,  maréchal^e^amp, 
décédée  au  château  d*Ollwiller  le  i2  juillet  1774  et 
ensevelie  le  jour  suivant  dans  Téglise,  à  côté  de  la 
chapelle  de  Waldner>). 

M.  de  MoUeoheim-^Rechberg  prétend  avoir  vu  dans 
réglise  de  Soultz  la  tombe  d'un  noble  de  Mullenheim, 
avec  armoiries  et  épitaphe  illisible*). 

Berler  cite  avec  la  sépulture  de  Marquard  de  Scho- 
nenberg  dans  la  chapelle  de  Sainte-Madeleine,  décédé 
rn  1490  le  dernier  de  sa  race  J),  celles  de  Pierre  de 
l'fartenheim,  qui  fut  enseveli  le  2  des  calendt-s  de  mai 
1 30S,  et  de  Albert  de  Reguishcim,  liécéilé  en  152s.  le 
dernier  de  sa  race  aussi  et  enseveli  dans  la  chapelle 
latérale  4). 

Nous  avons  encore   trouvé   parmi   les   pièces  du 
procès  de  W'aldner,  aux  archives  de  Soultz,  mention, 
de  l'épitaphe  de  Michel  PfalTenlapp  de  Still,   bailli  de 
Soultz,  (lécé<lé  le  10  décembre  1592  à  l'àj^^e  de  5^)  ansS). 

Le  curé  de  Soultz,  d'après  Herler,  avait  le  droit  de 
porter  un  camail  Thorcappj,   orné  d'un  cordonnet  de- 
soie  rouge   ou  verte,   en   vertu  d'une  bulle  du  pape 
Félix  donnée  au  concile  de  Bàle.  Il  était  assisté  d'un, 
vicaire  dès  le  xm*  siècle. 


I)  Reg.  par. 

a)  Aa//,  jot,  mon.  Ait/.,  deuxième  iérie,  XI,  p.  177. 

3)  Fol.  I96». 

4)  Bsiiun,  (bi.  375  ;  .  74. 

5}  fyvmt  d'Aistue,  1 9U0,  p.  208  ;   4h.  Jtf.,  304. 
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L'un  de  ces  recteurs,  toujours  d'après  Berler,  Her- 
man  de  Diersteim,  avait  doté  le  rectorat  de  Soultz 
d'un  beau  domaine  de  champs,  prés,  etc. 

Les  revenus  paroissiaux  étaient  administrés,  nous 
Tavons  dit,  par  un  des  conseillers  du  magistrat  qui 
portait  le  titre  de  Kirchmeycr  ou  marguillier;  un  bedeau, 
dont  nous  avons  aussi  clôtini  les  attributions,  complétait 
le  personnel  attaché  à  l'élise. 

La  dotation  de  la  paroisse  et  de  la  cure  de  Soultz 
était  certainement  fort  belle  II  s'y  ajoutait  le  revenu 
de  nombreuses  fondations  «l'anniversaircs  et  d'autres 
institutions  pieuses,  comme  la  célébration  du  Misrrt'te 
pondant  lo  carême,  la  sonnerie  de  la  grosse  cloche  les 
j.'udi  sf  i'r  PII  mémoire  <!'•  la  i'assion,  usaj^e  qui  existe 
fiicoif,  l.i  iondalion  de  Schaucnlxjur^ ,  «'le,  dont  le 
total  ï^'éli'vait  «-n  1725  à  112  livres  14  sols. 

Ta  ville  payait  au  vicaire  en  ijuo  la  somme  de 
Il  livres  iO  sols. 

En  1770,  la  paroisse  était  exemptée  d'impôt  sur 
540  livres  10  sols  tournois  de  rente  loncière,  5  mesures 
i^)  litres  de  vin,  14  pots  d'huile,  4  setiers  de  larine,  et 
le  curé  sur  iS  livres  S  sols  de  revmu  et  sur  4  schatz 
de  vi^^nes.  La  paroisse  percevait  en  diliércntes  dimes 
579  livres  en  1 7H(;. 

Nous  manquons  d'autr-'s  docuuK'nts  pnur  rtahlir 
les  revenus  de  la  lahrifinc  par< )i-;^ial<\  A  la  réorganisa- 
tion du  culte  la  niunicipalitt-  < -limait,  le  5  avril  1803, 
que  les  revenus  (|U(.>  possédait  la  lal)rit]ue  avant  la 
Révolution,  se  montaient  à  i  ilhj  livre>,  chitïre  un  peu 
inftrieur  au  total  des  rentes  estimées  ci-dessus. 

Les  biens  de  la  cure  de  Soultz  ont  été  estimés,  en 
1790,  de  la  faron  suivant'- : 

I.a  diine  en  vin,  d'environ  (hkj  mesures  .  3CXJ0  liv. 
La  dime  en  grains  de  Uifierentes  espèces, 

50  sacs   5cx>  liv. 

La  dime  en  foin,  200  quintaux    .    .    .  300  liv. 
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La  dime  en  chanvre,  30  livres.    ...      30  liv. 

La  (lime  en  navette,  4  boisseaux ...      24  liv. 
I  n  corps  (le  biens,  situe  dans  le  ban  de  Meyen- 
heim,  aflerroé  à  raison  de  12  sacs  de  grains  de  trois 
espèces. 

Un  autre  corp>  de  biens  situé  dans  le  l)an  de 
Merxhcim.  possédé  |)ar  hall  emphytéotique,  par  Jean 
Holder  dudit  lieu,   rapportait  par  an  2  sacs  de  scij^le. 

La  colligente  tant  en  argent  qu'en  poules  pouvant 
rapporter  2(^>  livre'^. 

La  colligt-nte  rap[)ort;uit  en  vin  22  mesures. 

La  fabri(|Uf'  pa\  ait  pour  anniversaires  220  livres. 

Le  curé  retirait  en  outre  de  l'hôpital,  ea  seigle 
5  sacs,  et  en  avoine  5  sacs. 

La  fondation  du  Jf/sm^rr,  Sti/'r,  et  la  présence 
rapportait  1 2  livres,  1    sols,  6  deniers. 

Les  l)lens  IVjnds  do  la  cure  consistaient  en  une 
maison,  ()etit  jardin,  ç^ranj^e.  écuries,  hanj^ard  et  cour, 
le  tout  d'im  demi-arpent,  plus  3  schatz  de  vigne  au 
Finkenmatt  '  1. 

Par  contre,  la  cure  supportait  les  charges  sui- 
vantes : 

Au  curé  de  Wuenhcim  ....  7O0  livres. 

La  char^^e  d'un  vicaire  ....  <^x_)  livres. 

Impositions   2^x>  liv.  6  s.  g  d. 

Au  chapelain   4  sacs  de  seigle. 

Rente  foncière  au  chapitre  rural 

sur  3  schatz  de  vignes.    .    .  4  livres. 

Les  différentes  prébendes  réunies  entre  les  mains 
d'un  seul  chapelain  en  1789,  possédaient  les  revenus 
suivants  : 


1)  Le  jardin  commun»!  donné  actuellement  en  joui-sance  mi  curé 
et  qui  Cht  «itué  entre  l'hôpital  et  l'ancienne  léproserie,  était  une  dèpen* 
dane*  de  celle  dernière,  d'oti  il  paeaa  entre  lea  meim  .du  caré.  ttial, 

pni<i  fut  cédé  le  26  févr.  1784.  à  U  ville  de  S mlti.  (A.  S.). 
2}  déclaration  du  curé  W.lhelm  du  10  avril  1 79O1 
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Seigle 
Mctetl 
Orge. 

Avoine 


4  sacs. 
3  sacs. 

2  sacs* 


5  sacs  3.'t2. 


Vin  de  i2  particuliers.    .    7  mesures. 

l'ouïes  2 

l'n  fondations  d'anniversaires  perpétuels  :  jH  livres, 
1 2  sols,  I  I  deniers. 

En  rente  de  96  particuliers  :  8y  livres,  13  sols, 
4  deniers. 

En  anniversaires  de  la  confrérie  de  saint  Sébastien  : 
134  livres,  16  sols,  6  deniers. 

La  chapelnle  possédait  encore  une  maison  avec  un 
petit  jardin  contigu,  plus  deux  autres  petits  jardins. 

Le  revenu  total  était  estimé  740  livres.  Par  contre 
le  chapelain  était  obligé  avec  les  autres  prêtres  d'assister 
aux  vêpres,  de  dire,  toutes  les  fêtes  et  dimanches,  la 
première  messe,  plus  annuellement  8  graiid'mesb^(  s  et 
153  basses-messes;  enfin  pour  chaque  membre  de  la 
confrérie,  le  jour  suivant  sa  mort,  une  messe. 

Le  prébendier  devait  aussi  annuellement  12  livres, 
comme  salaire,  au  collecteur  de>  rentes. 

(Juant  au  chapelain  de  W'aldner,  ses  revenus  con- 
sistaient à  la  même  époque  en  ''4  de  dime  aux  cantons 
Orscliwillerl)erg,  Hasfeld  et  prairie  Saint-Georges.  11 
possédait  en  outre  u(ie  prairie  dite  Kuetschmatt,  laquelle 
censait  à  la  commanderie  de  Saint-Jean  à  Souitz  4  schil- 
lings et  une  poule.  Enfin  la  ville  de  Soultz  lui  payait 
une  rente  foncière  de  16  livres,  13  sob,  6  deniers.  Le 
tout  était  estimé  à  1909  livres,  6  sols,  8  deniers. 

Le  presbytère  appartenait  à  1  evéque  de  Strasbourg, 
-comme  coUateur,  d*après  Turbaire  de  1578.  H  était  situé 
sur  le  cimetière,  mais  depuis  quelques  années,  le  curé 
ayant  une  maison  à  lui,  n'y  habitait  pas.  Ce  presbytère 
fut  du  reste  incendié,  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans, 
et  l'évcque  de  Hàle  dut  écrire,  le  29  novembre  1658, 
à  l'évêclu''  de  Strasbourt,^  pour  lui  exposer  que  deiniis 
23  ans  cette  maison  était  restée  dans  cet  état  et  que 
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les  curés  étaient  forcés  de  se  loç^er  ailleurs  à  leurs  frais; 
il  insista  pour  (|ue  l'cvèché  île  Strasbo\ir<^.  à  qui  incom- 
bait l<>s  réparatirjns  comme  coilateur  de  la  cure,  veuille 
l)ien  It's  (jrilonner.  L'évt"-e|ue  de  liâle  qui  s'était  adressé 
à  la  chancellerie  de  l'évèché  de  Strasbourg  à  Saverne, 
dut  revenir  à  la  charge  et  écrivit,  le  14  lévrier  i()^h», 
directement  à  révêque  de  Strasbourg  qui  lui  répondit 
de  Vienne,  le  14  avril  suivant,  qu'il  allait  donner  des 
ordres  pour  qu'il  soit  pourvu  d'ui^ence  à  la  recons- 
truction du  presbytère 

Nous  ignorons  si  cette  reconstruction  fut  faite  sur 
remplacement  de  l'ancien  presbytère;  mais  la  maison 
qui  servit  désormais  de  demeure  curiale  jusqu'à  la 
Révolution,  était  située  derrière  le  chevet  de  l'élise. 
Elle  existe  toujours  et  appartenait  récemment  encore  à 
la  famille  Hint,  descendante  collatérale  du  dernier 
curé.  C'est  bien  une  construction  tlu  X\ 11'  siècle.  l  e 
presbytère  actuel  est  du  \\ I'  siècle;  c'est  une  ancienne 
habitation  noble  avec  vinrh".  probablement  la  cour  de 
MuUenheim.  Mlle  trouve  dans  la  rue  Saint-Sébastien, 
non  loin  du  graïul  portail  de  l'église. 

En  I  544,  les  bourgeois  de  Soult/.  curent  un  différend 
avec  le  curé  Wolf  Pauler.  L'évéque  de  Strasbourg, 
Erasme  de  Ltmbourg,  ayant  demandé  des  explications 
sur.  les  plaintes  du  curé,  au  prévôt  et  au  conseil  de 
Soultz,  ceux-ci  répondirent  qu*ils  avaient  cité  le  curé 
par  devant  le  conseil  et  Tavaient  interrogé  article  par 
article  : 

1°  .Sur  ce  qu'il  avait  dit  que  des  personnes  ayant 
fait  six  foudres  de  vin  n'avaient  pas  livré  plus  de  trois 
cuves  (bittich)  de  dime  au  Heu  de  douze  qu'elles  devaient, 
le  curé  répondit  (lu'il  avait  entendu  dire  c  la,  mais  qu'il 
ne  se  rappelait  \^\\\<  par  rpii,  un  soir  à  1  lartmansu  iller.. 
Le  magistrat  s'engageait  alors  a  faire  condamner  à 
l'amende  de  20  (lorius  ciuicompie  serait  convaincu  de- 
n'avoir  pas  livré  la  dime  qu'il  devait. 

1)  Areb.  de  Sojitt. 
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2*  Le  curé  s'ctant  plaint  qu'il  avait  eu  de  grands 

frais  pour  faire  rentrer  li  >  <l'iTie>.  le  maf^'istrat  réplique" 
que  les  décimateur?  coiiinuins  avaient  cnutnme  tle  nom- 
mer les  (limiers  (zchcmitknccht^  charj^és  de  la  recueillir 
et  leur  faisaient  prêter  serinent.  Naturellement  il  fallait 
pa\  er  ces  tliniiers.  car  ils  ne  voulaient  pas  l'aire  ce 
travail  pour  rien;  au  reste  le  curé  était  libre  de  chercher 
qui  veuille  le  servir  gratis. 

Il  s'était  plaint  qu'on  ne  lui  pavait  pas  les  otirandes 
des  <^>uatre- l'emps,  cl  qu'il  n'avait  ri*i;u  à  la  l'enlecote 
dernière  que  i8  batz,  quoiqu'il  ait  eu  9  communiants. 
Le  magistrat  ayant  interrogt  différentes  personnes,  tout 
le  monde  était  unanime  à  dire  qu'il  n'y  avait  que 
6  communiants.  De  plus  la  communauté  tout  entière 
se  présentait  fidèlement  avec  son  offrande.  Quant  aux 
étrangers  qui  venaient  en  grand  nombre  chaque  année 
pour  travailler  à  la  journée,  on  ne  pouvait  les  forcer 
à  payer  Toffrande. 

4*  Il  s'était  plaint  d'être  obligé  chaque  Quatre» 
Temps  de  donner  un  repas  aux  prêtres  et  à  quelques 
conseillers.  Or  il  était  obligé  de  donner  le  déjeuner 

{Morçettimhtss  aux  chapelains,  aux  prêtres  et  au  maître- 
d'école  qui  l'avaient  assisté  à  la  messe,  et  ceci  non 
seulement  aux  Quatre-Temps,  mais  à  toutes  les  grandes 
féle>.  (^)uant  aux  conseillers,  aucun  n'avait  jamais  demandé 
à  assister  à  ce  repa?  ;  ^'il  i-n  avait  invité  (]uel(]ucs-uns, 
c'était  toujours  de  son  plein  gré,  et  du  reste  ils  lui 
avaient  rendu  ce  repas. 

Les  bourgeois  des  deux  tribus  devaient  à  chacjue 
Quatre-Tem[)s  une  bouteille  de  vin  et  pas  des  {)liis 
petites,  c'était  une  char^'c  onéreuse  pour  les  pauvres 
bourgeois,  et  aucun  curé  ne  l'avait  exigé  avant  lui. 
Tout  au  plus  aux  '^)uatre-Temps  invitaient-ils,  du  haut 
de  la  chaire,  ii  lui  en  apporter,  sans  en  faire  d'obli- 
gation. 

5"  Le  curé  se  plai^'iiit  <lu  peu  de  rendement  des 
auidcutalia  et  des  oj^trtoria,  le  magistrat  ne  pouvait 
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forcer  |)tMS()iine  de  la  communauté  à  donner  à  l'offer- 
toire quotidien. 

Le  ciir(>  devait  aus>i  donner  au  cha[)clain  île  la 
prébendi'  de  ^aint  Jean-liaptiste,  à  la  Saint-Simon  et 
Jude,  S  tlorins,  i  loudrc  de  vin  et  2i  rézeaux  de  seigle. 
C'était  un  juste  salaire  pour  la  charge  remplie  avec 
zèle  par  ce  chapelain.  Du  reste  cette  question  était  à 
débattre  avec  lui  sans  immixtion  du  magistrat.  Ce 
dernier  n*avait  pas  non  plus  à  s'occuper  de  ce  que  le 
curé  devait  donner  à  Tévéque  de  Hâle  prû  pràmù, 
benefiàis  et  sif^illo. 

Le  curé  se  plaignait  encore  d'être  obligé  de  donner 
annuellement  1 5  florins  à  Jean  Eischbach  ;  le  magistrat 
n'avait  pas  à  s'en  occuper,  car  le  curé  avait  accepté 
la  cure  avec  toutes  ses  charges,  et  aucun  curé  ne  s'en 
était  plaint  avant  lui. 

Il  s'était  plaint  aussi  que  maître  Jean  Eischbach 
aurait  laissé  le  presbytère  et  différents  biens  de  la  cure 
dans  un  état  déplorable,  c'était  une  chose  dont  le 
magistrat  n'était  pas  responsable,  n'ayant  pas  à  s'occuper 
du  ménage  du  curé. 

Le  magistrat  termina  en  espérant  que  Mgr.  l'évéque 
voudrait  bien  prendre  ces  explications  en  considération 
et  le  décharger  des  plaintes  formulées  contre  lui.  Du 
reste  il  s'engageait  à  payer  régulièrement  ce  tjui  était 
dû  au  curé  comiiv.'  les  dîmes  et  les  ofirandes  des 
Quatre- Temps,  mais  qu'en  retour  celui-ci  devait  exercer 
ison  ministère  avec  zele  et  chrétiennement,  au  lieu  de 
chercher  querelle  à  ses  ouailles  >). 

Comme  on  sent  bien  dans  tout  cela  fesprit  du 
siècle,  l'esprit  du  Protestantisme!  D'un  côté  un  prêtre 
imbu  de  toute  l'autorité  que  peut  donner  un  caractère 
sacré,  cependant  attaché  aux  biens  de  la  terre,  tracassier 
et  avare,  d'autre  part  un  corps  de  magistrats,  issu  d*une 
jeune  bourgeoisie,  sentant  en  lui  une  force  aussi,  un 

1)  C»11.  KqoII. 
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esprit  d'indépendance,  donnant  vol()nlii'r>  une  le<;on  à 
son  curr,  léf^Arement  gouailleur  au  besoin.  Il  s'en  est 
peut-être  tenu  à  un  fil  (jue  la  bour^'coi.-ji'  de  Soultz, 
imitant  celles  des  grandes  villes  de  la  province,  n'ait 
mis  le  curé  à  la  porte  et  n'ait  embrassé  la  Réforme. 

Tout  se  calma  cep«'ndant,  grâce  évidemment  à  la 
bonne  politique  de  l'évèché  de  Strasbourg.  D'autres 
soucis  réclamèrent  la  sollicitude  et  l'activité  du  magistrat. 

11  lallait  rétablir  l'ordrt"  dans  l'administration  publique, 
veiller  au  triste  lléau  de  la  sorcellerie,  lutter  contre  les 
épidémies  qui  sévirent  à  la  fia  du  siècle  et  au  com- 
mencement du  suivant  et  que  suivirent  les  horreurs  de 
la  terrible  guerre  de  Trente- Ans. 

Att  moment  où  la  guerre  âttd^t  Soultz,  le  curé 
était  un  enfant  de  Guebwiller,  Nicolas  Meyer,  nous 
perdons  sa  trace  à  partir  du  5  janvier  1636. 

La  peste  et  la  famine,  jointes  à  un  froid  vigoureux, 
plus  encore  que  la  guerre,  semaient  la  mort  et  la  deso-  - 
lation  ;  il  est  probable  que  le  curé  succomba  à  son  tour, 
ou  qu'à  l'exemple  de  beaucoup,  il  émigra  en  Suisse. 
Ce  n*est  que  le  9  juillet  1640  qu*un  nommé  Nicolas 
Ehrhardt  de  Massevaux,  revenant  d*exil  à  Neufchâtel, 
fut  investi  de  la  cure  vacante  de  Soultz.  Des  notes 
succinctes,  insérées  dans  les  registres  paroissiaux,  peignent 
en  quelques  mots  Thorreur  de  la  situation  créée  par  cette 
guerre.  Le  curé  Erhardt  mentionne  le  petit  nombre  d'ha- 
bitants resté  dans  la  région  à  la  suite  des  désordres  de  la 
guerre.  Après  lui.  de  164.1  à  1647,  le  curé  tle  Scjult/  ba|)tisa 
les  enfants  de  Hartmanswiller,  de  W'uenheim,  et  même 
de  R.udersheim,  ce  qui  indiijue  (jue  ces  paroisses  n'étaient 
pas  encore  pourvues  île  prêtres. 

Les  mêmes  registres  nous  apprennent  que  le  22  août 
1679,  deux  mille  personnes  environ  furent  contirmées 
par  Mgr.  Jean  Caspar  Schnopf,  suHragant  de  l'évêque  . 
de  Hàle.  Ce  grand  nombre  de  confirmés  indique  que 
depuis  de  longues  années  on  n'avait  pas  administré  le- 
sacrement  dans  la  région. 
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Introduction. 

Je  reçus,  il  y  a  quelques  années,  de  M.  l'adjoint 
Guntz.  de  Saverne,  un  vieux  registre  portant  extérieure- 
ment la  mention  :  Proiokoilnni  E.  /:.  Handwcrcks  der 
Kàssler  odcr  KaUkupJerschmidt  thr  Provins  Elsass, 
angefm^en  ijzy.  Le  premier  feuillet  seul  est  arraché. 
Les  autres,  encore  au  nombre  de  150,  contiennent  les 
procès-verbaux  des  assemblées  générales  (LamUaçeU 
du  métier  des  chaudronniers,  avec  quelques  notices 
sur  l'une  ou  l'autre  réunion  particulière  tenue  à  Stras- 
bourg. Les  procès-verbaux  vont  jusqu'en  17^7,  mais 
les  séances  se  tiennent  fort  irrégulièrement.  Il  n'y  en 
a  pas  entre  1729  et  I732t  et  il  semblerait  d'abord 
qo'il  n'y  en  eût  pas  eu  de  1733  à  1748.  Nous  verrons 
plus  loin,  qu'en  ce  dernier  endroit  il  y  a  une  lacune. 
Les  procès-verbaux  suivant  ensuite  sont  régulièrement 
inscrits,  toutefois  ils  ne  nous  donnent  que  les  années 
1749»  S't  54.  58,  59.  62,  68,  71,  74,  75.  79.  80,  87. 
On  y  trouve  non  seulement  les  comptes-rendus  des- 
débats, mais  aussi  le  relevé  des  préposés  et  des  maîtres, 
n  n*est  omis  qu'en  1768  et  1774;  partout  ailleurs  il 
figure  en  tête  de  la  session. 
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I.  Arrêt  de  1711  et  Privilèges. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  procès-verbaux, 
nous  avons  à  transcrire  un  arrêt  du  Conseil  souve- 
rain, où  nous  verrons  que  les  chaudronniers  s'étaient 
assemblés  très  irrégulièrement  avant  Tépoque  où  com- 
mence notre  registre.  Cet  arrêt  est  suivi  des  privil^es 
de  la  corporation,  avec  les  modifications  subies  surtout 
sous  la  domination  française. 

Nous  le  citons  d'après  une  affiche  conservée  dans 
notre  registre: 

De  par  le  Roy.  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France 
et  lie  Navarrf.  nu  Pri-micr  N-i-^tn-  Iluissirr  ou  Servent  sur  rc 
requis,  sçavoir  I',ii-.'>ns  fjui'  roinini"  rfj(tur<i"lui v,  vù  par  nostrc 
Conseil  Souverain  ti'Alsace,  la  Reque^lc  à  luy  prescnlée  par 
nostre  cher  et  bien  aymé  Jacques  Sanson  de  Rathsamhausen, 
Bacuyer  i^eigneur  d*Ebenwcyler  et  autres  Lieux,  exposant  que 
sa  famille  ayant  un  Droit  de  Supériorité  sur  tous  les  Chaudron- 
niers (Je  la  Province;  ce  droit  Im  c^t  'Irvolù  comme  possesseur 
du  Kicf"  n-lcvant  nous,  aiK|ucl  il  i  sî  anii«'\<'',  f|ui  lui  (U>nne 
certains  I'riviU  î4«  s.  (jui  ont  estrs  homologue  en  Nostre  Conseil, 
aux  motliliealions  y  portées  et  conlirnié  par  les  Arrêts  du 
13  Janvier  1685,  8  Septembre  1699,  17  May  1700  et  33  de 
May  1703.  Qu'en  cette  qualité  de  Supérieur,  il  est  en  droit  de 
faire  essembler  tous  les  ans,  au  jour  de  Sainte  Marguerite,  tous 
lesdits  ChaudronnirTs,  pour  sçavoir  s'il  ne  se  commet  point 
d*ubus  dans  leur  Profession,  et  punir  ceux  qui  rontrrviennent 
à  leurs  Statuts,  ainsi  que  «  cla  ^'cst  ohsrrvi-  p-  ndant  plusi'"urs 
Siècles;  que  pendant  que  la  \'ille  Neuve  de  iirisach  a  subsisté, 
cette  assemblée  s'y  est  faite  régulièrement  chaque  anPnée  audit 
jour,  en  exécution  de  l'Arrest  de  Nostre-dil  Conseil,  qui  ordonne 
ladite  homologation  :  mais  la  Paix  de  Riswic  estant  survenue, 
et  ladite  Ville  ayant  esté  rasée,  lesdits  Chaudronniers  ont  cessés 
de  .s*asscmbl<T  rornme  ciu  passô.  re  rpii  fait  que  plusieurs  com- 
mettent impuncnimt  des  contraventions  lormcllrs,  non  seule- 
ment aux  Privdeges  du  Suppliant,  mais  encore  à  leurs  propres 
Statuts,  sous  prétexte  d'une  ignorance  affectée  des  dits  Statuts; 
et  comme  le  suppliant  a  un  Interrest  notable,  qu'aucuns  faisant 
la  profession  de  Chaudronniers,  ne  puissent  à  la  venir  se  servir 
Rkvus  D'ALSACt,  19  e  5  <? 
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de  cette  excuse  pour  le, frustrer  de  ses  droits,  il  était  obligé  de 
présenter  cette  Rcquestc  a  Nostre-dit  Conseil.  A  ces  causes, 
requérait  qu'il  luy  plût  ordonner,  que  PAsscmblée  desdits  Chau- 
dronniers se  fera  chaque  année  au  jour  de  Sainte-Marguerite, 
en  la  Ville  de  Colmar,  au  lieu  et  place  de  ladite  Ville-Neuve 
rasée,  ou  en  tel  autre  lieu  quMl  plaira  k  Nostre  Conseil,  pour  y 
pouvoir  faire  exécuter  les  Arrcsts  desdits  Statuts,  aux  modifi- 
cations y  portées,  et  pour  que  personne  n'en  puisse  ignorer  ; 
permettre  au  Suppliant,  de  faire  imprimer  tant  Icsdits  Statuts 
et  modiiications,  que  les  Arrcsts  intervenus  sur  ce  sujet,  même 
celuy  qui  interviendra  sur  la  présente  Requeste,  pour  estre 
affiché  par  tout  où  besoin  sera  :  ladite  Requeste  Signé  Willa> 
mey  Procureur:  ensemble  les  Conclusions  de  Nostre  Procureur 
General.  OUy  le  Rapport  de  Mr.  Nicolas  Kempfcr  Conseiller; 
Et  tout  considéré,  Nostre-iiit  Conseil,  faisant  droit  sur  la  Re- 
queste a  Ordonné  cl  Ordonne,  que  l'assemblée  desdits  Chau- 
dronniers, se  fera  chaque  année  au  jour  de  Sainte-Marguerite 
en  cette  Ville  de  Colmar,  au  lieu  et  Place  de  ladite  Ville-Neuve 
de  Brisac  rasée,  pour  y  pouvoir  faire  exécuter  les  Articles  des- 
dits Statuts  et  modifications,  y  portées.  Et  pour  que  personne 
n'en  puisse  ignorer,  a  permis  et  permet  au  Suppliant  de  faire 
imprimer,  tant  Icsdits  Statuts  et  modifications,  que  les  Arrests 
intervenus  sur  ce  sujet,  même  le  présent  Arrest,  pour  estre 
affiché  partout  où  besoin  sera.  Si  te  mandons  de  faire  pour 
l*exécution  du  présent  Arrest,  tous  Exploits  et  autr^  Actes  de 
Justice  requis  et  nécessaires  ;  de  ce  &ire  te  donnons  pouvoir. 
Donné  à  Oolmar  en  Notre-dit  Conseil  Souverain  d'Alsace,  le 
25.  jour  de  Septembre,  l'an  de  grâce  171 1,  et  de  Nostre  Règne 
la  soixante-neuvième.  CoUationDé  par  Arrest  et  Ordre  du  Con- 
seil, J.  P.  Pusson. 

Nous  avons  cm  transcrire  cet  arrêt  en  entier,  par 
la  raison  qu'il  ne  se  trouve  pas  rapporté  dans  les 
Ordonnances  d'Alsace. 

En  m'*me  temps  nous  ferons  remarquer  que  le 

Neuf-Brisach.  dont  il  .s'agit  ici,  n'est  autre  (pie  la  petite 
ville  de  Saint-Louis,  où,  de  168 1  à  1689,  avait  siégé 
le  Conseil  Souverain  d'Alsace. 

V'oici  également  le  texte  français  et  allemand  des 
privilèges,  tel  qu'il  est  consigné  sur  notre  alfiche,  avec 
les  modifications  y  portées  par  difiérents  arrêts: 
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Privilèges  des  Giaudron- 
niera  de  Tétendae  commen- 
çant au  Hauenateln  contre  le 

Liebern,  et  en  descendant 
jusqu'à  la  Forest  de  Hague- 
nau,  et  de  l'autre  costé  du 
Rhin  en  montant  jusqu'au 
vieux  Pont,  entre  la  cime  et 
la  Forest  Noire,  tant  que  les 
Néges  fondOes  se  jettent  dans 
le  Rhin,  qui  leur  ont  esté 
accorde  par  l'empereur  Sigis- 
mond  1430,  et  l'empereur 
Mathieu  1613,  et  par  Sa  Ma- 
jBSTib  LoutsXIV.  Nostrc  Roy 
en  Tannée  168 1,  confirmés 
et  soûtenus  par  plûsieurs 
arrêts. 


I.  Il  est  detïendu  a  qui 
•que  ce  soit,  de  foire  aucun 
métier  de  Chaudronnier,  s'il 
n'est  fils  de  Maistre  Ciiau- 
•dronnier,  et  enfont  légitime. 
Cet  article  est  modifié 
par  PArrest  d'Homologa- 
tion de  l'année  lôSi.  que 
des  autres  garçons  légi- 
times^ pourrai  aussi  ap- 
prmdre  U  métûr, 

s.  Deffendu  a  ceux  du  mé- 
tier d'en  faire  l'exercice  hon 
de  leurs  maisons,  sans  la  per- 
mission  du  Mestier. 


3»  Deffendons  aux  Mais- 
très  et  Garçons  de  porter 
leurs  marchandises  aux  nar- 


Privilegia  der  Knpfferschmidt 
gehorig  in  die  Umicreyse  und 
Termin  |  so  anfahen  an  dem 
Haucnstein  '  wider  den  Liebern 
hin  bis  gcn  Bruntrut  |  und  da- 
durch  abhin  bisz  in  den  Ha- 
gcnaucr  Forst  \  und  jenseits 
Rheins  auf  bisx  su  der  alten 
firuckenjzwischenden  Fursten 
und  dem  Schwartzwald  lais  die 
Schnee  fliessen  oder  Schmel- 
tzen  in  den  Rhein  |  wie  solche 
ihnen  durrh  Kavser  Signuind 
1430.  und  Kayser  iMatthias 
1613.  verlieben  |  auch  durch 
Ibre  kOnigl.  BAajestfit  Ludwig 
den  XIV.  Unsem  gnttdigsten 
K'^nig  und  Herren  An.  1681. 
confirmicrt  I  und  durch  unter- 
schiedliche  Urtheil  bcstiitigt  | 
auci)  iiiodiHciert  wordcn  :  Als 

1.  Es  soUe  niemand  das 
Kupfferscbmidt  Handwerdc 
treiben  weder  in  Sttttten  nocb 
auf  dem  Land  I  als  ein  Meister 

Sohn  und  ehelich  Kind. 

Dièses  i si  durch  das  Arrest 
d^Hotnol.  i66'i  bestatigt\mit 
der  Erlduierung,  dass  auch 
andere  I  die  nicht  Meisters 
Sifkm  I  AgitntH  das  Hamd- 
wersk  lemm, 

a.  Solle  niemand  das  Ress- 

ler-Handwerck  treiben  auster- 
halb  seinem  Hausz  es  seyc 
dann  mit  Ounst  |  wissen  und 
willen  des  Kcssler  -  lland* 
wercks. 

3.  Sollen  die  Meister  und 
Oesellen  keinen  Wochen- 
marckt  oder  Kirchweyh  |  mit 


36o 


REVUB  D*ALKACB 


chés  ordinaires,  ou  Dédicaces, 
soit  en  Campagne  ou  Ville, 
mais  il  leur  est  permis  de 
vendre  aux  Foires  Privilé- 
giées, autant  que  la  Foire  est 
Privilégiée,  et  non  pas  plus 
longtemps  ;  s'il  y  a  des  Con- 
traventions, le  môtier  est  en 
droit  de  leur  prendre  leurs 
marchandises,  les  Chariuts, 
Chevaux,  et  tout  ro  qui  Nnir 
appartient,  <i  si  lu  métier 
n'est  pas  assez  lort  pour  le 
faire,  ils  pourront  se  faire 
appuyer  par  le  Seigneur  du 
Lieu  ou  son  Railly,  qui  seront 
obligés  de  leur  assister. 

Modifié  par  PArrest  du 

/  ^  May  IJO^,  que  ies 
Alaistres  seront  tenus  de 
se  faire  adjuger  par  le  Juge 
ordinaire  du  Lieu,  de  ce 
dont  ils  se  sent  saisie  sauve 
rappelle  au  Conseil  Sou' 
rerain  d'Alsa  ^.  /  /  par 
l'Arrest  du  ij  JAiv  tjoo, 
il  est  permis  aux  Maisti  es. 
de  vendre  aussi  aux  Mar- 
chés ordinaires  des  lieux. 

4.  Dclïeniiu  à  qui  (;ue  soit, 
de  vendre  ny  de  raccommo- 
der Chaudrons,  CasseroUes, 
ny  aucun  ouvrage  du  métier, 
soit  de  Fer,  Letton  ouCuivre, 
ny  en  Ville,  ny  à  la  Cam- 
pagne, sinon  pnr  permission 
du  mètit  r,  et  ccu\  qui  en 
sont  nommés  pour  ce  faire. 


ihrer  Waar  bezieben  i  es  seye- 
auflf  dem  Land  oder  in  Stfil- 
ten  ;  cloch    frcye  Jahmiarckt 
mugen  sie  wohi  besurhcn  und 
(la  Icyl  liaben    so  lang  die- 
Freyiieit   walircl   und  nicht 
ISnger  |  und  welrhcr  darwidcr 
thâte  I  (lem  mag  das  Hand* 
werck  nehmen  was  er  da  foyl' 
bat  I  d.irzu  Rosz  und  Karren  1 
untl  ailes  was  er  hey  ihm  liai  : 
Und  \vi;i  'laN  1 1 Kverck  dar- 
zu  zu  s(  iiwac  h  wàrc  ;  so  sollcn 
sie  den  Herren  desOrtbsloder 
scinen  Amptmann  darumb  er- 
suchen  I  und  der  soit  ihnen 
helfcn. 

Ist  durch  das  Arrest  attttû 
tJOO.  er'aubt  worditi  dass 
die  Meisfer  auih  in  denen 
Marktagen  Jeji  liaben  mih 
g  en.  Dure  A  das  Arrest  //OJ. 
sollen  sii'h  das  Handwerek  ! 
das  in  Arrest  genommene 
durch  den  Richter  des  Orths 
zust>rcchtn  lassen  docit  mit 
der  Atfpe/adi'ti  an  dns  Con- 
seil Souverain  d' Alsace. 

4.  Es  soll  niemand  kemen 
Kessel  oder  Pfanncn,  sie  seyen 
KuplVer.  Kyscn,  Messini,'.  wie 
solclics  Nalimcn  iKiifii  mrii; 
oder  was/erlev  Geschirr  es 
auch,bcyn  muchte  ;  es  seye  in 
Stfldten  oder  auflT  dem  Land  I 
nicht  feyl  liaben  nocli  flicken 
es  seye  d;uin  mit  Gunst  ,  Wis- 
sen  und  \\  illen  des  lland- 
wercks  |  ausgenommen  die  da- 
von  gcnennt  sind  die  m'igen 
das  wobl  thun. 
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Par  tArmt  de  l'joo  il 
permis  aux  Maisires  et 
^arftns^  de  raemmadir 

par  toute  la  Province  et  en 
tous  tempst  la  vieuiHe  Vais- 
sel/es. 

5.  S'ils  onl  4oiiiié  de  la 
Harchandise  à  la  Campagne 

à  crédit,  ils  ont  la  permission 

de  s'assurer  du  pnvr>mcnt, 
.lorsque  le  terme  est  expire. 

VArrest  â*Homol,  or- 

donne  de  se  faire  justice 
par  les  Juges  ordinaires. 


6.  S'il  y  en  a  qui  exercent 
-ce  métier,  sans  avoir  les  qua- 
•litéà  cy-devant  spécifiées,  ny 
selon  leurs  Statuts,  soit  a  la 
Ville  ou  a  la  Campagne,  il 
'leur  est  permis  de  s*en  saisir, 
et  le  livrer  entre  les  mains 
de  leur  Seif^neur  de  Ratli- 
samhauscn,   dont  ils  dépen- 
dent, ou  un  autre  a  qui  ils 
pourront  appartenir,  dans 
son  Château,  pour  y  faire  son 
procès,  à  Tancienne  coûtnme, 
n*ayant  encore  fait  injustice 
X  personne. 


Par  l'Arrest  de  IJOJ.  et 
fOrdomnanee  de  Mr,  Zo- 
Jendde  Fannie  tôçS.  est 
ordonné  fae  Ht  eoupables 


Durch  das  Arrest  l'joo. 
ist  den  Meistem  und  Ge" 
sellen  erUsnbt  worden  in  dem 
gantun  Land  i^les  oHe  Ge^ 
seAirr  mu  fiieken, 

S.  Wann  sie  Waar  auflb  Ziel 
su  bezahlen  aulTs  Land  ge- 
borgt  I  und  das  Ziel  ver- 
loncn    mOgen  sie  desswegen 

pfUnden. 

Durch  das  Arrest  lôSl, 
sollen  sich  die  Meistcr  bei 
dem  Richter  ihrer  Schulden 
anmelden  ,  der  sali  ihnen 
KeelU  sekafen. 

Wer  auch  das  ware  der 
das  Handwcrck  treibt  |  und  es 
nicht  treiben  solle  ;  anders  als 
vorgeschrieben  stot  I  es  w'iirc 
in  Stfttten  oder  aulT  dem 
Land  |  tu  dem  mOgen  sie 
greiffcn  und  denn  ihren  vor- 
j^enandten  Herren  von  Rath- 
samhausen,  vondcm  sieLelien- 
leut  sind  |  als  vorstoht,  oder 
cinem  andern  )  dem  sie  dann 
hernach  zugehOren  werden  in 
ihr  Schloss  und  Gewalt  ant- 
worten,  und  daselbst  lassen  ein 
Recht  uber  ihn  K<-'hn  denn  sie 
von  altem  her  gehabt  liand  | 
und  sic  damit  vvider  niemand 
gethan  I  noch  kein  Unrcclit 
darin  verwirckt  han. 

ijollen  durch  das  Arrest 
170S.  und  Ordre  vûn  Hor- 
ren  ia  Fond  gewesssten  Ré' 
nigl,  Iniendamt  \  de  Sbç9^ 
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soymt  jugés  par  Us  Juges 
des  Lieux  du  deiiet 


7.  Ayant  presté  (au  sus 
nommé  leur  Seigneur)  Ser- 
ment, Foy  et  llomage,  em- 
pêcher leur  mai'cncontre, 
procurer  leur  bien,  et  d'ai- 
der a  garder  et  protéger  leur 
Châteaux;  Il  leur  est  pour- 
tant permis  sans  laision  du 
Serment,  d'habiter  dans  les 
Villes  et  Villages  d'y  accep- 
ter la  Prot'jction,  daidcr,  la 
dctfcndre  et  délivrer  leur  de- 
meure. 

Ceux  qui  troubleront  len- 
dits Chaudronniers  ou  dans 
leurs  Privilèges,    ou  dans 

l'exercice  de  leur  m<"tier, 
seront  mis  .1  l'anvndr  de 
dix  marcs  d'Or,  applicables 
moitié  au  Fisc,  et  Tautre 
moitié  au  profit  du  métier. 


Et  afin  que  les  sus-spé- 
iifit's  Frivileges,  selon  les 
modijicdlions,  soient  obser- 
vés^ le  Conseil  Sûuverain 
d'Alsace^  a  permis  et  per- 
met  par  PArrest  ey-dtsssa^ 
aussi  bien  que  MMSieUT  le 
Pelletier,  Seigneur  Che:ui- 
lier  de  la  Houssaye  Con- 
seiller d  Estait  Intendant 
en  A2s<ue  :  fue  ces  Privi- 
lèges mec  leurs  modifiea' 
HonSi  puisse  estre  impri- 


dem  $.  Aprilis  die  Verbre^ 
ehem  fUr  des  Orts  Jusiis- 
gefardert  \  und  coneUmnirt 
werden. 

7.  Aïs  sie  auch  ibrem  ob- 

gemeltcn  Herren  gcschworen 
Hand-Trcu  und  Walulieit  I 
item  Schaden  zu  ucniicn  und 
iliren  Nutzcn  zu  lurderen  j  dass 
sie  darumb  nicht  desto  min- 
der  I  es  sey  in  Statten  oder 
Dorflcrn  '  da  sie  gescssen  sind 
den  Hur^fricden  und  Hanninne 
und  andçrs  in  wcichcn  Statten 
odcr  En<len  dus  ist  wol  liclffr-n 
raOgen  relten  und  wcbren  und 
entschQtten  I  ob  es  noih  be- 
Bchehe  I  und  das  ihnen  desz- 
wegcn  I  ihren  Herren  kcin  Ge- 
bresten  an  ihren  Ayden  hringen 
soll:  Utul  sind  die  W-rbrecher 
die>cr  Privilcgicn  mit  derKay- 
serliclicn  Lngenad  ;  und  eme 
StroflT  zeben  Marc  Ldtfaigen 
Goldsi  halb  dem  Kayserlicben 
Fisro  und  das  andcr  halb  dem 
Handwerck  zu  bezahlen  |  be- 
legt  worden. 

C  nd  damit  dièse  obbe- 
mcldtc  Privilégia  naeh  ihrer 
Modification  observiert  wer- 
de«,  sa  ist  swiohl  von  dem 
Conseil  Souverain  d*  Alsace^ 
durch  cbiges  Arrest,  als 
auch  den  Herrn  Intendant 
ten.  Monsieur  le  Pelletier 
Seigneur  Chnalier  de  la 
Uoussaye,  Conseiller  d'Etat, 
dièse  FrèvUegia  mit  denen 
Modificaiionen  tu  trueken 
und  in  dem  gantsen  Lanet 
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més,  et  af'fichéx  par  toute  .  anschla^^en  zu  /assen  '  er- 
Al  /'ravinée.  Le  t.  octobre  lauht  worden.  Den  t,  Octo- 
ijll.  bris  ijti. 

On  reconnaît  à  la  simple  Icctare  que  le  texte  alle- 
mand  des  privilèges  remonte  au-delà  de  la  domination 
française.  Il  ne  diffère  que  pour  de  légers  détails  de 
rédaction  <lu  texte  contenu  dans  les  lettres  patentes  de 
l'empereur  Sigi£nv>nil.  et  dont  nous  avons  trouvé  une 
copie  dans  nos  archives  municipales  de  Saverne.  Ces 
lettres  furent  données  à  Mâle  le  vendredi  après  le 
dimanche  L.t'tare  de  l  an  14  et  ne  faisaient  que 
coiitirnier  un  \ieux  droit  itu  chevali<;r  Miienolf  de 
Kat>ainhauseti  t>t  de  <<•>  atin-tre^.  ain-i  une  d'aiitii|ues 
usayes  H'oti  .!,'/(  rs/ii-r  t  //i:  >)r  i/.''  I;  irkjnniii  n  und  lohli  he 
GrziWthtit  mul  OrdnuHj;^,.  Rodolphe  II  les  conliraia  à 
son  tour,  à  Vienne,  le  30  avril  I57i>,  en  même  temps 
que  la  déclaration  de  l'empereur  Ferdinand,  d'après 
laquelle  pouvaient  être  admis  au  métier,  en  ville  et  à 
la  campagne,  non  seulement  les  fils  de  chaudronniers, 
mais  tous  les  jeunes  gens  issus  de  légitime  mariage 
(voH  eMkkett  Elter»  erboren  und  ersufçenK  Cette  dernière 
modification,  si  importante,  n*est  donc  pas  le  fait  de 
Tarrèt  d'homologation  de  1681,  et  remonte  encore  à 
répoque  allemande. 

Il  y  eut,  en  lôgj.  entre  le  supérieur  Casimir  de 
Kathsamhausen  et  Jean  Bent?.,  chaudronnier  et  bour- 
geois à  Colmar,  une  contestation  qui  dura  au-delà  tie 
trois  ans  et  qui  provoqua  l'arrêt  du  17  mai  tjCK).  Hentz 
avait,  contrairement  à  l'article  5.  colporté  des  chau- 
drons dans  le  village  de  Kogeidieitn,  et  liarihélem 
Albrecht,  alors  prévôt  du  métier  à  Strasbourg,  les  lui 
avait  fait  saisir.  * 

Hent/.  s'adressa  au  Conseil  Sctuveraiii  ou  l-'s  arr<"ts 
sur  requête  se  succédèrent,  et  par  lequel  lut  enhn 
rendu  le  juj^^  rrient  suivant  : 

«  r,e  Conseil,  faisant  droit  sur  l'instance,  sans  s'arrêter 
à  la  Requête  de  Bentz  ;  faisant  droit  sur  celle  du  de 
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Rathsamhausen  aa  nom  qu'il  agit,  a  ordonné  et  ordonne 
que  r Arrêt  d'Homologation  (de  1681)  sera  exécuté  selon 
sa  forme 'Ct  teneur;  ce  faisant  a  fait  et  fait  défenses 
audit  Bentz  et  autres  Chaudronniers  de  débiter,  ni  faire 
débiter  dans  la  Province  aucuns  ouvrages  de  leur  métier 
si  ce  n'est  aux  jours  de  Foire  et  de  Marchés,  sous  les 
peines  portées  par  losdi^s  Statuts  ;  a  permis  et  permet 
néanmoins  auxdits  Maîtres  et  Garçons  Chaudronniers 
d'aller  par  la  Province  pour  y  racommoder  les  batte- 
ries de  ciii-sint'  et  autres  ou\  rai,'cs  de  leur  MétitT  ;  et 
a  condamné  le  sieur  hcnt^  aux  dépens  de  l'Instance  ». 
(  1 7  mai  1 7(X)i. 

De  1699  à  170 J,,  se  débattit  devant  le  Conseil 
un  autre  Jitige,  qui  amena  également  une  moditication 
des  statuts. 

Jean  Moose  de  Brumpt  s'était  vu  confisquer  quatre 
chaudrons  neufs  et  sept  vieux,  pour  avoir  vendu  ses 
marchandises  au  dehors  en  temps  prohibé.  Il  eut  recours 
au  comte  Jean-René  de  Hanau-Lichtenberg,  son  seigneur, 
lequel  intervint  pour  lui,  en  faisant  valoir  *«  que  les  maîtres 
Chaudronniers  du  comté  de  Hanau  et  tous  les  autres 
dudit  métier  sont  en  possession,  de  temps  immémorial, 
de  porter,  vendre  et  débiter  leurs  marchandises  dans 
les  lieux-  dépendant  dudit  comté,  sans  distinction  de 
jour,  à  la  réserve  des  fêtes  et  dimanches  »  ;  mais  le 
défendeur,  Fréd.  Casimir  de  Rathsamhausen,  supérieur, 
fit  valoir  qu'ils  n'avaient  le  droit  de  vendre  qu'aux 
jours  de  loire  et  de  marché. 

Le  comte  jcan-René  de  Hanau  fut  débouté  de  sa 
demande  et  condamne  aux  dépens.  En  même  temps, 
le  Conseil  ordonna  «  qtt*à  l'avenir,  lorsque  les  maîtres 
Chaudronniers  auront  saisi  et  arrêté  quelques  ouvrages 
de  leur  métier  pour  contravention  à  leurs  statuts,  ils 
seront  tenus  de  s'en  faire  adjuger  la  confiscation  par 
les  Juges  des  lieux  où  lesdites  Marchandises  auront  été 
arrêtées,  si  le  cas  y  échéoit,  sauf  l'appd  au  Conseil  >. 

Cet' arrêt  du  23  (et  non  du  131  mai  1703  est  visé 
dans  les  modifications  ci-dessus  de  l'article  3.  Il  en  fut 
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rendu  un  autre,  le  26  juin  1 7 1 7,  c  sur  la  requête  des  maîtres 
Jurés  et  préposés  du  métier  des  chaudronniers  de  la 
Province  d* Alsace,  Suntgau,  Brisgau  et  pays  voisins  », 
prescrivant  que  leurs  statuts  et  les  arrêts  qui  s'en  étaient 
suivis,  fussent  exécutés  «selon  leur  forme  et  teneur, 
avec  défense  aux  Baillis,  Prévôts,  Bourguemaîtres,  et 
à  tous  autres  Juges  et  Gens  de  Justice  des  V'illes, 
Bourgs  et  Villages  du  Ressort,  d'empêcher  l'exécution 
desdits  Statuts  et  Arrêts  »  et  injonction  «  de  tenir  la 
main  à  l'observation  d'iceux,  à  peine  de  tous  dépens, 
-dommages  et  intérêts  ». 

Ce  n'était  au  fond  que  la  répétition  d'un  arrêt  du 
18  sc[)temlire  1^)99,  rendu  à  la  requête  du  Sieur  de 
Rathsamhausen,  et  où  déjà  il  était  enjoint  «  aux  Haillis. 
Prévôts,  Magistrats  et  autres  otiiciers  de  Justice  du 
Ressort,  de  tenir  la  main  à  Texécution  des  Statuts  des 
Mutres  Chaudronniers,  conformément  aux  Arrêts  ren- 
•<lu8  sur  iceux,  lorsqu'ils  en  seraient  requis,  sous  telle 
peine  que  de  droit  >. 

Les  chaudronniers  se  prévalurent  de  ces  dispositions 
et  les  outrepassèrent. 

Nous  trouvons,  en  effet,  le  4  juillet  1718,  un  arrêt  dont 
il  ressort  que  le  prévôt  Beckmann,  de  Strasbourg,  avait 
fait  saisir  à  Niederbronn.  de  sa  propre  autorité,  et 
À  ce  qu'il  paraît,  par  les  deux  chaudronniers  strasbour- 
geois  Fiesscl  et  Kugert  fFuessel  et  Riggerti,  à  des 
marchands  de  cuivre,  à  la  lois  marchandises  et  outils. 
Il  y  eut  appel  de  la  part  des  marchands,  puis,  de  la 
part  du  Conseil  .Souverain,  conversion  de  la  main-levée 
provisionnelle  en  définitive,  dépens  compensés,  et  défense 
à  Beckmann  <  de  plus  rendre  à  l'avenir  aucune  sen- 
tence en  sa  qualité  de  Prévôt,  à  peine  de  nullité,  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts  des  parties,  et  de 
plus  grande  s'il  échoit  >. 

Le  Sieur  de  Rathsamhausen  avait  piis  fait  et  cause 
pour  les  intimés.  Il  dut,  ainsi  que  les  maîtres-chaudron- 
niers, apporter  au  greffe  du  Conseil  un  acte  par  eux 
•dressé,  intitulé  :  DielaratioH  aux  baitHs  d* Alsace,  «  en- 
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senihlc  l'-s  exemplaires  ()u'ils  en  avaii  iU  fait  laire.  pour 
y  <lemeurer  supprimés  >,  avec  inhibition  <  de  s'en  servir 
ni  de  l'exécuter  à  l'avenir,  sous  les  peines  de  droit  ; 
sauf  audit  Sieur  de  Rathsamhausen,  en  cas  de  contra- 
vention de  se  pourvoir  par  les  voies  de  droit»  confor> 
mcment  aux  arrêts  du  Conseil  et  aux  modifications  y 
portées  >. 

Le  2/  février  1720,  nous  trouvons  un  arrêt  défen- 
dant à  Jean  Bentz,  déjà  nommé  plus  haut,  de  prendre 
la  qualité  de  prévôt  supérieur,  en  vertu  d'un  acte  du 
Sieur  de  Rathsamhausen,  daté  du  26  juillet  1718,  et 
où  celui-ci  se  prétendait  faussement  en  droit,  «  par  lui  et 
ses  prédécesseurs,  de  commettre  des  préposés  et  Chefs 
des  Chaudronniers  de  la  Province,  tels  et  ainsi  qu*il 
jugerait  à  propos. 

Le  30  août  1748,  un  arrêt  ordoitna  de  nouveau 
l'exécution  des  privil^es  et  statuts,  ainsi  que  des 
arrêts  précédents,  avec  défense  <  à  tous  colporteurs, 
étrangers  et  forains,  et  autres  particruliers,  non  munis 
de  permission  du  suppliant  (Philippe  Henri  de  Rath- 
samhausen). ou  d'autres  chefs  du  métier  des  Chau- 
dronniers de  la  Province,  de  vendre  ni  débiter  dans 
l'étendue  d'icelle  aucunes  marchan  li-- ^  ni  ouvraj^es  du 
Métier  de  Chaudronniers,  soit  de  cuivre,  de  fer  ou  de 
laiton,  ni  en  Ville,  ni  à  la  Cam[)agne  lin  cas  de 
contravention,  le  Suppliant  pouvait  3  faire  enlever  et 
confisquer  lesditcs  marchandises  <'n  vertu  du  mc'ine 
Arrêt,  sauf  l  ojjposition  au  Conseil  ». 

Les  chaudrotmiers  >'appuvèrent  sur  celte  di>j)()sition 
pour  enipixher  les  revendeurs  de  .Strasbourg,  de  vendre 
le  cuivre  .icheté  aux  enchères.  Mai.s  ils  eurent  contre  eux 
la  Chambre  des  X'in^'t-l'n,  c]ui  rendit,  le  iSaoùt  175^, 
un  juj^^ement,  dans  lequel  il  était  tlit  c|ue  le  cuivre  était 
compris  sous  les  mots  de  c  meubles  meublants  et  eftets 
qui  s'y  trouvent»,  et  dont  les  revendeurs  pouvaient 
faire  le  trafic,  d'après  le  R^lement  de  Police  strasbour- 
geois  du  4  septembre  1743. 
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I.e  Conseil  souverain,  de  son  côté,  ne  crut  pas 
«devoir  interdire  auv  Revendeurs  et  Revendeuses  "  de 
la  ville  de  Strasi)ourfj[  la  liiferté  du  Commerce  de  la 
vieille  vaisselle  de  Cuivre,  qu'ils  avaient  toujours  eue, 
et  nitrotluire  ou  autoriser  par  là  même  une  es|)èce  de 
monopole  en  ladite  Ville  ».  Ses  raisons  étaient  celles-ci: 

Les  revendeurs  et  revendeuses,  étant  admis  par 
l'art.  XIV  du  Règlement  de  police  aux  encans  des 
mineurs  et  des  pupilles,  il  était  de  l'avantage  de 
ceux-ci,  que  leur  vieille  vaisselle  pût  être  vendue  à  ces 
marchands.  Les  troupes  du  Roi  et  tout  le  public  seraient 
lésés  de  même,  et  jamais  la  vieille  vaisselle  ne  serait 
porté  à  son  juste  prix,  si  les  chaudronniers  seuls  pou- 
vaient la  vendre.  Ceux-ci  n'auraient  qu'à  s'entendre 
pour  faire  baisser  les  prix  autant  <|u'il  leur  plairait. 

\u  surplus,  «  en  bien  examinant  les  privilèges  des 
chaudronniers,  le  terme  de  défenses  de  vendre  du  cuivre 
ouvragé.  M  était  point  aus*i  étendu  (ju'ils  s'efTorraieiit 
lie  le  {)er->uad'-r  »  ;  il  ne  pouvait  «  s'entendre  i\ue  des 
ouvrages  sortis  des  mains  de  1  Ouvrier  même  »  ;  ces 
ustensiles,  une  lois  vendus,  «  ses  peines,  son  industrie, 
son  travail,  tout  étant  payé,  il  n'avait  plus  d'intérêt 
dans  la  disposition  que  TAcheteur  en  pouvait  faire  >. 

Tout  le  monde  conviendra  de  la  justesse  de  ces 
considérations. 

Le  lecteur  trouvera  quelques  autres  détails  sur  les 
Chaudronniers  dans  les  OrdotmoKccs  ifAlsace^  I,  293  et 
343  ;  II,  436. 

(A  suhre).  A.  Adam. 


SGHŒPFLIN 

ET  LES  ARCHIVES 
OU  MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 


En  pul)liaiu  Wl/stU/ti  illustratay   Schœpflin  avait 
itravaillé  à  la  gloire  de  son  pays  d'adoption.  Sollicité 
par  le  margrave  de  Bade^Doorlach,  Charles-Frédéric, 
il  écrivit  sous  le  titre  de  Histaria  Zmrm^o-Badensis  0 
les  annales  de  son  pays  natal  s).  Cette  publication, 
•commencée  en  1763,  fut  terminée  en  1766.  Elle  retrace 
4*histoire  des  différentes  branches  de  la  maison  de  Bade, 
•mats  intéresse  spécialement  la  branche  de  Bade-Dourlach, 
dite  branche  emestme,  du  nom  de  son  fondateur.  Les 
malgraves  de  Bade  avaient  de  grandes  obligations 
envers  la  France,  dont  ils  avaient  souvent  demandé 
rassistancc,  même  pour  leurs  affaires  privées.   Il  est 
<lonc  natur(>l  que   Charles -Frédéric  ait   demandé  que 
les  documents,  tiue  pouvaient  cont<"iiir  les  archives  de 
France,  lussent  communiqués  à  Scha'ptliu.  Nous  avons 
retrouvé  aux  Archives  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères 3)  les  lettres  adressées  par  le  margrave  à  Choiseul 
et  par  celui-ci  à  Schœpflio.  Le  1 1  mai  1 767,  Charles- 


1)  En  7  volumes  in-4''. 

2)  Schœpflin  eut  né  k  Sulzbour|r,  dmni  le  margravUt  de  Bade- 
;Doarladi.  le  6  lepiembre  1694. 

3)  Abir,  voL  I. 
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Frédéric  annonce  de  Carlsruhe  à  Choiseul  que  le  pro- 
fesseur Schœpflin  vient  d*écrire  Vhistoire  de  la  maison 
de  Bade,  et  it  ajoute: 

€  . . .  Je  prie  votre  Excellence  d*en  accepter  un  exemplaire, 
que  je  lui  ferai  parvenir.  On  a  ouvert  à  ce  Professeur  les 
Archives  de  ma  Maison  sans  réserve,  ainsi  je  consens  que  les 

Lettres  et  Mémoires  de  mes  Aycux,  qui  se  trouvent  au  Dépôt 
(lu  Roi,  lui  soient  communiqués  ti'autant  plus  (]ur  c'est  princi- 
])  il'-m--nt  ma  Li^ne.  <|ui  se  trouvant  sous  la  protection  de» 
Rol.s  de  l'rancc,  les  y  a  fait  parvenir. 

«  Je  les  lirai  moi-m^me  avec  plaisir,  parce  qu'ils  me  four- 
niront de  nouvelles  preuves  de  la  confiance  de  mes  Ancêtres 
en  la  Couronne  de  France;  confiance  que  j'aurai  soin  de 
continuer,  lorsqu'^  les  occasions  se  présenteront  oti  que  Sa 
Majesté  me  les  fera  naître  :  surtout  par  un  Ministre  aussi 
éclairé  et  aussi  aimé  des  Souverains 

Choiseul  répond  seulement  le  16  août  1767  qu'il  a 

fait  cnpi.T  les  pièces  <  relatives  aux  dissensions  qui  ont 
régné  dans  ia  maison  de  Jiaden  pendant  les  troubles 
du  siècle  passé  ».  Le  professeur  ScluL'ptlin  pourra  faire 
Fusaj^e  c|uc  le  margrave  lui  prescrira  des  copie  qui  lui 
sont  ndrcssres. 

Choiseul  assure  le  margrave  (pie  -  It.'s  sentiments 
de  conhance  et  d'attachement  cpie  \  .  A.  S.  à  l'exemple 
de  ses  ancêtres  témolj^jne  pour  la  personne  et  les  intérêts 
du  Roi  ont  été  très  agréables  à  S.  AL  2,  >. 

Le  Ministre  français  adresse  le  même  jour  les  copies^ 
à  Schœpflin,  en  y  joignant  une  lettre  d'envoi,  d'après 
laquelle  le  Margrave  devra  <  régler  l'usage  que  vous  • 
aurez  à  faire  de  ces  pièces,  puisqu'elles  appartiennent 
principalement  à  sa  branche.  Vous  ne  devrez,  M.,  faire 
aucune  difficulté  à  vous  conformer  à  ce  qu'il  désirera 
à  cet  égard.  Je  suis  charmé  en  déférant  à  la  prière  du 
Margrave  de  Durlach,  de  pouvoir  vous  marciucr  l'inté- 
rêt que  je  prends  au  succès  de  vos  travaux  littéraires. 


1)  Sûi/t,  I,  fei.  335. 
a)  Ib.,  I,  fol.  338. 
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ainsi  que  l'estime  et  la  considération  avec  laquelle  je 

suis  .  .  .  >  '  I. 

Ces  mots  (le  Clioiscul  n'étaient  pas  de  simples  for- 
THules  lie  politose;  le  ministre  connaissait  toute  la 
valeur  de  Scha^pHin,  puisque  les  élèves  de  l'école 
d'artillerie  de  Strasbourg  recevaient  depuis  longtemps, 
sur  l'ordre  de  Choiseul,  des  leçons  de  droit  public  don- 
nées à  la  Facufté  de  philosophie  par  Thistorien  de 
TAlsace,  ou  par  son  élève  Koch. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu. de  donner  la  liste  des 
-documents  mis  à  la  disposition  de  Schœpflin,  bien  qu'ils 
soient  énumérés  au  volume  déjà  cité  du  fonds  Bade 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Remarquons  toute- 
fois que  notre  historien  ne  pouvait  en  faire  usage  pour 
la  première  édition  de  son  Hisîoria  Zœrhigo-Badatsis, 
celle-ci  étant  déjà  publiée.  Peut-être  Schœpilîn  réservait-il 
ces  pièces,  qui  se  rapportent  spécialement  aux  r|nerelles 
intestines  de  la  maison  de  Rade  [n  ii  l  uit  la  i^'ui'rri'  de 
i  rente-Ans.  pour  une  deuxième  édition  qu'il  ne  publia 
d'ailleurs  pas. 

Jllks  Schwartz. 

t)  Badtf  \,  IbL  339* 
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L'Hètel  préfectoral  (Landvogtei). 

En  1728,  lorsque  le  collège  tut  enfin  en  mesure  de 
réaliser  les  espérances  qu'il  nourrissait  depuis  plus  d'un 
^ècle,  en  vue  desquelles  il  avait  acquis  les  côtés  ouest 
et  sud-ouest  de  la  Buig,  celle-ci  n*était  plus  qu*un 
terrain  nu  et  désert.  Les  circonstances  parurent  favo- 
rables à  des  combinaisons  nouvelles.  Le  bailli  Barth 
raconte,  dans  un  Mémoire  officiel,  rédigé  en  1 765,  que 
les  Jésuites  €  demandèrent  à  M.  de  Chatillon  (alors  chef 
de  la  préfecture)  un  terrain  de  la  Burg,  sur  lequel  avait 
été  autrefois  tinc  partie  des  bâtiments  occupés  par  les 
officiers  de  la  préfecture  et  où  s'était  trouvé  le  Conseil 
préfectoral.  "M.  de  Chatillon  en  fit  la  concession,  pour 
y  bâtir  leur  «''^lise  et  leurs  classes.  Mais  les  Jésuites, 
ayant  changé  de  système  sur  la  disposition  de  leur 
bâtiment,  ils  préférèrent  de  construire  h^ur  église  sur 
la  même  place  où  était  autrefois  la  chapelle  impériale 
et  placèrent  au  contraire  l'aile  principale  de  leur  collège 
et  la  basse  cour  sur  l'emplacement  provenant  du  don 
de  M.  de  Chatillon  t. 


i)  Voir  la  livraison  de  mart>avril  1905. 
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La  place  cédée  lut  ainsi  occupée  par  l'aile  nord 
du  collège  (caserne  actuelle;  et  par  les  dépendances 
qui  la  séparent  de  Teau.  Cétatt  d*après  Tacte  de 
donation  et  la  confirmation  du  roi,  <  un  triangle  qui 
selon  le  toisé  est  d'un  côté  de  24  toise^  de  l'autre  de 
25,  et  du  troisième  côté  de  32  toises . . .  contenant 
304  toises  carrées  (1155  m.  c),  tenant  du  côté  de 
l'Orient  depuis  le  terrain  des  exposants  (Jésuites)  jus- 
qu'au pont  du  moulin  Streit  à  un  chemin  commun  ; 
du  côté  du  midi  entièrement  au  terrain  des  exposants- 
et  du  côté  (lu  se[)tcntrion  depuis  le  terrain  des  exposants 
jusqu'au  pont  du  moulin  Streit.  à  la  rivière  de  la  Moder». 

'^)uel(iues  aniiéfs  plus  tanl  11742),  le  même  prince 
fit  au  collège  une  sccomle  donation  cpii  comprenait  le 
terrain  placé  à  l'est  du  premier,  de  l'autre  coté  de  la 
rue  fie  pavillon  actuel  ,  l'autre  part/r  de  la  maison  pré- 
fectorale. Celle-ci  couvrait  ainsi,  avant  l'incendie,  saul 
la  Burgmuld,  toute  la  moitié  nord  de  l'ancien  château. 

Cette  conclusion  répond'  fort  exactement  à  des 
renseignements  qui  nous  ont  été  récemment  communi- 
qués par  la  bibliothèque  nationale.  Ils  sont  empruntés 
à  un  Mémoire  >),  adressé  au  duc  de  Mazarin,  peu  de 
temps  après  son  installation  dans  la  préfecture  de  Ha» 
guenau  (1662),  par  son  receveur  général  Zipper  zum 
Angreth  von  Xngerstein.  Voici  ce  que  ce  Mémoire, 
composé  de  la  sorte  peu  d'années  avant  l'incendie» 
nous  apprend  de  la  Burg  et  des  bâtiments  affectés  au 
logement  du  prince  et  de  sa  maison  : 

«  Ce  (|ui  restf  aujourd'hui  de  cet  ancien  palais  .  , . 
consi>ti.'  iiremii-rement  en  une  jurande  i^lace  ou  avant 
court,  bornée  par  la  rivière,  sur  le  bord  de  laquelle 
sont  assis  plusieurs  bâtiments,  tant  escuries  pour  les 
chevaux  du  Préfet  ipavillonj  que  maisons  de  particuliers 
(fiefs). 

«  Avançant  vers  le  milieu  de  cette  grande  place 
Ton  découvre  en  face  un  corps  de  logis  d'environ 

i)  Ms.  nonv.  Mq.  fr.  58,  f.  io>i3. 
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vingt  toises  de  longueur,  basti  en  partie  à  l'aïuique  et 
partie  à  la  moderae,  composé  de  quantité  de  salles  et 
de'  chambres,  haut  et  bas,  très  commodes  ;  les  unes  à 
cheminées,  et  les  autres  à  poésies;  et  ce  sont  ces 
appartemens  qu'occupe  le  Préfet,  quand  il  fait  sa  rési> 
dence  sur  les  lieux,  et  où,  en  son  absence,  le  bailly 
appelé  Landvogt  (autrefois  Unterlandvogt)  et  les  con- 
seillers de  la  préfecture  royalle  et  provincialle  tiennent 
l'audience. 

<  Ce  grand  corps  de  logiâ  estant  percé  des  deux 
costez  a  deux  vues,  l'une  sur  la  grande  place  dont 
nniis  venons  de  parler,  l'autre  sur  une  cour  quarrêc 
trune  ^aandeur  fort  rni<onnal»le,  au  fond  de  Ia(|uelle 
est  encore  un  autre  CMrp>  de  lo^is,  moindre  à  la  v'rité, 
mais  pourtant  si  commode  et  si  loj;eable  «pie  le  Land- 
vogt avec  toute  sa  nlai^on  s'y  trouve  fort  à  l'aise. 

€  Deux  galleries  pour  la  simétrie  de  la  cour  font 
la  communication  de  ces  deux  corps  de  logis,  soûls 
lesquels  sont  les  cuisines  d'un  costé  et  quelques  écuries 
ou  angards  de  Tautre». 

Ces  bâtiments  avaient  été,  dans  les  années  1575  et 
1576,  Tobjet  de  restaurations  considérables,  qui  ont 
laissé  à  la  Préfecture  de  Strasbourg  un  dossier  fort  impo- 
sant. Les  constructi<»iis  se  font  à  la  demande  du  baron 
de  Jk>llwiller,  Unterlandvogt,  qui  avait  alors  la  l.and- 
VOgtei  entre  les  mains.  Nous  ignorons  à  quel  chiffre 
précis  monta  la  dépense;  les  |)lans  et  devis  de  l'archi- 
tecte Michel  lireiu  k  la  portaient  à  13O7O  VI.  3  ^  '/a  <f, 
plus  de  2  50.(T<x)  m. 

("es  plans  (.listint^uenl  très  nettement  les  deuv  bâti- 
ments, qui  viennent  d'être  si^^nalés.  lis  parlent  d'une 
maison  de  devant  {vorder  haiisj  à  trois  étages,  mesu- 
rant 1 10  pieds  de  longueur  et  43  de  largeur,  dont 
le  rez>de^haussée  était  occupé  par  la  salle  d'audience 
et  les  greffes  ;  et  d'une  maison  de  derrière  (tUnder  kaus), 
placée  le  long  de  l'eau,  renfermant  au  premier  des 
chambres  et  en  bas  la  buanderie,  la  boulangerie,  la 
cuisine,  une  salle  à  manger,  des  remises,  sur  une  lon- 

RtVDB  D*AUACI,  s  905.  18 
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gueur  totale  de  i8o  pieds.  Ils  mentionnent  aussi  une 
galerie  transversale  (ewerch  £^fààu)  qui  relie  les  deux 
logis,  oii  sont  installés,  en  haut  un  petit  dépôt  d'armes, 
en  bas  des  bains  avec  cabinets  de  toilette. 

Ici,  comme  en  1662,  la  cour  qui  sépare  les  deux 
bâtiments  semble  carrée  ;  on  lui  donne  75  pieds  de 
profondeur  et  55  de  largeur.  Le  fait  est  à  noter.  I.a 
maison  de  derrière  étant  forcément  ol)li(me,  ainsi  i|ue 
le  cours  de  la  rivière  (jui  la  baigne,  celle  de  devant 
qui  lui  doit  être  parallèle,  (ievra  à  son  tour  traverser 
obliqucmment  le  centre  du  château. 

Au  XV*  siècle,  les  renseignements  topographiques 
font  défaut,  mais  les  comptes  de  la  Landvogtei  en 
fournissent  d'autres  qui  nous  donnent  une  haute  idée 
de  Timportance  de  son  ménage.  Les  comtes  palatins 
qui  Tavaient  reçue  en  engagement  depuis  1408,  y 
logeaient  leur  sous-bailU,  qui  était  d'ordinaire  un  per- 
sonnage considérable,  comme  le  duc  Etienne  de  Bavière 
(1420,  [425-27,  1429-36),  le  comte  Emicon  de  Linange 
(1436-3H1,  le  rhingrave  Jean  (1445,  1457),  ^^^  y  ^^^^ 
se  réservant  à  eux-mêmes  un  pit-d-à-terre  et  un  train 
de  maison  fort  respcctaljle.  I'"n  dehors  des  nombreux 
visiteurs  qui  y  passaient,  en  liehors  di-  l'Unterlandvogt 
et  de  sa  famille,  leur  Aof  défrayait  l'un  ou  l'autre 
gentilhomme  commensal  de  la  I.andvogtei,  un  receveur 
avec  son  commis,  un  ou  deux  secjrétaires,  un  cellérier, 
deux  cuisiniers,  deux  boulangers,  deux  garçons  pour 
les  charrois,  un  portier,  un  geôlier  (riMgkuti'r)^  etc.  La 
cuisine  de  ce  ménage,  d'après  le  dépouillement  que 
nous  avons  fait  de  ses  livres,  revenait  en  moyenne,  en 
dehors  des  vins  et  des  grains,  à  une  quarantaine  de 
mille  marks  par  an. 

En  1455,  les  palatins  le  supprimèrent  par  des  raisons 
d'économie  et  le  transportèrent  à  Lutzelstein.  Quelques- 
uns  des  officiers  et  domestiques  furent  congédiés.  Aux 
autres,  on  alloua,  outre  leur  traitement  antérieur  (lîicnst- 
s^cldi.  un  supplément  (\w\  devait  compenser  leur  pen- 
sion (costgeld)t   12  d.  au  cellérier,  et  à  chacun  des 
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forestiers,  30  fl.  au  receveur  (sinsmeister)  et  à  son  aide, 
etc.  L'hôtel  de  la  préfecture  perdit  de  la  sorte  une 
partie  de  son  personnel;  mais  cette  désertion  momen- 
tanée ne  prouve  rien  contre  son  importance  antérieure. 

Ce  hûf  n*était  pas  d*ailleurs  une  innovation  des 
Palatins.  Pour  les  temps  plus  anciens  nous  ne  possé- 
dons sur  la  situation  économique  de  la  Landvogtei  qu'un 
fragment  de  compte,  le  relevé  de  quelques  dépenses 
faites  directement  en  1417  par  l'Unterlandvogt  Swartz 
Reinhart  de  Sickinçfen.  Mais  ce  fragment,  si  court  qu'il 
soit,  renferme  les  mentions  suivantes  : 

It.  So  hal»c  ich  sfphen  200  fl.  (jocx)  m.)  umb  42 
fuder  14O0  liectolitres)  gesinde  win  in  den  kof 
7.U  Hagenau. 

It.  ich  habc  gebcn  24  fl.  (840  m.)  umb  3  tonnen 
hering  und  umb  stockfisch  ouch  in  dièse  vaste 
gen  Hagenau. 

Ainsi,  en  1407,  la  Landvogtei  avait  son  ménage, 
son  hûf  à  Haguenau,  et,  à  en  juger  par  les  chiffres 
indiqués,  ce  ménage  ressemblait  d'assez  près  à  celui  que 
nous  rencontrons  sous  Tadministration  palatine. 

Dès  lors  aussi  la  Landvogtei  dut  disposer  d'un  hôtel 
spacieux,  qu'il  est  naturel  de  chercher  là  où  on  le  trouve 
établi  plus  tard,  qu'il  est  impossible  de  chercher  ailleurs 
dans  un  château  dont  tout  le  reste  est  envahi  par  des 
fiefs.  Au  début  elle  a  pu  occuper  de  préférence  la 
partie  de  derrière,  réservant  la  partie  de  devant  j)(>ur 
les  visites  év(-Mituelles  tle  l'empereur.  Mais  la  distinction 
s'effarait  d'elle-même,  lorsciue  ces  visites  cessèrent  dans 
la  suite,  lorsque  les  Landvogt  choisis  parmi  les  grands 
-dignitaires  de  l'empire,  se  firent  remplacer  par  des 
Unterlandvogt,  qu'ils  avaient  à  loger. 

A  eet  exposé  si  simple  et  si  rationnel  de  la  situa- 
^on  nous  ne  conn^ssons  qu'une  seule  objection  que 
nous  allons  exposer  franchement.  Les  archives  de  la 
ville  conservent  un  contrat  scellé  le  27  septembre  1381, 
par  lequel  Jean  de  Kirkel  vend  à  la  commune,  comme 
dépendances  de  la  Buigvogtei,  d'abord  : 
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cla  maison  avec  le  sol  de  ce  qu*on  appelle  1» 
maison  du  vogt,  avec  toutes  ses  dépendances,  conte- 
nances et  droits,  telle  quelle  est  située  par  derrière  et 
par  devant,  à  Haguenau,  dans  la  Jîur^,  à  côté  de  la 
maison  dite  rjn  dcfii  Stixhcl.  et  ce  qui  y  touche  jusqu'à 
la  porte  qui  mène  au  pont  extérieur.  pré>  du  moulin 
des  Créanches  {biirgmiihlt)^)  ■» .  en  d'autres  tt^rnies.  les 
maisons  (jui  au  noni-ouest  lony;^<  nt  la  rivière,  le  hiniier- 
haus  de  1575,  le  logement  occupé  par  le  bailli  en  1662. 
Puis  : 

«  En  outre  le  terrain  sur  lequel  est  bâtt  le  werghus' 
dans  la  Buig  et  les  autres  f/taisous  au  terrains  depuis 
ia  tour  des  voleurs  Jusi/u'à  la  susdite  porte*)*.  Cette 
seconde  série  a  un  point  de  départ  plus  méridional 
que  la  première,  la  tour  à  côté  du  werghus  {nebent  detn 
werghus}t  dit  une  donation  annexée  à  la  vente;  elle 
passe  .du  sud-ouest  au  nord-est,  devant  la  chapelle  (vor 
dcr  Capdlcn  d'a[)rés  un  vidimus.  traverse  ainsi  le  centre 
du  château.  C'est  le  vorderkus  de  1575,  le  logis  du 
grand-bailli  en  \i)C^i. 

Cet  act<'  ti'eut  aucune  es[)cce  de  suite.    l*oiir(|U()i  ? 

La  réj)Oii-e  n'e^t  pas  des  plus  faciles.  Si  v.ous  re<,^ir- 
dez  la  vente  d'"  Kirkel  cuniim'  une  vent<'  fictive,  vous 
accusez,  la  ville  de  Hagucnau  et  plu-ieurs  seigneurs  du 
voisinage,  indiqués  comme  témoins  dans  le  contrat,  de 
s'être  prêtés  à  une  vaine  comédie.  I.a  prenez-vous  au 
sérieux,  vous  attribuez  aux  biug\ogis  non  seulement 
le  vogteihaus,  mais  aussi  les  bâtiments  qui  s'étendent 
du  werghus  à  la  buigmiihle  en  passant  devant  la  cha- 
pelle, sans  qu'aucun  document  nous  apprenne  comment 
ces  immeubles  tombèrent  entre  leurs  mains  ou  en 

1)  Da«  hain  ond  hrfiittat  mt'tenaiider  den  roiin  «prichel  des  v6|rlei 

luis  mit  nll«*r  zi  ;;elif)r<ien  hcgrifTen  und  rphte,  .iNo  es  gelegcn  i»!  h  ii'ien 
vornen  zu  Hagen.  iit  der  Ourg  neben  li.m  huse  liem  niaii  kpiiciiet  i\xo 
,dem  Stahcl  uiul  was  darzuo  gehSret,  d.ii>  do  gat  bilze  an  dat  tor  do 
aan  n^et  uff  di*  UMirbrocke,  die  do  stet  bi  der  von  Criech'ngen  mille. 

2)  Und  darziio  die  hofe<4t.it  milenander  do  dan  wi>rehnt  in  der  iHir^ 
iiiï  si>  t,  und  die  anderii  liiiser  und  hofettelt«  dohi  mitenaoder  vuo  dcB- 
diebe  turm  biUe  an  dat  obgen.  tor. 
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-sortirent  dans  la  suite.  Chose  plus  grave  encore,  vous 
chasserez  l'empereur  lui-même  de  si  burg,  lui  laissant 
tout  au  plus  les  écuries  avec  leurs  dépendances,  dont 
on  ne  parle  pas.  Dans  son  palais  impérial.  Sa  M.  n'au- 
rait aucune  chambre  disponible  pour  elle-même  et  pour 
ses  otViciers  ;  Elle  ne  se  trouverait  chez  Klle  que  dans 
le  îogis  réservé  à  ses  chevaux  et  à  ses  chiens. 

Avant  de  se  f)rononcer,  il  ne  sera  pas  inutile  do 
s'arrêter  un  instant  à  ce  que  les  documents  nous 
apprennent  sur 

La  Landvogtei  et  la  Burgvogtoi. 

Schœpflin  a  cru  pouvoir  faire  remonter  au  Xi*  siècle 
l'origine  de  la  Landvogtei.  Mais  les  premiers  noms  qu'il 
cite  n'ont  pas  réussi  à  se  faire  accepter  de  la  critique. 
On  ne  sait  que  faire  de  son  Hetzel  advocatus  Alsatis 
«n  T 1 23  ;  le  Rudigerus  advocatus  de  Haguenau  dans 
les  années  11 25,  11 89,  etc.,  n'était  qu'un  burgvogt,  un 
châtelain;  Ulrich  de  Ferrette  et  Otton  d'OchsensteIn, 
'qu'il  place  au  début  du  xill*  siècloi  n'ont  vécu  que 
cent  ans  plus  tard.  Les  empereurs  ont  pu  déléguer  par 
moment  une  partie  de  leurs  pouvoirs,  au  schulilu'iss 
<le  Haguenau,  Wolfelin,  si  connu  par  son  activité,  à 
Berthûld  de  Tannerode,  procurator  rcrum  imperialium 
in  Alsatia  (la^Sj.  Cette  délégation  est  même  devenue 
un  lait  ordinaire  sous  Richard  de  Cornonailles,  presque 
toujours  absent  de  l'Allemagne.  C'est  ainsi  qu'il  recon- 
naît avoir  confié  la  garde  du  pays,  custodiam  terre 
nostrc,  usque  ad  nostre  voluntaUs  beueplaciium^)^  à 
révéque  de  Strasbourg,  Henri,  en  1258;  à  révêque 
Walther  en  1260;  au  schultheis  de  Haguenau  en  1262; 
^  l'évêque  Henri  en  1270.  Mais  ce  ne  fut  que  sous 
Rodolphe  de  Habsbouig  que  Ton  constate  la  quaUfica- 

t)  Suivant  la  fonnal*  employée  ilana  aa  «et*  réccmineot  «mpruniê 

aux  archives  du  département  (G.  34S6).  V.  Iritukfift  fUr  Gtuk, 
4ies  Obtrrktmt^  XIX,  p.  J37. 
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tion  de  Landvogt  et  le  séjour  de  ce  fonctionnaire  à 
la  Burg. 

Au  début  de  son  règne,  Rodolphe  avait  fait  à 
Haguenau  des  séjours  aussi  longs  que  fréquents.  On. 
l'y  rencontre: 

En  1273,  du  22  au  31  décembre; 

En  1274,  du  26  février  au  6  mars,  du  2  mat  au 
23  août; 

En  1275,  du  12  au  23  avril,  du  S  au  22  décembre; 
En  1276,  du  7  avril  au  24  mai,  du  27  au  30  juin, 

soit  sept  mois  en  trois  années,  d'aprôs  les  dates  qu*in- 
diqutMit  les  chartes  scellées  à  Haj^uenau,  plus  lonj^temps 
peut-être  en  réalité.  Nous  ne  connaissons  pas,  en  effet, 
tous  les  actes  que  sa  chancellerie  a  pu  écrire  ici. 

Des  stations  de  (l<.'ux  mois  passés  par  an  permettent 
de  penser  cjue  l'empereur  avait  ici  en  permanence  des 
meubles,  du  linge,  des  écuries,  des  approvisiomienients, 
les  cadres  d'un  ménage  particulier,  auquel  sa  présence 
donnait  plus  de  vie  et  d'importance,  qui  même  en  son 
absence  n'était  pas  à  dédaigner.  Le  voisinage  de  la 
forêt  avec  ses  chasseurs  et  ses  gardes,  les  perceptions 
en  nature  si  fréquentes  à  cette  époque,  la  police  et 
Tadministration  des  villages  impériaux,  fixaient  dès  lors 
à  la  Burg  la  plupart  des  officiers  de  tout  genre  que 
nous  rencontrons  dans  la  suite,  groupés  autour  de  la 
Landvogtei. 

Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  pour  le  premier  (le 
ces  advocati.  Kinio  de  liergheim  11275).  Mais  il  est 
certain  ijue  1'^  s<'cond,  Othon  (i"<ï)chsenstein,  neveu  de 
l'empereur,  s'installa  dans  ce  ménage,  lorM|u'il  reçut 
(12S0),  l'advocatiam  terre,  la  I.andvugtei.  Le  fait  nous 
est  révélé  par  les  Annali  s  de  Colmar  qui  nous  apprennent 
qu'il  habitait  la  Burg,  d'où  il  fut  chassé,  en  i2<S5,  par 
une  émeute  populaire  >).  Il  y  revint  après  la  tempête 
et  y  demeura,  ainsi  que  ses  successeurs,  à  côté  ou  en^ 

1)  Cives  de  Hagenogia  advocatum  terre...  de  Castro  quod  est  i» 
dvilAt*  tarpiter  cxpulerant. 
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plac'i'  (les  (•in[)ereurs,  selon  le-^  cir("i)ii-(anc(\s.  ^i'effa'.aut 
de  boii  niieux  (luaiul  le  ^.ouvcrain  paraissait  lui-im  nie 
à  riiorizon,  rci>rcnant  ses  aises  à  son  départ.  Les  empe- 
reurs de  leur  côté  factlitaient  la  situation,  en  rendant 
désormais  leurs  visiti  s  plus  rares  et  surtout  plus  courtes. 
De  1281  à  I2QI,  Rodolphe  de  Habsbourg  ne  passa  à 
Haguenau  que  41  jours,  répartis  en  neuf  voyages  dis- 
tincts. On  ne  constate  que  22  jours  de  présence  pour 
Adolphe  (i292>i298),  1 1  pour  Albert  (1299-1303),  7  pour 
Henri  Vir(i308-I3i3),  Louis  de  Havière  n*y  vint  que 
trois  fois  ;  mais  deux  de  ces  séjours  sont  si  longs 
(18  juillet-  12  août  1330,  23  octobre -y  novembre  1333), 
quMI  est  permis  do  croire  (ju'il  n'avait  pas  encore 
renoncé  compM'lecncnt  a  i>c  -lélice-;  d^  son  Ar/'/u  ha;,'iie- 
nauien.  Les  dix  joiir-^  ipie  f "liai li  s  IV  consacra  à  la 
lîurij  rn  i.^5ô-  rév<MlltMit  la  ni-'ino  i)en"-é('.  .\[>i.'>  1  •;'^»;, 
les  empereurs  tie  parai-^sent  plus  ici,  et  si,  dan-  les 
siècles  suivants,  ils  poussent  parfois  jus(pj'à  [Ia{^iienau, 
c'est  pour  loger  en  ville  Ils  avaient  cédé  la  place  à 
la  Landvogtei. 

Celle-ci  n'était  pas  un  fief.  A  moins  d*avoir  les 
mains  liées  par  quelque  cfigagement^  le  chef  de  l'Em- 
pire nommait  le  titulaire  et  le  révoquait  à  son  gré.  En 
entrant  en  fonction,  le  Landvogt  recevait  son  logement 
sans  convention  spéciale,  et  il  le  quittait  de  même  à 
son  départ,  la  substitution  se  faisait  d'elle-même  et  sans 
bruit;  mais  les  l)àtiinents  ne  cessaient  d'appartenir  à 
'l'empereur  i  *.  à  l'Enipire. 

La  situation  pouvait  toutefo's  se  prêter,  dans  les 
premiers  temps  surtout,  à  des  hésitations,  même  à  des 
velléités  d'enipiétoment.  Si  pour  d'-s  motifs  (pielconcpu  s 
le  Landvoj^t  ne  pfjuvait  séjourner  à  la  l^nij  ou  s'\-  fair'.- 
renip'acer,  à  (jui  devait  appartenir  son  lo^tMiicnt:  L  e  m- 
pereur n'y  venait  plus,  son  bailli  rélusait  d'y  venir  ou 

1)  Ch»z  le  pilticiTi  (le  It-r^'lieim  «*n  '447,  à  lu  CliaiiCïlIfrie  en 
1507,  cbez  left  Franciscaiiis  en  154.0,  à  l'hôlcl  dei  Fleckei>»iein  eu 
lS6a,  etc. 
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en  était  empêché.  I/administration  du  château  se  trou- 
vaiUelle  alors  entre  les  mains  d'un  homme  retors  ou 
aventureux,  des  entreprises  de  tout  genre  étaient  pos- 
sibles. 

Cette  administration  devait  relever  du  voft,  adoo- 
Mtus^  mentionné  dès  le  Xll*  siècle,  qui  est  momentané- 
ment (1280-1285)  remplacé  par  un  castellanus,  mais  dont 
le  titre  survécut  de  beaucoup  au  castel  lui-même  :  en 
1789,  au  début  de  la  Révolution,  une  branche  des 
Durckheim  s*intitule  encore  erMurçvogt  su  Hageuau, 

Au  milieu  du  XIV*  siôcl<\  cett*"  vo^tci  jointe  à  celle 
du  Winstetn  était  un  fief  de  VV'ilhelm  de  Winstein,  qui 
mourut  sans  enfant  en  1^47.  Mais  il  avait  fait  sur  ses 
fiefs  à  sa  femme  l'.ilse  de  Kirkel  un  douaire  de  500  m., 
agréé  par  Louis  de  Havi-Tc  en  i.v^*^'  V'-^^  Charles  IV 
en   I  '  /'S^'-   ^      «louaire  et   les   droits  (|ui  en 

découlaient,  tomhaii.nt  à  la  mort  d'ljls(»  (1357),  mais 
son  frère  Louis  Kirkel  sut  se  faire  adju},'er  la  moitié 
du  fiel,  en  1332,  pendant  que  l'autre  moitié  était  par- 
tagée entre  les  différentes  branches  des  Winstein  ('/6  à 
Cunz,  plus  tard  Ostertag  de  Winstein;  1/6  à  Gerhart 
de  Wabkirchen,  plus  tard  Eckbrecht  de  Durckheim; 
1/6  aux  Lichtenberg) 

Louis  eut  pour  successeur  son  fik  Jean  de  Kirkel, 
un  homme  criblé  de  dettes,  qui  commença  par  hypo- 
théquer son  héritage  au  boulanger  Heneckin  ;  et  peu 
après,  pour  une  seconde  créance,  au  drapier  Fritsch- 
mannn  (20  septembre  1382).  L'hypothèque  mentionne 
le  moulin  de  Saint-George  «  et  tout  et  qui  dépend  de 
la  vogtci  de  Haguenau.  champs,  prés,  fermages,  rentes 
et  cens,  sous  quelque  nom  (|ue  ce  soit,  rien  excepté, 
ce  que  nous  avons  en  fief»  >).  Le  moulin  est  la  seule 

t)  V.  pour  1m  «loeumenta  rappelé*  ou  cilte  ici  :  Batt,  II,  70 

fH  auiv. 

3i  L'ntl  ailes  A»i  w.ii«  zu  d«r  voigtigcn  zu  Hafen.  KChSrt  *•  tint 
•cker,  malen,  zinsp,  gtilie  od<>r  geit,  wie  M  geiMUil  i*t,  nUttcbiht 
iionen,  du  wir  hab«iit  su  eine  leh<n. 
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maison  comprise  ici  dans  le  fief  de  la  X'ogtei.  Tout  au 
plus  peutK>n  admettre  que  celle-ci  renfermait  encore 
quelque  autre  bâtiment  loué  en  bail  emphytéotique, 
«mentionné  par  suite  indirectement  par  son  loyer  i),  dans 
la  section  des  rentes. 

Tout  cela  n*est  en  outre  qu'un  fief,  ou  plutôt  la 
moitié  (l'un  fief,  sur  laquelle  l'emprunteur  n*a  que  des 
droits  limités  par  ceux  de  son  su /cm in  et  de  ses 
covassaux.  Kirkel  se  passe  toutefois  de  leur  assentiment, 
et  la  propriété  qu'il  ne  possède  pas  lui-même,  il  la 
[iromet  à  son  crraiicier.  Si  la  créanco  n'est  pas  rem- 
boursf'-e  au  tpm[)s  stipulé,  celui-ci  pourra  saisir  le  gage 
et  en  di^j^n^cr  c  comme  de  ses  autres  biens  propres  »  2), 

Huit  jours  après,  la  même  moitié  de  fief  est  vendue 
à  la  ville  pour  500  fl.  (17.500),  toujours  sans  aucune 
intervention  ni  du  suzerain  ni  des  autres  tenanciers  de 
la  vc^itei. 

En  dehors  du  moulin  de  Saint-George,  de  la  prairie 
appelée  Sehitd,  de  diverses  rentes  en  argent,  cire  et 
chapons,  d'une  part  aux  amendes  édictées  devant  les 
tribunaux  de  la  ville  et  de  la  Burg  {lanbegerickt  et 
grittegerUkt\  la  vente  comprend  les  deux  séries  de 
maisons  indiquées  au  paragraphe  précédent  et  dont 
l'hypothèque  ne  parlait  point. 

Dans  ce  nouvel  acte  Kirkel  reste  fidèle  aux  allures 
cavalières,  auxquelles  il  nous  a  déjà  habitués.  Une 
clause  formelle  autorise  l'acquéreur  à  enlever  du  vogtes 
hus  et  du  (juai  toutes  les  pierre  de  taille  qui  seront  à 
sa  convenance,  à  la  seule  condition  de  les  reni[)lacer 
par  des  briques  3j.  C'est  ainsi  que  ce  consciencieux 

1)  Comme  ceit  m  lieu  pour  le  6ef  Wieterkheim.  U\TT,  M,  588. 

2)  l.ihen  oder  verMtien  un  doaittte  dan  vn  Imm,  «ho  mil  »ndmi 
sinen  «iicenen  gUtern. 

3)  Hnnden  an  verne  un  •tienthsiben  draii,  wo  sQ  wollent  and  Sch 
an  dtr  la nd\  p'-!('n  liiir.iirr  demspllien  hiise  an  Ar\  malern,  »I<io  vil  qiisder 
stciae  «b«  bfech«n  rougent,  tu  wollent,  und  alkO  das  kU  da«  wider 
nachco  mit  («iMclienen  ktein«n.  Cett«  claote  étrange  toatefbto  I*  mértie 
de  noua  prouver  que  le  c&té  nord  de  la  burf;,  loin  d'être  ouvert,  comme 
co  l'a  prétendu,  était  fermé  par  de»  b.^timents  conatruita  en  pierres  de 
4«ine,  comme  le  reste  de  la  Iwrf . 
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vass.Tl  veille  sur  les  bâtiments  dont  la  conservation  lui 
est  conti<'f. 

l'Iiis  ^inguliiM, ■  encore  e.-t  une  autre  ilis[)ositii in  de 
ce  contrat.  Kiikel  se  réserse.  pour  lui  et  si-s  héritiers, 
la  faculté  de  racheter  son  bien  pendant  vinj^t  ans  en 
remboursant  le  prix  de  vente  et  les  tlépenses  cju'on 
aurait  pu  faire  pour  ramélioration  de  la  propriété.  La 
clause  se  comprend  et  personne  n'y  trouvera  à  redire. 
Mais  écoutez  la  suite.  Ce  rachat,  s'il  a  lieu,  ne  com- 
prendra que  le  vogtei  haus  ;  la  seconde,  la  plus  Impor- 
tante des  deux  séries  de  malsons,  le  devant  de  Tliôtei 
préfectoral,  restera  au  pouvoir  de  la  ville,  sans  lui  rien 
coûter,  l'n  acte  de  donatioii  joint  à  la  vente  doit 
assurer  le  respect  de  celte  stipulation. 

Cette  seconde  série,  Kirkel  ne  semble  pas  la  compter 
parmi  les  dépendances  de  la  Burgvogtei,  bien  quMl 
prétende  la  tenir  aussi  de  sa  cousine  I-'ilse,  qui  l'aurait 
reeue  en  douaire  de  son  mari  Wilhelm  de  Winsteîn. 
Il  dit  (ju'ello  lui  est  advenue  par  héritage  <  m  toute 
proprit'tt'  >  I  ,  il  atïirmo  qu'on  cas  de  rachat  elle  sera 
«  pour  touiours,  à  p*Mpétuiti' ,  la  propriété  de  la  ville  ». 
Ces  renjariiue-^.  loin  d'éclaircir  la  situation,  ne  font  (|ue 
la  con>plii|Ui>r  d'a\'anta[,'e.  Car  enfin,  si  ce  n'est  {)as  en 
•  qualité  de  hurj^^vogt  ipie  Kirkel  dis[)osait  de  ces  mai- 
sons, à  quel  litre  agit-il .'  l'n  tlouaire,  cjui  ne  fait  cju'as- 
surcr  la  jouissance  viagère  de  certains  revenus  et  des 
biens  qui  leur  servent  de  gage,  peut-il  donner  naissance 
à  un  droit  complet  et  perpétuel  de  propriété  ?  a). 

1  oute  l'atilairc  dénote  un  désir  insidieux  et  constant 
de  provoquer  une  certaine  confusion  entre  les  droits 
des  burgvogt  et  ceux  des  landvogt,  de  revendiquer 

1)  Viir  (•î>;»*n  un<l  in  eigeiuch  «(Tte  wise.  .  .  der  ffien.  Stelfe  Hap. 
«ig«n  Bill  uiid  6ch  ir  jeiner  iroe  ewiclicliea  vir  eigeii  bliben,  wie  wol 
én,  «lie  Mi«on|r  danne  gmehibt,  one  aile  fcvendt. 

2)  H«tt  ci'f  ni,  (>'î)  une  convfljitmn  deux  \\'iii'.»>-it»  (1252)  au 
sujet  des  bien»  de  leur  couxin  WitheliD,  die  dessen  Wiiwe  EUe  gegen- 
wertif  noch  bi«  an  ikr  Ltbmundt  *lt  Wiltbam  in  Bnitze  bat. 
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pour  le  tict  des  prcniii  rs  les  parties  de  la  burg  qui 
relevaient  de  l  oftice  de»  derniers. 

Les  circonstancc>  n'étaient  pas  du  reste  défavorables- 
à  des  entreprises  de  ce  «écrire.  Depuis  une  vini;taine 
(Tannées  l'hôtel  préfectoral  se  trouvait  prescjue  toujours 
inoccuj)é.  l'.n  i  ;Si»,  llai^uenau  était  même  entré  en 
guerre  o(iv<-'rte  contre  le  landvot^t  W'enceslas,  duc  de 
Luxembourg  et  de  JJrabanl,  ijui  [)ar  ses  cxij^ences 
tyranniques  avait  soulevé  contre  lui  toute  la  Décapole. 
Il  fut  retenu  par  là  loin  de  notre  ville,  ainsi  que  son 
lieutenant  Ulrich  de  Vinstingen,  si  bien  que  lorsque 
des  troubles  intérieures  y  éclatèrent  en  1 3K3,  l'empereur 
dut  charger  le  magistrat  de  Strasbourg  d*y  rétablir  la 
paix  I). 

Les  efforts  de  Kirkel  n'aboutirent  qu'à  un  échec 
complet  La  vente  et  la  donation  de  1382  ne  procu- 
rèrent à  la  vlUe  de  Haguenau,  ni  un  pouce  du  sol,  ni 
aucune  des  pierres  de  taille  tant  convoitées.  Le  seul  des 
immeubles  ci-dessus  énumérés  que  la  ville  ait  jamais 
acquis,  le  Werghus,  lui  fut  abandonné  par  Hans  Still, 
et  cet  abandon  avait  déjà  été  sanctionné  par  l'Empire 
avant  la  conclusion  de  la  vente  Kirkel  >). 

Mais  si  la  commune  n'y  gagna  rien,  le  fief  de  la 
Vogtei  n'y  perdit  pas  d'avantage  :  il  conservait,  après 
ii,H2.  tout  ce  qu'il  possédait  antérieurement.  Or  aucun 
acte  [)Ostérieur  à  1  nr»  lui  attriliue  le  moindre  droit, 
m(  me  la  moindre  prétention  sur  1  hùtel  préfectoral. 
Donc  .  . . 

Batt  échappt-  à  cette  conclusion  à  l'aide  d'Iu  po- 
thèses.  Il  sii|)pos<'  d'abord  (]ue  la  vente  n'eut  point 
d'effet,  parce  que  l'enqn  reur  refusa  de  l  autori^L-r.  Il 
suppose  ensuite  que  les  palatuis  devenus  landvogts  en 
1408,  se  trouvant  à  l'étroit  dans  leur  hôtel  préfectoral,. 

t)  V.  M/e  Statuttmimehf  p.  69.  —  CartMlair*  Jt  SûinhGur^^ 

P*  ISS- 

a)  Batt,  II.  86. 
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y  joignirent  le  vogtei  haus^  en  dédommageant  les  autres 
tenanciers  du  fief. 

En  cela  toutefois  il  oublie  deux  choses  essentielles. 
Pour  se  trouver  à  l'étroit  dans  son  logement»  il  faut 
tout  d*abord  en  avoir  un;  or  Kirkel  revendique  la 
propriété  de  tous  les  bâtiments  qui  constituaient  rhôtel 
préfectoral.  D'autre  part,  on  donnera  volontiers  de 
l'argent  ou  un  équivalent  quelconque  pour  agrandir 
une  propriété,  même  un  fief;  ce  sont  des  biens  que 
l'on  est  sûr  de  conserver  sa  vie  durant,  qu'à  sa  mort 
on  transmettra  à  ses  héritiers.  Mais  un  iiomme  intelli- 
gent et  avisé  n'agira  pas  de  même  à  l'égard  d'un  logis 
qu'il  n'occupe  qu'en  passant,  en  vertu  d'une  charge 
<iu'il  peut  perdre  d'un  jour  à  l'autre.  S'il  s'y  trouve  à 
rétroit,  il  se  contentera  de  louer,  proportionnant  ainsi 
la  dépense  aux  avantages  qu*il  en  compte  retirer. 

Cest  ce  que  nous  avons  vu  les  landvogts  faire  pour 
les  jardins  du  Dotzlergesâss  (p.  1 29)  ;  c*est  ce  quils  firent 
aussi  pour  la  maison  voisine  du  vogtei  haus,  dite  su  dem 
^akelt  ou  Marstall,  où  ils  installèrent  l'écurie  de  leurs 
étalons.  Us  en  payaient  un  loyer  annuel  de  six  florins, 
régulièrement  noté  dans  tous  les  comptes  qui  passèrent 
sous  nos  yeux  (1412-1554),  plus  ancien  sans  aucun 
doute.  Et,  particularité  digne  d'être  relevée,  les  proprié- 
taires (jui  perçoivent  cette  location,  sont  précisément 
les  tenanciers  de  la  V'ogti.-i.  (Jn  marque  en 

141 2.  Cuntzel  von  l'faflenhofen. 

1422.  Paulus  und  Petrus  von  Winstein,  und  Cuntzel 
von  Pfaffenhofen. 

1441.  Die  Nagelerin. 

1448  et  1449.  j.  Nagel  und  die  Hertwigin. 

1456.  Die  fogten  von  Winstein, 

1457.  j.  Nagel  und  der  schultheiss  von  Sultspacb 
-(Eberhart  de  Winstein). 

1546.  j.  Cun  Eckbrecht  von  Durckheim. 

1548.  j.  Chun  Fckbrecht  von  D.,  hans  Jacob  Kô- 
nigspach  gênant  Nagel,  Wilhelm  Krantz  von  Geispolts- 
heim. 
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1554.  j.  Chun  Eckbrecht  von  D.,  W'iibelm  Krante 
et  Nagel. 

Ce  fait  que  Batt  i'^norait,  parce  (ju'il  n'a  pas  connu 
les  comptes  des  zinsnieister,  nous  indique  la  con- 
tiuite  qui  eût  été  tenue  par  les  palatins,  surtout  dans 
es  premiers  temps  de  leur  installation  à  HaL,'uenau,.  si 
désireux  de  disposer  du  vogtei  liaus,  ils  avaient  eu  à 
le  demander  aux  mêmes  seigneurs.  Un  loyer  annuel 
eût  payé  ces  derniers  de  leur  compidsance,  et  ce  loyer, 
noté  avec  la  même  régularité  que  celui  du  marstatl, 
figurait  avec  lui  parmi  les  dépenses  de  la  Landvogtei. 
L*absence  de  toute  inscription  de  ce  genre  nous  force 
à  admettre,  que  la  situation  n*était  pas  la  même  pour 
les  deux  bâtiments  :  elle  permet  de  croire  que  le  vogtei 
haus  fit  de  tout  temps  partie  du  f|uartier  impérial, 
devenu  par  la  suite  la  Landvogtei,  l'hôtel  préfectoral. 

(La  fin  prochainement)^  A.  Hanauer. 
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CORRESPONDANCE 

ENTRE 

UE  DUC  D*AIQUILLON  ET  LE  PRINCE-COADJUTEUR 

LOUIS  DE  ROHAN 

(Sli  i  k  '  I 


Lettre  m"  2jf  du  prince  de  Rohan  an  duc  d'AiguilUm^) 
«  VMenne,  le  is  avril  1772.  On  vient  de  me  communi'* 
(juer  deux  états  des  troupes  autrichiennes  qui  ont  eu 
ordre  d'eiitror  en  Pologne,  et  je  me  hâte  de  vous  les 
faire  passer.  Nous  ne  devons  pas  tarder  à  connaître 
le  plan  concerté  entre  les  trois  pui>.>aiici  s  (Muir  les 
opérations  jjrochaines  de  leurs  armées.  Les  Conicdérés 
doivent  maintenant  se  persuader  ciu  il  n'est  plus  pour 
eux  de  ressource  à  attendre  de  la  pan  de  la  cour  de 
Vienne.  Le  prince  Jablonowski  compte  voir  arriver 
incessamment  ici  les  principaux  chefs  de  la  Généralité 
pour  combiner  avec  eux  les  moyens  quUl  convient  de 
prendre  dans  des  circonstances  si  critiques. 

Je  désire  pour  le  repos  de  l'Europe  que  les  mesures 
prises  par  les  puissances  unies  ne  mettent  point  les 
autres  cours  dans  le  cas  de  s*opposer  à  des  arrange- 
ments qui  pourraient  amener  une  altération  notable 
-dans  le  système  actuel  de  l'Europe. 

1)  Voir  1.1  Rcvut  de  m.irs-avril  1905. 

2)  V,  Vatkl,  Histoire  dt  maJame  Du  Barry,  \\,  p.  439. 
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La  cour  de  Vienne  vient  encore  d'empranter  600.000 
florins  à  la  banque  de  Milan.  On  nous  promet  une 
pacification  et  on  n*entend  parler  que  d'emprunts,  de 
mouvements  de  troupes  et  de  préparatifs  de  guerre. 
L'on  prétend  que  les  trois  cours  de  Vienne,  de  Péters- 
bourtj  et  tic  Herliii  ne  paraissent  avec  tant  d'éclat  en 
,Pol(.);^ne  (jui*  pour  forcer  les  PoiDnais  à  se  soumettre 
aux  lois  ([u'on  leur  imposera.  Nous  verrons  enfin  l'issue 
de  ce  secret  si  oli-tinément  ^ardé.  Il  parait  i]u<'  la  Russie 
jouera  le  beau  rôle  et  qu'on  aura  contrii)ué  à  son 
triomphe  au  moment  où  ses  ressources  semblaient 
•épuisées. 

j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  [parlait  attachement, 
Monsieur  le  Duc,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

L*  prince  Loois  Dt  R<WAjr,  coadjuteur  •. 

htlfi  >r  jj^  du  prince  de  Rohan  an  duc  d' A/'j^nillon^). 
«Vienne,  le  20  avril  1772.  Il  y  avait  hier  appartement^), 
Monsieur  le  Duc  ;  je  m'y  ^nis  rendu  pour  l'aire  ma 
Cour  à  l'Impératrice.  A|)rcs  m'avoir  accueilli  avec  ses 
bontés  ordinaires,  elle  m  a  dit  qu'on  faisait  partir  aujour- 
d'hui un  courrier  pour  Instruire  ma  cour  de  la  position 
des  choses,  et  elle  ajouta  sur-le-champ  qu'elle  était 
sensiblement  touchée  et  affectée  qu'elles  n'eussent  pas 
pris  une  tournure  plus  favorable  et  que  les  circonstances 
étaient  bien  malheureuses,  que  du  reste  elle  se  consolait 
en  pensant  qu'elle  n'avait  rien  à  se  reprocher  et  qu'elle 
avait  fait  tout  ce  qui  était  en  elle.  Le  local  et  la  dis- 
•crétion  m'ont  empêché  de  développer  davantage  le  sens 
de  ces  paroles. 

Je  me  suis  rendu  le  même  soir  chez  le  prince  de 
Kaunitz.  Il  m'a  dit  aussi  qu'il  vous  expédiait  un  courrier, 
Monsieur  le  Duc,  pour  vous  donner  connaissance  de  tout 

l)  V.  VatRL,  fiittoirc  dt  Ma.iamt  Du  Barry,  II,  p.  440. 
a)  Le   19  avril,   dimanche   de   l>i()uc$.    Cfr.  ZORN  DS  BOLACR,^ 
J2amba$iadt  du  prlntt  Lûttit  dt  /ioAan,  p.  59. 
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ce  qu'il  lui  était  possible  de  vous  communiquer  dans  le- 
moment  présent  i). 

J*ai  cru  nécessaire  de  vous  rendre  compte  de  la 
douleur  que  l'Impératrice  m'a  marquée.  QucI(|urfois 
une  nuance  pareille  peut  être  utile  à  l'ensemble  des 
choses.  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  le  même 

courrier  qui  porte  les  dépêches  à  M.  de  .Mercy.  J'ai 
voulu  profiter  de  cette  occasion  pour  qu'elle  vous  par- 
vint en  même  temps.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un 
profond  attachenuMit,  Monsieur  le  Duc,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Le  prince  LoU:»  nx  Ruhan,  rosdjuleur  >.  ' 

Lettre  du  duc  d Aiguillon  au  prince  de  Rokan,  — 
«  Versailles,  le  25  avril  1772.  J'ai  rendu  compte  au 
Roi,  Monsieur,  des  représentations  que  VOUS  avr/  faites 
sur  l'insuffisance  de  la  gratification  que  Sa  Majesté 
vous  réj,da  l'année  dernière  pour  les  dépenses  d(»  votre 
premier  établissement  à  X'iennc.  Sa  Majesté  en  a  reconnu 
la  justice  et  a  bien  voulu  vous  accorder  un  supplément 
de  25.n(X)  livri'S  pour  cet  objet  ». 

Lettre  //"  2^  tin  prince  de  Rohan  au  duc  dWiii  uillon. 
—  €  Vienne,  le  25  avril  177-î.  J'ai  reçu,  Mon.sieur  le 
Duc,  la  lettre  n"  XX  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  S  de  ce  mois. 

Le  château  de  Cracovie  se  défendait  encore  le  16, 
fnalgré  le  feu  d'artillerie  russe.  (  )n  espère  cjue  M.  de 
Choisy  aura  pu  se  >outenir  ius<|u'à  la  prochaine  arrivée 
du  corps  autrichii'U  qui  de  la  Moravie  doit  se  porter 
à  Cracovie  par  reschea  et  Bilietz.  Oji  continue  à 
assurer  que  1^  troupes  autrichiennes  auront  leur  gauclie 
à  Cracovie  et  leur  droite  à  Léopol  et  à  Bêlez. 

Le  comte  de  Pac,  maréchal  de  la  Confédération, 
est  arrivé  hier  avec  les  pleins  pouvoirs  de  la  Généralité 

1)  V.  bR  Salst-Friut,  Lt  fortagi  4*  ta  Mogm^  p.  37,  et  pim 
h»utj  p.  35,  la  note  1, 
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pour  prendre  ici  le  parti  que  leur  position  et  les  cir- 
constances actuelles  semblent  exiger.  Dans  les  confé- 
rences  que  je  dois  avoir  avec  lui,  j'aurai  soin  de  suivre 
le  plan  qui  m*a  été  tracé  à  cet  égard  et  dont  je  ne 
me  suis  jamais  écarté,  quoiqu'on  ait  cherche  à  faire 
croire  dans  quelques  gazettes  que  j'avais  exigé  de  la 
Généralité  des  détnarches  et  que  j'avais  voulu  déter- 
miner leur  conduite. 

Le  général  russe  Suwarow,  à  ce  qu'on  me  mande 
de  Lniidskrona,  a  exigé  qu'on  lui  livrât  l<>s  doux  otli- 
ciers  fraur.iis  faits  prisonniers  par  le  génûai  (jolonais 
liranicki,  qui  les  a  traités  avec  beaucoup  (riionncleté 
et  de  ménageaient,  et  on  les  a  lait  i>artir  pour  l'oloca 
sur  les  frontières  de  ri'kraine. 

Ce  ne  sera  plus  M.  de  Landon  qui  commandera  en 
Pologne,  comme  on  Tavait  d'abord  cru;  ce  sera  le 
comte  de  Hadik  •).  Je  joins  ici  Tétat  que  je  me  suis 
procuré  des  troupes  dont  ce  général  aura  le  com- 
mandement. 

Le  comte  Ozinski,  envoyé  de  Varsovie,  voyant  qu'on 
ne  hn  parlait  que  de  la  prochaine  entrée  des  troupes 
autrichiennes  en  Pologne  ^  ,  a  i<  !nandé  à  M.  le  prince 
de  Kaunitz  si  ce  bruit  était  touilé.  l.e  ministre  a  répondu 
que  rien  n'i'tait  plus  vrai.  >ur  la  (pie-lion  tpicl  pouvait 
être  If  l)ut  (le  la  cour  de  X'itMine.  il  a  répondu  qu'on 
ne  [xiuvait  ciieorr  s'expliquer  sur  C(_'  (loiiit. 

Tout  l(*  corps  (liploniatii|U(;  s'aper(,oil  scusiblenicnt 
de  la  joie  extraordinaire  que  fait  paraître  le  luiiice 
Galitzin.  Il  a  de  fréquentes  conférences  avec  le  prince 
de  Kaunitz,  qui  le  traite  au  mieux.  I.,e  jour  de  Pâques, 
à  l'appartement,  l'Impératrice  lui  parla  assez  longtemps 
et  j'entendis  très  distinctement  qu'elle  lui  dit  :  «Je  vous 
en  fais  mon  compliment  >.  Des  personnes  qui  se  disent 
instruites  croient  que  cet  envoyé  vient  d'être  nommé 

1)  Cfr.  Arsrtm,  (itschichlt  Maria  Theretià's^  VIII,  p.  383. 

2)  crr.  Adolf  liKER,  Die  enti  TkttitiHg  i^itm,  (I.  p.  iSl  ;  UB  Smitt, 
^ridiric  II...  Co:ie:;ion  de  document*,  p.  113,  lao. 
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à  une  place  de  tUstinction  et  elles  conjecturent  qno 
c'est  celle  de  ministre  pléni[)()t(MUiairc  au  congri's.  (  )a 
sait  aussi  que  le  baron  crMilclsheini,  ministre  de  Prusse, 
a  eu  avant-hier  un  travail  de  deux  heures  avec  M.  le 
prince  de  Kaunit/..  Hier  au  soir,  ce  ministre  dcMnanda 
tout  bas  au  baron  d  Edelsheim,  si  son  courrier  était 
parti.  Il  répondit  qu'oui ...... 

Lettre  i^  XXIII  du  duc  d'Aiguillou  au  prbue  de 
Rûfuuf.  —  <  Versailles,  le  27  avril  1772.  Le  courrier. 
Monsieur,  que  vous  m'avez  dépêché  le  9  de  ce  mois,^ 
m'a  remis  vos  paquets  le  17  et  nommément  la  lettre 
n*  21  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5. 

J'en  ai  fait  lecture  au  Roi  dans  son  conseil.  Sa 
Majesté  a  paru  très  satisfaite  de  la  manière  dont  vous 
vous  êtes  conduit  relativement  à  l'exécution  des  instruc- 
tions qu'elle  vous  avait  adressées,  ainsi  que  du  compte 
que  vous  rend-'/,  de  l'etitrf'tien  cjue  vous  avez  eu  avec 
M.  le  prince  de  kaunit/.  et  particulièrement  de  la  ma- 
nière tlont  vous  avez  appuyé  la  démarche  tjue  vous 
avez  été  chargé  <le  l'aire  et  étal)li  la  façon  de  penser 
de  Sa  Majesté  et  la  disparité  i\\xi  se  trouve  entre  les 
circonstances  actueOes  et  celles  dont  ce  ministre  a  cher- 
cbé  à  autoriser  sa  réticence. 

Nous  voyons  avec  peine  que  la  cour  de  Vienne 
abandonne  absolument  la  cause  des  Confédérés.  Les 
conseils  que  son  ministre  nous  a  su^érés  de  leur  don- 
ner prouvent,  ce  semble,  que  dans  aucun  cas  ils  ne 
pourront  se  promettre  de  l'appui  de  la  part  de  Leurs 
Majestés  Impériales.  La  France  est  trop  éloignée  pour 
suppléer  à  cet  abandon,  et  toute  la  bonne  volonté  du 
Roi  pour  la  république  et  pour  la  Confédération  ne 
peut  remplacer  le  défaut  absolu  <le  moyens  qui  résulte 
des  circonstances.  Sa  Majesté  ne  peut  donc,  en  atten- 
dant {[ue  les  événements  ultérieurs  dévoilent  ce  que 
la  cour  do  Vienne  veut  encore  tenir  caché,  que  gémir 
sur  le  sort  de  la  Pologne  et  persister  dans  le  système 
qu'elle  a  suivi  jusqu'ici  et  dont  vous  êtes  parfi^tement 
instruit. 
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Dans  celte  position  ce  n'est  pas  même  à  nous  à 
faire  usage  des  conseils  et  de  la  façon  de  penser  de 
M.  le  priace  de  Kaunitz,  et  nous  sommes  persuadés, 
Moiiacuff  que  vous  vous  tiendrez  de  notre  côté  dans 
•la  réserve.  Uaccès  que  vous  avez  procuré  à  M.  le 
prince  de  Jablonowski  auprès  de  ce  ministre  l'aura  mis 
à  portée  d'apprendre  par  lui-même  ce  qu'il  importe  à 
la  Confédération  de  savoir  des  di^ositîons  de  la  cour 
de  Vienne  à  leur  égard.  Les  circonstances  doivent  nous 
rendre  plus  circonspects  que  jamais  ^ur  tout  ce  qui 
peut  influer  sur  les  déterminations  des  Confédérés.  Au 
surplu*;.  Monsieur,  nous  ne  pouvons  que  vous  savoir 
beaucoup  de  gré  des  services  que  vous  leur  avez 
rendus. 

Quant  à  l'état  actuel  de  la  négociation  des  quatre 
cours  voisines  de  la  Poloj^'ne  et  à  leurs  vues  communes 
ou  particulières,  la  matière  est  trop  im[iortante  pour 
fixer  notre  jugement  (i'a|)rè'^  des  prob  ihilités.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  sentimeiUs  respectils  ne  tarderont 
pas  à  se  tlévelopper  indépendamment  de  la  conclusion 
de  l'armistice  et  de  l'assemblée  tlu  congrès.  Le  Roi  voit 
4ivec  plaisir,  Monsieur,  l'attention  soutenue  que  vous 
donnez  à  ces  grands  objets,  et  Sa  Majesté  attend  de 
vos  soins  et  de  votre  pénétration  des  éclaircissements 
positif  à  mesure  que  les  événements  vous  mettront  à 
portée  de  les  recueillir. 

La  lettre,  Monsieur,  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
-de  m'écrire  le  lO  mars  m*a  été  remise,  ainsi  que  le 
^glement  pour  le  nouvel  exercice  de  la  cavalerie  autri- 
•chienne.  J*ai  Fhonneur,  etc.». 

I.i  ttre  n"  A'A'//"  du  duc  (V Aif^uillon  au  prince  de 
Rohiin  ').  —  <  Versailles,  le  2;  avril  1772.  ]\Ia  lettre 
précédente,  Monsieur,  était  écrite,  lorsque  votre  courrier 
m'a  remis  celle  n"  22  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 

1}  V.  Vatbl,  Hiit^irt  dé  mûdami  Dm  Rarry^  H,  p.  443.^ 
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de  m'écrirc  le  1 3  et  le  1 5  de  ce  mois . . .  Les  aveux^ 
que  M.  le  prince  de  Kaunitz  vous  a  faits  dans  le  der- 
nier entretien  que  vous  vous  êtes  procuré  avec  lui,, 
indiquent  assez»  quoi  qu*ils  soient  bien  vagues»  l'espèce 
de  la  révolution  qui  s*est  opérée  dans  les  idées  de  la 
cour  de  Vienne  et  la  nature  des  arrangements  qui  vont 
terminer  la  crise  actuelle  où  elle  s'est  trouvée.  De  tous 
les  dénouements  possibles,  celui  qui  est  au  moment  de 
se  manifester  était  assurément  le  moins  probable  après 
les  démonstrations  de  la  cour  de  \'ionnc  et  après  les 
sentiments  qu'elle  avait  >i  hautemctu  t'' nioi^'nés,  soit 
sur  raccroisscmoiit  des  [)ui>>.iii(:cs  [jrii-siiMine  t't  mos- 
covite et  sur  l'attaiblissciiient  de  rom[)ire  < «ttoinan.  >u\t 
sur  le  .sort  d^^  la  roloj^nr.  Il  *'<t  hit-n  ditlicili»  «[u'un 
l)arti  aussi  vi^iltlemeiit  dicté  par  la  laihlt  sse  n'ait  des- 
suiti.'s  lunestes  pour  une  cour,  à  laquelle  la  réputation 
de  fermeté  est  nécessaire  et  qui  ne  peut  nt  sauver  son 
honneur  dans  les  circonstances  où  elle  se  trouve,  ni 
maintenir  la  balance  par  la  portion  quelconque  des 
dépouilles  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie  qu'elle  se 
fera  assigner  pour  prix  de  son  accession  au  système 
des  deux  puissances  que  les  circonstances  devaient  lui 
ûiire  envisager  comm*^  ennemies. 

Ces  réflexions.  Monsieur,  ne  sont  que  pour  vous 
seul.  La  cour  de  Vienne,  ayant  <éparé  ses  intérêts  de 
'ceux  de  l'alliance,  il  ne  convient  ()as  au  Roi  de  s'ex- 
pliquer en  aucuiK.'  manière  sur  l'annonce  iju'on  ne  nous 
a  faiti"  pour  ainsi  dire  (pie  j>ar  lia-ard.  La  r<  sii(ulion 
déterminée  de  ilemeur«.'r  dans  le  -ilencc  >ur  ro!)jet  et 
l'étendue  de  l'arran^^ement  dont  on  vous  a  parlé  mysté- 
rieusement, nous  impose  une  loi  éj^ale.  Le  Roi  ne 
pourra  donc  qu'attendre  le  moment  où  il  sera  instruit 
avec  le  public  des  conditions  convenues  entre  les  trois 
cours. 

L'unique  résultat,  Monsieur,  auquel  nous  ayons  à 
nous  arrêter  dans  ce  moment-ci,  c'est,  ainsi  que  vous 
avez  pu  le  juger  déjà  par  mes  lettres  précédentes, 
rimpossibilité  de  nous  occuper  désormais  avec  fruit  et 
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:avec  honneur  des  affaires  de  Pologne  en  général  et  de 
<elles  des  Confédérés  en  particulier. 

Je  vois,  Monsieur,  par  la  lettre  particulière  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  le  prince  Jablo* 
.nowski  avait  écrit  à  Teschen  pour  engager  la  Géné- 
ralité à  envoyer  à  Vienne  le  comte  de  Pac  avec  les 
pouvoirs  les  p\\\<  '  tendus.  Le  conseil  que  M.  le  prince 
de  Kaunitz  a  donné  au  premier  de  ces  magnats,  aura 
peut-être  déjà  produit  son  effet  au  moment  où  cette 
lettre  vous  parviendra.  Dans  tous  les  cas,  le  Roi  per- 
siste à  ne  vouloir  ni  suj^'f^érer,  ni  autoriser  les  déter- 
minations auxquelles  les  Confédérés  pourront  se  porter. 
Ils  ne  doivent  prendre  conseil  que  d'eux-mêmes  et  des 
<:irconstances. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est,  au  surplus,  que  quelles 
tjue  puissent  être  les  résolutions  de  la  (iénéralité,  M.  le 
baron  de  V^ioménil  revienne  incessamment  en  France 
et  fasse  également  rentrer  dans  le  royaume  les  officiers 
qui  Tont  accompagné  i).  Vous  verrez  plus  particulière- 
ment. Monsieur,  la  façon  de  penser  du  Roi  sur  cet 
objet  dans  les  instructions  que  j'adresse  de  sa  part  à 
cet  officier  général  dans  la  dépêche  que  je  joins  ici  à 
^cachet  volant  Sa  Majesté  désire  que  vous  teniez  de 
votre  côté  la  main  à  Texécution  de  ses  intentions  et 
nie  vous  autorise  à  tout  événement  de  faire  avancer 
à  M.  le  baron  de  Vioménil  la  somme  d'argent  dont  il 
pourra  avoir  besoin  pour  revenir  en  Franco  et  pour  y 
faire  rentrer  les  différents  officiers  qu'il  a  emmenés. 
Vous  jugez  c|u'il  ne  doit  être  nullement  question  de 
ceux  qui  sont  allés  de  leur  propre  mouvement  chercher 
-aventure  parmi  les  Confédérés. 

l'el  e^ît,  Monsieur,  le  seul  parti  que  le  Roi  puisse 
prendre  dans  une  conjecture  aussi  extraordinaire  et 
aussi  inattendue.  Ln  gémissant  sur  le  sort  de  la  l'ologne, 


1)  Cfr.  ZOBK  D>  BtfLACN,  L'ÂmàéUtM/e  dm  frimé  Lomis  tit  JM»h,.  . 
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Sa  Majesté  ne  peut  que  laisser  un  libre  cours  aux* 
événements  qu'il  n*est  point  en  son  pouvoir  de  diriger. 
Elle  ne  peut  plus  que  s'occuper»  ainsi  que  vous  l'avez 
annoncé  à  M.  le  prince  de  Kaunitz,  du  sort  des  offi- 
ciers, que  le  tlrsir  de  préparer  et  de  ménager  une 
diversion  favorable  aux  intérêts  de  la  Maison  d' Autriche 
l'avait  engagée  à  onvoyor  servir  parmi  ks  Confédérés. 
M.  de  V'ioménil  pourra  lacilenu'iit  faire  donner  à  ceux 
qui  sont  répandus  ilans  les  différents  corps  des  Confé- 
dérés l'ordre  de  reprendre  le  chemin  de  leur  patrie.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qm  sont  renfermés  dans  la 
château  de  Cracovie  et  île  ceux  i\ui  ont  déjà  été  pris 
les  armes  à  la  main.  Le  sort  des  premiers  se  trouvera 
probablement  décidé  dans  le  temps  où  ma  lettre  vous 
parviendra»  soit  par  la  voie  des  armes,  soit  par  un 
arrangement  quelconque.  Nous  ne  pouvons  trop  prévoir 
quel  il  pourra  être;  mais  le  Roi  désire,  Monsieur,  que 
vous  témoigniez  à  M.  le  prince  de  Kaunitz  que  S» 
Majesté  espère  que  sa  cour  prendra  des  mesures  vis-à> 
vis  de  la  Russie  et  de  la  cour  de  Berlin  pour  faire 
rendre  la  liberté  à  ces  officiers»  qui  seront  instruits  de 
n'en  faire  usage  que  pour  rentrer  en  f  rance.  \*ous 
trouvère/,  des  motifs  bien  puissants  pour  appuyer  cette 
insinuation  dans  les  considérations  priiici|>alement  rela- 
tives aux  intérê  ts  de  Leurs  Majestés  Ini|)ériales,  (|ui  ont 
porté  Sa  Majoté  à  se  courir  sous  main  les  Confédérés. 
Comme  ces  cun>idérations  vous  sont  cijnnues,  nous  ne 
pouvons  que  nous  en  rapporter  à  votre  zèle  et  à  votre 
dextérité  pour  la  faire  valoir. 

Voilà,  Monsieur,  à  quoi  se  réduisent  les  instructions 
que  le  Roi  croit  devoir  vous  donner  dans  ce  moment-ci. 
Sa  Majesté  attend  d'ailleurs  de  votre  zèle  et  de  votre 
activité  les  avis  les  plus  prompts  et  les  plus  circonstan- 
ciés  qu'il  vous  sera  possible  de  recueillir  sur  les  con- 
ditions précises  du  concert  établi  entre  les  cours  de 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Pétersbourg,  ainsi  que  sur 
le  d^ré  d'influence  que  ce  concert  pourra  avoir  dans 
les  arrangements  particuliers  de  la  Russie  et  de  la 
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I'ort<'  Ottomane  et  sur  les  conditions  de  la  pacitication 
future. 

l'ai  l'honneur  ilT-tre  avec  un  parfait  attachement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  oi)éisi>ant  serviteur. 

L«  duc  D'AlOOlLtON  ». 

Lettre  ffi  2Ô.  du  prince  de  Rokan  a»  duc  Aiguillon. 
—  «Vienne,  le  29  avril  1772.  j'ai  reçu,  Monsieur  le 
Duc,  la  lettre  n*  XXI  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m*ccrire  le  1 1  de  ce  mois. 

Je  vois  combien  il  était  nccos^airc  <|ue  la  Généralité 
envoyât  ici  des  personnes  de  confiance  pour  connaître 
leur  véritable  situation.  Ils  étaient  encon;  bien  éloignés 
d'en  apercevoir  le  point  vrai,  par  evemple  ils  croyaient 
qu'ils  engaporn'ent  la  Maison  <i'.\utrichi'  à  leur  donner 
«les  >ecoiirs  puissant-,  ils  e?pcraient  (|ue  Staiiislas-.\ti;^'iiste 
ne  serait  point  mainîenu  sur  le  troue  et  pour  (e  (jui 
est  tlu  (létn(  inlHCinent  de  la  l'olo^^iie,  ils  ne  le  prévi )\  aiiMU 
pas,  mais  je  n'ai  [)U  leur  (lersuader  cpie  c'était  uU'-  réso- 
lution prise,  à  laquelle  la  cour  de  X'ieniie  n'a\  aiit  osé 
et  ne  pouvant  s'opposer,  afi'ecte  l'air  de  donner  son 
consentement  J*ai  ramené  M.  le  comte  de  Pac  sur  les 
deux  premiers  points;  pour  le  dernier,  c'est-à-dire  le 
démembrement  de  la  Pologne,  il  m'a  assuré  qu'ils  étaient 
déterminés  à  périr  plutôt  que  do  faire  aucun  acte  qui 
pût  faire  croire  qu'ils  y  ont  acquiescé.  Mais  pendant 
que  les  chef**  de  la  Confédération  se  livrent  à  des  espoirs 
chimériques,  îos  armées  prusiennes,  russes  et  autrichiennes 
s'avancent  en  l'ologne  et  chassent  les  Conlédérés  :  Cra- 
covie,  serrée  de  plus  près,  peut  d'un  moment  à  l'autre 
tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  ipii,  je  crois,  ne 
sera  j^as  porté  de  commisération  envers  les  vaincus  ;  la 
ré-ii-tance  d(>s  autres  places  ni'  peut  être  longue,  et 
elles  renferment  des  l-"ran(,'ais!  Ce  sont  ces  considérations 
qui  me  feraient  désirer  (jue  les  chefs  prissent  prompte- 
ment  un  parti  qui  put  amener  la  possibilité  d'obtenir 
pour  eux  d*ctre  compris  dans  l'armistice.  Je  leur  donne 
es  avis  que  je  crois  leur  être  plus  utiles;  auparavant 
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je  les  ai  bien  prévenus  que  ce  n^était  point  comme 
ministre  du  Roi  que  je  leur  parlais,  mais  uniquement 
par  l'intérêt  personnel  que  je  prends  à  leurs  a  fi  a  ires, 
qu'ils  c  taicnt  les  maîtres  de  prendre  telle  ou  telle  déter- 
mination qu'ils  croiraient  leur  être  plus  avantageuse, 
Sa  Majesté  se  contentant  tic  leur  faire  du  bien  par 
pure  [générosité  et  no  voul  iiU  |>oint  leur  dict'^r  le  parti 
qu'ils  croiront  le  plus  expédient  dans  ces  circonstances. 
Je  vous  dirai  à  cette  occasion,  Monsieur  le  Duc,  que 
si  vous  avez  entendu  parier  d'une  lettre  écrite  par  le 
prince  de  l'oniatowski  au  roi  tie  Pologne,  son  frère, 
dans  laquelle  il  est  censé  lui  rendre  compte  d*ane  con- 
versation que  j'aurais  eue  avec  lui,  je  peux  vous  assurer 
que  cette  nouvelle  n'a  aucune  espèce  de  fondement 
dans  ce  qui  me  regarde  personnellement,  et  le  prince 
Poniatowski  m*a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'il  n'avait 
point  écrit  en  ces  temes  à  son  frère.  JTinstruisis  M.  le 
prince  de  Kaunitz  de  mes  pourparlers  avec  les  députés 
de  la  Confédf' ration.  Il  m'a  promis  de  faire  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  adoucir  leur  sort,  et  je  l'ai  amené 
à  consentir  à  recevoir  chez  lui  M.  Pac.  Mais  ce  n'est 
pas  comme  mini-tre  iiu'ii  leur  donne  accès,  il  veut  la 
même  lorme  que  moi. 

j'ai  cru  néci-ssaire  et  ini[)ortant  d'amener  les  choses 
au  |)()int  ipie  le  prince  de  Kaunil/.  puisse  causer  avec  les 
dé()utés  de  la  Confédération,  afin  que  ces  Polonais  vissent 
que  tous  leurs  malheurs  viennent  de  cette  cour,  qu'ils  en 
conservent  un  ressentiment  profond  et  que  b  différence 
de  conduite  du  Roi  les  vouât  à  la  reconnaissance  et  à 
l'attachement.  Je  crois  même  qae  je  pourrais  dire  que 
cet  effet  sera  bientôt  produit,  et  cela  doit  être  essentiel 
pour  la  suite.  Du  reste,  j'ai  tout  arrangé  de  fiiçon  que, 
si  vous  me  faites  passer.  Monsieur  le  Duc,  des  instruc- 
tions qui  fussent  contraires  au  projet  de  l'armistice  que 
je  désirerais  pour  les  Confédérés,  il  nous  fût  très  facile 
de  détruire  ce  qui  aurait  été  fait  et  de  ramener  l'atTaire 
au  point  que  vous  m'indiquez  par  les  demandes  suhré- 
qucntcs  que  feraient  les  Confédérés,  j'ai  l'honneur,  etc.  ». 
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Lettre  n°  XXI  '  du  duc  if  Aiguillon  en  réponse  a  la 
Jettrc  «"  23  du  prince  tic  Rokan  ').  —  «  Versailles,  le 
30  avril  1772.  Les  mesures  que  cette  cour  (celle  de 
Vienne)  et  celles  de  Berlin  et  de  Pctersbourg  semblent 
exécuter  de  concert  développeront  sans  doute  bientôt, 
ainsi  que  vous  le  remarquez,  l'objet  de  leur  intelligence; 
au  surplus,  les  vues  de  la  cour  de  Berlin  sont  trop  à 
découvert  pour  pouvoir  douter  que  celles  des  deux 
autres  cours  n'y  soient  analogues,  et  ce  n*est  plus  guère 
que  sur  des  détails  qu'il  peut  rester  de  Tincertitude. 
Nous  attendons,  Monsieur,  avec  impatience  de  vos 
nouvelles  sur  ces  objets,  ain^i  ([ue  sur  le  parti  que  les 
malheureux  Confédérés  auront  pris  à  la  vue  do  tous 
les  malheurs  qui  vont  fondre  sur  eux  et  sur  leur  patrie. 

Votre  remarciue,  Monsieur,  concernant  le  contraste 
apparent  des  mesures,  dont  la  cour  de  \'ienne  s'occupe, 
se  trouve  fortiliée  par  un  nouvel  emprunt  de  trois 
millions  ouvert  récemment  à  Bruxelles  et  par  l'annonce 
du  retour  prochain  dans  les  Pays-Bas  des  régiments  qui 
en  avaient  été  tirés  et  dont  le  nombre  doit  même  être 
augmenté.  J*ai  l'honneur,  etc.  ». 

Lettre  n°  JJ  du  prince  de  Rohan  au  duc  d\Uguillon'^). 
Vienne,  le  2  mai  1772.   Il  mande  que  les  trois  cours 
semblent  unies,  qu'elles  n'attendent  sans  doute  plus  que 
la  proclamation  de  l'armistice  pour  commencer  leurs 
•opérations  en  Pologne. 

lettre  n"  XXl'f  du  duc  d' Aiguillon  au  prince  de 
.RaAoHi),  —  €  Versailles,  le  5  mai  1772.  I.e  courrier, 

Monsieur,  qui  m*a  apporté  la  lettre  n<*  24  que  voos 
jn'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  20  du  mois  précé- 
Aent,  était  chargé  des  instructions  dont  l'Impératrice  et 

M.  le  prince  de  Kaunitz  vous  avaient  prévenu,  et  M.  le 


I)  V.  Vatkl,  Hiitoire  de  madame  Dm  Barry^  U,  p.  442. 
1)  Id.,  op.  cit ,  p.  443. 

3)  Id.,  op.  cil  ,  p  443;  î'R  SaINT-PhiEST.  Li  partage  di  A»  /V- 
-lognt,  p.  qui   cite  aus<ii   c  Ue  lettre  (v.  plus  haut,  p.  JJ,  U 

mot*  n*  1). 
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comte  tle  Mercy  n'a  pas  tanlé  à  les  exécuter  ' ).  Cet 
ambassaticur  m'apporta  mardi  dernier  une  dép«."'che  très 
étendue  de  M.  le  princ»*  de  Kaunitz,  dont  il  me  fit 
rinterprétation  et  dont  je  vais  résumer  ici  ressentie!. 

Ce  ministre  détaille  d'abord  le  malheur  des  cir- 
con>taaces  tle  tout  j,'enre  et  des  événements  qui  ont 
trompé  l'attente  et  la  politique  de  sa  cour.  Le  résultat 
de  cet  exposé  est  quUl  ne  lui  restait  qtt*à  choisir  en^e 
trois  partis  :  i)  de  soutenir  une  guerre  contre  les  forces 
réunies  de  la  Russie  et  du  roi  de  Prusse;  2)  de  voir 
avec  indifférence  et  tranquillité  les  succès  des  Russes 
et  leurs  accroissements,  ainsi  que  ceux  du  roi  de  Prusse, 
et  3)  de  se  concerter  avec  ces  deux  puissances  et  de  * 
s'a-surer  au  moins  un  accroissement  de  puissance  qui  * 
maintint  la  balance  dan:>  le  même  équilibre  où  elle  se 
trouvait  enjtre  elles  avant  la  guerre  actuelle. 

(^)uant  au  premier  de  ces  partis,  c'est-à-dire  à  la 
guerre,  le  ministre  autrichien  semble  se  plaindre  de 

n'avoir  en  aucune  assistance  à  espérer  des  puissances 
qu'un  intérêt  commun  aurait  du  réunir  à  la  our  de 
Vienne,  et  il  étalilit  'lu  il  <-ù:  été  imprudent  et  dange- 
reux de  vouloir  ni''>ur(;r  ses  torces  contre  celles  de  la 
Kus>ie  et  du  roi  de  Prusse. 

Le  second  parti  eût  été  au<>i  humiliant  (in'i 'néreux. 
Après  les  etlorls  (jue  Leurs  Majt'stés  Iinpérale>  ont 
faits  pour  en  impo>-er  et  les  déj^cnses  immenses  que 
l'espérance  de  contenir  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
leur  a  coûté,  il  était  impossiUe  qu'elles  laissassent  leurs 
voisins  s*agrandir  à  leur  gré  et  donner  la  loi,  surtout 
après  qu'elles  eurent  fait  la  découverte  d'un  traité  secret 
qui  assurait  au  roi  de  Prusse  Tacquisition  de  la  Prusse 
polonaise. 

Il  ne  restait  donc,  selon  M.  de  Kaunitz,  que  le 
parti  auquel  sa  cour  s*est  déterminée,  quoiqu*avec  les 

l)  Cfr.  FL^i'SAV,  Hiitoirt  générait  et  raisonuti  de  la  diplamaiie 
fraHf^ùt^  Vil,  p.  87. 
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plus  Ljrnnds  rof^rct^  et  une  n  iuij^nanc''  fXtrtMiio.  et  ce 
parti  consiste  à  s'assurer  (l«'s  accjuisitions  proportioiinellcs 
à  celles  c|ue  la  cour  de  licriin  fera  elle-même  et  qui 
soient  suffisantes  pour  conserver  à  la  puissance  autri> 
chienne  la  prépondérance  dont  elle  est  en  possession, 
à  Teffet  de  quoi  Leurs  Majestés  Impcrtales  feraient 
valoir  les  prétentions  qu'elles  pourraient  avoir  sur  diffé- 
rents districts  de  la  Pologne,  ainsi  que  la  cour  de 
Berlin  ferait  valoir  les  siennes.  Quelque  fâcheux  que 
cet  expédient  soit  en  lui-même,  la  cour  de  Vienne  le 
présente  comme  étant  le  plus  avantageux  à  l'alliance» 
>dont  il  maintient  les  forces  et  la  considération  sur  le 
pied  actuel,  et  elle  parait  avoir  présumé  que  le  Roi 
en  (idèle  allié  envi-^nijerait  cet  évén'MU'  nt  comme  le 
[>his  favorable  que  les  circQn;»tances  permissent  d'es- 
pércr. 

Je  ne  vous  parlerai  pas.  Monsieur,  des  motils  sur 
lescjuels  M.  le  prince  de  Kauiii!/  et  d<*  Merc\-  ont  fondé 
l'apologie  de  leur  cour  rel<ili\ fuient  au  mystère  tju'on 
a  fait  au  Koi  des  négociations,  qui,  au  dire  même  de 
cet  ambassadeur,  ont  amené  cet  arrangement;  car  il 
prétend  que  Leurs  Majestés  Impériales  ont  frappé  alter- 
nativement à  toutes  les  portes  et  que  ce  n*cst  que 
l'impossibilité  de  désunir  la  Russie  et  la  cour  de  Berlin 
qui  a  déterminé  leur  résolution.  Vous  êtes  suffisamment 
Instruit  à  cet  égard  par  les  discours  de  l' Impératrice- 
Reine  et  de  son  ministre,  et  vous  présumerez  d'ailleurs 
aisément  les  observations  que  j'ai  pu  faire  à  M.  de 
Mercy  sur  tant  de  négociations  si  constamment  dérobées 
à  notre  connaissance,  malgré  la  manière  pleine  de  con- 
fiance et  d'intérêt  dont  nous  nous  étions  livrés  à  tout 
ce  (jui  concern.iit  c«  s  Ljrands  ohjets  ;  mais  une  cir- 
const.inci.'  très  rcinari|ual)le  c'est,  .Mi >ii->ii  ur.  la 
contidenci»  de  la  C(nir  de  X'ienne  ne  s'est  point  étendue 
ju>(|u'aux  particularités  tlu  partage  concerté  entre  les 
trois  puissances,  ni  aux  lots  qu'elles  s'adjugent  respec- 
tivement. Il  semblerait  même  aux  propos  de  M.  de 
Mercy  que  celui  de  la  cour  de  Vienne  n*est  point 
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•encore  déterminé  et  que  son  ajustement,  si  Ton  peut 
se  servir  de  ce  ternie,  devant  être  fait  sur  les  acquisi- 
tions du  roi  de  Prusse,  demeure  encore  en  suspens  et 
fera  Tobjet  d*un  concert  ultérieur.  Nous  savons  cepen- 
dant par  d'autres  canaux,  et  je  ne  l'ai  point  laissé 
ignorer  à  M.  de  Mercy,  que  le  lot  de  la  cour  de  Berlin 
sera  composé  de  toute  la  Prusse  'polonaise,  à  l'excep- 
tion des  villes  de  Thorn  et  de  Danzig  et  de  son  terri- 
toire '). 

Je  n'ai  point  dissimulé,  Monsieur,  à  cet  ambassadeur 

Vétonnement  où  nous  jetait  un  arrangement  aussi  impor- 
tant à  l'équilibre  de  l'Iùirope  et  à  l'alliance,  fait  et 
.pour  ainsi  dire  consommé  sans  notre  participation  et 
dont  on  ne  faisait  f)art  au  Roi  qu'à  l'instant  même  de 
l'entrée  des  troupes  autriciiicimcs  en  Pologne  ;  je  ne 
lui  ai  pas  ikju  plus  caché  cpie  la  détermination  de  sa 
cour  paraissait  également  l'exposer  à  des  inconvénients 
actuels  et  à  des  dangers  futurs,  que  l'équivalent  des 
acquisitions  du  roi  de  Prusse  ne  serait  jamais  formé 
par  aucun  des  arrondissements  qui  pouvaient  être  desti- 
nés à  ta  monarchie  autrichienne.  Je  lui  fis  sentir,  quoique 
légèrement,  que  l'équilibre  général  ne  serait  point  main- 
tenu par  l'accroissement  même  proportionnel  des  trois 
•cours,  puisqu'il  faudrait  pour  l'opérer,  que  la  France 
participât  au  bénéfice  de  cet  arrangement,  au  moins 
par  des  arrondissements  de  convenance.  Au  surplus,  je 
témoignai  que  la  cour  de  Vienne,  gémi«sant  elle-même 
sur  la  triste  nécessité  on  elle  se  voyait  réduite  de  donner 
les  mains  à  un  semblable  arranijrmcnt,  le  Roi  ne  pou- 
vait sans  doute  cpie  gémir  avec  elle  sur  le  malheur  des 
conjonctures  et  partager  les  peines  de  Leurs  Majestés 
Impériales  en  proportion  des  liens  qui  u niassent  les 
■deux  cours  \  mais  un  des  points  essentiels  auquel  je 
.m*arn?tai,  Monsieur,  fut  d*ob9erver  à  M.  le  comte  de 
Jlfercy  que  les  acquisitions  nouvelles  que  la  cour  de 
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\'ieiinc  allait  fairi-  ne  pourraient  point  être  comprises 
dans  la  garantie  réciproque  stipulée  par  le  traité  de 
Versailles.  Cette  façon  de  penser,  Monsieur,  n'étant 
encore  alors  que  mon  sentiment  particulier,  je  prévins 
M.  le  comte  de  Mercy  que  je  prendrais  les  ordres  du 
Roi  sur  l'exposé  qu'il  venait  de  me  faire,  et  Sa  Majesté, 
sur  le  compte  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  en  rendre 
dans  son  conseil,  ayant  approuvé  et  adopté  les  réflexions 
dont  je  viens  de  vous  exposer  le  précis,  m'a  chargé 
de  les  réitérer  en  son  nom  à  cet  ambassadeur  lors  de 
notre  première  conférence. 

Je  crois,  Monsieur,  devoir  prévenir  ce  moment  pour 

vous  en  instruire  et  pour  vous  mettre  à  portée  d'en 
parler  à  M.  le  princ»-  de  Kaunitz  avant  l'arrivée  de 
la  relation  que  M.  le  comte  de  Mercy  pourra  lui 
adresser. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  donc  que  vous  décla- 
riez à  ce  ministre  qu'elh;  est  trop  sincèrement  attachée 
à  Leurs  Majestés  Impériales  '  )  pour  se  permettre  aucune 
réflexion  sur  un  parti  (jn'<'lles  ont  sans  doute  pris  après 
les  pins  mi'ires  délibérations  et  sur  un  calcul  réfléchi 
de  leurs  intérêts,  quoi(|Mc  Sa  ^lajesté  n'ait  pu  (|u'i'tre 
sensible  à  la  nianii  ro  pleine  de  réticence,  dont  toute 
alVairo  a  été  et  continue  à  être  traitée.  <]ue  Sa  Maie>té 
est  l)ien  éloignée  de  vouloir  mettre  obstacle  à  un 
arrangement  qui  parait  définitivement  arrêté,  mais  cju'en 
considérant  les  choses  en  elles-mêmes  et  les  dangers 
futurs  d'un  pareil  accord,  elle  ne  peut  que  témoigner 
à  la  cour  de  Vienne  qu'elle  ne  croit  pas  que  les  obli- 
gations de  la  garantie  réciproque  s'étendent  à  des 
acquisitions  faites  sous  de  tels  auspices,  ni  aux  querelles 
qui  peuvent  en  résulter.  Vous  assaisonnerez,  Monsieur, 

0  «Je  vote  cUiremeot,  écrivit  le  conte  de  Mercy  à  M«rie>Tii6rè«e 
le  1 5  mti  1 77s,  que  le«  arrangementii  projetét  en  Pologne  n'ont  point 

persoiinf IlemtMit  a(T<^cîA  le  roi,  q\i'il  cioit  qu'»  \'iit"«  M.ijfstf  ne  pouvait 
pat  ke  diiipeiiKer  de  donner  les  tuains  aux  arraiijreiuetiU  iusdiu  et  qu'ils 
aoot  une  suite  inéritabte  des  cireoDiit«nce»  t. 
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cette  déclaration  de  tous  les  témoignages  d*amitié  pos- 
sibles. Vous  voudrez  bien  vous  appliquer  à  faire  sentir 
que  c'est  la  constance  même  du  Koi  dans  ses  sentiments 
qui  sont  gravés  dans  son  cœur  et  le  désir  de  maintenir 
sans  nuage  une  union  qui  lui  est  si  chore  qui  l'engage 
à  prévenir  ain^i  toute  incertitude  et  toute  discus-ion 
sur  la  situation  |)olitii|u<'  des  deux  cours  et  d'<'m[><''ch(*r 
qu'elles  ne  fassent  nuituelkunent  de  faux  calculs.  La 
franchise  de  Sa  Majesté  doit  être  précieuse  à  Leurs 
Majestés  Impériales,  et  la  ilélicatesse  des  sentiments 
qui  dirigent  sa  conduite  dans  cette  occasion  doit  être 
un  nouveau  garant  de  sa  scrupuleuse  fidélité  aux  devoirs 
essentiels  et  constatés  de  l'amitié  et  de  Talliance. 

La  façon  de  penser,  Monsieur,  que  je  viens  de  vous 
faire  connaître,  est  trop  conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit 
du  traité  de  Versailles  et  trop  analogue  à  la  conduite 
même  de  la  cour  de  Vienne  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, pour  que  nous  puissions  présumer  qu'elle  puisse 
être  susceptible  d'aucune  objection  de  la  part  du  minis- 
tère autrichien.  Il  doit  sentir  intérieurement  qu'elle  est 
fondée  sur  un  juste  retour  de  ses  procédés  et  qu'il  ne 
pourrait  raisonualilcnicnt  demander  (|ue  nos  dangers  et 
nos  engagements  tussent  augmentés  sans  nous  faire 
participer  d'une  manière  quelconque  aux  avantages  que 
la  cour  de  Vienne  retire  de  l'arrangement  en  riuestion. 
Vous  jugerez  aisément,  Monsieur,  que  ce  dernier  point 
est  de  nature  à  ne  pouvoir  nullement  être  touché  de 
notre  part,  mais  si  par  hasard  on  vous  faisait  quelques 
insinuations  à  ce  sujet,  vous  voudrez  bien  prendre  la 
chose  ad  référendum. 

Nous  ne  pouvons  pas  présumer,  Monsieur,  que  M.  de 
Kaunitz  veuille  à  cette  occasion  se  prévaloir  contre 
nous  de  l't  xemple  de  la  Corse  et  d'Avignon,  dont  il 
a  déjà  cherché  à  tirer  avantage  pour  justifier  les  pro« 
cédés  de  sa  cour.  Cependant  si  contre  toute  attente  ce 
ministre,  faute  d'autre  argument  valable,  se  rabattait 
sur  celui-là,  vous  voudriez  bien  lui  faire  sentir  la  dis- 
j)roportion  de  la  comparaison  de  deux  cas  aussi  diffé- 
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rents.  ^Au  surplus,  vous  n'hésiteriez  point  à  déclarer 
que  nous  avons  commencé  par  nous  rendre  lors  de 

racquisition  de  la  Corse  la  même  justice  que  nous 
attendons  maintenant  de  la  cour  de  V^ienne  et  que  nous 
nous  sommes  dit  nous-inrinos  alors  ([ue  cette  ndjuisition 
et  les  suites  qu'elle  pourrait  oiUrainer  n'étant  point 
entrées  dans  le  plan  et  dans  K*.-,  combinaisons  de  l'alliance 
ne  pouvaient  pas  non  plus  faire  partie  de  ses  obligations. 
Nous  pourrions  d'ailleurs  remarquer  que  notre  conduite 
à  cette  occasion  n'augmentait  point  les  dangers  de 
l'alliance  et  que  Taccroissement  qu'elle  nous  procurait 
tournait  véritablement  i  l'augmentation  de  ses  forces  ; 
mais  sans  nous  arrêter  à  ces  considérations,  de  quelque 
poids  qu'elles  pussent  être,  vous  répondriez,  Monsieur, 
si  on  élevait  cette  objection  que  nous  sommes  prêts  à 
déclarer  que  nous  n'entendons  aucunement  regarder  la 
.possession  de  la  Corse  ni  celle  d'Avignon  comme  com- 
prises dans  le  cas  de  Talliance  et  que,  par  un  juste 
retour,  la  cour  de  Vienne  ne  peut  méconnaître  l'appli- 
cation de  la  même  rèi^lc  à  ses  nouvelles  acciuisitions 
et  aux  dangers  futurs  dont  elles  pourront  être  accom- 
pagnées. 

Voilà,  Monsieur,  l'exposé  exact  des  scntinuMits  du 
Roi  sur  cette  matière  importante,  lia  la  laissant  pressentir 
à  Tambasâadeur  impérial  je  lui  ai  aussi  parlé  du  sort 
des  officiers  français  qui  sont  au  service  des  Confédérés 
et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  enfermés  dans  le 
château  de  Cracovie.  Je  suis  parti  pour  cet  effet  de  la 
base  que  nous  vous  avons  donné  dans  nos  dépêches 
précédentes  sur  cette  matière  et  j'ai  témoigné  que  Sa 
Majesté  s'attendait  que  la  cour  de  Vienne  emploierait 
«on  entremise  pour  les  préserver  de  tout  désaf^rément. 

M.  le  comte  de  Mercy  n*a  pas  hésité  à  me  donner 
les  plus  fortes  assurances  de  l'attention  que  sa  cour 
donnerait  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  nom 
franrais.  Il  a  paru  sentir  le  prix  de  l'attention  que  Sa 
Majesté  a  eue  de  ne  point  vouloir  que  ses  officiers 
fussent  un  seul  instant  exposés  à  combattre  les  troupes 
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dé  son  allié.  Nous  avons  lieu  d*espérer  que  le  ministère 

antrichien  pensera  de  même  et  que  vovis  le  trouverez 
dispo<r  à  déférer  à  la  demande  que  le  Roi  vous  auto- 
rise de  lui  faire  sur  cet  objet,  dans  le  sens  de  l'insinua» 
tion  que  j'ai  faite  à  M.  de  Mcrcy. 

Au  surplus,  Monsieur,  nous  ni*  pouvons  (pie  <lé-^irer 
et  espérer  ipie.  ce  premier  pa<  fait,  la  cour  de  \  i'  tme 
usera  désormais  d'uui'  plus  grande  Irancliise  à  notre 
égard,  lin  tout  cas  nous  sommes  bien  persuadés  (pic 
vous  tâcherez  d'y  suppléer  par  votre  activité,  en  atten- 
dant que  les  événements  développent  ce  qu'on  persiste 
encore  à  nous  dissimuler  ou  à  nous  présenter  d'une 
manière  vague  et  indéterminée. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  sincère  attachement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Le  doc  D^AlGOILLOS  ». 

iMtrc  n"  jS  du  prince  de  Rohan  tiii  liuc  d' Aiguillon. 
—  «  Vienne,  le  6  mai  1772...  Je  suivrai  exactement 
les  intentions  de  Sa  Majesté  à  l'égard  des  aflaircs  de 
la  Confédération.  C'est  pour  moi  une  douce  satisfaction 
d'apprendre  que  le  Roi  veut  bien  être  content  de  mon 
travail.  Mon  bonheur  est  d'être  à  portée  de  lui  donner 
des  preuves  de  mon  fidèle  attachement  et,  s'il  était 
permis  d'avouer  son  talent,  je  dirais  que  je  me  recon- 
nais celui  de  le  servir  avec  zèle  et  activité  ». 

L'ambassadeur  annonce  ensuite  que  le  château  de 
Cracovie  a  capitulé  "  .  que  M.  de  Choisy  et  ses  com- 
pagnons ont  été  faits  prisonniers  de  guerre,  et  qu'il 
travaillera  à  leur  délivrance  Bons  procédés  du  général 
polonais  Hranicki  envers  les  olliciers  français;  il  a  fait 
des  avances  d'ari,'<'nt  à  M.  de  Chois)'.  L'aml)assa<l(nir 
a  déclaré  aux  déput»  -  de  la  Confédération  le>  raisons 
qui  portent  le  Roi  à  ne  plus  leur  doniu'r  (L-s  mar^pies 
d'intérêt  ostensilcs.  lU  vont  se  concerter  pour  prenilre 

t)  Cfr.  ZOKM  DB  BULACH,  VAmtottudt  dH  prinet  iMth  Je  Rakan^ 
]Mge  64. 
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un  parti  définitif.  Les  troupes  autrichiennes  [sous  le 
général  Emeric  Tstcrhazy  ont  eu  rordre||de  différer 
leur  entrée  en  Pologne.  «  T'ne  personne  qui  a  ici  un 
caractère  et  qui  i-c  croit  instruite  m  a  parlé  avant-hier 
du  partage  |)n.)jeté.  C'est  la  Russie  qui  tlonnera  la  loi 
et  (jui  assignera  les  lots.  La  Maison  d'Autriche  aura, 
selon  lui,  le  territoire  <le  Sandek,  la  star(»stie  de  Zi[)s, 
sur  lesquels  elle  dit  avoir  des  droits,  et  la  Podolie. 
L' Ukraine  passera  tout  entière  sous  la  domination  des 
Moscovites,  et  le  roi  de  Prusse  sera  mis  en  possession 
de  la  Warnie  et  de  la  Prusse  polonaise,  au  territoire 
de  Danzig  près,  pour  ne  pas  alarmer  les  puissances 
maritimes.  Mais  se  trouvant  maître  d'EJbing  et  du  cours 
de  la  Vitule,  il  saura  faire  tomber  le  commerce  de 
Danzig  et  se  le  procurer  en  entier.  Si  un  pareil  événe- 
ment avait  lieu,  j'aime  mieux  croire  que  les  autres 
puissances  de  l'I^urope  ne  le  verraient  point  consommer 
sans  mot  dire.  J'-ai  i'bonneur,  etc.  >. 

Lettre  du  prince  de  Rokan  au  duc  d*Aiçmllm.  — 
Vienne,  le  6  mai  1772.  Il  demande  la  liberté  de 
disposer  de  cent  louis  à  partager  aux  émigrants  fran- 
çais venus  de  Pologne,  .ifm  qu'ils  puissent  aller  jusqu'à 
Munich.  JLe  chevalier  de  1  oland  doit  alors  leur  donner 
les  moyens  d'arriver  à  Strasbourg.  «Je  charge  en  même 
temps  dans  cette  dcrni/Mr  ville  le  sieur  S<  limitt,  rece- 
veur de  l'évéché,  de  l<'ur  donner  une  soninic  suffisante.' 
pour  achever  li  ur  voya;^''  et  parvenir  à  li/ur^  anciennes 
habitations  >.  L'ainlia-- adeiir  le  lait  pour  «  rendre  à  l  lùat 
des  citoyens  et  à  1  aggculture  des  bras  que  la  séduction 
leur  avait  enlevés  >. 

1  Attire  n°  A  A  Vil  du  duc  d' Ai^j^nillon  en  réponse  à 
la  lettre  n*  du  [^rince  de  Rolian.  —  X'ersailles.  le 
7  mai  1772.  Il  annr)nce  qu'il  a  reçu  la  lettre  n°  25  et 
la  liste  des  troupe-  autrichiennes  di>liiu'e>,  à  entrer  en 
Pologne  et  des  généraux  qui  les  comn^andent.  «  Nous 
sommes  tentés  de  conclure  de  ce  i{ue  vous  nous  man- 
dez sur  la  défense  du  château  de  Cracovie  que  l'arrivée 
Rkvvb  d'Alsack,  1905.  ao 
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des  troupes  autrichiennes  dégagera  la  garnison.  Vos 
prcini«Tes  lettres  nous  instruiront  sans  doute  si  cette 
induction  est  fondée  ou  non.  Nous  sommes  bien*  per- 
suadés de  votre  attention  à  nous  instruire  du  sort  que 
les  Russes  pourront  faire  éprouver  aux  deux  officiers 
français  que  M.  de  Suwarow  a  réclamés  auprès  de 
M.  Branicki. 

Vous  connaissez  si  parfaitement  le  système  de  con- 
duite passive  que  le  Roi  s*est  prescrit  relativement  aux 
déterminations  politiques  des  Confédérés  cju'il  serait 
superflu  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur  cette 
matière.  Nous  sentons  bien  que  les  chefs  rassemblés 
maintenant  à  Vienne  allégueront  bien  des  motifs  pour 
engager  à  les  aider  au  moins  de  nos  conseils  dans  la 
cruelle  conjcjncture  où  ils  se  trouvent.  Mais  le  Koi  ne 
croit  devoir  nullement  intluer  sur  leurs  résolutions  et 
Sa  Majesté  se  bornera  à  leur  réitérer  les  assurances  de 
sa  protection  pour  la  république  ([u'ellc  manifestera 
selon  l'exigence  des  cas  et  les  circonstances...». 

Li  ttrr  H"  du  prince  </f  Rohan  au  duc  d" Aiguillon  "  ). 
—  Vienne,  le  (>  mai  17.S2.  Il  annonct?  la  nomination 
des  plénipotentiaires  turcs  et  russes  pour  le  congrès  ; 
il  y  aura  aussi  des  ministres  de  Vienne  et  de  iierlin, 
mais  ils  ne  discuteront  pas  l'article  de  la  suspension 
des  armes.  La  cour  de  Vienne  doit  donner  un  manifeste 
pour  justifier  sa  conduite,  elle  fera  valoir  ses  prétentions 
sur  les  territoires  du  lot  qui  lui  est  desdné,  «  et  si  la 
Rus^e  conquérante,  pour  prix  des  complaisances  du 
ministère  autrichien,  ajoute  d'autres  possessions,  ce  nou- 
vel arrangement  sera  annoncé  comme  *une  suite  de 
négociations  nécessaires  entre  les  puissances  intéressées 
pour  maintenir  l'équilibre  et  la  tranquillité  du  Nord. 

En  conséquence  des  ordres  du  Roi  j'ai  été  chez 
M.  le  prince  de  Kaunitz  et  avant  de  lui  dire  que  Sa 
Majesté  désirait  que  Leurs  Majestés  Impériales  s'inté- 

l>  V.  VaTBL,  Hùtùhrt  dt  madami  Dm  Barry,  II,  p.  447. 
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«ssassent  pour  que  les  officiers  français  faits  prisonniers 
par  la  Russie  et  le  roi  «le  Prusse  fussent  renvoyés  sur 
leur  parole,  je  lui  ai  encore  rapi^elé  que  ct-^  >ecuurs 
donnés  aux  Confédérés  n'avaient  été  acconio  que  sur 
le  flésir  que  la  cour  de  Vienne  en  avait  témoigné  au 
Roi  et  sur  l'utilité  qu'elle  était  convenue  elle-même 
<)ue  pouvait  être  pour  la  Suite  une  pareille  diversion. 
En  outre,  je  loi  ai  fait  confidence  que  les  officiers 
français  qui  étaient  parmi  les  Confédérés  allaient  avoir 
ordre  de  revenir  très  promptement»  que  M.  de  Vio- 
ménil  sous  peu  de  jours  serait  à  Vienne,  que  j*étais 
autorisé  à  concerter  avec  lui  prince  de  Kaunitz  les 
arrangements  qu*il  croirait  plus  utiles  de  prendre  pour 
l'intérêt  de  sa  cour  dans  ces  circonstances,  le  Roi  vou- 
lant toujours  agir  avec  la  même  confiance  et  la  même 
intimité,  que  les  raisons  qui  l'engageaient  à  retirer  les 
secours  que  sa  bonté  avait  accordés  à  la  Confédération 
ou  même  à  ne  pas  les  augmenter  dans  ce  moment-ci 
était  que  l'on  ne  vit  pas  des  Français  porter  les  armes 
contre  des  puissances  qui  étaient  ou  alliées  ou  unies 
ou  intimement  liées,  à  ce  cjui  paraissait,  par  les  mêmes 
intérêts  avec  la  Maison  d'Autriche.  Je  lui  ai  ajouté  qu  il 
m'était  difficile  de  trouver  l'épitliètc  juste  pour  déter- 
miner cet  accord  étonnant 

Le  ministre  m*a  répété  ce  qu*il  m*avaîtdéjà  dit  du 
malheur  des  circonstances  et  de  la  nécessité  où  sa  cour 
8*était  trouvée  de  se  concerter  pour  éloigner  les  fléaux 
qui  allaient  fondre  sur  la  monarchie  autrichienne  et  lui 
attirer  les  plus  grands  désagréments,  et  que,  quoique 
les  choses  ne  fussent  pas  de  nature  à  leur  plaire,  il 
avait  fallu  cependant  beaucoup  de  fermeté  et  d'adresse 
pour  les  amener  au  point  où  cih  s  sont,  que  nous  en 
serions  convaincus  quand  il  lui  serait  permis  de  nous 
dire  toute  la  suite  de  cette  négociation. 

M.  le  prince  de  Kaunitz  m'a  ensuite  promis  qu'il 
rendrait  compte  à  Leurs  Majestés  Impériales  du  désir 
du  Roi  relativement  aux  officiers  français  faits  prison- 
niers, qu'il  ne  doutait  pas  que  Leurs  Majestés  Impé- 


5o8  RRVuis  d'alkacr 

riali'S  ne  tissent  cette  démarche,  mais  qu'il  crait^nait 
c|irollcs  ne  se  compromiîîscnt.  le  n'ai  pu  ni'enip<'cher 
(le  lui  témoigner  ma  surpri>''  de  cette  incertitude,  vu 
la  prépondérance  que  la  Maison  d'Autriche  ne  devait 
jamais  cesser  d*avoir  vis4^-vt8  les  puissances  du  Nord, 
que  cette  demande  n'ayant  aucune  influence  essentielle 
ne  devait  être  regardée  que  comme  une  chose  agréable 
à  la  cour  de  Vienne,  que  sous  ce  rapport,  j'avais  plus- 
de  confiance  que  lui  et  que  je  ne  pouvais  croire  qu'on- 
osât  lui  faire  éprouver  le  désagrément  d'un  pareil  refus,. 
que  je  ne  lui  cachais  pas  que,  de  la  façon  dont  M.  le 
duc  d'AifTuillon  m'écrivait  sur  cet  objet,  je  voyais  que 
le  Roi  df'^irait  avoir  cette  satisfaction. 

Les  députés  de  la  Généralité  qui  se  voient  sans 
secours  et  sans  espérances  [)rocliaine;*  se  soutiennent 
encore  par  leur  patrioiisme.  !(■  ne  >ai>i  ipielle  >era  l<Mjr 
deriii<Te  ré>< >liitioii.  (  omme  c'e-^t  i^'iir  eux  un  moment 
de  crisi\  je  les  vois  très  in(l(ci>.  (Juand  If^ur  parti  sera 
j>ri-.  i''  me  hâterai.  Monsi<  ur  le  Duc,  de  vous  en  taire 
part,  i  ai  l'tioniK'ur.  etc.  . 

i.i  tii-i'  n  -  tin  prince  de  Rohan  au  duc  d'Aiguillon 
—  €  Vienne,  le  13  1772.  Un*  nouvel  entretien,  Monsieur 
le  Duc,  avec  M.  le  {Kince  de  Kaunitz  que  j*ai  fait 
naître,  sans  le  provoquer.  m*a  donné  des  détails  plus- 
suivis  sur  Torigine,  les  progrès  et  les  suites  des  démarches 
de  la  cour  de  Vienne  pour  se  réunir  dans  les  circons- 
tances présentes  aux  deux  cours  de  Pctersbourg  et  de 
l^rlin.  Quoique  ce  ne  soit  que  le  résumé  de  nos  pré- 
cédents entretiens  et  que  vous  en  soyez,  déjà  instruit 
par  le  courrier  de  M.  le  prince  de  Kaunitz  et  par 
plusieurs  de  mes  lettres,  j'ai  cru  que  vous  en  verriez 
volontiers  le  rapprochement  et  l'ensemltle. 

11  y  a  deux  mois,  m'a  ré|>été  ce  ministre  21,  ([ue  je 
ne  me  doutais  pas  ni  de  ce  qui  existe,  ni  de  ce  qui 

1)  V.  VAifcL,  Histoire  lie  Madame  Du  Hirry\  II,  p.  44K. 

2)  Les  nègociatioiis  de  van  Silieleo  Kvrc  1<-  rui  de  l'rusie  (cfr.  plus 
hani  p.  62),  permetient  d'apprécier  ceU«  dccUraiion  du  miuutre  autri- 
chien à  sa  juste  valeur. 
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•doit  arriver  incessamment.  Nous  nV-tions  alors  occupés 
•qu'à  imaginer  tous  les  moyens  possibles  pour  éloigner 
4e  fléau  de  la  guerre.  Les  vues  que  le  roi  de  Prusse 
iflianifestait  sur  la   question  polonaise  nous  donnaient 
(le  l  ombraj^fL^  et  de  l  inquiétude.  Ce  tut  pour  en  empcciier 
le  succès  que  nous  redoublâmes  nû:!>  sollicitations  aui)rès 
de  la  czarine  pour  lui   montrer  tout  le   danger  que 
courrait  même  la  Russie  en  laissant  de  telles  possessions 
-entre  les  mains  d'un  voisin  toujours  avide  et  insatiable. 
On  convint  de  la  vérité  de  nos  réflexions,  mais  on 
nous  fit  entendre  qu*il  était  des  liens  qu'on  ne  pou- 
vait plus  rompre,  que  les  liaisons  de  la  cour  de  Vienne 
-avec  la  Porte  avaient  forcé  à  écouter  les  propositions 
du  roi  de  Prusse  et  qu*on  était  très  déterminé  à  donner 
À.  cette  union  toute  Tétendue  posnble,  si  la  Maison 
d'Autriche  continuait  à  favoriser  les  Turcs.  Nous  soup- 
çonnâmes alors  un  traité  entre  ces  deux  cours.  Dès 
•que  nous  fûmes  assurés  de  ce  (ait,  il  fallut  s'intriguer 
pour  en  connaître  les  conditions.  Nous  apprîmes  d'abord 
•en  général  que  la  Russie  allait  faire  les  derniers  efforts 
pour  continuer  ses  conquêtes  et  les  étendre  au-delà  du 
Danube,  que  le  roi  de  Prusse  se  chargeait  d'empêcher 
les  Autrichiens  de  mettre  aucun  obstacle  à  ce  dessein 'i. 
qu'en  attendant  il  tenterait  toutes  les  voies  pour  amener 
la  Porte  à  une  pacification,  dût-on  lui  faire  des  avan- 
tages, que  de  là  les  deux  puissances  se  réuniraient  en 
Pologne  et  devaient  ensuite  nous  faire  repentir  de  notre 
intelligence  avec  Constantinople.  Ce  fut  alors  que,  pré- 
voyant toutes  les  suites  de  cet  accord,  nous  pressâmes 
i* Angleterre  de  parler  à  la  Russie.  Elle  ne  voulut  dire 
mot.  Nous  savions  déjà  que  la  France  avait  annoncé 
-clairement  qu'elle  s*en  tiendrait  littéralement  au  traité 
d'alliance,  ce  qui  avait  fait  présumer  au  roi  de  Prusse 
qu*U  aurait  peu  à  craindre  de  notre  alliance.  Nous  fîmes 
Jouer  à  Constantinople  tous  les  ressorts  que  peuvent 
imaginer  l'intérêt  et  un  danger  imminent.  Il  n'y  eut 


1)  Ctr.  OB  SuiTT,  Fridiric  II..,  Collection  de  documeatt,  p.  6a. 
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pas  moyen  d'arracher  le  Turc  à  son  inertie.  Dans  ce 
moment  de  crise,  la  disette  et  la  mortalité  désolaient 
la  Bohème  et  l'Autriche.  Cependant  la  guerre  semblait 
inévitable.  Il  fallait  novis  décidt^r  à  en  soutenir  seuls  tout 
le  poids,  et  si  les  év  énements  toujours  incertains  se 
tournaient  contre  nous,  tout  était  à  craindre  {)our  la 
monarcliie  autrichi<'nne.  Nos  nicnac-'s  et  la  montre  d'une 
armée  en  Hongrie  n'ayant  point  intimidé,  il  a  fallu 
avoir  recours  à  la  négociation.  Nous  avons  demandé 
communication  du  traité  entre  les  cours  de  Pctersbourg 
et  de  Beriin.  On  nous  l'a  d'abord  refusée;  sur  nos 
instances,  on  nous  a  promis  de  nous  en  faire  part,  si 
noiis  voulions  nous  engager  au  secret  même  vîs'à-vis 
de  nos  alliés.  La  connaissance  de  ce  traité  nous  parais- 
sait trop  importante  pour  ne  pas  accepter  ces  conditions» 
dès  qu'on  nous  eut  certifié  que  nos  alliés  n'étaient  pas 
compromis. 

Nous  vimes  par  ce  traité  f|ue  les  mesures  étaient  trop 
bien  prises  pour  forcer  le  Turc  à  une  paix  qui  ne  tarderait 
pas  à  lui  devenir  fun<*ste.  que  la  Russie  s'acheminait  à 
grands  pas  vers  Constantinople,  que  la  Pologne  aH.iit 
devenir  la  |)roiL'  des  deux  cours  uni(>'^.  c|ue  ré(]uilihre 
du  \(>rd  allait  étr»-  rompu.  (|ue  la  Maison  d'  Autriche 
penlrait  nécessairement  la  jin'  i >ondérance  en  Allemagne, 
que  même  elle  pourrait  être  écrasée,  ce  sont  ses  termes, 
et  que  les  puissances  unies  étaient  résolues  à  courir 
tous  les  risques  pour  l'exécution  pleine  et  entière  de 
leur  dangereuse  convention.  Quel  parti  prendre?  11 
fallait  ou  s'opposer  à  main  armée  à  l'exécution  de  ce 
traité,  ou  n^ocier  pour  en  diminuer  le  danger  et 
s'assurer  qu'il  n'y  aurait  aucun  agrandissement  tel  que 
la  balance  politique  actuelle  pût  être  altérée.  Nous  ne 
pouvions  choisir  qu'entre  '  deux  grands  maux  :  nous 
avons  cru  devoir  préférer  le  moindre.  Nous  avons  pensé 
qu'en  nous  concertant,  nous  ferions  plus  aisément  contre- 
poids et  que  nous  serions  plus  à  portée  d'arrêter  la 
révolution  qui  allait  s'opérer  et  que  rien  n'aurait  pu 
empêcher.  Cest  alors  que  nous  avons  interposé  nos- 
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bons  offices  pour  un  armistice  et  pour  un  con;^rès. 
Nous  travaillerons  à  pouvoir  faire  obtenir  aux  Turcs 
une  paix  la  moins  désavantageuse  dans  leur  triste 
position. 

Quant  à  la  Pologne,  il  fallait  en  pacifier  les  troubles 
et  ne  pouvant  plus  douter  des  projets  des  deux  cours 
unies  pour  s'en  approprier  des  territoires,  tout  ce  que 
nous  avons  pu  faire,  a  été  d'exiger  que  leurs  prétentions 
fussent  plus  modérées  et  que  nos  justes  réclamations 
sur  certains  districts  fussent  admises.  \'oilà,  m'a-t-il 
ajouté,  l'état  des  clioses  et  poîii  ;iin>i  dire  la  {.fétu  ah )}^ic 
de  notre  conduite,  j  attends  avcc  imc  «ortc?  d'impatience 
le  moment  do  pouvoir  vous  en  dire  |)lus  sur  les  elTorts 
qui  doivent  résulter  de  notre  cuncert.  Je  sais  qu'on 
dira  qu'en  cette  occasion  notre  rôle  n*est  pas  le  plus 
beau;  mais  on  verra  que  les  circonstances  nous  ont 
forcés.  M.  le  prince  de  Kaunitz  m'a  dit  ensuite  avec 
un  air  peiné  :  «  Ceux  qui  m'aiment  comme  homme, 
doivent  me  plaindre  comme  ministre  ■).  Je  ne  croyais 
pas  que  mon  ministère  finirait  ainsi  >.  Tel  est,  Monsieur 
te  Duc,  le  résultat  d*une  très  longue  conversation.  Le 
ministre  semblait  ne  la  prolonger  que  pour  soulager 
son  âme  oppressée  et  pour  justifier  une  conduite  qu'il 
sait  bien  n'être  point  approuvée.  Je  ne  me  suis  permis 
que  les  réponses  et  les  réflexions  que  je  devais  à  sa 
confiance.  Ce  n'est  [)las  le  temps  de  combattre  un 
système  mr^'adroitcment  adopté  et  dont  les  ellets  ne 
peuvent  c|Ue  contril^uer  au  discrédit  de  la  cour  de 
V  ienne  et  à  la  diminution  visible  de  la  puissance  autri- 
chienne. 

M.  le  prince  de  kaunit/.  m'a  assuré  que  l'Impéra- 
trice avait  redemandé  les  officiers  franeais  faits  prison- 
niers par  les  Russes,  mais  il  m'a  répété  qu'il  crai- 
gnait un  refus,  tant  l'animosité,  dit-ii,  est  grande  à 

l)  Pbrate  dtée  en  partie  par  DC  Ski9fT<P«iilST,  U  fartagt  d*  im 
At^gmt.  p.  »75. 
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Pétcrshourg  contre  tout   ce   qui   porte   ie  nom  de 

I">anrai>. 

Les  iiéputés  de  la  Généralité  sont  retournés  à  Teschen 
pour  y  prendre  leurs  dernières  résolutions  . . .  Nous  ne 
tarderons  pas  à  apprendre  le  plan  qu'ils  auront  enfm 
adopté.  J'attends  M.  de  Vioménii,  et  par  le  premier 
ordinaire  je  ferai  connaître  plus  particulièrement  à 
M.  le  Duc  l'état  actuel  de  la  Confédération.  J*ai  Thon- 
neur,  etc.  >. 

{A  suivrej.  D'  L.  Ehrhard. 
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UN  ALSATIQUE  RARISSIME: 

1  ABBAYE  DE  MASEVAUX  AU  XVIII-  SIÈCLE 


En  1752  paraissait,  à  Colmar,  une  plafjuette  de 
dix-sept  pages,  consignant  dans  un  stylo  des  plus 
révérencieux,  les  faits  historitjues  se  rattachant  àl  abbaye 
des  Chanoinesses  de  Masevaux. 

L'auteur,  qui  se  cache  sous  les  initiales  O.  G.,  devait 
être  entièrement  à  la  dévotion  de  l'alibaye,  à  en  juger 
par  le  style  laudatif  de  sa  brochure.  Ce  petit  lactum 
n*a  pas  dû  être  tiré  à  de  nombreux  exemplaires;  c'est 
à  peine  si,  en  1 870,  au  sça  et  connu  de  P.  Ristethuber, 
il  en  existait  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  du  Temple 
Neuf  à  Strasboui^,  et  un  autre  appartenant  à  une 
vieille  famille  bourgeoise  de  Masevaux. 

Cest  la  traduction  française  de  la  copie  fidèle  de 
cet  exemplaire  que  la  Revue  d'Alsace  ofire  aujourd'hui 
à  ses  lecteurs;  nous'  disons  la  copie,  car,  hélas  1  l'exem- 
plaire de  Strasbonig  a  disparu  dans  Tincendie  et  le 
bombardement  de  1870,  Tautre  a  disparu  après  la  mort 
du  détenteur  de  ce  dernitf  opuscule  connu. 

Le  texte  allemand,  grâce  aux  soins  éclairés  de 
M.  Tabbé  Heitzmann,  curé  actuel  de  Masevaux,  auquel 
j*avai8  remis  la  copie,  a  paru  en  feuilletons  dans  le 
Journal  hebdomadaire  de  Masevaux  (MamUnstcrtr 
Nackrickten)  dans  les  années  1899  et  1900. 
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Nous  nous  sommes  eflforcé  de  conserver  à  notre 
traduction  le  tour  de  phrases  ainsi  que  le  style  ampoulé 
de  l'époque. 

Le  titre  seul  de  cet  opuscule,  suffit  pour  nous- 
édilier  à  cet  égard.  Ed.  G. 


Neuen  Jalus-Praesent 

von 

Alton  iin<l  crros-e  Sachcn 
l'ur  die  zii  t'int  r  wurdigsten 
Coadjutrix 
In  tlem  l  liralten  Hocliadciichcn  und 
Hochwurdiger 
Stiff  S.  Leodegarit 
Zu  Masmunster 
den  12  Augts  verwischenen  Jahrs,  mit  aller 
Solennitât  erwehtten 
Hochedel  und  Wohlgebohren  Gnadtgsten 
Stiflft-Damen 
MARIA  ANNA 
von  Hagenbach 
zu  einem  sonderlichen  Angedencken 

deren  in  dicsem  Stift  ordentlich 
bissheron  erfolLît»  "  W'urdigsten  und 

Gnrdlt^-trii 
Al)li-->iiicn 
eingrlx  -Il 
von  einem  Ma^nlunsterer 
t).  G. 

Gedruck  zu  Colmar  1752 


Petites  Etrennes 
d'anciens  et  grands  évènemenis 
pour  ceux  qui  élirent  le  12  Août  de  l'année  passée^ 
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avec  toute  la  solennité  possible  la  noble  et  révér'«>tde 

Dame  du  Chapitre 
Marie  Anne  de  Hagenbach 
très  digne  coadjutrice  de  l'ancien  et  vénérable 
Chapitre  de  S*  Léger  de  Masevaux, 
et  principalement  à  la  mémoire  des  rlii^'nes  nhbesses 
qui  se  sont  succédées  dans  ledit  Chapitre 
présenté  par  un  Masmunsterien 
O.  G. 

Imprimé  à  Colraar  eu  1752 


Oe  la  fondation  de  cette  haute  et  noble 

Abbaye. 

Au  \  ir  siècle  de  l'<^re  chrétienne  et  de  la  naissance 
de  notre  Sauveur  et  ^[aitre  Ii':sL'.s-Christ,  vivait  Atticus 
ou  Ktticon,  un  des  tds  de  Leodisius.  autrefois  majtir- 
dome  ou  Grandniaitre  de  la  Cour  du  roi  de  1  rance, 
Dagobert  I";  il  avait  pour  épouse  une  sœur  de  la 
Reine,  Béresnrinde,  toutes  deux,  nièces  de  saint  Léger, 
évéque  et  martyr,  qui  en  raison  de  son  zèle  pieux,  de 
son  ardeur  à  soutenir  la  cause  chrétienne,  la  justice 
même,  à  la  cour  de  Childeric  I*',  de  Théodoric  II,  dont 
il  était  proche  parent  du  reste,  se  vit  dès  673,  Tobjet 
de  persécutions  nombreuses,  de  diffamations  et  de 
tourments. 

D*après  les  armoiries  du  très  noble  Chapitre,  on  lui 
enleva  les  yeux  au  moyen  de  vrilles  1).  Quelques  années 
après,  le  farouche  tyran  Ebroïn,  grand-maître  de  la 
cour,  lui  trancha  la  téte. 


1)  On  voit  actueilement  encore,  sur  un  des  autel*  collatéraux  de 
PigHM  p«roiMn1«  d«  Mastvanx,  «n  Rraml  tableau  provenant  de  l*an« 
ClefUI0  ahb»ye  et  représpnfant  saint  L^Rer  oiïr«nl  son  âœe  A  Dieu  :  à 
•et  C&téa,  au  premier  plan,  un  cou!ii»m  avec  deux  forêts  ou  percoir« 
M  croix,  au  teoond  plan,  l'é|rliet  abbatial*.  (iViMe  dm  tradatttiu). 
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Pendant  ce  temps,  Atttcus,  par  ordonnance  et  faveur 
spéciale  de  Da^j^obert,  possédait  le  duché  d'AUemanie, 
comprenant  l'AUace,  la  Souabc  et  autres  pays  germa- 
niques  appartenant  alors  à  la  l'rance. 

Atticus  habitait  le  manoir  de  Hohenbour^',  non  loin 
de  la  ville  d'(^bernai,  en  l>aN>t'-.\lsace  lAltitona  en  latin i; 
plus  tard  il  se  retira  à  (  )i)i.'rmunstcr,  sur  la  montagne 
a|)pelée,  de  nos  jours,  nujnt  Sainte-Odile,  où  il  fonda, 
en  l'honneur  de  sa  tille  née  aveugle  en  6O0,  mais 
miraculeusement  guérie  par  l'eau  du  baptême,  un  mo- 
nastère sous  la  règle  de  saint  Benoît  Odile  fut  la  première 
.abbesse,  ayant  eu  plus  de  cent  nobles  dames  sous  ses 
ordres  ;  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  âgée  de  près 
de  cent  ans.  Ce  pieux  duc  Atticus  fonda  en  outre, 
avec  le  concours  des  membres  de  sa  famille,  plusieurs 
autres  célèbres  monastères,  et  l^ua,  à  sa  mort  en  l'an 
699,  une  bonne  partie  de  son  patrimoine  i  ses  deux 
neveux  Eberhard  et  Mason. 

Ces  deux  frères  possédaient  des  duchés  dans  les 
pays  germaniques.  Eberhard  habitait  le  château  d  Fguis- 
heim  près  Coltnar.  Resté  célibataire,  il  fit  abandon  de 
■  tous  ses  biens  et  fonda  la  noble  et  princi"re  abbaye 
de  Murbach.  vers  l'an  724,  sous  le  patronage  de  son 
parent,  saint  I,éger.  dont  il  a  été  fait  mention  précé- 
demment, et  il  y  fut  inhumé,  après  avoir  pieusement 
accompli  son  voyage  terrestre.  Son  frère,  le  duc  Mason, 
habitait  le  château  de  Ringelstein,  dont  il  ne  reste,  à 
cette  heure,  que  quelques  ruines  et  subtructions,  non 
loin  de  la  petite  ville  du  Sundgau,  Masevaux,  laquelle 
.prit  le  nom  et  le  blason  de  son  fondateur. 

Son  fils  et  enfant  unique,  se  noya  accidentellement, 
•à  Tâge  de  8  ans,  dans  le  torrent  la  Doller,  coulant  au 
pied  du  château.  En  souvenir  de  ce  fils  et  en  pieuse 
reconnaissance  vis-à-vis  de  saint  Léger,  cet  oncle,  ce 
parent  pour  lequel  il  avait  un  grand  culte,  Mason  con- 
sacra tous  ses  biens  à  la  fondation,  vers  l'an  720,  d'un 
^monastère  de  nobles  et  vertueuses  Dames,  sous  la  règle 
>de  saint  Benoit,  non  loin  de  son  château,  au  pied  de 
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la  chapelle  de  Saint-Jean,  ou  lors  des  funérailles  de 
son  cher  enfant,  se  produisit  la  miraculeuse  apparition' 
d'un  cerf  portant  une  croix  entre  ses  perches. 

Los  titres  et  documents  afférents  à  cette  fondation,, 
sanctionnes  par  édits  royaux,  impériaux,  nous  disent 
qu'il  lés^ua  25  petites  villes,  bourgs,  villages,  avec  toutes 
les  dépendances,   pour  l'entretien  de  iS  chanoinesses, 
6  chanoines  et  ;  chapelains  chargés  du  culte  divin. 

Vm  ce  qui  concerne  le  jeune  duc  Mason,  rhi>toire 
nous  ra[)porte  (|u'il  tut  inhumé  dans  la  l)a>ili(iue  édifiée 
à  son  intention,  coninie  le  prouve  Tépitaphe  en  latin, 
qui  se  trouve  da^s  le  chœur  actuel  :  Av  report  /<  fils 
du  Roi  Màsm,  fondateur  de  ce  monastère. 

A  une  fondation  à  perpétuité,  comméroorative,  avec 
anniversaire  le  lendemain  de  la  Toussaint,  on  joignit, 
la  distribution  de  pain  et  de  fèves.  Un  grand  nombre 
de  comtesses,  de  baronnes,  de  dames  nobles,  de  hauts 
personnages,  ont  tenu  jusqu'à  ce  jour,  à  honneur,  après 
avoir  justifié  de  16  quartiers  de  noblesse,  dans  une 
pieuse  et  édifiante  pensée,  à  faire  partie  de  cette  prin- 
cièrc  i  t  royale  association. 

La  haute  renommée  de  l'abiiaye  ne  s'est  pas  dcmeu- 
tic  ;  aussi  voyons-nous,  parnd  ces  dii^nes  et  nobles 
Dames,  toutes  arrivées  à  un  ài^'e  r(\^[)ictal)le.  figurer: 

La  rév'ércndis.sinn'  et  ^'racieusc  Dame  M.  Françoise 
Trucksés  (lt>  Kcinlelden,  notre  très  digne  abbesse  ; 

n.  M.  Anna  de  1  lagenh.ich.  très  digne  coadjutrice  ; 

D.  Antonia  d'Andlau,  do)  enne  et  sacristaiiie  ; 

D.  M.  Aladelaine  de  Flaxlanden  ; 

D.  M.  Anna  de  Rcinach; 

D.  M.  Ursule  Zu  Rhein; 

D.  M.  Barbe  de  Reichenstein  ; 

D.  M.  Anna  de  Wessemberg; 

D.  M.  Thérèse  d'AndIau-Kingersheim  ; 

D.  M.  Josèphe  de  Leuenbourg  ; 

D.  M.  d'.Andlau-IIombouig  ; 

D.  M.  Ilél.-ne  de  Haden  : 

D.  M.  Elisabeth  de  Bulach. 
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Les  noms  des  abbcsses  qui,  par  la  sage  direction 
de  ce  haut  et  trôs  noble  Chapitre,  ont  non  seulement 
contribué  à  en  maintenir  le  prestige,  mais  ont  encore 
rehaussé  l'éclat  du  sanctuaire  par  la  magnificence  du 
cérémonial  institué  par  leurs  soins,  se  trouvent  consignés 
dans  notre  petit  livre  d'étrennes  (sauf  quelques  noms 
propres  manquants^  dans  l'ordre  chronologique  suivant  : 

1)  D.  Adclaidc  de  Rahr,  régna  \(^  ans,  mourut  en  7^9 
I«!IIe  fut  inhumée  dans  la  chapelle  abbatiale  de  gauche, 

comme  l'indiqup  l'épitaphe  en  latin,  gravée  sur  la  [)ierre 
tombaie,  a  dunif  arrondi.  C'est  >ous  son  règne.  c|ue 
l'évéque  d'Autun,  en  lîourgogne,  dont  le  siège  avait 
été  occupé  jadis  par  >aint  l.éger,  envoya  au  très  illustre 
chapitre  de  Masevaux,  à  titre  de  rare  présent,  quelques 
reliques  provenant  du  chef,  ainsi  que  des  bandelettes 
consacrées  de  ce  Saint,  et  en  mémoire  aussi  de  con- 
sanguinité, du  prince  Mason,  le  fondateur  de  Tabbaye. 

2)  D,  Odile  N*t  régna  42  ans,  f  841. 

3)  D.  Clémeiaine  N.^  régna  51  ans,  f  892. 

Sous  ce  règne,  vers  Tan  881,  l'épouse  de  Charles, 
le  Gros,  Richarde,  cette  reine  calomniée,  si  pieuse,  si 
innocente,  fonda  à  Andlau,  petite  ville  peu  dbtante  du 
château  et  berceau  de  cette  vieille  et  illustre  famille, 
une  abbaye  comprenant  12  dames  Chanoincsses  ainsi 
que  12  Clianoines.  Cette  al^baye  fut  édifiée  au  fond 
•  d'un  vallon  sauvage,  à  remplacement  même  désigné 
par  un  ours.  La  reine,  pour  des  raisons  bibliques,  quitta 
la  cour,  se  sépara  de  son  époux  f|ui  résidait  alors  à 
Kirchheirn,  dist.uit  de  6  lieues  environ  de  la  dite  ville 
d'AndIau,  lief  de  cette  illustre  famille. 

Elle  se  retira  dans  l'abbaye  fondée  sous  le  patronage 
et  la  règle  de  saint  Benoît,  et  y  fmit  ses  jours  dans  la 
prière  et  les  bonnes  œuvres.  (La  féte  de  la  canonisation 
de  sainte  Richarde  se  célèbre  le  iS  septembre  à  Andlauj. 

4)  D.  Judith  xV.,  régna  4O  ans,  f  938. 

5)  D.  Modtstc  .V.,  régna  31  ans,  f  969. 
6j  D.  Hcdwige  A^.,  régna  51  ans,  f  1020. 
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C'est  SOUS  ce  règne  qu'a  dû  avoir  lieu,  en  993,  la 
bcatitication  de  saint  Udalric,  cvéque  d'Augsbourgt  sui- 
vant les  règles  canoniques  et  avec  un  cérémonial  in- 

-connu  jusqu'à  ce  jour. 

7)  D.  lintha  de  \Vtsfrrs(,(ttn .  régna  ans.  f  1058. 
Sous  ce  règne,  le  comte  Bruno  tle  Dagshourg,  né 

au  château  d'Ilguisheim.  évoque  de  lOul,  et  [)arent  du 
fondateur  de  notre  abbaye,  lut  élu  pape,  sous  le  nom 
de  Léon  IX. 

L'épitaplie  gravée  sur  sa  tombe,  consacre  son  éloge 
dans  les  termes  suivants,  en  langue  latine.  «  Rome  triom- 
phante déplore  la  *  mort  du  bon  Père  Léon  IX,  et 
craint  de  ne  pas  pouvoir  le  remplacer  avantageuse- 
ment ». 

8)  D.  Heéwige  II  de  IVaideck,  régne  46  ans,  f  1 104. 
Sous  ce  r%ne,  en  1095,  un  noble  seigneur  fiançais, 

d'Amiens  en  Picardie,  nommé  Pierre  TErmite,  organisa 
la  première  croisade,  pour  la  conquête  de  la  Terre 
sainte  et  de  Jérusalem  qui,  en  1099,  tombèrent  entre 
les  mains  des  Croisés,  les(}uels  élurent  à  l'unanimité  pour 
premier  roi,  le  preux  chevalier  Godefroy  de  Bouillon, 
de  Lorraine. 

Pendant  près  de  (/J  ans,  les  chrétiens  eurent  la  satis- 
faction de  maintenir  cette  comiuèti':  cependant,  le  jour 
arriva  où  une  dernière  croisade  eut  lieu,  en  1270,  sous 
le  commandement  et  la  direction  de  saint  Louis  le  IX, 
qui  mourut  de  la  peste,  en  Palestine. 

Vers  la  même  époque,  en  1060,  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, fonda  à  Ottmarsheim,  gros  bourg  situé  dans  le 
bailliage  de  Landser,  un  monastère  de  Dames  nobles, 
toujours  sous  le  patronage  de  saint  Benoit,  proche 
l'emplacement  occupé  par  une  tour  arrondie,  jadis  temple 
payen  consacré  à  Mars,  dieu  de  la  guerre,  postérieure- 
ment approprié  et  consacré  au  culte  catholique.  A  cette 
époque»  parmi  les  très  illustres  et  nobles  Dames  Cha- 
noinesses  de  Masevaux,  figurent  comme  abbesses  : 

g)  D.  Jtintha  de  Kranits,  qui  r^na  36  ans  et  mou- 
rut en  1140. 
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10)  D,  Anne  de  Pyrmont^  régna  40  ans,  f  1180. 

On  doit  faire  remonter  à  l'époque  de  ce  règne  l'ori- 
gine du  pèlerinage  et  de  la  vUle  actuelle  de  Thann. 
Voici  le  fait. 

ITn  pèlerin,  lassé  de  fatigue,  s<:  reposait  un  jour  sous 
l'ombre  d'un  sapin  au  pied  duquel  il  avait  planté  son 
bourdon,  renfermant  le  pouce  de  saint  l'bald  ou  saint 
Thiébaud,  évéque  de  Gubbio  en  Italie.  Au  moment  de  ' 
continuer  sa  marche,  il  ne  put.  malgré  tous  ses  efforts, 
se  saisir  tle  son  bâton  (.[u'une  force  surnaturel!*'  fixait 
au  sol.  Ce  fait  miraculeux  donna  naissance  à  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  vénérés  pèlerinages  connus, 
ainsi  (|ri'a  lu  ville  de  Thann  le  château  d'Engelbourg 
existait  déjài  à  sa  belle  église  paroissiale,  à  la  haute  et 
artistique  tour  dont  la  construction  nécessita  165  années 
de  travail. 

11)  Z).  Hildegarde  iV.,  régna  35  ans,  f  1215. 

12J  D.  Afadelaine  iV..  régna  environ  16  ans,  t  ^231. 

Sous  ce  règne,  on  commença  à  fortifier,  vers  1217, 
Masevaux,  où  beaucoup  de  familles  nobles  attirées  par 
le  Chapitre,  avaient  transféré  leur  résidence. 

La  petite  ville  ainsi  que  toutes  ses  dépendances 
appartenaient  alors  aux  comtes  de  Ferrette.  Le  dernier 
survivant  de  la  ligne  masculine  de  cette  famille  prin- 
cière  mourut  sans  postérité  à  Bâle,  le  16  Mars  1324» 
et  fut  inhumé  solennellement  dans  les  caveaux  de  ce 
couvent  des  Franciscains  de  Thann  que  son  père  et  lui 
avaient  fondé  en  Tannée  1297. 

Ce  puissant  comté  passa,  ensuite,  par  mariage  aux 
,  mains  de  la  maison  d'Autriche,  puis  à  celles  des  .Seigneurs 
de  BoUwiller,  dont  plusieurs  furent  inhumés  dans  le  très 
noble  Chapitre,  comme  de  belles  épitaphes  en  font  foi. 

Leurs  successeurs  furent,  ensuite,  les  Seigneurs  de 
Fugger,  puis  les  Ratsky.  les  Rosen  et  enfin  les  Seigneurs 
de  Rottenbourg,  dont  le  fils  unique,  Conrad  Alexandre, 
mourut  sans  postérité,  à  Paris,  le  4  avril  1736,  âgé  de 
52  ans. 


Digitized  by  Coogle 


UN  RARISSIMK  AUSATigUR 


3" 


Entre  autres  dons  méritoires,  il  l^ua  aux  pauvres 
de  sa  seigneurie,  une  somme  de  10,000  livres  et  trans- 
mit son  héritage  à  sa  sœur  la  Comtesse  de  RotenI)  tirtr. 
chanoinesse  de  Remiremont,  à  qui  les  pauvres  et  les 
malades  doivent  une  L^raiule  soinmi'  (i<'  reconnaissance. 
(^U(?  Dieu  lui  accorde  vi<'  et  réccjinpense  ! 

Le  comte  de  Rotenhour<^,  cnn>eillei"  honorain"  de 
la  cour  royale  de  Colmar.  était  si  hicij  dmir.  po.-sédait 
tant  de  qualités  qu  il  lit  honneur,  non  s<  ult  nient  à  tout»? 
sa  noble  famille,  mais  encore  à  son  jjay:5.  Premièrement, 
comme  maréchal  de  camp  et  brigadier  des  armées  du 
Roi;  en  second  Heu,  comme  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Quesnoy  en  Flandre  ;  troisièmement  comme  ambas> 
sadeur  auprès  des  cours  d'Espagné  et  de  Prusse  ;  quatrième- 
ment comme  ambassadeur,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  au  congres  de 
Cambrai  en  1724;  cinquièmement  comme  titulaire  du 
grand  cordon  bleu  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  il 
était  chevalier  dès  1731. 

13)  D,  MecfuUde  de  Rry^  régna  27  ans,  f  1257. 

14)  D.  Marguerite  de  Fontmoyy  régna  30  ans. 
Sous  ce  r^rne,  on  célébra  pour  la  première  fois 

procc-sioiK  Ilcment  et  en  grande  pompe,  la  fête  de  la 
miraculeuse  Hostie,  dite  <lu  Saint  Sacrement  ou  I-'ctc- 
Dieu  (pour  la(|uelle  le  docteur  anf^élicpie  Thomas  com- 
posa un  ollice  spécial;.  Mien  munii\  sans  doute  aucun, 
de  ce  grand  sacrement,  la  pieuse  abbesse  s'éteignit  en 
1287. 

15)  D.  Véronique  de  Fursi.  fi/>i  rj^.  élue  en  même 
temps  princesse-ahbcsse  de  Remiremont,  régna  2S  ans. 

En  I  ^(V),  ell(*  participa  au  ;^aand  jubilé  universel  de 
la  chrétienté,  et  eut  la  consolation,  ce  <]ui  n'est  i)as 
douteux-,  d'avoir,  jour  de  s>a  mort,  en  1304,  gagné 
les  inilulgences  s'y  rattachant. 

Sous  son  règne,  le  saiictiiaire  de  la  V  ierge  Marie 
de  Nazareth  fût  transféré  de  la  Dalmatie  à  Lorctte  en 
Italie  :  œuvre  miraculeuse  comblée  de  grâces  divines. 
RivuB  d'Alsack,  i.>u5.  ai 
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16)  D,  Claire  de  Hattstatt^  régna  5  ans,  mourut  en 
1309. 

17)  2).  Marie  de  Masevaux^  régna  25  ans,  mourut 
»33S- 

A  cette  noble  famille,  depuis  longtemps  éteinte, 
appartenait  Jean  George  de  Masevaux,  prince-abbé  de 
Murbach.  Il  illustra  son  règne  de  30  ans,  en  réunissant 
en  bonne  et  due  forme  et  à  perp/tuitr  l'abbaye  prin- 
cière  de  Lurc  à  celle  de  Miirl)acli.  il  mourut  en  1542. 

IVécétleniment,  un  noble  de  Masevaux  appartenant 
à  la  même  famille,  le  K.  P.  Léon  de  Masevaux,  lecteur 
et  prédicateur  au  couvent  des  1-ranciscains  de  Tiiann, 
remettait  son  àme  à  Dieu  en  l'an  1417. 

Sous  le  rèfjne  de  Marie  de  Masevaux,  une  ord  ui- 
nance  ilu  pape  et  du  roi  supprima,  en  ijii,  le  puis- 
sant ordre  des  l  empliers. 

i  8)  D,  Marguerite  II  de  BmtfremaïUt  commence,  en 
1353,  la  construction  du  chœur,  durant  son  règne  de 
21  ans  et  meurt  en  1355. 

19)  D,  Anne  de  tandis  règne  45  ans. 

C'est  à  elle  qu'est  dû,  certainement,  Tachèvement 
du  chœur.  Elle  meurt  en  1398. 

C'est  à  la  libéralité  de  cette  famille  qu'est  due  la 
fondation  dite  des  Grands  pains,  au  bénéfice  des  prêtres 
chargés  de  célébrer  annuellement,  le  6  mars,  jour  de 
la  saint  Fridolin,  unr»  messe  à  rintenti(Mi  des  fondateurs 
de  l'abbaye  de  .Seckiiit;en  et  en  commémoration  dou- 
loureuse du  terrihlc  incendie  qui,  l'année  d'avant,  avait 
détruit  ce  très  illustre  chapitre  fondé  vers  la  fm  du 
\'*  siècle  par  le  miraculeux  zèle  de  saint  l'ri  lolin. 

Sous  ce  règne  mous  nous  acquittons  ici  d'une  dette 
de  reconnaissance;  la  noble  et  illustre  Dame  Claire  de 
Hagenbacb,  dans  un  legs  testamentaire,  de  Tan  1383, 
fait  une  donation  considérable  au  couvent  des  Francis- 
cains de  Thann,  récemment  détruit  par  le  fea  et  la 
guerre. 

Sa  tante,  D.  Elsina  de  Buetwiller,  est  chaigée  de 
l'exécution  testamentaire  de  cette  donation  affectée 
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spécialement  à  la  Chapelle  de  la  Mère  de  Dieu,  où  se 
trouveiU  les  caveaux  de  famille  et  où  repose  sa  dé- 
pouille mortcllfN  A  ses  côtés  lurent  inhumés,  en  140^, 
le  R.  P.  Paul  de  Hagenbach  ;  en  1446  le  R.  P.  Conrad 
de  Roppe,  un  de  ses  plus  proches  parents;  en  1450  le 
R.  P.  Sigismond  de  Hagenbach-BuetwiUer,  sans  comp- 
ter environ  50  autres  Frères  Conventuels,  alliés,  soit  à 
la  dite  famille  de  Hagenbacb,  soit  à  celles  des  Nobles 
Dames  du  Chapitre  de  Masevaux. 

V.  F.  L.  Antoine  de  Hagenbach  termine  la  série; 
il  s'endort  pieusement  en  N.  S.  le  avril,  en  1714, 
le  jour  de  Pâques,  dans  l'attente  d*une  bienheureuse 
résurrection. 

Pour  le  repos  de  Tàme  de  tous  les  membres  de  cette 
haute  et  très  illustre  famille,  le  très  haut  et  très  puissant 
François  Guillaume  de  Hagenbach  fonda  un  anniver- 
saire à  perpétuité,  à  célébrer,  comme  cehi  se  fait  encore 
en  1744,  quatre  fois  par  an,  aux  Quatre-Temps. 

Que  Dieu  lui  accorde  la  récompense  que  méritent 
les  dons  généreux  faits  en  faveur  du  nouvel  autel  de 
saint  François! 

2o)  2>.  Gertrude  Zom  de  TUrmin^en,  règne  48  ans 
et  meurt  en  1446. 

Sous  ce  règne,  un  arrêt  du  concile  de  Constance, 

ville  située  sur  le  lac  de  même  nom,  condamna  au  feu 
Tacharné  sectaire,  l'hérésiasque  bien  connu  pour  ses 
attaches  aux  doctrines  de  Wicklefi,  Jean  Huss,  de  Bohême. 
I,ui  et  un  de  ses  partisans  furent  brûlés  vifs,  en  pleine 
place  publique,  dans  l'année  1415. 

Vers  cette  époque,  en  1441,  par  un  arrêt  du  con- 
cile (le  Hâle,  le  siège  des  chanoines  ci-devant  établi  à 
S'-Amarin.  fût  transféré  dan.s  la  splendide  église  parois- 
siale de  Thann,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention.  Le 
pèlerinage  de  N.-D.  de  Sewen  était,  suivant  le  témoi- 
gnage du  célèbre  D'  Sébastien  Brand,  déjà  à  cette 
époque  en  grand  honneur,  eu  égard  aux  nombreuses 
grâces  obtenues  par  les  fidèles. 


t 
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21)  D.  Adlaïde  de  Roppc,  régna  40  ans. 

Une  tt'rril)le  c'  jjiilémic  de  poste  affligea  son  règne  ; 
elle  mourut,  en  i486,  ayant  eu  la  douleur  de  voir  l'em- 
pire d*Orient  ainsi  que  si  capitale,  Constantiitople,  tom- 
ber en  I453f  entre  les  mains  des  fanatiques  Musulmans,, 
et  la  chute  de  PEmpire  romain. 

22)  D,  Adekude  IIÎ  tt Eptingen^  régna  24  ans,  mourut 
en  15 10. 

23)  D.  Agnès  de  BoHstfUen. 

24)  D,  MadeUùne  II  Stœhr  de  Stœrenbourç. 

25)  Z>.  Anastasie  de  Risckach. 

Ces  trois  abbesses  r^nèrentsuccesdvement  et  en  tout 
36  ans. 

Le  concile  de  Trente  (qui  dura  18  ans)  venait  à 
peine  d'ouvrir  ses  séances,  que  cette  dernière  abbesse 
Anastasie  s'éteignait  en  1546. 

Ces  trois  abbesses  vécurent  dans  des  moments  bien 
pénibles,  et  dans  l'affliction  de  voir  le  maudit  luthéra- 
nisme jeter  partout  le  trouble  et  envahir  toute  l'Allemagne. 

Le  luthéranisme,  adopté,  dès  (527,  à  Bâie,  prit  un 
tel  développement  que  l'évéijur-  d'alors,  Philii)[n'  de 
Gundelsheim  dût  résigner  ses  fonctions  cpiscopalLS,  alors 
qu'il  venait  à  peine  d'être  nommé,  en  lien  et  place, 
d'un  vieillard  découragé,  Christophe  d'I  ttenheim,  et 
de  son  coadjuteur  Nicolas  de  Dicshach  ;  il  rn  résulta, 
que  le  (irand  Chapitre  dut,  en  (529,  si-  réfugier 
avec  tous  les  sifMis,  chajjelains,  serviteurs  et  attachés 
de  toute  nature,  à  l'rihourg  en  Bri<gau.  Peu  de  t<*mps 
après,  le  Consistoire  se  tint  à  Alikirch  et  ce  ne  lût 
qu'en  1577,  que  le  Chapitre  épiscopal  put,  au  milieu  des 
dissensions  et  des  troubles  de  la  guerre,  être  transféré 
à  Arlesheim.  Porrcntruy  devint,  à  partir  de  ce  moment, 
la  résidence  de  l'cvéque  ci-dessus  désigné.  Il  y  mourut 
le  2  octobre  1553. 

Les  Princes  et  Evéques  de  Bâle  continuèrent,  à 
partir  de  ce  moment,  à  résider  à  Porrentruy,  dans  l'ordre 
suivant  : 
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1)  M.  Mcichior  de  Lichtenfcl-,  t  1575. 

2)  M.  Jacques  Christophe  lilarer  de  Wartensée,  f  i6o8. 

3)  M.  Guillaume  Rinck  de  lialdenstein,  f  1628. 

4)  M.  Jean  Henri  d'Ostein,  f  1646. 

5)  M.  Béat  Albert  de  Ramstein,  f  165 1. 

6)  M.  Jean  François  de  Schœnau,  f  1956. 

7)  M.  Jean  Conrad  de  Roggenbach,  f  1692. 

8)  M.  Jacques  Guittauine  de  Baldenstein,  f  1704. 

9)  M.  Jean  Conrad  de  Reinach,  qui  gouverna  33  ans 
<t  mourut  âgé  de  82  an^  le  19  mars  1737. 

10)  M.  Jacques  Sigismond  de  Reinach,  f  1743. 

II  M.  Joseph  Guillaume  Rlnck  de  Baldenstein  lui 
.succéda  et  fut  élu  le  22  janvier  1744.  Dieu  veuille 
accorder  à  ce  prince,  notre  zélé  évéque  actuel,  avec  sa 
bénédiction,  la  grâcé  d'occuper  de  longues  années  en- 
core, le  si^e  de  ce  diocèse,  pour  le  plus  grand  bien 
-de  tous! 

La  2&  abbesse  fut  i>.  M,  Sehoiastique  de  Falkenstein, 

Ses  années  de  règne  furent  traversées  par  de  pénibles 
•et  douloureuses  épreuves,  occasionnées  par  Tenvahisse- 
ment  en  Allemagne  du  luthéranisme  et,  en  1536,  du 
calvinisme  en  France,  où  les  luttes  religieuses  ensan- 
.glantèrent  pendant  33  ans  ce  royaume  (sans  parler  de 
la  peste  et  autres  épidémies). 

L'abbesse  Sehoiastique  meurt  le  2  mai  1 598  et 
mérite  d'être  appelée  la  seconde  fondatrice  de  l'abbaye, 
tant  elle  avait  fait  do  bien,  tant  elle  avait  enduré  de 
souffrances,  pendant  son  règne  de  52  ans. 

27)  D.  Anastasic  de  Fcrrcttc,  vécut  dans  ces  mêmes 
époques  de  troubles,  ces  années  de  cherté  suivies  d'une 
terrible  lamine,  et  après  un  règne  de  lô  ans,  elle  mourut 
-en  1623. 

Durant  cette  époriue,  en  1620,  le  très  illustre  et 
noble  gentilhomme  Jean  Christophe  de  Wessemhertj, 
institue  un  anniversaire  spécial,  sous  le  nom  de  Cirande 
Fondation  de  Wessemberg,  dans  l'église  conventuelle 
4ies  RR.  PP.  Franciscains  de  Thann,  où  d'autres  familles 
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nobles  avaient  également  leurs  fondations  annuelles. 
IL  I.  P. 

28)  D.  CiUkfrme  Mater  de  WarUnsèe,  régna  pen» 
dant  la  triste  guerre  Suédoise  de  30  ans  et  mourut  à 
Thann  le  13  octobre  1646,  dans  Thotel  de  Seckingen 
dit  cour  de  Rust,  où,  pendant  ces  époques  de  troubles, 
elle  s'était  réfugiée  en  compagnie  de  quelques  autres 
chanoinesses.  Sa  dépouille  mortelle  fut  transférée  à 
Masevaux  et  inhumée  à  l'abbaye. 

Un  chapelain  signale,  à  cette  époque,  dans  une  cor- 
respondance adressée  à  son  frère,  à  Colmar,  le  lait 
miraculeux  d'avoir  vu  à  son  i^Tand  étonnenicnt  la  statue 
placée  dans  la  chapelle  vc^i)érale  verser  des  larmes  et 
pleurer  sur  les  iniciuités  île  l'époque. 

L'original  de  cette  attestation  ainsi  c|u'une  copie 
existaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Masevaux. 

2g)  D.  Mari^ut  rite  111  de  Sickhii^i  n,  ijue  les  cala- 
mités de  l'épocpie  avaient  fait  fuir  à  Thann,  est  élue, 
durant  cet  exil,  abbe>se,  le  11  avril  1O47. 

Son  règne  ne  dura  que  7  ans,  mais  lui  permit,  toute- 
fois, de  voir  le  traité  de  Westphalie  ou  de  Munster,, 
mettre  fin  à  la  guerre,  et  la  France  acquérir  à  perpé- 
tuité toute  la  province  d'Alsace.  Elle  meurt  le  19  avril 
1654. 

Cette  année-ci,  la  ville  de  Thann  ainsi  que  son  château 
d'Engelbourg,  furent  assiégés,  pris  par  le  général  d'Har- 
court  et  remis  entre  les  mains  du  maréchal  de  la  Ferté. 

Bon  nombre  de  villes  et  de  forteresses  tombèrent,  par 
la  suite,  aux  mains  des  Français,  à  la  grande  satisfac» 
tion  de  Louis  XIV,  lequel,  en  1654,  fut  sacré  à  Reims 
et  couronné  Roi  de  France* 

30)  D.  Madelame  IIl  de  FoUkensteint  fut  également  • 
élue  à  Thann' le  7  mai  1654. 

Pendant  son  règne  qui  dura  33  ans,  elle  eût  à  subir 
bien  des  maux,  bien  des  misères  lors  des  guerres  de 
Turenne  et  de  ses  terribles  dém^és  avec  les  Brande» 
bouigeoîs. 
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Kilo  s'éteignit  le  9  septembre  à  l  age  de  81  ans. 

De  cette  très  illustre  famille  doit  provenir  le  superbe 
don  de  reliques  et  du  cerf  en  argent  doré  (lequel  fit 
tout  récemment  un  mauvais  bond)  >),  ainsi  que  des 
armoiries  symboliques  qui  s*y  rattachent. 

Un  fait  merveilleux  se  produisait,  en  ce  temps-là, 
la  veUle  du  départ  de  Thann  des  troupes  Brandebour- 
geoîses.  Depuis  plusieurs  jours  déjà,  les  sentinelles 
avaient  remarqué,  qu*un  personnage  revêtu  du  costume 
ecclésiastique,'  mitre  en  tcte,  se  promenait  sur  le  cime- 
tière et  les  ri'mpaits,  affectant  un  air  de  mépris  d'où 
jaillissait  le  désir  de  voir  au  plus  tôt  dép^uerpir  cotte 
armc<?  ennemie.  Kensei^nements  pris,  on  lit  tMitctuire 
aux  H:nndeh')!ir^eois,  cpie  C'-  perMinnagi-  n'/tait  autre 
que  K;  j)alron  de  la  ville.  sai;;i  iliiébaud;  sur  quoi,  le 
Général  Comte  d(^  Schoninj:^  dit  :  j'i-n  fais  mon  attaire; 
demain,  votre  I  hlébaud  partira  avec  nous,  à  tlos  de 
chameau  ;  vous  verrez  alors,  qui  vous  protégera  !  (^)u'ad- 
vint-tl  ?  Ce  soir  là,  même,  Tanimal  périt  dans  les  écuries 
de  l'hôtel  Schwilgué:  les  Brandebourgeois  évacu^ent 
précipitamment  leurs  quartiers,  se  retirèrent  en  désordre 
de  Tautre  côte  du  Rhin,  à  l'annonce  de  la  dé&ite  de 
Tarmée  Impériale,  entre  Colmar  et  Turclcheim,  par  le 
valeureux  maréchal  de  Turenne.  Bientôt  le  succès  des 
armes  françaises  alla  si  loin  que  l'importante  citadelle 
et  ville  de  Strasbourg'  finit  par  faire  sa  gracieuse  sou- 
mission au  Koi  en  l'année  1681.  Par  cette  cession  de 
la  province  d'Alsace,  le  catholicisme  gagna  un  regain 
de  vitalité;  par  contre,  la  révocation  en  1^)85  de  l'Kdit 
de  Nantes,  de  1598,  porta  aux  calvinistes  de  France, 
un  sensationnel  coup  de  grâce. 

31)  /).  Marie  jfacohcc  Zu  Rlitin,  régna  en  des 
temps  quekjue  peu  durs  aussi,  penilant  près  tle  io  ans. 

Alors  que  le  traité  de  paix  de  Ryswick  venait  d'as- 
surer une  trêve  de  courte  durée,  l'abbesse  déposait  au 

1)  L«  •eu  de  cette  }ibra»e  gttillemeièe  notu  échappe.  (AW<  d»  tra» 
étte/etir.')  • 
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pied  de  l'autel  de  la  V'ierj^e  de  Sewen,  lo  tribut  d<» 
son  amour,  de  sa  vriu'ratii m  à  Marie  ;  pleine  de  con- 
fiance en  son  intercession,  elle  mourut  le  7  août  1702. 
Sous  ce  règne,  la  paroisse  de  la  ville  fut  transférée  du 
chapitre  à  l'église  saint  Martin;  de  ce  fait  l'hôpital  fut 
transformé  en  éj^lise  nouvelle. 

A  cette  épovjue,  remonte  également,  i'acciui.sition  de 
la  superbe  et  précieuse  statue  de  saint  Léger  (renfer- 
mant les  reliques  de  ce  saint  .  toujours  vénéré).  Un 
pieux  zèle  surgissant  de  toas  côtés  présida,  en  grande 
pompe,  à  cette  solennité. 

32)  D.  Eupkrasine  de  Rekhenstem^  fut  élue  le  10 
mars  ;  son  règne  fut  de  très  courte  durée.  Elle  mourut 
le  19  février  1704. 

Le  19  mai  de  la  même  année  fut  élue 

33)  Sa  Grandeur  la  très  digne  i).  RramçùU  Iruck- 
sess  de  Rhemfeldeny  notre  vaillante  abbesse,  dont  l'éner- 
gique  direction  fait  honneur  à  sa  verte  vieillesse. 

Sous  ce  règne  qui  dure  depuis  bientôt  48  ans,  nous 
avons,  en  premier  lieu,  la  grande  satisfaction  de  pou- 
voir vous  présenter,  par  ordre  nominal  et  alphabétique, 
les  hauts  et  très  honorés  prêtres  bénéficiaires  (sans 
compter  ceux  plus  nombreux  qui  sont  dccédés)  rele> 
vant  actuellement  de  la  très  noble  abbaye,  ainsi  que 
les  localités  où  le  dit  chapitre  recueille  la  dime  : 

Jkilsclnviller  :  D.  Itten.  curé. 

]{urnhau()t-le-Has  :  1).  Mcn<^,  curé-doyen,  M. 

liurnhaupt-le-l  laut  :  I).  Schneider,  curé,  M. 

Bourbach  :  l).  Richard,  curé.  M. 

Dagsdorf  :  D.  liacher,  curé,  M. 

Dannemarie  :  D.  Reiittner  de  Weil,  recteur. 

Francken  ;  Werner,  curé. 

Flaxlanden  :  D.  Harnist,  curé. 

Calfingen  :  D.  Stromeyer,  curé. 

Gewenheim  :  D.  Follet. 

1}  L«  lettre  M.  doit  »igui&er  .\U»ev«uz.  ^Lt  tradminur^ 
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Gildwiller  :  D.  Butsch,  curé,  M. 

D.  Henner,  chapelain. 
Hundsbach  :  D.  Dûrwell,  curé. 
Masevaux  :  D.  Simon,  chanoine  et  recteur  du  noble 

chapitre. 
D.  Marpach,  curé  de  la  vi\U\ 
D.  Custer.  vicaire  tic  la  ville  M. 
D.  Roser,  chapelain  île  la  noble  abbaye. 
E).  Hernhard,     »        »   »     >         »  M. 

Spcchbach-le-Haut  :  D.  W'erner,  curé. 

.Sentheim  :  D.  Horsch,  curé. 

Sewcn  :  D.  Jocher,  curé.  M. 

Suarce  :  D.  Mcusy,  curé. 

Walbach  :  D.  Haggenbacfa,  curé. 

Zîllisheim  :  D.  Wezel,  curé,  M. 

En  second  Heu,  sous  ce  règne  se  déroulèrent  bien 
^es  événements  entre  autres  :  la  célèbre  bataille  de 
Hochstetten  en  Souabe  du  13  août  1704,  le  cruel  et 
terrible  hiver  ainsi  que  Témente  des  hussards  de  Hercy 
en  1709,  puis  la  triste  invasion  de  1744,  les  terribles 
inondations,  la  famine,  les  épidémies  meurtrières  qui 
décimèrent  le  bétail,  sans  compter  tous  les  heurts  que 
Tabbesse  eut  à  subir,  les  maux  qu'elle  eut  à  conjurer, 
les  procès  i|u'elle  eût  h  soutenir. 

Malgré  tous  ces  embarras,  elle  sut.  par  son  admi- 
rable et  sa^e  administration,  donner  un  nouvel  c-ssor  à 
la  magnificence  de  l'abbaye,  dont  les  bàtim<'nts  furent 
presque  entièrement  mis  à  neuf;  le  chœur,  ainsi 
que  l'Kglise,  furent  disposés  plus  commodément  pour 
le  culte  et  embellis,  le  maître  autel  fut  agrandi,  cinq 
«iteb  furent  entièrement  remis  à  neuf,  dont  Tun  ren- 
fermait  enchâssé  le  corps  d'un  saint  martyr  :  en  outre 
Torgue  fut  réparé  et  richement  encadré  de  sculptures; 
la  confrérie  du  Cœur  de  Jésus  ainsi  que  Texercice  d'autres 
offices  de  dévotion  furent  institués. 

Il  serait  superflu,  du  reste,  d'en  dire  plus  long  ; 
contentons-nous  d'admirer  toutes  ces  belles^uvres,  de 
^uhatter,  du  plus  profond  de  notre  cœur,  longue  vie 
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.  et  assistance  divine  à  notre  vénérée  abbesse  ;  que  Dieu 
récompense  au  centuple  tout  le  bien  qu'elle  n*a  cessé 
de  faire  pendant  sa  pénible  gestion,  la  charité  et  Tamour 
qu*elie  professe  si  généreusement  envers  son  prochain. 
Qu^il  daigne  accorder  aide  et  protection  à  notre  très 
digne  coadjutrice  ainsi  qu'aux  très  nobles  chanoinesses 
du  chapitre,  et  assure  à  cette  illustre  abbaye  la  conti- 
nuation de  son  éclat,  de  sa  renommée,  de  sa  prospérité 
toujours  croissante,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,, 
et  !<■  -nliit  des  âmes. 

1  el  est  le  voeu  de  leur  très  humble  serviteur  M.  O.  G. 
Et  maintenant,  mos  bien  modestes  «'trcnnes  du  nouvel 
an,  allez  otïrir  à  Sa  Gr;'ic<_'  M"""  la  f"().iiiiiitric«\  1(>  récit 
sincèr».^  de  ces  ancien>  t  t  ^'rands  événements,  pour  ea 
couronner  dignement  la  tin. 
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Turenne  et  le  lieutenant-giniral  Rc  'nihoU  de  Rûsttiy  documents 
inédits  })uhlic3  par  A.  M.  P*  IVGOLD.  1905.  x  br.  de 
39  pages  in-S<*. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjA  t  f'tte  puUlicatinn,  qui  a  paru 
dans  la  dernière  livraison  de  la  A'aue.  EU'-  constitue  le  cin- 
quième numéro  de  la  Bibliothique  de  la  Revue  a  Alsace.  Le 
contenu  de  cette  publication  détone  dans  le  concert  d'éloges 
dont  on  a  coutume  d'entourer  la  mémoire  de  Turenne.  On  y 
voit  que  le  grand  komme  le  plus  vertueux  a  parfois  ses  défail- 
lances. Sa  rigueur  envers  Rosen  est  inexplicable  avec  le  carac- 
tère magnaninne  qoel*on  reconnaît  à  Turenne.  —  La  brochure 
contient  deux  appcncbccs  qui  n'ont  pas  paru  dans  la  Revue. 
Le  premier  est  un  texte  diift-rent  de  celui  (jui  est  connu  de  la 
capitulation  de  Hnsach  en  1638.  L'autre  explique  un  détail 
historique  de  la  famille  de  Rosen. 

Alsata. 

Dtr  neue  Schaclithrunncn  des  Calmar er  IWissenverks  utid 
dessen  pneumattseiie  Versenkung,  par  A.  liuHL.  Colmar, 
Occkerf  1905.  i  br.  in-S*  de  16  pages  avec  coupes  et 
plans.  Extrait  du  BuU,  de  la  SoeiiU  d'hût.  naturelle  de 
Cûlmar, 

Le  forage  pneumatique  du  nouveau  puits  pour  Talimenta- 
tion  d*eau  de  la  ville  de  Colmar  a  donné  l'occasion  à  M.  Buhl 
d'étudier  les  couches  du  diluvium  de  la  vallée  rhénane  et  la 

nappe  aquifère  qui  alimente  ce  puits  dont  les  sondages  ont 

atteint  40  mt'^trcs  de  profondeur.  C'est  une  précicti'ie  contribu- 
tion à  l'étude  bi  complexe  de  nos  terrains  «quaternaires.  En 
naémc  tennps  ce  travail  donne  d'intéressants  détail»  sur  l'entre- 
prise hydraulique  et  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  y- 
féosair.  Alsata. 
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Au  service  de  PAlUmagne,  par  M.  BARRfcs.  J11-4*  de  126  pp. 

Illustrations  d'après  les  aquarelles  en  noir  et  en  couleur» 
de  G.  Conrad.  Paris,  Arth.  Fayard,  éditeur.  Prix  :  1  fr.  50. 

Dans  ce  volume,  M.  Barrés  a  mis  admirablement  en  relief 
la  situation  qui  est  faite  aux  Alsaciens.  C'est  l'histoire  très 
simple  (l'un  volontaire  qui  est  contraint  de  servir .  . .  D'abord 
il  songe  à  déserter.  Puis  il  réfléchit  qu'il  sera  plus  sage  et  d'un 
sens  plus  juste  des  intérêts  alsaciens  de  subir  le  joug.  Et,  mal- 
gré les  vexations  de  ses  chefs,  malgré  les  buroîliations  quoti- 
diennes qui  lui  sont  infligées,  il  supporte  vaillamment  la  dureté 
de  la  caserne  allemande.  Il  a  réfléchi  que  puisqu'il  est  obligé 
d'être  soldat  au  service  ilu  vainqueur,  au  moins  fer:i-t-il  hon- 
neur à  son  s  en  étant  un  excellent  soldat.  Et  il  tient  parole. 
Cette  étude  psychologique  est  développée  sans  supertluiics 
d'intrigue  romanesque,  et  se  maintient  d'un  bout  à  Tautre  dans 
un  beau  caractère  de  forte  et  sérieuse  simplicité.  Je  n'aurais 
que  l'embarras  du  choix  pour  y  découvrir  de  magnifiques  pages 
•  de  style  . . . 

Ce  livre  est  d'un  grand  écrivain  et  d'un  grand  patriote. 

Henri  GuKRLIS' 
{Revue  Marne,  7  mai  1905). 

.12 Alsace- Lorraine.  Alphonse  Wioland  et  Cie,  éditeurs,  Mul- 
house. Metz, 

A  force  de  déambuler  par  les  monts,  on  finit  par  s'exténuer 
le  jarret  et  A  se  sentir  l'Ame  lasse  d'admirations  alpestres. 
D'autre  part,  en  apercevant  de  là-haut  l'aigudle  de  nos  clochers 
scintiller  dans  l'azur,  l'envie  vous  prend  de  suivre  la  voie  des 
éboulis  qui  croulent  vers  la  plaine  et  d'aller  vaguer  par  les 
villes  et  les  bourgades.  M.  Wioland  nous  y  convie  en  nous 
oflGrant  quantité  de  vues  dont  le  nombre  est  plus  abondant  que 
n'en  est  peut-être  toujours  le  choix  judicieux.  Tout  d'abord 
Strasbourg  sollicite  notre  regard,  Strasbourg  qui  lance  dun  jet 
superbe  l'admirable  flèche  de  sa  cathédrale  dans  l'intîni  des 
cieux  comme  une  prière,  peut-être  comme  un  triomphant  défi 
aux  clochers  des  horizons  lointains.  Tel  est  cet  édifice,  l'orgueil 
'de  la  vieille  cité  et  de  l'Alsace  entière,  qu'il  semble  qu'on  lise 
'dans  ta  solidité  de  son  parement,  qu'on  distingue  dans  la  somp- 
tuosité de  son  ornementation,  l'empreinte  de  l'éternité.  Ces 
pierres  qui  ont  opposé  depuis  des  siècles  leur  fier  dédain  aux 
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morsures  des  temps  et  à  la  barbarie  des  obus,  furent  témoins 
de  l'ctonnemont  des  ^vénérations  passé-cs  et  vrcront  cnrore  de 
siècles  en  siècles  rémcrveillcmcnL  des  jj^éncraiions  à  venir.  Par 
la  simplicité  et  l'harinonie  de  ses  proportions,  son  émale  de 
Metz  réalise  le  difficile  problème  poursuivi  par  les  construc- 
teurs du  moyen-âge  :  monter  aussi  haut  que  possible,  amenuiser 
les  fuces  pleines,  multiplier  les  pans  ajourés,  couvrir  le  tout, 
ainsi  que  d'une  broderie  de  dentelles,  d'un  monde  de  pa- 
rures, clochetons,  areaile-^,  cnrUre-forts ,  cornirlies,  cliapi 
tcaux,  cpislyles,  raélopes,  iriglyphes,  consoles,  balustrcs,  cippcs, 
corbeaux,  sans  parler  des  corbeaux  animés  qui  battent  des  ailes 
dans  cet  inextricable  chaos. 

Avec  moins  d'éclat  et  de  magnificence,  bien  d'autres 
temples  appellent  notre  curiosité  en  nous  montrant  dans  leur 
ensemble  ou  en  certaines  parties  fragmentaires  et  de  détail,  de 
quoi  retenir  notre  attention.  Ce  sont,  entre  cent  autres,  Mar- 
moutier.  la  romani:*;  Saint-Georges  de  Hagucnau  qu'on  ne 
saurait  dire  romane  ni  fîothif|ue,  car  elle  est  \rs  deux  à  la  fois, 
sans  omettre  l'époque  de  transition  ni  la  flamboyante;  Scy- 
Chazelles  la  lorraine,  curieuse  églisc'forteresse,  avec  ses  cri- 
maux,  ses  mâchicoulis^  ses  contreforts  massifs  :  Dabo,  élevé  au 
sommet  d*un  gigantesque  bloc  de  roche,  qui  lui-même  sur- 
monte une  colline  qui,  à  son  tour,  domine  les  bois  et  les  prairies 
fuyant  à  ses  pieds  vers  les  bas-fonds  obscurs,  de  même  que  les 
papes  à  l'un  des(ju<  ls,  et  des  plus  illustres,  est  tlédiéc  l'église 
—  brilieut  au  plus  des  hiérarchies  humaines  ;  iMarienthal, 
l'humble  ermitage  du  pieux  chevalier  Albert  de  Wangen,  qui, 
grâce  aux  libéralités  des  fidèles  et  particulièrement  d'une  reine 
de  France,  femme  de  Louis  XV,  a,  d'âges  en  âges,  de  recons- 
tructions en  rccon<^trurtions,  tînalcnv^nt  abouti  ;\  In  vaste  basi- 
lique d'aujourd'hui.  Moins  ambitieux  et  roquet  pourtant,  le 
clocher  de  llochfelden  se  contentait,  au  (t-mps  jadis,  d'abriter 
à  son  ombre  les  boulangers  d'Alsace  les  plus  renommés  pour 
leurs  pains  savoureux  :  l'empereur  Frédéric  I*'  ne  les  signalait-il 
pas  en  modèles  à  tous  les  mitrons  de  ses  états  ?  Parlerons-nous 
de  là  chapelle  de  saint  Vit,  non  loin  de  Saveme,  ao-dessns  d'un 
rocher  où  les  victimes  de  la  da»se  de  saint  Guy  dépouillaient 
leurs  SOttffirancfs  et  d'où  elles  rapportaient,  en  échange,  de  ces 
bi/arrcs  crapauds  de  fer,  dont  j'ai  sous  1rs  yeux  un  s|)écimen 
au  moment  où  j'écris  ces  lignes.'  Le  sanctuaire  qui  était  juché 
au-dessus  d'une  grotte  creusant  te  roc,  a  été  ruiné  dès  longtem  ps, 
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mais  il  en  subsiste  un  autel  rcli^gué  depuis  dans  cet  cnroncemcnt 
et  sur  lequel  on  célèbre  maintenant  encore  Toffice  divin  à  chaque 
premier  dimanche  de  mai.  La  vue  s'étend  de  \k  sur  la  vallée 

de  la  Zorn,  sur  les  ruines      Haut*Barr  et  de  Geroldseck .... 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  nous  laissions  aller  à  indi- 
qu  T  tous  les  sanctuaires,  campaniles,  mouticri»,  que  nous  pré- 

scnti'  M.  W  ioland  ! 

Ce])en(iant,  avant  lie  <juitr<T  li.-s  lieux  où  Ton  r<"ve  et  où 
Ton  prie,  donnons  un  regard  à  ceux  où  I  on  pleure  ;  après  la 
tristesse  des  ruines,  la  navrante  solitude  des  tombes  ;  après 
l'agonie  des  choses,  l'éphémère  hommage  à  ceux  qui  ont  dis- 
paru à  jamais*  Voici  l'allée  de  Colombey,  «  l'allée  de  la  mort  », 
allée  funèbre,  bordée  de  sépultures  et  propre  comme  nuUe 
autre  à  inspirer  au  passant  de  îjraves  et  mélancoliques  pen- 
sées. C'est  ensuite  la  route  de  Gravelotte,  jonchée  tle  Oniillcs 
automnales,  à  l'orée  d'un  bois,  l'on  disait  d'un  romantique 
bocage  encadrant  poétiquement  un  montjinent.  il  semble  que 
de  ce  fond  de  verdure  une  grâce  sourit  et  l'on  approche  pour 
y  erteuillcr  des  roses  :  on  n'y  rencontre  que  des  cyprès,  car  ce 
monument  est  une  tombe,  et  sous  cette  terre  dorment  leur 
dernier  sommeil  les  chasseurs  couchés  là  pendant  la  fuljjurante 
bourrasque,  par  les  meurtrières  et  riinpla<\'ihle  mitraille.  C'est, 
à  Saint-Privat,  un  guerrier  romain,  casqué,  ailé,  bardé  de  fer, 
qui  se  dresse  dans  une  attitude  hiératique,  sur  le  fond  du  ciel. 
L'oeil  atone  et  fixe  de  ce  symbolique  personnage  trahit  comme 
une  vague  inquiétude  de  l'avenir,  à  moins  qu'il  n'exprime  le 
dépit  de  se  voir  perché  sur  un  fût  d'un  si  détestable  goût  :  on 
regrette  que  le  photographe  ne  l'ait  pas  saisi  h  l'heure  où  le 
soleil  couchant  lui  eût  fait  une  auréole  de  gloire.  Et  puis,  c'est 
h  Saint-Privat  aussi,  un  lion  chargé  de  remémorer  aux  temps 
futurs  le  souvenir  du  3'  régiment  de  la  garde,  qui,  du  haut  d'un 
massif  de  pierres  garni  de  factices  rocailles,'  rugit  dans  son 
immobilité  convnlsive  et  hurle  aux  échos  d'alentour  sa  rage 
d'être,  lui  de  même,  fiché  sur  un  si  fichu  piédestal.  C'est  à 
Rezonville  une  manière  de  stèle  gardée  par  un  troupier  qui, 
en  signe  de  deuil,  incline  son  drapeau  vers  le  sol.  Ce  sont  enfin 
les  vastes  (  hamps  de  carnage  de  W  œrtli,  Reichshofen,  W'issen- 
bourg,  Frœschwiller  —  où  s'élève,  ô  sanglante  ironie  1  une  église 
de  la  paix,  —  longues  étendues  historiées  de  mausolées  divers, 
BOUTcnirs  aux  troupes  bavaroises,  k  l'empereur  Frédéric,  i 
l'armée  adverse  :  le  deuil  se  révèle  ici  tellement  sincère  et  si 
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profond  que  le  goût  français  y  a  totalement  chaviré,  ce  goût 
exquis  et  sani  pareil  de  runiyerael  aveiL  En  vérité  pareille 
éclipse  déconcerte  et  ne  s'explique  que  par  l'excès  d'une  déso» 
lation  sans  bornes.  Mais  trêve  à  ces  angoissantes  visions  ! 

M.  Wioland  n'a  pas  pravé  encore  le  mot  ci-i^it  sur  le  monu- 
^mcnt  qu'il  t'it've  à  la  tjioiri;  de  son  pays.  Qu'il  continu»^  à  nous 
dévider  la  suite  de  son  entreprise  :  nous  ne  nous  lasserons  de 
la  recommander  à  nos  lecteurs.  A.  L 


ArlioM  de  JouriMux  et  de  revues. 


Journol  dis  tUhats.  lo  mars  La  vie  H  les  aventures  d'un 
xàanome  alsacien  (Rumpler),  par  A.  Hallats 


Zeitsehrift  fUr-GesthiehU  des  Oberrheins.  XIX»  livr.4.  Zur 
LeéensgeseMckie  des  OeUhias  von  Nieusnburg^  par  P.  Albbrt. 


Reviu  des  éluda  juives^  1904,  p.  106  lag.  Les  Juifs  de 
Borbûurg^  par  A.  Giksburobr.  . 


Images  du  Musée  alsacien,  1905.  a<  livr.  Maison  ancienne 
à  Molsbeim  ;  Noce  à  Mietesheim  ;  Ferme  Jacob  à  Buswiller  ; 
Barres  de  tonneau  de  1700. 


Slrasshurger  DUfzesanblatt,  1905,  4*  livr.  H.  Bryat,  curé 
de  Lutterbachj  par  J.  WUrtz-Rbichwbilbr. 


i)  Un  mot  seiilcment  «ur  ce  très  iatéreasant  article.  Si  Twiteur  avait 
po  «cMMiiIler  !•  ynemal  dê  ffUdI  (BMMUfm  de  ht  RmU  £Ah»M^  I), 

il  jr  aurait  vu  que  le  père  de  Riimpler  n'était  qu"  «  st'rj^<*nt  royal  »  et 
qiw  c'eit  à  cause  de  celte  mode»te  situation  que  l'abbe  ne  put  devenir 
cooMiller  à  Colmar  oomme  il  le  dMndi. 

J'ajouterai  encore  que  c'est  déjà  en  1897  et  dans  I»  bibliographie 
4e  Grandidier  que  j'ai  placé  en  tète  des  an  i^'ouv.  Œifvut  ineditts 
P>  50)  ^o*  j'si  sigaslê  le  plagist  de  la  T<MiaéYd«*DoliomBehie. 
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Revue  des  questions  historiques,  i*'  janvier.  La  neutralité 
de  la  principauté  de  Bâle  en  1792-93,  par  G.  Gauthbrot. 


Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse.  1904. 
L'administration  de  l'Alsace  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI» 
par  le  Gbschwind. 


Le  Messager  d^ Ahace-Lorraine,  35  mars.  Charles  Appell 
(avec  portrait).  —  i«' avril.  Quelques  souvenirs,  p.  Ch.  Appell 
(avec  illustr.).  —  15  et  22  avril.  Les  Alsaciens-Lorrains  au. 
Salon,  par  W,  Welschinger. 


RiXHBiM  (Alsacb).      Imprimerie  P.  Suttbr  &  Cie. 
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Les  deux  Frères  Ribeaupierre 


LÊOENDK  ALSACIENNE 


Chapitre  K  —  Lm  llib«tupttrrt. 

Au  MMDmet  de  rocbert  t'élaoçaBt  dam  Uetpace, 
Dominant  la  vallée  et  la  plaine  d'Alsace, 

Entourés  de  forêts,  s'élevaient  deux  châtéaux, 
Qui  défiaient  le  ciel  de  leurs  toa»  à  créneaux. 
RaroB  d'Alsacb,  t9os<  aa 
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Le  Saint-Ulric  trônait  sur  la  plus  large  cîraC, 
Et  le  Girsberg  à  pic  se  dressait  sur  l'abîme  : 
Soutenu^!,  st-mblait-il,  par  l'clTort  d'un  géant, 
Ils  étaient  séparés  par  un  gouffre  béant. 

D'Italie  envolés,  les  sires  Ribeaupierre, 
Accrochant  à  ces  rocs  leur  formidable  serre. 
Plaçant  sur  les  sommets,  choisirent  ces  hauteurs, 
Pour  y  placer  leurs  nids  d'aigles  dominateurs. 

Poètes  et  chanteurs  ont  célébré  leur  race. 
Leurs  hauts  faits,  leurs  exploits  illustrèrent  l'Alsace! 
Ils  moururent  au  loin  en  défendant  la  croix. 
Bravèrent  l'Empereur  et  tinrent  tête  aux  rois. 

Deux  frères  orphelins,  au  lointain  moyen  Age, 
Des  deux  castcls  jumeaux  s'étaient  fait  le  partage: 
Le  plus  jeune  eut  Girs!)erp,  demeure  des  aïeux, 
£t  rainé  Saint-Ulric,  le  burg  impérieux. 

Tous  deux  jeunes  et  beaux,  de  race  forte  et  fière. 
Paradaient  aux  tournois  et  brillaient  à  la  guerre; 
Leur  port  et  leur  stature  attiraient  le  regard. 
Quand  ils  passaient  joyeux  galopant  au  hasard. 

Leurs  goûts  étaiimt  pareils,  leur  amour  sans  nuage; 
Tls  oubliaient  tous  deux  la  dilTércncc  d'âge; 
George  le  frère  ainé,  par  un  heureux  destin. 
Avait  servi  de  père  à  Conrad  orphelin. 

Enfant,  il  le  berçait  comme  une  tendre  mère, 
Lui  donnait  tous  ses  soins  avec  le  cœur  d'un  père} 

I>C  son  adolescence  il  fut  l'ange  gardien, 

Et,  grand  frère,  il  restait  son  ami,  son  soutien. 


4^ 


Chapitre  II.  —  La  Chassa. 

La  chasse  et  sos  plaisirs,  dès  l'aube,  étaient  leur  joie. 
A  l'heure  où  le  soleil  qui  se  lève  flamboie, 
Lonqu'embrasant  la  plaine  et  prenant  son  enor, 
Il  réveillait  les  tours  dans  la  pourpre  et  dans  Tor  : 

Séparé  par  le  gouffre,  enfermé  dans  son  aire, 
Le  premier  éveillé,  pressé  de  voir  son  frère, 
Comme  un  aigle  captif»  voulait  prendre  son  vol, 
Et  briser  les  liens  qui  rattachaient  au  sol. 

En  voyant  le  soleil  avec  le  jour  paraître. 

Il  saisissait  un  arc,  courait  à  la  fenêtre  ; 

Puis  lançait  une  flèche  et  frappait  à  propos, 

Le  volet  que  son  frère  endoimi  laissait  clos.  * 

Le  dormeur  connaissait  le  sens  de  ce  message. 

Car  la  flèche  parlait  un  fraternel  langage. 
Joyeux  il  se  hâtait  «le  prendre  le  sentier, 
Voulant  au  lond  du  goutlre  arriver  le  premier. 

Tous  deux  se  rejoignaient,  on  sonnait  les  fanfares, 
Et  s'élançant  d'un  bond,  à  ces  accents  barbares, 
Grisés  d'air,  pleins  d'ardeur  ils  traversaient  les  bois. 
Et  la  chasse  passait ...  on  entendait  sa  voix  : 
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Le  galop  des  chevaux  dant  une  course  folle, 

Les  aboiements  des  chiens,  les  bftes  qu'on  immole, 
Les  grands  cerfs  aux  abois,  les  ours  dans  le  lointain, 
Se  mêlaient  aux  échos  du  sauvage  refrain. 

Ils  chassaient  jusqu'au  soir...  Quand  le  jour,  dans  sa  fuite. 
Faisait  place  à  la  nuit,  les  seigneurs  et  leur  suite 

En  un  bruyant  cortège,  apportant  le  butin, 
Retournaient  au  château  pour  le  joyeux  festin. 

Les  torches  s'allumaient,  on  éclairait  la  salle, 
Et,  s'approchant  du  feu,  prélassés  dans  leur  stalle. 
Les  seigneurs,  écoutant  les  derniers  sons  du  cor. 
Songeaient  qu'au  lendemain  ils  chasseraient  encor. 


Chapitre  III.  —  Lt  Qu«rollo. 

Un  soir,  George  et  Conrad,  au  retour  d'une  chasse. 
Pour  {(•ter  .'^aint  Hubert,  à  table  prenaient  place: 
Us  avaient  convie  quelques  seigneurs  voisins. 
Compagnons  de  plaisir,  de  chasse  et  de  festins. 

Dans  les  hanaps  d'argent,  avec  rires,  bravades, 

On  but  le  vin  d'Alsace  en  nombreuses  rasades  ; 
Ce  furent  lonjs's  récits  de  chasse  aux  cerfs,  aux  ours. 
De  merveilleux  exploits  et  de  folles  amours. 

m 

Et  l'on  chanta  ! ...  Conrad,  perdant  sa  retenue, 
(Souvent  la  vérité  du  vin  sort  toute  nue), 
S'écria  :  c  Mes  amis  !  De  mon  ménétrier 
Je  courtise  la  fille  !    .  et  vais  me  marier  !  » 

A  ces  mots,  un  instant,  règne  un  glacial  silence... 
Et  tous  sont  étonnés  d'une  tdle  démence  t.. . 
Mais  bientôt  les  vapeurs  du  vin  coulant  à  flots, 
Ramènent  les  chansons  et  les  bruyants  propos. 
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Les  invités  partis,  George  retient  son  frère, 
■Cherchant  à  le  calmer  et  lui  parlant  en  père; 
Devant  la  cheminée,  assis  auprès  du  feu, 
Blâme  sévèrement  son  impudent  aveu. 

Et  Conrad  qui  tenait  de  race  italienne, 
S'emporte  :  «  Cette  femme!  Entends-tu,  sera  mienne 
Je  la  veux!  Je  l'aurai  !  Malgré  toi,  malgré  tous  ! 
Ne  sttis-je  pas  mon  maître  et  serais-tu  jaloux?  » 

Alors  George,  irrité,  lui  dit  :  t  Pour  cette  fille 
Oublierais-tu  ton  rang,  ton  nom  et  ta  famille  ? 
-Saii-tu  qu'elle  se  donw  aux  galants  ménestrels, 
CeUe  qui  trônerait  en  nos  deux  fiers  castels  f  » 

Maïs  k  ces  mots,  Conrad,  hors  de  lui,  fou  de  rage, 
Sur  son  frère  bondit  et  le  frappe  au  visage  ! . . . 
Frémissant,  il  s'arrête ...  et  la  main  sur  les  yeux, 
n  sent  toute  Thorrenr  de  son  crime  odieux. 

Oeorgc  reste  immobile,  indigné  de  l'offense. 

Domine  sa  fureur  et  garde  le  silence  : 

Il  pâlit,  se  contient  et  dévore  l'affront . . . 

Mais  soudain,  frissonnant,  se  redressant  d'un  brad . .  • 

«  Ah!  dit-il,  insensé!  —  de  Caïn  c'est  le  crime  ! 
Entre  nous  s'est  creuse,  dans  mon  cœur,  un  abime! 
Ah  !  maudit  soit  ce  jour  qui  va  nous  désunir  ! . . . 
Et  tremble  devant  Dieu ...  qui  devrait  te  punir  I  » 

Alors  Conrad,  brisé,  tombe  aux  pieds  de  son  frère, 
Embrasse  ses  genoux,  de  ses  mains  les  enserre  ; 
Suppliant,  il  implore,  il  pleure  !  et  ces  seuls  mots  : 
«  George,  pitié  !  pardon  1  »  se  mêlent  aux  sanglots  t 

"Et  George  pardonna,  sentant  son  rœur  se  fendre  I 
Il  était  indulgent  et  son  âme  était  tendre. 
Il  releva  son  frère,  et  tous  deux  enlacés. 
Leurs  larmes  se  mêlant,  restèrent  embrassés  t 

L'orage  se  calma  dans  une  douce  étreinte, 
Et  le  bonheur  revint,  effaçant  toute  empreinte: 
t  Dieu  m'a  rendu  mon  frère  et  je  reprends  mon  fUs  ». 
•«  Pardonne  k  ton  enfant  ! . . .  Soyons  comme  jadis  !  > 
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€  Déjà  la  nuit  s'avance  et  le  feu  se  consume, 
Il  faut  nous  séparer  !»  —  «  Mais  comme  de  coutume, 
Nous  chanerons  dès  Taube  !  »  Et  forts  de  cet  espoir, 
Us  se  dirent  adieu,  jusqu^au  joyeux  reroir  ! 


George  avait  pardonné  dans  son  cœur  et  son  âme, 
Mais,  ne  pouvant  dormir,  laissait  briller  la  flamme 
Eclairant  son  chevet  d'une  pâle  clarté; 
11  était  inquiet . . .  avait  Tesprit  hanté  : 

De  Dieu  n*avait-il  pas,  contre  son  jeune  frère, 

Invoqué  le  courroux,  attiré  la  colère  ? 
Tourmenté  de  remords,  il  chassait  le  sommeil, 
Pour  donner  au  matin  le  signal  du  réveil. 

Tout  heureuse  de  Tivte  en  son  insouciance, 

La  jeunesse  a  toujours  en  elle  confiance  ; 

Du  chagrin  qu^elle  a  fait  est  prompte  à  s'excuser. 
Sans  pitié  pour  le  cœur  qu'elle  vient  de  briser. 

Conrad  s'était  couché  dans  Poobli  de  l'offense, 
n  était  pardonné  1 ...  se  promettant  d'avance. 

Qu'au  lever  du  soleil,  il  serait  le  premier . . . 
Faisant  de  beaux  projets^  se  hâtant  d'oublier. 

Dès  l'aube,  il  se  réveille  et  court  à  la  fenêtre, 
La  fraîcheur  du  matin  vient  ranimer  son  être  ; 
Le  jour  est  radieux,  il  se  sent  tout  dispos  ! 
De  son  frère  endormi  le  volet  reste  dos. 

Afin  d'être  premier,  joyeux,  il  se  dépêche: 
Puis,  saisissant  son  arc,  il  vise  au  but ...  la  flèche 
Vibre...  fend  l'air,.,  s'envole...  et  George  à  ce  moment. 
Debout  &  sa  fenêtre,  apparaît  brusquement  1 . . . 


Chapitre  IV.  —  L«  Drtme. 
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Horreur!...  il  est  frappe  raidc,  en  pleine  poitrine  1 
Il  pousse  un  cri  terrible  et  i>a  tctc  s'incline . . . 
11  ae  dreaie ...  il  chancelle ...  il  écarte  les  bn« 
Ven  ton  frère  tendus ...  et,  reculant  d'un  pas . . . 

Il  tombe  ! . . .  disparaît  ! . . .  la  fenêtre  est  béante.. < 
Conrad  bouleverse,  frémissant  d'épouvante, 
En  pleurs,  poussant  des  cris,  répandant  la  terreur, 
S'élance  hors  du  château,  pâle,  saisi  d'horreur  ! 

A  Saint>Ulrtc  il  monte ...  en  la  chambre  pénètre, 
Voit  son  frère  étendu  tout  près  de  la  fenêtre, 

D'une  blancheur  livide  et  baigné  dans  son  sang, 
La  flèche  meurtrière  au  cœur  le  transperçant. 

S'arracbant  les  cheveux,  Conrad  se  jette  à  terre. 
Et  tombant  à  genoux  près  du  corps  de  son  frère  ; 
«  lialheur  à  moi,  dit-il,  si  tu  m'a  pardonné, 
Dieu,  pins  cruel  que  toi,  m'a  maudit,  m'a  damné  t  » 

«  Deux  fois  je  t*ai  frappé,  toi,  mon  ami,  mon  père  I 
Je  suis  maudit  1  Catn  qu*as-tu  fait  de  ton  frère  ?  > 
Puis,  jetant  sur  le  mort  un  suprême  regard. 
Il  se  dresse,  bondit  et  s'enfuit  l'œil  hagard. 

J4^ 


Chapitre  V.  —  Le  Fantôme. 

Et  l'on  entend  des  cors  la  funèbre  fanfare  . . . 
De  rUlric,  du  Girsberg  l'épouvante  s'empare  ! 
Des  deux  cbAteanx,  au  loin,  les  tours  sodnent  le  glas. 
De  longs  gémissements,  des  cris  partent  d'en  bas  I 

Nul  ne  revit  Conrad  ...  il  disparut  du  monde  .  .  . 
Mais  quand  le  ciel  est  noir,  (juand  la  nuit  est  profonde. 
Au  château  du  Girsberg,  se  transperçant  d'un  trait, 
A  l'heure  de  minuit,  un  lantdme  apparaît  I 
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Il  descend  de  la  tour  par  la  pierre  en  spirale, 
Se  suspend  aux  rochers,  glisse  vers  le  dédale, 
S'enfonce  dans  le  gouffre  et  sur  le  roc  à  pic. 
Sans  suivre  de  sentier,  s*accrocbe  an  Saint^Ulric 

Il  atteint  le  sommet,  entre  dans  les  ruines, 

A  travers  les  débris,  les  ronces,  les  épines. 

Il  retrouve  la  place  où  son  frère  a  péri, 

De  ses  larmes  l'inonde,  en  poussant  un  grand  cri  I 

Et  l'on  entend  le  bruit  de  l'infernale  chasse, 
Le  galop  des  chevaux,  et  la  meute  qui  passe. 
Hurlements  des  maudits,  hennissements,  abois^ 
Sourds  grondements  des  ours,  au  lointain  dans  les  bois. 

Le  fantôme  se  dresse  ! . . .  écoutant  la  fanfare  

Sauvage,  elle  s'approche  . . .  elle  s'enfuit,  s'égare, 
Revient,  rugit,  s'éloigne ...  Il  gémit  et  ses  pleurs. 
Se  mêlent  aux  échos  d'infernales  clameurs. 

Mais  de  la  nuit  dcjA,  l'aube  chasse  les  voiles; 
Dans  le  ciel  alanL,'ui  p'ilissent  les  étoiles  : 
Du  Giraberg  le  fantôme  a  repris  le  chemin. 
Et  le  soleil  se  lève  éclairant  le  matin. 

G.  Spktz. 
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Au  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  la  plaine  d'Al- 
sace n'était  guère  habitée  :  les  gracieux  vallons  étaient 
généralement  préférés  depuis  l'époque  mérovingienne. 

Rien  d'étonnant  donc  si  les  chroniqueurs  qui  relatent 
la  trahison  de  l'empereur  par  ses  HIs  ne  précisent  pas 
I  cndroit  où  celle-ci  s'est  accomplie  :  la  plaine  d'Alsace 
ne  leur  était  connue  que  dans  son  ensemble. 

Thcgan,  chorévéque  de  Trêves,  se  contente  de  dire 
qu'après  les  Pâques  83^^,  Louis  se  rendit  juscju'à  celte 
vaste  plaine  qui  se  trouve  entre  Strasbourg  et  Hàle  et 
qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  appelée  le  Champ  du  men- 
songe, <  parce  que  là  périt  la  fidélité  de  bien  des 
sujets  >  >)• 

Un  autre  chroniqueur,  contemporain  de  Louis  le 
Débonnaire,  dont  il  avait  été  sans  doute  l'astronome, 
ne  précise  pas  davants^e.  Le  jour  de  la  fête  du  saint 
Précurseur  du  Christ  (24  juin  833),  dit-il,  l'empereur 
Louis  se  rendit  en  un  lieu  «  qui  a  conservé  de  Taction 
qui  s'y  fit  un  nom  à  jamais  ignominieux,  puisqu'il  fut 
appelé  le  Champ  du  mensonge  »  s). 

1)  DoM  boUQUXT,  VI,  p.  8i«S3  i  Opus  Tktgatù  Di  gutU  Ludoviei 
fH  impirmtêrii  !  *  la  Crapam  muguam  qui  «it  ialw  Argeotariam  et 
6atil«ao,  qui  utque  hodie  nominaUir  C«mpui  mendadi  «.  —  Voir  la 
tradocUon  de  Gui  zut  dans  lea  Uhnoiru  dt  fllùtoin  dt  fronce,  III, 
pag«  996. 

a)  DoM  BOUQVIT,  hc.  eit^  p.  113;  Astranomt  VUa  liKbvki  fii 
•im/0Muift  Car»ii  magna  /UM  t  «  Tradtm  ergo  VMtam  tft  iiifiviUto 
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La  Chronique  de  Saitti-Denis  n*est  pas  plus  explicite- 
On  n*y  lit  que  ceci  :  «  Quant  ce  vint  à  la  feste  S.  Jehan- 
Baptiste,  li  empereres  et  si  fil  d'autre  part  vindrent  en 
un  tien  qui  puis  ce  tems  fu  touz  jors  apelez  chatts 
mentir  ou  ehans  plains  de  mençanges  i),  pourceque  dl 
qui  à  Tempereor  prometoient  foi  et  loiauté,  ti  mentirent 
en  cele  place,  et  pour  cette  raison  en  demora  puis  toz 
jors  la  reproche  au  lieu  »  *}. 

Nithardy  le  premier,  donne  un  nom  précis  à  l'endroit 

de  TAlsacc  où  eut  lieu  la  trahison;  c*est,  dit-il,  près 
du  mopit  Sigivald  3).  Mais  si  nous  en  croyons  Schœpflin, 
il  serait  difficile  sinon  impossible  de  trouver  en  Alsace 

une  montagne  qui  ait  gardé  ce  nom  ou  du  moins  en 
ait  retenu  des  traces  4).  Cependant,  dit  M.  Ingold  père 
dans  son  excellente  notice  sur  l'Ochsenfeid  f>i,  le  mont 
Sigwald  a  bel  et  bien  laissé  des  vestiges  :  c'est  le 
Lewald  ou  le  Seewaki,  près  de  W'attwiller. 

Les  Annales  de  Saint-Bcrtin  sont  ks  [irernières  (jui 
nous  aient  transmis  le  nom  que  portait  primitivement 
le  Champ  du  mensonge  ;  elles  l'appellent  Rotfelth  ou 
Champ  rouge  et  ajoutent  qu'il  est  situé  près  de  Colutnb 
(Colmar)  6). 

Le  poème  é'Emrold  Le  Noir  «  en  Thonneur  du  très, 
chrétien  Louis,  César- Auguste»  est  muet  sur  la  question,, 
et  pour  cause  :  c*éût  été  faire  de  la  peine  au  pieux 
empereur  que  de  parler  de  ces  tristesses. 

MRCti  pracunorit  Chritti  Jobanni*  la  loeam,  qui  sb  ce  qaod  ibi  gectun 

ei^t,  perpétua  est  nominis  i^noroinia  no'atut,  ut  vncptur  Campus  mm* 
tituB  ».  —  GUIZOT,  loc.  til.^  p.  389,  dit  que  ce  lieu  eat  li.luè  près  de 
Colmir. 

0  f^*"}!'  ■  Champ  nns  menUouts. 

2)  D.  BoLQURT,  io(.  (I/,,  p.  155. 

3)  Ib.,  VI,  p.  69  :  cjuztaqac  Bonten  Sigwaldi  ». 

4)  •  Qnod  ik  Sigwaldi  non^  qoen  Nitbardos  iodicat,  vetoi  notae» 
inan,  vel  miten  v«attgia  ejnt  retfnaiMet,  lit  d«eiM  ».  (y1/t.  Uitisfr.), 

5)  \JOchstnfutiy  sts  (intiçui/is^  set  tra,{itiùns  ;   cx'riit  du  fiulitttn 
dt  ia  Sotiiti  poHT  la  contervation  du  monumtntt  hutoriqHts  d''Alta(t\. 
StrMboQig,  B«rgcr-L«vraolt,  186s,  p.  6. 

6)  D.  BoOQCBT,  p.  195  :  «  In  p«Ro  Heli«aciae,  in  loco  qui  dicitur 
Ro:hfetih,  id  *at  rubeos  Campus,  juxta  Columb,  qui  detocepa  Campus- 
BMititi»  vocatar,  M  conjuscnuit  ». 
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Si  des  chroniqueurs  nous  passons  aux  historiens 
des  temps  modernes,  nous  constatons  à  partir  du 
XVI'  siècle  de  louables  efforts  pour  déterminer  rem- 
placement exact  où  Louis  le  Débonnaire  a  été  trahi- 
par  ses  fils. 

SchUtcr  croit  que  le  Champ  maudit  se  trouve  à 
Rothiaibli,  près  de  Housen  «). 

Laguille  opine  pour  les  environs  tle  Rouffach  2),  et 
voici  ses  arguments  :  Rouffach  s'appelait  primitivement 
Rubeacura  ;  le  ruisseau  de  Rotbach  (à  présent  l'Ohn- 
bach)  montre  également  que  le  Champ  rouge  devait 
être  là;  d'ailleurs  Rouffach  n'est  qu'à  trois  petites  lieues 
de  Colmar,  où,  d'après  les  Attuales  de  Saùa'Brrtm,  s*eit 
accomplie  la  trahison. 

Schapfiin  croit  plutôt  que  le  Champ  du  mensonge 
est  rOchsenfeld.  Le  ruisseau  Rotbach,  les  cantons  Roten- 
burg  et  Rothw^  et  le  Lugnerfeld  attestent  suffisamment 
à  ses  yeux  la  transformation  du  nom  primitif  de  Champ 
Rouge  en  celui  de  Champ  du  mensonges). 

GrandidUr  place  le  Champ  maudit  à  Sigolsheim. 
n  se  base  surtout  sur  les  Atmales  de  Samt^Berim  et 
dit  que  le  Mons  Sigwaldi  de  Nithard  ne  peut  être  que 
Sigolsheim  4). 

C'est  l'opinion  de  Schœpflin  qui  nous  paraît  la  plus 
probable,  pour  plusieurs  raisons  que  l'on  trouve  dissé- 
minées dans  la  notice  de  M.  Ingold  père;  nous  n'y 
ajouterons  que  quelques  ai^ments: 


i)  En  not«  du»  O.  Bouqukt,  iât.  eû^  p.  195  :  y.  Sthiltcrus  in 
Efùtêia  JSfitttpt  ad  MaiUUmmm  l  •  Loci»  iUe  qui  titai  «et  ioter 
AffmIonitBa  et  Itlan  fluvinin,  ino  inttr  Brineam  «t  Iltan,  est  mHi 

■aiplM  et  diversorum  territorium,  et  ter  mulavit  nomen.  Primiim  enim 
dictai  Rotfeith,  id  ««t  Campas-rubent  ;  postes  Lugenfeld,  id  est  Campai 
BMllttw;  hedie  Rollwb»,  hoc  Mt  RatMon'lobian,  mu  anbraealma  in. 

foretto  >.  ~  Cfr.  A.  M.  P.  Ingold,  AMUtam  m  Aifo,  p.  6a. 

2  )  Hisloiri  cfAisatt,  I,  p,  112. 
3^  SCHCKPFLlN,  Alt.  Ulustr.,  1.  655. 

4)  GftANDiOlu,  Uùfirt  dt  l'&gUtt  dt  Stroièpurg^  II,  pb  141. 
et  Mq. 
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1)  De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  il 
n'y  a  pas  de  légende  sans  fond  biâtorique.  Or,  de  tous 
les  endroits  situés  entre  Bâle  et  Strasbourg  que  Ton 
prétend  être  le  Cliamp  du  mensonge,  rOchsenfeld  seul 
peut  revendiquer  des  traditions,  des  légendes  qui  aient 
un  rapport  frappant  avec  Thistoire  de  la  trahison  de 
Louis  le  Pieux  par  ses  fils,  —  légendes  admirablement 
mises  au  point  dans  la  notice  de  M.  Ingold  père. 

2)  n  est  très  possible  que  la  partie  de  TOcbsenfeld, 
où  s*est  perpétrée  la  trahison,  se  soit  appelée  primi- 
tivement Rothfeld;  il  y  a  des  rouges  terres,  des  rouges 
champs,  des  rouges  monts  à  Uffholtz,  à  WattwUler,  à 

Wittclshcim,  au  Lugner.  Du  reste,  comme  le  dit  M.  In- 
gold père,  «  l'oxyde  de  fer  étant  la  matière  colorante 
la  plus  abondamment  répandue  sur  la  surface  du  globe, 
il  en  résulte  qu'on  trouve  partout  des  synonymes  de 
Rotfeld  >.  A  ce  point  de  vue  donc  r<  )chscnfcld  ne  le 
«ède  en  rien  aux  autres  «  champs  de  mensonge  ». 

3)  De  même  pour  les  rt^h  LaubUn  :  il  n'y  en  a 
pas  qu'à  Housen  ;  nous  en  avons  à  Berrwiller,  etc. 

4)  Le  SigwtUdi  mcms,  dont  parle  Nithard,  est  sans 
doute  le  Lewald  ou  Seewald,  situé  à  4  kilomètres  du 
LQgner. 

5)  Si  le  nom  de  Liigenfeld  ne  s*est  pas  conservé, 
c*est  qu'on  n*y  tenait  sans  doute  pas  :  la  l^ende  rappe- 
lait suffisamment  la  trahison.  On  n'était  pas  fâché  peut- 
être  d'eCbcer  ce  nom  d'ignominie  et  d'étendre  à  la 
plaine  tout  entière  la  dénomination  de  Champ  des  bœufs, 
au  lieu  de  la  restreindre  à  la  partie  de  la  plaine  où  se 
tenaient  les  foires. 

Nous  serions  enchantés  si  d'autres  Oehstufeld^Ritter 
découvraient  d'autres  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
l'opinion  que  nous  soutenons  avec  Schœpflin  et  M.  Ingold 
père. 

Qu'ils  n'en  cherchent  pas  du  moins  dans  nos  manuels 
iiHistoirt  de  France  du  XIX*  siècle  ils  n'y  trouve- 
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raient  en  général  que  des  choses  vagues,  prises  dans- 
le  P.  Daniel  >)  ou  Velly  3),  qui  ont  Tair  de  consid^r 
le  Rotfeld  comme  un  village,  puisqu'ils  disent  que  la 
trahison  a  eu  lieu  à  Rothfeldi). 

C.  Oberreiner. 

l)  Hitt.  de  Franu,  I,  619  :  A  Rotfelt,  entre  B&ile  et  Colmar. 

9)  Id.,  Paris,  1761,  II,  p.  35  :  Prêt  de  Rotreld,  entre  Baale  et 

Strasbourg. 

j)  Id^  1874,  p.  437,  par  DarBSTI;  Id.,  de  Bordibi  et  Chakton, 

p.  300.  —  Sur  la  question  cfr.  encore  Bacquol,  art.  Colmar;  Clauss, 
Wàrterliiuh  des  Ehati^  art.  LUgenfeld  ;  X.  BOYIR,  Sîimoirtt  de  fAca- 
dimit  du  InufipiioHs  U  BtiUs-lMtru,  1861;  Htvmt  ^AUact^  i86s. 


L'ÉGLISE 

ET  LA  PAROISSE  DE  SOULTZ 

Fin  'J 


Le  2()  (l'  ccmbre  17H9.  l'cvéque  de  Bàle  autorisa 
par  décret  le  recteur  de  Soultz  à  faire  sonner  nux 
messes  les  jours  ouv^riers  comme  les  dimanches  et  fêtes. 
Le  3  janvier  i  790  furent  proclamés  à  Soultz  les  décrets 
•  des  i<)  ^eptemljre  et  14  novembre  tj^Q.  dont  le  premier 
prohibait  la  disposition  de  tous  les  bénthccs.  à  I  cxcep- 
tion  des  cures,  et  le  second  concernait  la  conservation 
des  biens  ecclésiasticjues. 

Le  5  février  1791  on  reçut  à  Soukz  la  loi  du 
26  décembre  1790  sur  le  serment  à  prêter  par  les 
évéques  et  autres  fonctionnaires  ecclésiastiques  publics. 
Le  rare  de  Soultz  quitta  alors  la  ville,  ne  voulant  pas 
prêter  ce  serment,  et  la  paroisse  fut  administrée  par 
les  chapelains  :  Tabbé  Thellier  et  Tabbé  DQrr.  C'est 
à  Tabbé  Thellier,  faisant  fonction  de  vicaire,  que  le 
19  février  la  municipalité  remet  les  lois  à  publier  au 
prône,  et,  le  26  février,  la  loi  du  23  janvier  en  réponse 
au  bref  du  pape. 

La  municipalité  hésita  cependant  longuement  à  faire 
prêter  un  serment  qui  devait  amener  le  schisme  dans 
ia  commune  et  y  révolter  bien  des  consciences.  Elle 

a)  Voir  la  livraison  de  mai'juin  1905. 
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s'y  décida  cependant  le  22  avril  1791,  et  commença 
par  le  couvent  des  Capucins.  «  A  la  consternation  des 
dél^^és  municipaux  »  sept  pères  et  un  frère  refusèrent 
de  prêter  le  serment  constitotionnel  et  de  reconnaître 
levêque  de  Colmar  nouvellement  élu.  Quatre  pères 
cependant  et  cinq  frères  acceptèrent  de  se  soumettre 
aux  lois.  On  temporisa  encore  jusqu'au  2  mai  pour  le 
clergé  séculier.  A  cette  date,  «  le  S'  Jacques  Diirr, 
ci-devant  chapelain  de  la  ville,  se  présenta  à  l'assemblée 
municipale,  disant  tiue  le  Wilhelm,  curé  de  cette 
ville,  l'avait  prié  hier  au  soir  de  faire  en  général  toutes 
les  fonctions  curiales,  sans  qu'il  lui  ait  dit  pour  com- 
bien de  temps  ;  que  pour  obliger  le  curé  et  principale- 
ment la  communauté,  il  lui  aurait  promis  de  faire 
lesdites  fonctions,  ce  dont  il  avait  cru  devoir  informer 
la  municipalité. 

«  Sur  quoi,  vu  la  déclaration  ci-dessus  faite  et  étant 
informé  que  le  S'  Wilhelm  curé  a  quitté  la  ville  aujour- 
d'hui à  quatre  heures  du  matin,  l'assemblée  considérant 
l'embarras  dans  lequel  la  commune  se  trouve  relative- 
ment aux  fonctions  curiales  et  prévoyant  la  cessation 
de  ces  fonctions,  attendu  que  le  S'  Diirr,  ci-devant 
•chapelain,  en  sus  de  sa  déclaration  ci-dessus,  et  sur 
l'interpellation  à  lui  faite,  s'il  entendait,  en  sa  qualité 
d'administrateur  et  comme  devenant  fonctionnaire  public, 
prêter  le  serment  prescrit  par  le  décret  du  27  novembre 
dernier,  reconnaître  M.  l'évêque  élu  pour  le  département 
du  Ilaut-Rhin,  recevoir  les  saintes  huiles  et  s'en  servir 
près  des  malades  en  cas  de  besoin;  nous  a  déclaré 
d'une  air  embarrassante  (sic)  ne  vouloir  et  ne  pouvoir 
répondre  autre  chose  à  ces  questions,  sinon  qu'il  ne 
voulait  point  être  administrateur,  que  son  âge  et  sa 
santé  ne  lui  permettent  pas  d'en  faire  les  fonctions  (il 
avait  56  ans),  ce  qu'il  en  faisait  actuellement  était  par 
zèle  et  pour  obliger  la  communauté. 

<  Dans  la  circonstance  notre  dite  assemblée  a  statué 
que  mondit  S'  l'évêque  sera  incessamment  informé  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouve  la  communauté  de 
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Soultz,  relativement  aux  fonctions  curiales,  à  quel  effet 
copie  des  présentes  lui  sera  envoyée,  le  suppliant  de 
vouloir  bien  provisoirement  et  en  attendant  (ju'il  sera 
procédé  aux  élections  des  curés,  nommer  pour  admi- 
nistrateur à  la  cure  de  Soultz,  les  ci-devant  pères 
capucins  nommés  Simon  et  Joseph  Antoine  ou  tel  autre 
qu'il  lui  plaira  pour  que  le  service  se  fasse  et  ne 
chôme  pas. 

c  Et  attendu  que  le  mariage  de  la  fille  de  Chrétien 
Henner  de  cette  ville  a  été  publié  au  prône  dimanche 
dernier  en  vertu  de  dispense  du  ci-devant  évéque  de 
la  Haute-Alsace,  et  que  le  mariage  doit  être  célébré 
demain  par  ledit  S'  Diirr,  ci-devant  chapelain,  nous 
avons  requis  ce  dernier  de  ne  point  célébrer  le  mariager 
à  moins  qu'on  lui  £use  aparoir  les  dispenses  de  M.  Tévéque 
Arbogast  Martin,  à  peine  d*en  répondre. 

«  Le  4  mai,  en  vertu  d*ttn  acte  de  nomination 
décerné  par  M.  Arbogast  Martin,  évéque  du  Haut-Rhin, 
et  son  conseil  du  3  courant,  le  S'  Simon,  ci-devant 
capucin,  est  nommé  administrateur  de  la  paroisse  de 
Soultz,  et  le  S' Joseph  Antoine,  vicaire  agréé,  ci-devant 
capucin,  lesqueb  ont  promis  de  prêter  le  serment 
requis  aussitôt  que  les  paroissiens  seront  assemblés  et 
ont  signé  :  P.  Simon,  P.  Joseph  Antoine  ».  (Arch.  de 
Soultz,  délib.  mun.). 

Ces  deux  prêtres  qui  figurent  parmi  les  capucins 
de  Soultz,  qui  ont  prêté  le  serment,  se  nommaient 

de  leur  nom  de  famille,  l'un  Richard,  l'autre  Moguntz. 
Ce  dernier  fut  définitivement  élu  curé  constitutionnel 
de  Soultz,  et  Richard  curé  de  Wueabeim.  Toutefois 
il  règne  une  certaine  incertitude  sur  leur  identification 
du  fait  que  les  premiers  procès-verbaux  ne  leur  donnent 
que  leur  nom  de  religion,  et  celui  de  leur  nomination 
que  leur  nom  de  famille.  Voici  ce  dernier: 

«  Cejourd'hui,  31  juillet  1791,  vers  les  9  heures  du 
matin,  en  l'égUse  paroissiale  de  cette  ville  de  Soultz, 
le  S'  abbé  Moguntz,  ayant  été  nommé  par  le  corps- 
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électoral  du  18  courant  curé  de  la  paroisse  de  cette  ville 
et  reçu  en  consc«]uence  l'institution  de  ^I.  Arbo^jast 
Martin,  Iiv("-(iue  du  dt-partement  du  Maut-Rhin,  suivant 
act<' d'in.stiluli()U  du  2S  courant,  que  ledit  S'  ahhé  Mo- 
gantz  a  produit  et  lequel  lui  a  été  rendu,  après  lecture 
faite,  le  conseil  général  de  la  commune  assemble  en  ladite 
église  a  installé  ledit  S' abbé  Moguntz,  en  sadtte  qualité 
de  curé  en  face  des  paroissiens  qui  se  trouvaient  assem- 
blés en  grand  nombre  en  ladite  église,  le  tout  à  la  manière 
usitée  et  requise  et  encore  en  présence  du  S'  Buigunder, 
curé  de  GuebwiUer,  qui  a  fait  les  cérémonies  spirituelles 
usitées,  de  quoi  a  été  dressé  le  présent  procès-verbal, 
lequel  ledit  abbé  Moguntz  a  signé  avec  nous  les  offi- 
ciers municipaux  :  Moguntz,  Beiger,  maire  subrogé, 
Bernard,  procureur  d»-  la  commune,  Simon  et  bouillon  ». 

L'installation  du  clergé  constitutionnel  n'eut  pas  lieu 
cependant  sans  protestations;  aussi  le  i"  juin  le  sieur 
Kt-i^'tT  avait-il  cru  devoir  produire  à  l'assemblée  muni- 
cipale un  discours  en  réfutation  d'une  prétendue  bulle 
d'excommunication  du  paj^e  iiititidée  :  (îcf^inrctl  die 
eine  gnethc  catholische  aber  patriotischt  ^t  istlichkcit  dcn 
•  einwohturn  dcr  bciden  reinischcn  departcmcntern  ivider 
dU  kersek  uitd  Habsucht  der  ItaUeniseken  geisUkh  gross^ 
amtxUy  su  tesm  ratkeU 

«L'assemblée  municipale,  après  avoir  mûrement  lu 
et  examiné  ladite  réfutation  et  le  trouvant  fondé  sur 
principes  et  en  état  de  faire  de  bons  impressions  sur 
Tesprit  de  la  populace  et  les  faire  revenir  de  Terreur 
dans  lequel  il  a  été  plongé  par  des  gens  malintention- 
nr^,  statue  que  ledit  discours  sera  ]> obliquement  lu  au 
Prône  et  ensuite  envoyé  au  club  de  la  ville  pour  que 
le  Président  en  fasse  lecture  également  *. 

Naturellement  cette  lecture  ne  ht  pas  grande  im- 
pression sur  les  partisans  de  l'ancien  régime.  Ainsi  le 
16  août  €  la  municipalité  dénonce  à  l'accusateur  public 
du  di>trict  de  Colmar  ciu'un  nommé  François  Xeef 
tenait  des  pro[U)s  séditieux,  scandaleux  et  blasphéma- 
toires, disant  que  tous  les  prêtres  indistinctement  qui 
RtvvB  o*Alsacb,  1905.  aj 
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ont  prêté  le  serment,  priucipalement  ceux  qui  ont  quitté 
leur  couvent  et  accepté  des  cures  et  autres  bénétîces, 
étaient  i^ramls  hércti(|uc>,  que  tous  les  actes  qu'ils 
faisaient  en  fait  de  reli^non  étaient  des  sacrilèges,  que 
les  sacrt-nients  qu'ils  admini-trait.nt  étaient  nuls,  que 
celui  du  mariage  était  un  concubinage  défendu  et  qu'il 
fallait  rebaptiser  tous  les  enfants  qui  avaient  été  bapti- 
sés par  CCS  prêtres  hérétiques,  que  tous  ceux  qui  enten- 
daient leur  messe  étaient  des  hérétiques  comme  eux, 
que  s*il  était  forcé  d'entendre  la  messe  d*an  prêtre  juré, 
il  croirait  qu'au  moment  qu*il  lèverait  Thostie,  que  ce 
prêtre  a  le  diable  entre  les  mains  et  qu'il  br&lerait  la 
cervelle  à  ce  prêtre  sur  Tautel  même,  et  autres  sédîr 
tieux  et  indécents  propos  contre  Tévêque  de  Colmar 
et  les  prêtres  qu'il  ordonnait.  Ce  particulier  a  été  amené 
par  la  populace  en  la  maison  de  ville  où  il  est  détenu 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  eu  des  instructions  de  Colmar  9. 

Ce  Neef  était  un  parent  d'un  ancien  officier  des  armées 
royales  qui  avait  été  commandant  de  la  Garde  nationale 
à  Soultz  au  comm'.'ncement  de  la  Révolution.  Il  était 
d'une  famille  très  religieuse  et  dévouée  à  l'ancien  état 
de  choses.  Peut-être  est-ce  l'officier  lui-même  qui  se 
nommait  François  Laurent  et  mourut  à  Soultz,  âgé  de 
70  ans,  le  14  novembre  de  celte  même  année. 

D'un  autre  côté  le  curé  Moguntz  porte  sur  les 
registres  paroissiaux  le  décès  de  Marie-Anne  Gtltviller, 
épouse  de  Maurice  Busch,  âgée  de  51  ans,  qui  refusa 
les  sacrements  comme  administrés  par  des  prêtres  consti- 
tutionnels hérétiques. 

Le  4  mai,  après  la  nomination  des  admiabtrateurs 
constitutionnels  de  la  cure,  l'ancien  chapelain  Dûrr  leur 
avait  remis  les  registres  paroissiaux  en  cours  qui  se 
trouvaient  à.  la  sacristie,  disant  ignorer  où  étaient  les 
autres.  Le  S'  VVinniger,  marguilller,  ayant  été  appelé, 
déclara  que  ces  livres  se  trouvaient  à  la  maison  de 
l'ancien  curé  Wilhclm.  L'assemblée  s'y  transporta,  trouva 
la  maison  vide  et  démeublée,  sauf  trois  chambres  for- 
mées à  clef;  sur  leur  réquisition,  la  dame  Bind,  bsUe- 
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sœur  de  M.  W'ilhelm.  ouvrit  ces  chnmbres  et  leur  remît 
vingt  et  un  volumes  contenant  les  actes  paroissiaux  anté- 
rieurs, plus  trois  registres  contenant  les  anniversaires, 
après  quoi  les  administrateurs  Simon  et  Antoine  furent 
installés  à  la  maison  curiale. 

Désormais  c*«st  à  l'élise  paroissiale  que  non  seule- 
ment sont  publiés  les  textes  des  lois  nouvelles,  mais 
«ncore  que  les  citoyèns  s'assemblent  pour  les  diffé- 
rentes élections  et  pour  prêter  les  serments  civiques. 

Le  II  janvier  1792,  le  curé  Moguntz  dit  qu'il  a 
célébré  pendant  TAvent  une  messe  à  7  heures,  comme 
depuis  quelques  années;  que  cela  devait  être  une  fon- 
dation, et  il  en  demande  le  paiement.  La  municipalité 
n'ayant  aucune  connaissance  de  ceci,  cite  le  sieur  Larger 
qui  a  payé  cette  messe  jusqu'ici.  Celui-ci  déclare  que 
sa  sœur  Louise,  relijjieuse  aux  l'nterlinden  de  Colmar, 
avait  désiré  faire  célébrer  uin'  messe  de  Rorate,  celle-ci 
élaiU  déjà  fondée  au  couvent,  elle  avait  demandé  à 
l'évéque  do  liàle  l'autorisation  d'en  dire  une  avec  expo- 
sition du  saint  Ciboire  à  Soultz,  ce  qui  avait  été  accordé, 
que  le  sieur  Larger  recevait  35  livres  par  an  pour  les 
remettre  au  curé  à  cet  effet,  mais  que  depuis  trois  ans 
que  sa  sœur  était  morte  il  ne  recevait  plus  rien,  ce 
•qu'il  avait  déclaré  au  bedeau. 

Le  i**  décembre  suivant,  le  curé  Moguntz  annonce 
à  la  municipalité  que  des  âmes  pieuses  voulaient  la 
célébration  d'une  grand'messe  chaque  jour  de  l'Avent, 
ofirant  d'en  payer  tous  les  frais;  la  municipalité  répond 
-que  loin  de  s'y  opposer  elle  y  adhère  avec  plaisir.  On 
voit  que  le  clergé  constitutionnel  avait  iîni  par  se  faire 
.accepter  au  moins  par  une  partie  de  la  population. 

Le  2  février  170-.  les  chapellenies  ayant  été  suppri- 
mées, la  maison  du  chapelain  avait  été  louée  pour  trois 
ans  au  profit  de  la  commune. 

Le  5  mars  ijQi.  n<ni>  trouvons  fonctionnant  à  Soultz, 
en  outre  du  curé  Moguntz,  l'abbé  Welté,  l'abbé  .Sutter, 
ancien  bénédictin  de  Thierbach,  et  l'abbé  Paul,  ancien 
•père  capucin.  De  plus,  le  14  mars  la  municipalité  délivre 
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des  certificats  de   civisme  aux  ancit  ns  religieux  sui- 
vants :  Georges  Mucich  et  Mathieu  Huj;.  anciens  frères 
capucins,  résidant  depuis  le  i"  mai  au  couvent  de 
Thierbach;  Nicolas  Werner,  ci-devant  frère  capucin; 
Madeleine  Msges,  ci-devant  religieuse  aux  Unterlinden  ; 
Anne-Marie  Hunckler,  ci-devant  choriste  à  TEngelport;. 
Joseph  Antoine  Moguntz,  curé  à  Soultz;  François  An- 
toine Welté,  vicaire;  Chrétien  Sutter,  ci-devant  béné- 
dictin de  Cluny;  Joseph  Daigne,  ci-devant  père  capucin;. 
Jean  Conrad  Cromer,  bernardin  de  l'abbaye  de  Sturlzel- 
bronn  ;  Jean  Lutt  et  Nicolas  \\'ottl>-,  ci-devant  frères 
capucins,  résidant  tous  à  Soultz  depuis  le  i*'  mai 
dernier. 

Le  14  avril,  elle  en  délivre  encore  à  Tobie  Beltz 
et  Jacques  Schneiderlin,  les  deux  anciens  frères  capu- 
cins demeurant  à  Soultz  depuis  un  an  ;  à  Françoise 
Witschger  et  Barbe  Strehlé,  ci-devant  choristes  à  En- 
sisheim,  demeurant  à  Soultz  depuis  six  mois  ;  enfin  à 
Henriette  Immelin,  ci-devant  chori^te  à  Saverne,  demeu- 
rant à  Soultz  depuis  le  27  décembre  dernier. 

Bientôt  cependant  le  culte  constitutionnel  devait  être 
proscrit  à  son  tour.  Le  21  juin  1792,  la  municipalité 
avait  reçu  la  loi  relative  à  l'enlèvement  des  cloches 
des  ét:^lises,  mais  elle  ne  s'empressait  pas  de  l'exécuter. 
11  faut  que  If  7  octobre  I79>,  le  citoyen  Jamet,  com- 
missaire lie  la  ("onvention.  se  présente  pour  faire  enlever 
les  clochi  s.  Mn  lui  déclare  tju'il  en  existe  quatorze, 
tant  à  Soult/  qu'à  Wuenheim.  11  en  onlonne  le  trans- 
port au  Ladhof  de  Colmar,  le  sieur  Antoine  Durrwell 
est  chargé  de  Texécution  de  cet  ordre.  On  verra  qu*il 
put  en  sauver  deux  qui  restèrent  à  l'église  paroissiale,, 
et  une  à  Wuenheim. 

Le  7  novembre  suivant,  sur  la  rétiuisition  du  pro- 
cureur de  la  commune  Bouillon,  la  municipalité  nomme 
les  citoyens  Antoine  Durrwell  et  Joseph  Seib  commis- 
saires pour  procéder  à  Tenlèvement  des  croix,  cha- 
pelles, ex-votos  et  autres  monuments  semblables,  ea 
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•exécution  de  l|arrêté  du  département  en  date  du  5  bru- 
maire an  II  (24  octobre  1793)  1). 

Le  30  brumaire  (20  novembre  1 793),  la  municipalité 
nomme  les  citoyens  Antoine  Kessier  et  Xavier  Baur 
pour  dresser  Tinven  taire  des  objets  d'or  et  d'argent  qui 
^e  trouvaient  à  réglise  et  l'envoyer  au  district,  en 
•exécution  de  l'arrêté  du  représentant  du  peuple  près 
Varniét;  du  Rhin,  en  date  du  17  brumaire. 

A  partir  du  9  décembre  il  semble  (juc  le  culte  soit 
enlicrcment  aboli  à  Soultz.  Dès  le  6  mai  on  avait 
interdit  les  processions  hors  du  ban.  Le  i  i  nivôse 
{31  décembre:,  on  institue  le  culte  de  la  Raison,  mais 
dans  la  chapelle  de  la  Commanderie,  et  non  dans  l'église 
paroissiale.  Et  le  28  thermidor  (5  août  1794),  le  citoyen 
Vergnet,  garde-m^asin  des  fourrages  militaires,  requiert 
la  municipalité  de  lui  accorder  la  ci-devant  église  pour 
emmagasiner  6000  quintaux  de  foin* 

La  municipalité  «  ayant  pris  en  considération  les 
besoins  des  armées  et  le  bien  de  la  République  et  ouï 
l'agent  national,  a  accordé  ladite  égWse  pour  un  maga- 
;sin  à  foin.  En  conséquence  elle  arrête  que  dans  le 
moment  tous  les  charpentiers  et  menuisiers  de  la  com- 
mune seront  requis  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  débarrassée 
de  tout  ce  qui  pourrait  gêner  à  y  emmagasiner  ledit 
foin  >. 

r^e  2  ^  ventôse  (13  marsi.  la  municipalité,  en  exécu- 
tion d'une  circulaire  du  district,  avait  lait  défense  de 
chômer  le  ci-devant  dimanche,  à  peine  d'être  dénoncé 
comme  fanatique. 

D'autre  part,  le  22  thermidor  (9  aouti  elle  avait 
décidé  de  célébrer  la  féte  du  10  août  1792,  dans  le 
Temple  de  l'Ftre  suprême  ;  c'était  la  chapelle  de  la 
Commanderie,  puisque   l'église  paroissiale  était  trans- 

1)  Ces  commissaires  s'acnuittèreiit  aussi  bi<'n  mcH'-mnit  leur 
tnission,  car  beaucoup  de  crois,  de  cbapellet  rurales,  d'image»  pieuses, 
•iitéricartt  i  la  Rtvolntion,  ezitttot  «aeore,  tant  dantlarilto  qoc  diiis 
I*  caapagiM  éê  Soallx. 
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formée  en  magasin  à  fourrage  depuis  le  5  août.  Quel- 
ques jours  après,  elle  avait  promulgué  les  lettres  du 
représentant  Foussedoire  ordonnant  à  nouveau  la  dis- 
persion des  chapelles  et  emblèmes  religieux  dans  les- 
lieux  publics  et  à  rextérieur,  défendant  les  sonneries- 
de  cloches.  (^>uant  au  curé  constitutionnel  Moguntz,  il 
avait  été  arrêté,  et  il  rij^'ure  parmi  les  déportés  à  Be- 
sançon du  lu  thermidor  (2S  juillet),  au  23  vendémiaire 
{14  octobre)  1794.  On  ne  le  revit  plus  à  Soultz.  Voici 
ce  qu'en  écrit  l'évêque  Berdollet  le  29  novembre  1799: 
«  je  dois  vous  rectifier  une  erreur  qui  s*est  glissée  dans 
les  renseignements  que  je  vous  ai  ci-devant  adressés 
sur  les  questions  consignées,  dans  les  AHnales  de  la 
RelîgioHt  tome  11,  p.  253,  concernant  le  Haut-Rhin,  où 
il  est  dit  que  le  nommé  Moguntz,  devenu  curé  à  Souitz 
par  la  Révolution  et  qui  s*est  marié,  avait  convolé  à 
un  second  mariage  après  la  mort  de  sa  femme;  mais 
il  est  faux  que  sa  femme  soit  morte  et  qu'il  ait  con- 
tracté un  nouveau  mariage  ;  il  vit  avec  sa  femme  du 
côté  de  W'issembourg,  où  il  est  à  ce  qu'on  m'assure 
commissaire  du  Directoire  >.  (Grî-i^oirt-  et  l'Ej^lisc  cons- 
titutionnelle (f  Alsace f  documents  inédits  publiés  par 
A.  Ingold,  1S941. 

Le  19  brumaire  an  III  k)  novembre  1794),  le  con- 
seil général,  sur  la  demande  de  plusieurs  citoyens, 
autorise  la  sonnerie  des  cloches  le  matin,  à  midi  et  le 
soir  pour  prévenir  les  gens  qui  sont  aux  champs.  C'était 
une  manière  déguisée  de  sonner  TAngelus;  le  sergent 
de  ville  fut  chargé  de  cette  sonnerie. 

Le  26  ventôse  (16  mars  1795),  Joseph  Antoine  Hurth». 
ancien  détenu  à  Chaumont,  revient  à  Souitz.  Il  prête 
le  serment  civique  le  9  floréal  (28  avril  1795).  On 
pouvait  prêter  ce  serment  sans  contrevenir  aux  ordres 
du  pape.  Ce  prêtre  était  un  enfant  de  .Souitz  où  il 
était  né  le  17  octobre  1733;  ancien  Jésuite,  il  avait  été 
chapelain  à  Wattwiller,  après  la  destruction  de  son 
ordre  jusqu'à  la  Révolution  :  puis  il  était  resté  caché 
dans  le  pays,  distribuant  aux  âdèles  catholiques  les 
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secours  de  la  religion.  Dénoncé,  il  avait  été  arrêté  et 
reclus  pendant  la  Terreur.  Il  avait  alors  62  ans.  Il 
mourut  retiré  à  Soultz  en  1813.  Ce  prêtre  zélé,  aussitôt 
revenu  à  Soultz,  s'occupa  d'y  restaurer  le  culto,  non 
sans  péril  ;  ainsi  ?«ur  la  r«'M]ui'iition  tli^  l'agent  national, 
la  municipalité  fit  cii^pcr»cr  les  enfants  qui  s'/taicnt 
asx  iiiblés  le  16  prairial  14  juin  pour  c'Icbrer  la  Fête- 
Dieu  par  une  procession,  contrairement  à  la  loi  du 
3  ventôse  sur  l'exercice  extérieur  du  culte  et  ordonna 
une  enquête  sur  les  auteurs  de  cet  acte  d'insubordi- 
nation. 

De  son  côté,  le  clergé  constitutionnel  se  reconstitue. 
Le  I"  messidor  (19  juin  1795),  la  municipalité  donne 
acte  de  soumission  aux  lois  de  la  République  aux 
prêtres  Jean  Conrad  Stanislas  Cromer,  François  Joseph 
Daigue,  François  Barthélémy  Bernou,  et  Antoine  Wettc 
qui  ont  résolu  de  faire  le  service  divin  dans  l'église 
paroissiale.  Le  lendemain,  le  même  acte  est  délivré  à 
Joseph  Antoine  Hurth. 

Le  26  vendémiaire  an  IV'  18  octobre  1795),  les 
ministres  du  cuite  résidant  à  Soultz  sont  cités  pour  leur 
donner  lecture  tle  la  loi  du  i  i  courant  r'-lative  au  culte. 
Joseph  Antoint-  Hijrth  déclare  cpi  il  réik'chira  pendant 
une  décade,  Antoine  W'ché  fait  la  même  déclaration 
avec  soumission  à  la  loi,  Stanislas  Cromer  de  même, 
Barthélémy  Uernou  et  François  Joseph  Daigue  prêtent 
le  serment. 

Il  paraît  que  Tabbé  HUrth  ne  donna  pas  réponse 
favorable,  car  le  3  novembre  1795  112  brumaire),  la 
municipalité,  en  exécution  de  la  loi  du  4  courant  qui 
ordonne  l'exécution  des  lois  de  1792  et  1793,  contre 
les  prêtres  sujets  à  la  déportation  ou  à  la  réclusion, 
ordonne  perquisition  de  la  personne  de  Joseph  Antoine 
Hurth.  I(  quel  n'a  pas  été  trouvé  à  sou  dernier  domicile 
après  la  perquisition  faite.  Le  26  ventôse  (16  mars 
1796),  les  perquisitions  recommencent  dans  la  maison 
du  citoyen  Hug  pour  y  chercher  des  prêtres  réfractaires, 
mais  on  n'en  trouve  point. 
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Le  culte  catholique  romain  est  exercé  alors  dans  la 

chapelle  de  la  Commanderie,  mais  non  sans  entraves. 
AiiT«i  le  rtoréal  an  1\'  'iij  mai  1796/,  ra<]jent  muni- 
cipal écrit  au  commissaire  près  de  l'administration  mu- 
nicipale, que  malgré  l'arrcké  l>a>p  sur  les  lois,  (|ue 
l'administration  a  [iris  le  14  i)luvio>e  dernier  (\  février 
i/g^ti,  contre  le  citoyen  Hug.  propriétaire  de  la  ci-devant 
Commanderie,  de  ne  pas  recevoir  plus  de  dix  personnes 
dans  sa  chapelle;  il  s'y  tient  des  assemblées  nonabreuses 
et  fréquentes  et  demande  de  prendre  envers  ledit  Hug 
les  mesures  dictées  pcr  la  loi.  Le  3  prairial  (22  mai), 
ragent  national  revient  à  la  charge.  Mais  le  10  (29  mai), 
les  citoyens  Antoine  Silbermann.  Joseph  Hodet  et 
George  Breyman  le  jeune  présentent  à  la  municipalité 
une  pétition  signée  par  eux  et  encore  par  Breyman  le 
vieux,  David  Maurice,  Antoine  Stocker,  Antoine  Wider- 
kehr,  Bint,  Violand,  Antoine  W'alterspiehl,  contenant 
déclaration  qu'ils  font  choix  de  la  ci-devant  chapelle 
de  la  Commanderie  deSoultz,  conformément  aux  articles 
X\  I  rt  X\  II  de  la  troisième  secti<^n  de  la  loi  sur  l'exer- 
cice tle  la  police  i>xtérieure  des  cultes  du  7  vendémiaire 
dernier.  rcpcudaiU  l'agent  municipal,  vu  l'article  XXV 
du  titre  4  de  la  m^'-me  loi  et  l'article  1  de  la  loi  du 
2  pr.jirial  an  III  relative  à  la  célébration  des  cultes  dans 
les  édifices  qui  y  étaient  originairement  destinés,  ne 
croit  pas  être  dans  le  cas  de  donner  acte  aux  pétition- 
naires  de  leur  déclaration. 

Le  21  frimaire  an  X  (12  décembre  1801),  Jean 
François  Nicolas  Danzas.  prêtre  déporté,  placé  en  sur- 
veillance dans  la  commune  de  Soults,  promet  fidélité 
à  la  constitution  de  Tan  VIII. 

Le  22  septembre  1795.  un  ■  assemblée  nombreuse 
de  prêtres  constitutionnels  était  réunie  à  l'occasion  de 
la  fête  patronale  de  Souitz.  Ils  décidèrent  de  former 
un  presbytère  pour  l'élection  d'un  évêque  du  Haut- 
Rhin.  Ce  presbytère  réuni  à  .\s[)ach-le-Bas  le  27  avril 
1796,  élut  Marc  Antoine  Herdolet,  curé  de  l'fartans. 
Le  nouvel  évéque  fut  solennellement  consacré  le  1 5  août 
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suivant  dans  Téglise  des  Dominicains  de  Colmar.  Mais 
il  résida  à  Belfort  ou  à  PrafTans  jusqu*à  la  fin  de  l'année 

1798.  Le  16  mai  de  ladite  année,  un  synode  diocésain 
se  réunit  dans  l'église  de  Soultz  et  dura  jusqu'au  23  mai. 
On  y  régla  dirtérents  points  relatifs  à  l'administration 
des  sacrements  et  au  réiTl^Tncnt  du  ministère  ecclésias- 
tique. Le  diocès<>  lut  divi-é  en  8  diaconies  :  Souit/.  fut 
le  cliel-lieu  de  l'une  d  elle-  avec  1<*  C.  Joseph  K<enig, 
curé  d  .\spach-ie-Bas,  comme  diacre  11  fut  décidé  aussi 
c|ue  révécjue.  sur  la  demande  il-s  h.ihitants  de  Soultz, 
et  considérant  qu'il  ne  pourrait  de  longtemps  résider  à 
Colmar,  ferait  sa  résidence  à  Soultz. 

Il  vint  en  effet  s*/  installer  au  n"  29,  maison  Kraffit, 
à  la  fin  de  1798.  Il  était  accompagné  de  l'archidiacre 
Jean  Henri  Weiss,  administrateur  de  la  cure,  de  Mon- 
point»  vicaire  et  secrétaire  de  l'évèque.  Le  premier 
acte  de  baptême  qu'il  signa  k  Soultz  est  du  7  octobre 
1798.  . 

Un  second  synode  se  réunit  le  26  mai  1800  pour 
le  renouvellement  et  la  division  des  archiprétrcs.  Soultz 
devint  le  chef-lieu  de  l'un  d'eux,  Jean  Henri  Weiss, 
vicaire  cpiscopal  et  archidiacre  et  François  Antoine 
Welté,  coopéraleur.  On  trouvera  le  détail  de  ces  diffé- 
rents synodes  dans  les  Djcniiif  nts  pour  l  histoire  reli- 
gieuse en  AlSiTcr  ptudxint  la  Révolution ,  publiés  par 
J.  Lil)lin,  Mulhouse,  iS^i^,  et  dans  la  publication  de 
M.  In^^'old  :  Gri\i^oire  et  l' Eglise  constitutionfielle  if  Alsace. 

Le  20  août  1800,  le  citoyen  Mathias  Hug,  proprié- 
taire de  la  Commanderie,  fut  cité  devant  la  municipa- 
lité pour  répondre  des  rassemblements  qui  se  faisaient 
dans  la  chapelle  située  dans  son  enclos  pour  l'exercice 
du  culte.  Hug  déclara  que  cela  se  faisait  en  vertu  d'un 
arrêté  du  département.  11  fut  requis  de  produire  cet 
arrêté  dans  les  24  heures,  et  comme  il  ne  le  lit  pas, 
■le  procés-verbal  fut  envov  é  à  Taccusateur  public.  C'est 
•alors  que  le  3  octol>r«-  h-s  catholiques  non  constitution- 
nels se  réclamant  de  l'article  IV  de  la  loi  du  r  i  prairial 
•an  m,  demandèrent  d'exercer  leur  culte  dans  l'église 
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paroissiale.  Le  1 1  octobre,  la  municipalité  décida  que 
le  culte  constitutionnel  continuerait  de  jouir  de  i'éj^lise 
paroissiale  le  matin  de  o  heure-^  à  midi,  et  le  soir  de 
3  heures  à  5  heures,  tandis  cjue  1  autre  culte  en  joui- 
rait de  6'  heures  à  9  heures  du  matin  et  de  i  heure- 
à  3  heures  l'après-midi.  Cependant  lors  lies  offices  reli- 
gieux les  portes  devaient  rester  ouvertes,  atîn  que 
chaque  particulier  puisse  y  assister  comme  bon  lui. 
semblerait.  Chaque  parti  devait  jouir  en  communauté 
avec  l'autre  et  entretenir  à  frais  communs  les  autels» 
oii^ues,  bancs  et  autres  effets  qui  se  trouvent  à  relise» 
chaque  parti  aurait  sa  clef  et  la  sacristie  serait  divisée 
ou  possédée  en  commun.  Tout  contrevenant  ou  pertur- 
bateur serait  puni  d'une  amende  de  50  à  fœ  livres, 
ou  d'un  emprisonnement  de  2  mois  à  2  ans.  Mais  le 
29  octobre,  les  partisans  du  clergé  constitutionnel  de- 
mandèrent à  jouir  lie  l'éj^liso  de  6  à  7,  et  de  9  à 
1 1  heures  du  matin,  et  les  autres  de  7  à  9  heures,  et 
de  1 1  heures  à  midi,  ce  tjui  fut  accordé,  le  reste  de 
l'ordonnance  du  1  1  restant  maintenu. 

L'ancien  curé  W'ilhelm  était  alors  revenu.  Le  21  dé- 
cembre le  maire  lu:  écrit,  ainsi  qu'à  Herdolct,  pour  lui 
signifier  qu'il  ne  pourrait  sous  aucun  prétexte  être 
célébré  de  nuit  aucune  cérémonie  religieuse.  Cétait 
une  défense  de  célébrer  la  messe  de  minuit.  Le  1 7  février 
1801,  le  maire  leur  écrit  encore  relativement  à  la  tenue- 
de  la  prière  dite  Miserere,  Décidant  que  le  culte  qui 
tient  son  office  de  3  à  5  heures  du  sjur,  le  continue 
jusqu*à  6  pour  achever  les  prières,  tandis  que  ceux 
du  parti  non  constitutionnel  jouiraient  du  temple  de 
6  à  7  heures  du  soir  pour  dire  leurs  prières. 

Mais  ces  regrettables  dissidences  devaient  enfin 
s'eftacer  devant  le  Concordat  qui  fut  conclu  entre  Bona- 
parte  et  le  pape  le  15  juillet  iS«»i. 

L'évêque  Berdolet  fut  un  de  ceux  cjU''  le  Concordat 
maintint  dans  leur  dignité,  mais  il  fui  nommé  au  siège 
épiscopal  d'Aix-la-Chapelle.  C'est  probablement  à  l'occa- 
sion de  cette  nomination  qu'il  ht  une  entrée  solennelle 
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dans  Soultz,  le  27  prairial  an  X  (16  juin  1802).  Un 
rapport  du  maire  de  Soultz  au  préfet  du  département 
la  raconte  ainsi  :  1c  citoy  en  Berdolet  est  arrivé  en  cette 
commune  le  27  prairial  dernier  entre  7  et  8  heures  du 
soir;  plusieurs  habitants  de  cette  ville  ont  été  à  sa 
rencontre  avec  des  fusils  ;  à  son  arrivée  ils  ont  été 
tirés.  (If  même  ciue  quatre  petites  pi'-ces  de  fonte.  Le 
lendemcin  il  a  tenu  une  messe  poiititicalc.  ceiourd'hui 
II"  messidor)  il  a  a(lmin!>tré  la  contirmation  à  plusieurs 
enfants,  même  à  dos  étrangers. 

Ce  ne  fut  cependant  que  le  i"  mai  1SO3,  que  le 
curé  Wilhelm  fut  solennellement  installé,  après  avoir 
prêté  le  serment  prescrit  par  le  Concordat,  par  devant 
la  municipalité  de  Soultz  qui  en  délivra  procès-verbal. 

Le  19  floréal  (9  mai  suivant),  le  maire  écrit  au  préfet 
en  ces  termes  :  c  Le  juge  de  paix  de  cette  ville  m*a 
communiqué  votre  lettre  du  14  courant,  par  laquelle 
vous  lui  annoncez  le  plaisir  que  vous  avez  eu  en  rece> 
vant  la  sienne  contenant  les  détails  de  la  cérémonie- 
qui  a  eu  lieu  lors  de  l'installation  du  curé  Wilhelm. 
Citoyen  Préfet,  si  j'ai  tardé  jusqu'ici  de  vous  les  faire 
parvenir,  c'est  parce  que  le  juge  de  paix  s'en  était 
chargé,  et  que  je  voulais  voir  si  la  réunion  qui  s'est, 
opérée  lors  de  l'in-tallalion  dudit  curé  serait  réelle  ou. 
seulement  apjiarente. 

«j'ai  aujourd'hui  la  douce  satisfaction  de  vous  annon- 
cer, citoyen  préfet,  que  la  réunion  qui  s'est  opérée  à. 
l'installation  du  curé  Wilhelm  prend  de  jour  en  jour 
de  plus  fortes  racines  et  que,  malgré  l'opinion  de 
quelques  personnes,  on  est  non  seulement  d'accord 
mais  encore  rempli  d'une  joie  interne  et  satisfaisante 
de  voir  que  le  passé  est  oublié  et  que  Ton  ne  s'occupe 
que  du  présent,  avec  ferveur  et  zèle  de  faire  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  progrès  pour  le  bien.  Salut  et. 
respect.  Signé  :  Beiger». 

En  effet,  le  30  mai  l'assemblée  municipale  se  réunit 
pour  régler  les  difiérentes  questions  relatives  à  la  réor- 
ganisation du  culte.  Le  curé  ayant  déclaré  qu'il  se 
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contenterait  du  traitement  accordé  par  le  gouvernement, 
tant  qu'il  le  toucherait,  le  conseil  tîxa  à  6op  fr.  le 
traitement  des  deux  vicaires  en  cas  où  ils  ne  recevraient 
rien  du  trésor  public.  11  décida  de  surseoir  à  toute 
décision  concernant  le  presbytère,  l'aiiritMi  ayant  été 
vendu  par  la  nation,  (^)iiant  aux  objets  nécessaires  au 
service  ilu  culte,  il  fut  reconnu  que  le  rétal)li>senv?nt 
tics  bancs  et  des  cloche»  étaient  le  plus  urgent,  pour 
lesquels  elle  vote  une  dépense  de  lO.ooo  fr.  Il  faut 
conclure  que  randen  ipobilier  de  Téglise  subsistut 
encore.  Cest  probablement  celui  qui  Pornait  jusque 
vers  1880.  Le  mattre-autel  était  en  stuc  et  en  marbre, 
de  style  renaissance  sans  retable,  la  fenêtre  qui  est  au 
chevet  était  fermée,  sauf  une  ouverture  ronde  conte- 
nant un  petit  vitrail  représentant  une  Gloire.  Le  pourtour 
du  chœur  était  garni  d'une  boiserie  en  chêne  brun 
sculpté,  de  style  renaissance  égalemeiU  Dans  chaque 
bras  du  transept  il  y  avait  deux  autels,  l'un  de  style 
rococo  en  stuc  blanc  et  or,  l'autre  aussi  en  stuc  de 
stvle  Louis  Xl\'.  Des  tableaux  représentant  des  saints 
formaient  Ii-s  retables  de  ces  autels.  Dans  la  chapelle 
Sainte-Madeleine  existait  encore  le  petit  autel  surmonté 
des  statuettes  des  divers  saints,  sous  le  vocable  tles- 
quels  étaient  instituées  les  prébendes  et  qui  lut  érigé 
en  1770.  Dans  la  chapelle  des  Waldner,  un  autel  très 
simple  était  surmonté  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge 
de  grandeur  naturelle  en  bois  doré,  dont  le  style  appar- 
tient au  XVI*  siècle.  La  tête  n*est  pas  neuve  comme 
>le  dit  Kraus  (Ktmst  wtdAltertum  in  ElsasS'LathrmçeH)^ 
mais  seulement  peinte  à  une  époque  moderne  d'une 
façon  qui  en  a  altéré  te  caractère.  Cette  statue,  aliénée 
..par  le  conseil  de  fabrique  avec  les  autels,  a  été  rachetée 
;par  un  des  vicaires,  l'abbé  .^cheer,  et  a  été  placée  par 
nos  soins  dans  la  chapelle  du  cimetière. 

Enfin  la  chaire  à  prêcher  en  bois  sculpté  et  mar- 
queté était  peinte  en  blanc  et  or,  elle  a  été  débarrassée 
de  cette  peinture  et  restaurée  ;  formant  ainsi  le  remar- 
«quable  travail  d'ébénisterie  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
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C'est  avec  le  hulïet  tl'orgue  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien 
mobilier  de  l'église. 

La  Révolution  avait  laissé  deux  cloches  dans  le 
clocher  de  notre  église.  L'une  qui  existe  encore  est  très 
ancienne.  Autour  de  son  cerveau  on  voit  une  suite  de 
saints  et  d*apôtres,  au-dessus  de  laquelle  est  Tinscrip- 
tion  :  t  Gloria  m  exeelsis  Deo  et  in  terra  pax  kom- 
nîius.  Au-dessous  on  lit  celle-ci  :  0  rex  ghrie 
Christe  veni  màis  mm  paee.  Osama  in  excelsis,  Anno 
.M.CCC.LXV. 

Cette  cloche  est  donc  de  Tannée  1465  (et  non  1454 
comme  a  lu  KnoU  qui  a  pris  TX  pour  un  I).  D'après 
une  tradition,  elle  porterait  le  nom  de  Suzanne,  mais 
peut-être  cette  dénomination  ne  repose-t-elle  que  sur 
une  mauvaise  traduction  du  mot  Osanna. 

L'autre  cloche,  d  après  un  procès-verbal  consi|^né 
dans  les  registres  de  délibérations  de  la  municipalité 
sous  la  date  du  k.)  juillet  1IS04,  portait  autour  île  son 
cerveau  l'inscription  suivante  :  M.  Lorcnt:^  Pfistcr  und 
M.  Jacob  Meycr  in  BaseL  deden  mich  ans  grosser  hits 
gifsstn  im  i^S^  jar  aus  graser  kits  det  ich  fiessen, 
Sabado  pango^  Exâto  leiUaSt  dissipa  vemtos,  paco  cruen- 
tûSf  funera  plemgo^  fulçura  fremgo» 

Elle  pesait  1092  kg.  590  gr. 

L'inscription  qu'elle  portait  est  intéressante  à  plus 
d*un  titre,  et  Ton  doit  savoir,  gré  au  maire  Beiger  de 
nous  ravoir  conservée.  Non  seulement  elle  nous  donne 
les  noms  de  deux  artistes  fondeurs  de  cloches  bàlois, 
mais  encore  l'inscription  latine  qui  est  imitative,  rappelle 
le  chant  de  la  cloche  elle-même  ;  de  plus  les  phrases  : 
dissipa  vt-ntos,  ftd^nrii  frango,  se  rapportent  à  l'ancien 
usage  de  sonner  les  cloches  pendant  les  orages,  afm 
de  les  dissiper.  Cette  cloche  se  féla  malheureusement 
en  1803. 

Les  premiers  marguilîîers  du  conseil  de  fabrique 
furent  Joseph  d'Anthès,  Dominique  Durrwell,  et  J.-B. 
Richart;  ik  furent  remplacés  le  i*'  mars  1804  par  Phi- 
lippe Strehlé,  Léon  Beltz  et  Joseph  Chaggué. 
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Le  conseil  iminicif)al  réuni  le  16  mars  1804  vota 
une  ciép<Mise  d*,'  574  U.  pour  réparations  au  clocher, 
1.S46  fr.  50  pour  celles  de  la  toiture  de  réglise.  7(>6  fr. 
pour  celles  à  faire  au  corps  interne  et  externe,  et 
1020  fir.  pour  la  refonte  de  la  cloche  fendue.  Le  conseil 
constate  que  les  revenus  actuels  de  Téglise  sont  à  peine 
suffisants  pour  les  dépenses  journalières  du  culte  et 
qu'une  grande  partie  des  capitaux  de  la  fabrique  ont 
été  remboursés  pendant  le  cours  des  assignats;  il  décide 
de  faire  une  coupe  de  vieux  chênes  sur  le  retour, 
dans  les  forêts  communale,  jusqu'à  concurrence  de 
6000  fr.  qui  seront  employés  aux  réparations  de  Téglise. 

Cest  le  10  juillet  1804  que  la  cloche  fêlée  de  1585 
fut  descendue  du  clocher  et  mise  en  morceaux  qui 
furent  remis  à  Maurice  David,  fondeur  à  Soultz.  Le 

30  août  de  la  même  année  eut  lieu  le  baptême  de  la 
nouvelle  cloche  qui  fut  bénite  par  M.  François  Antoine 
Delort,  chanoine  de  la  cathédrale  de  l'évéché  de  Stras- 
bourg, commissaire  nommé  par  M.  l'évêque,  en  pré- 
sence de  M.  Félix  Desportes,  préfet  du  Haut-Rhin,  de 
la  famille  d'Anth'^s,  de  la  famille  de  Waldiu-r  et  des 
habitants  de  la  ville  et  des  coninumes  voi^iIle^.  Cette 
cloche  porte  pour  inscription  :  )n' appt  lL-  Fiiix,  mon 
parrain  Joseph  Conrinl  d' Autlus,  uia  niarraiut  Maru- 
AnHt'  Louise  dt-  llatzjtld^  David  Mruricc  ma  fondue 
au  mois  de  juillet  de  Van  de  J.-C.  NapoUon  Bo- 

naparte étant  empt  reur  des  Français ^  Félix  Despartes 
préfet  iAt  Hattt'Rkm,  François  Antoine  Beiger^  maire 
de  la  ville  de  Soultz,  Protais  Wilheltn,  curé,  Philippe 
Strehlé,  le  docteur  Léon  BeltM  et  Joseph  Ckagué,  admi- 
nistrateurs de  la  paroisse. 

Cette  cloche  pèse  13.706  hectt^rammes. 

La  petite  cloche  fut  paiement  fondue  par  Maurice 
David,  en  mai  1812;  ses  parrains  furent  M.  de  Bellile 
'Ct  Anne  Marie  Joséphine  Suzanne  d*Anthès. 

Une  quatrième  cloche  fut  donnée  vers  1860.  Elle 
ne  s'accorde  pas  malheureusement  avec  les  trois  autres. 
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I!  est  probable  que  le  tympan  du  gr.itvl  portail  de 
l'église  portait  une  décoration  qui  fut  détruite  par  la 
Révolution.  On  voulut  la  remplacer  par  une  inscription 
rappelant  cette  funeste  période  et  qui  devait  être  ainsi 
conçue  :  Post  violmtos  di  lu  nnalcs  m'olnlio/iis  tumultiis 
paci-  t-cclrsit'  rt  Rt-g>io  ml  dit  a,  Naf^oltonc  pfiino,  tr  (in- 
connu iinperatorr  i:;loriost  lu  i^nafitf,  tcniplion  hoc  pluribus 
in  partibus  diniiiint  alquc  inutilatiDU,  dcnuo  rrstiiurdditn 
fuit.  Anno  Doi/iiui  .)J.DCCC/l'\  d'après  un  billet  retrouvé 
dans  les  registres  de  délibérations  de  la  municipalité. 
Mais  on  préféra  la  simple  inscription  évangélique  en 
allemand  qu*on  y  Ut  aujourd'hui. 

En  1851,  on  entreprit  une  restauration  plus  intelli- 
gente du  monument  >)  ;  la  belle  pierre  des  Vosges  qui 
le  constitue  fut  débarrassée  de  l'épaisse  couche  de 
badigeon  rose  qui  la  recouvrait,  et  l'on  projetait  un 
mobilier  plus  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice, 
ainsi  que  des  vitraux  remplaçant  les  simples  verres  qui 
fermaient  les  baies.  Mais  ces  projets  ne  purent  être 
exécutés  que  vers  1880.  L'église  reçut  alors  une  restau- 
ration complète,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  Tous 
les  autels  disparurent  et  furent  remplacés  par  des  autels 
en  bois  sculpté  de  style  gothiciue.  On  n'en  mit  qu'un 
seul  dans  chacun  des  bras  du  transept,  Ils  furent  acquis 
aux  frais  de  la  ville  pour  la  somme  de  4.275  fr.  De 
beaux  vitraux  vinrent  orner  les  fenêtres  du  vieux  temple. 
Ce  furent  des  dons  du  baron  de  Heckeren  d'Anthès, 
•de  plusieurs  familles  riches  et  de  la  collectivité  des 
paroissiens  de  la  ville.  Seules  les  stations  du  chemin 
^e  croix,  trop  grandes  pour  les  proportions  de  l'édifice, 
mettent  une  ombre  à  cette  restauration  si  bien  com- 
prise d'un  des  plus  beaux  monuments  religieux  de 
l'Alsace. 


i)  Htvm  tPAItattf  18$!,  p.  475. 
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Cttr4t  rscieurt  de  Soullz. 

Diethelm,  n-clor  et  presbyter  ii35-3i>  (fond,  de 
Thierenbach.  Arch.  S.i. 

Baldemarus  plebanus  1202.  (Grand,  mss.,  arch.  S.j. 

Berthold,  1254-55  (Tr.  I,  605-632). 

Henri»  curé,  1293  (Tr.  III,  675). 

Jean  Erlun,  recteur,  1340  {Ib.,  525). 

Herman,  comte  de  Dierstein  iBerler). 

Henri  de  Hohenstein,  f  1441  (Ib.). 

Rudolph  d'Oberkirch,  t  1460  (Ib.). 

Ulrich  Schutz,  151 1  (Arch.  S.). 

J.  Jacciues  d'Andlau,  t  1520  (Berleri. 

Jean  Pfeffel,  nommé  curé  de  Koufïach  le  29  mai 
1541  'W'alter,  Urk.  d.  Pfarrei  Rufach,  p.  137). 

Jean  lii^chhacli   ?i  iKnoIl). 

.  Wolf  Tailler,  1544  ilb.;. 

Christophe  Legkr,  157H  (Arch.  S.i. 

Jean  Chrisostome  Oschwalt,  i  582-1604  (A.  S.);  cha- 
noine (le  Lautenbach  Kh)4,  f  1620. 

Nicolas  Martin  Flass,  1604  (A.  S.j. 

Jacob  Brombacb»  SS.  Th.  B.,  f  1633  (Ib.). 

Nicolas  Meyer  de  Gaebwiller,  dep.  le  26  août  1633- 
3  janvier  1656. 

Nicolas  Erhardt  de  Massevaux,  revenu  d*exil  à 
Neufchâtel,  du  9  juillet  1640,.!  1642. 

Laurent  Wylher  de  Soultz  du  29  mai  1642,  revenu 
après  6  ans  d*exil  à  Baden  en  Suisse. 

Florian  Rieden  de  Soultz,  docteur  en  théologie, 
chanoine  de  Sainte-Marie  de  Grandval,  de  Saint-Théo- 
baid  deThann  et  de  Saint-Pierre>le* Vieux  de  Strasbourg^ 
curé  depuis  septembre  1647,  vicaire  général  en  1654. 
de  l'évêché  de  Bâle,  chanoine  de  Délémont.  archidiacre 
de  Strasbourg  et  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Colmar.  t      août  i()SC). 

François  Ignace  Rieden,  vicaire  en  1685,  curé  du 
25  août  1686,  maitre  ès-philosophie,  chanoine  de  la 
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collégiale  de  Saint- .Martin  de  Colmar  et  du  chapitre 
citra  colUs  Ottonis  1730  (A.  S.J. 

Christophe  Kieden,  chanoine  de  Saint -Martin  de 
Colmar  1736  à  1762,  f  à  92  ans  le  18  février  1785. 

Beat  Christophe  Bint  1762.  Camérier  du  chapitre 
cUra  eoUeSt  prieur  de  Saint-Vincent  de  Boliwiller,  f  le 
22  décembre  1783. 

M.  O.  A.  Protais  Wtlhelm  du  17  novembre  1783, 
neveu  du  précédent,  né  à  Masevaux  le  30  juin  1 748, 
fils  de  Théobald,  greflSer  de  Masevaux,  et  de  Marie- 
Anne  Bint.  Prieur  de  Saint- Vincent  de  BoUwiller,  émigra 
le  2  mai  1791. 

Curés  Gonstitutionnets. 

Joseph  Antoine  Mocfunt/.  ancien  capucin  du  juillet 
i7gi,  interné  à  Besançon  du  2«  juillet  au  14  octobre 

François  Barthélémy  Bernou,  desservant,  juin  1 795- 
mai  1798. 

Jean  Henri  Weiss,  administrateur,  1 798- 1 803  (26  avril), 
vicaire  épiscopal,  archidiacre  du  diocèse. 

Curés  oonoordatairet. 

M.  O.  A.  Protais  Wilhelm,  revenu  d*émigration  en  1 799, 
fonctionne'à  côte  du  clergé  constitutionnel  jusqu*à  sa 
réinstallation  le  i**  mai  1803.  f  1^  18  janvier  1826  à 
râge  de  78  ans. 

Anselm  François  Joseph,  mars  1826-57. 

De  Wangen,  1857-74, 

Sutter,  I*'  octobre  1874,  f  janvier  1904  à  l'âge  de 
72  ans. 

V1<wirm,  Chapelains  et  Prêtres  familier». 

Irin,  presbyter,  721  (Chr.  Ebers.},  fondateur  de  la 
chapelle  Saint-Pierre. 

Walterus,  sacerdos  1284  (Tr.  II,  402J. 

H  ,  vicarius  in  Sultz  1284  (Ib.,  402]. 

Thomas,  vicarius  131O  (Ib.  III,  700}. 

Revcb  o'Alsacs,  1905.  «4 
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N  ,  vicarius  in  Sultz  I343  (Ib.,  808). 

Pierre  de  Saint-Ursaime,  chapelain  de  Sainte<}aUie- 
rine  I.U7V)- 

Conrad  von  Neutlingen,  chapelain  de  Sainte-Made- 
leine, 14 14. 

Nicolas  \Volf{^ram,  prêtre,  1433. 
Jean  Henelin,  chapelain  de  Sainte-Madeleine,  1467. 
Jean  Sachs,  chapelain  de  la  prébende  de  la  Vierge, 
1467. 

Jeaa  Wilhelm,  chapelain  de  Saint-George,  1493. 
Nicolas  Zschertlin,  chapelain  de  la  messe  de  Taurore, 
1494. 

Jean  Stoffel,  chapelain,  151 1,  151 3. 
Nicolas  Sthesslin,  chapelain  de  la  messe  de  Faurore» 
1516a). 

Maître  Caspar,  chapelain  de  la  messe  de  l'aurore,  1 533. 
Jacob  Larguin,  chapelain  de  la  messe  de  Taurore,  1 544. 
Maître  Biaise,  prêtre,  1550. 

Caspar  Wolff,  chapelain,  f  le  16  novembre  1583. 

Gregorius  Bernhardt,  sacellanus,  1 598. 

Philippe  Beck,  sacellanus, 

H.  Peter,  caprllanns,  t  3 1  novembre  1633. 

J.  Fr.  Eggcn?tein,  sacellanus,  1OO0-65. 

Fr.  Jos.  Ivhelin.  prêtre,  1737,  t  1749. 

J.  Henri  Cromer,  chapelain  des  Waldner,  1737,  f  à 
78  ans,  le  17  juin  1787. 

J.  Ant.  Meyer,  1738,  t  n  janvier  1740,  ancien  curé 
de  Cemay.  . 

Antoine  Guillaiime  Ph.  GisdôrfTer,  1749. 

J.  B.  Zipfel,  prêtre  1749,  f  le  23  juUlet  1766. 

J.  Théobald  Jux,  prêtre,  1743-52. 

J.-B.  Enderlin,  vicaire,  1742-53. 

Fr.  Jos.  Gassmann,  vicaire,  1756-58. 

Christophe  Bint,  vicaire  1758,  devint  curé  de  Soultz 
en  1762. 

1)  Sauf  indication  contraire,  ces  noms  tort  tirés  de»  «rcbtves  de 
SovlU  «t  ptriicolièremeat  dea  reRittre*  paroitsiaoz. 
s)  Saoa  doale  1«  m/kmt  qa«  NieoUs  Ztehertlio. 
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J.-B.  Schultz,  vicaire,  1759. 

J.  Conrad  Kirscher,  de  Niederbarnhaupt,  vicaire, 

t  le  23  août  1761. 

Antoine  Thiéhault,  prêtre,  f  le  27  octobre  1764. 

Bernard  Schmitt,  chapelain  pendant  54  ans,  1708, 
i  le  7  janvier  1762,  à  l'âge  de  8  ^  ans. 

Ch.  Jos.  Riuiler,  vicaire,  ijhi-62. 

J.  Jacob  Durr,  chapelain  primissaire,  1762-91,  né  à 
Souitz  le  20  novembre  1735,  cmigra,  après  la  Révolu- 
•tion  retiré  dans  sa  famille,  f  1809  (Frayhier). 

Loos,  prêtre,  1764. 

Kittler,  vicaire,  1762-68. 

J.  A.  H&rth,  vicaire  1768-74,  né  à  Souitz  le  17  octobre 
1735,  chapelain  à  Wattwiller,  ex-jésuite,  vicaire  à  Feld- 
Icircliy  reclus  pendant  la  Terreur  àTàge  de  62  ans, 
après  la  Révolution  retiré  dans  sa  famille,  f  1813 
^Frayhier). 

J.-B.  Strehlé,  prêtre  1768. 

Erhard,  vicaire  1771. 

Jacob  Ebelin,  prêtre,  f  le  23  juin  1772. 

Wilhelm,  prêtre-vicaire  1772,  devint  curé  de  Souttz 
•en  1783. 

Fr.  Antoine  W'ellé,  prêtre  i774-7(>.  né  à  Souitz  le 
17  novembre  1749.  ilevint  curé  de  Fcssenheim,  prêta 
le  serment  constitutionnel,  vicaire  à  6ouitz  en  1793  •). 
t  retiré  à  Souitz  en  181 2. 

Christophe  Antoine  Durr,  vicaire  1776-83,  né  à 
Souitz  le  1 1  décembre  1 7  50,  vicaire  d'Isenheim,  refusa 
ie  serment,  fut  déporté,  retiré  à  Souitz  après  la  Révo- 
lution (Frayhier). 

Stackler  Fr.  Antoine,  vicaire  1779-82,  né  àMeyen- 
heim,  devint  curé  de  Neuve-EgUse,  mourut  sur  Técha- 
iaud  révolutionnahe  le  3  février  1796. 

Nansé,  vicaire  1782. 

Foltzer,  vicaire  1782-84. 


•1)  Dewervaat  k  Wuenheim  eu  1799. 


37a  RBVUB  D*AL8ACB 

Fladry,  vicaire  1884-87. 
Welsch,  protre  17SO. 

Nicolas  Brunck,  prêtre  I7f>5,  ex-jésuite,  retiré  à> 
Soultz,  t  1821. 

J.-B.  Tellier,  né  à  Soultz  le  17  février  1761,  chapelain 
de  Waldner  1786,  émigra,  f  ii>24  curé  à  Uffhoitz. 

Harnist,  vicaire  1788,  émigra. 

Astormentét. 

J.  François  Cromer,  prêtre  1788,  vicaire  1789,. 
assermenté  en  1702. 

Berdolet»  évéque  du  Haut-Rhin,  réside  à  Soultz  du. 
7  octobre  1798  à  i8o  ^ 

Cromer  Jean  Conrad  Stanislas,  dit  l'ainé,  ancien 
bernardin  de  l'abbaye  de  Stuzelbronn,  vicaire  épiscopal 
à  Soultz  1793-98. 

Jean-Léonard  Schillings  prêtre  à  Soultz,  ancien  curé 
constitutionnel  de  Hartmanswiiler,  détenu  à  Besançon 
en  1 7(>4,  tigure  au  synode  diocésain  de  mai  1 798. 

Jos.  Monpoint,  secrét.  de  révéque  Berdolet,  1 798-1 803.. 

François  Joseph  Daigue,  ancien  capucin  1792-98. 

Sutter  Chrétien,  né  à  Guebwiller,  ancien  bénédictin 
de  Thierbach,  1792-93. 

DurrwelK  ancien  capucin  à  Thann,  émigré,  retiré 
Soultz  (Frayhier). 

Durrwell  François  Dominique,  né  à  Soultz  le  1 2  février 
1739,  ancien  vicaire  à  Guebwiller,  curé  de  Bergholtz  1768 
et  de  Zimmersheim,  émigra,  f  181 5,  retiré  à  Soultz. 

Jean  François  Nicolas  Oanzas,  prêtre,  ancien  déporté 
en  surveillance  à  Soultz  1801. 

Larger  Jean  Michel,  né  à  Soultz  le  23  janvier  1765, 
vicaire  à  Masscvaux,  émigra,  retiré  dans  sa  famille  après 
la  Révolution,  f  1808. 

W'elterlé  Louis,   prêtre  à  Soultz,  émigré  (Frayhier). 

Durr  Jean,  ancien  capucin  né  à  Soultz  le  8  lévrier 
1738.  t  retiré  à  Soultz  1812. 

Jux,  Fr.  Ant.,  anc.  cap.,  né  à  Soultz  le  22  novembre- 
1747,  vicaire  à  Soultz.  f  1824. 
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Knoll  Etienne*  ancien  dominicain  à  Haguenau,  retiré 
à  Soultz  (Frayhter). 

Maurer  Fr.  Jos.  Augustin,  né  à  Wittenheim,  curé 
•de  Wuenheinif  puis  retiré  à  Soultz.  f  1825. 


Vicaires  après  le  Concordat. 


An<**lm   î  S  ">(")  vir;iirp 

ïvnhA^  1  .s  i  c  f*\r  fié*  rvâ.hnn 

f  {11  r^l     T  S  1  / 1 

Hilli<ï'     1 C    nri^trp  Auvi« 

r)i(*t f  *rirh    I  S  1  .S 

1  la  1 1  "  * 

^  r  }i  m  1 1 1    1  S  I  1 

Î  i f  /\t=*r    î  y  ■ 

T  iiY    viPAtr^  Hpniii< 

I  h  v*i^  I S  c  1 

Mûller  1 827-20. 

Schmidt  18  CJ.. 

ICochrM  1 8  s  s 

Aar      nd  1820 

Schmitt  i8c7 

''Oaacmdnn  1 8  srk 

y\F^nit.tnm*T  t8in 

Beck  1868 

•Geyer  1831. 

Sester  1869. 

Kah  183 1. 

Wenisch  1869. 

Acker  1831. 

Hiltîger  1871-77. 

Lichtlé  1832. 

Srlvi-ch   I  S; 2-81. 

Plat/.  1S34. 

Scheer  1S77-83. 

Roslé  iS34, 

Sch.x'rtc  rSSi-go. 

Week  1S35. 

Gruss  iHS3-(/"). 

Burgstahler  1840,  plus  tard 

H;egy  i<S(/>r(/)i. 

jésuite. 

Krœner  ibçKX^œ. 

Wagner  1841. 

Luck  1 898-1903. 

Brackert  1843. 

Sig  1 900-1 901. 

Simon  1844. 

Lang  1901. 

Vetter  1845. 

Hantz  1903. 

Confrérie  du  Rosaire. 

Cette  confrérie  fut  instituée  à  Soults  en  1699  pv  ^ 
-zèle  pieux  du  curé  de  cette  ville  Fr.  Ignace  Rieden. 
Elle  était  destinée  à  augmenter  le  culte  de  la  sainte 
Vierge  dans  la  paroisse  et  portait  le  nom  de  Mari^ 


374 


REVUE  D  ALSACE 


msckfr  Rosengartm  ou  Coitfririe  du  saint  Rosaire.  Les- 
bulles  d'institution,  les  règles  et  statuts,  le  nom  des 
membres  adhérents,  les  revenus  et  fondations  de  cette 
société  sont  consiç^nés  dans  trois  registres  datant  de 
l'époque  de  l'institution  et  conservés  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  archives  de  la  paroisse. 

Sur  les  premières  pages  de  l'un  d'eux  est  la  copie 
vidimée  des  lettres  patentes  octroyées  par  le  général 
des  Frères  prêcheurs  oa  Dominicains.  Par  cesi  lettre» 
datées  du  27  septembre  1698,  le  général  Fr.  Antonin 
Oocbe  prenant  en  considération  le  pieux  désir  des 
liabitants  de  Soultz  d'instituer  dans  leur  église  paroissiale- 
de  Saint-Maurice  une  confrérie  du  Rosaire  pour  aug- 
menter le  culte  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  et  d*y 
élever  un  autel  et  une  chapelle,  altarem  et  capeUam 
fundandi,  spécialement  destinée  à  ce  culte,  leur  en 
donne  l'autorisation  sous  le  consentement  des  autorités» 
ecclésiastiques  du  lieu  et  du  prieur  du  couvent  voisin 
de  l'ordre  des  Dominicains. 

Tous  les  fidèles  des  deux  sexes  pourront  être  reçus 
dans  cette  confrérie  ;  ils  y  jouiront  de  toutes  les  indul- 
gences attachées  par  les  S5.  Pontifes  aux  associations 
de  ce  genre,  à  condition  de  célébrer  dans  la  chapelle 
édifiée  à  cet  effet  et  chaque  année  la  fête  du  saint 
Rosaire  qui  tombe  au  premier  dimanche  du  mois  d'oc- 
tobre. Le  recteur  François  Ignace  Kieden  est  désigné 
pour  chapelain  de  cette  confrérie  avec  pouvoir  d'y 
recevoir  tout  membre  qui  le  désirera,  de  bénir  les- 
rosaires,  d'exposer  les  saints  mystères  du  Rosaire  et  en 
général  avec  tous  les  pouvoirs  dont  jouissent  à  cet  égard 
les  PP.  Dominicains  dans  leurs  églises.  Il  ne  pourra 
accepter  aucune  rémunération  pour  l'inscription  des- 
membres ou  la^  bénédiction  des  rosaires,  ainsi  qu'il  est 
établi  dans  les  statuts  de  la  pieuse  société.  Dans  la 
susdite  chapelle  du  saint  Rosaire  on  devra  peindre 
l'image  de  saint  Dominique  recevant  le  Rosaire  des 
mains  de  la  sainte  V'ierge,  ainsi  que  les  saints  mystères- 
de  la  Rédemption.  C'est  ainsi  que  les  indulgences- 
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accordées  par  les  papes  Paul  V'  et  Innocent  XI  les 
20  septembre  iCroH  et  21  juillet  1^79.  seront  désormais 
attachées  à  ladite  confrérie.  Si  toutefois  il  arrivait  que 
les  Dominicains  obtiennent  la  construction  d'une  église 
à  Soultz,  la  confrérie  et  les  privilèges  y  attaches  doivent 
être  transférés  dans  ladite  église. 

Cette  fondation  fut  approuvée  par  l'évéque  de  liàle 
au  curé  recteur  Rieden,  camérier  du  chapitre  citra 
OUensbûhl  par  lettres  datées  da  château  de  Porrentruy 
le  i*'  mars  1699  dont  la  copie  vtdimée  suit  les  précé- 
dentes. 

Voici  les  règles  de  la  confrérie: 

1*  Tout  chrétien  de  quelque  condition  quHl  soit 
pourra  être  reçu  dans  la  confrérie  par  un  dominicain 
ou  un  autre  prêtre  revêtu  de  ce  pouvoir  par  Tautorité 

ecclésiastique. 

Le  récipiendaire  ne  sera  tenu  à  rien  donner  à  cet 
effet  et  ne  pourra  y  être  forcé  par  personne. 

L'inscription  dans  le  registre  de  la  confrérie  est 
nécessaire  pour  gagner  les  indulgences.  On  pourra  faire 
inscrire  les  enfants  et  les  défunts. 

2"  Tout  frôro  ou  sœur  de  la  confrérie  devra  prier 
chaque  semaine  trois  chapelets  de  cinq  di/.aines  en 
dirigeant  leur  intention  vers  le  bien  spirituel  de  la 
confrérie  et  de  l'Eglise. 

3*  Tout  frère  ou  sœur  qui  ne  sera  pas  valablement 
empêché  devra  assister  à  la  procession  et  à  la  grand'messe 
le  premier  dimanche  du  mois  et  aux  fêtes  de  la  Vierge 
dans  réglise  des  Dominicains  ou  dans  celle  où  la  con- 
frérie du  Rosaire  est  instituée. 

4*  Quiconque  voudra  faire  participer  un  défunt  aux 
mérites  de  la  confrérie  devra  outre  ses  prières  dire  les 
trois  chapelets  requis  à  Tintention  du  défunt. 

5°  Dans  toutes  les  églises  où  cette  confrérie  est 
instituée,  on  devra  célébrer  à  l'autel  du  Rosaire  quatre 
offices  par  an  après  les  quatre  principales  fêtes  de  la 
Vierjîe,  la  Présentation,  l'Annonciation,  l'Assomption  et 
la  Mativité. 
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A  ces  offices  les  confrères  devront  appliquer  leurs 
prières  et  leurs  offrandes  aux  âmes  des  défunts. 

6*  Afin  que  fomission  des  règles  susdites  ne  puisse 
donner  lieu  à  des  scrupules  de  conscience,  les  fondateurs 
de  cette  confrérie  ont  établi  que  cette  omission  ne  peut 
être  aucunement  imputée  à  péché. 

7*  Tous  les  confrères  pourront  choisir  trois  jours 
après  Pâques,  la  Purification,  TAnnonciation,  la  Visita- 
tion et  la  Nativité  de  la  Vierge,  un  confesseur  de  Tordre 
des  Dominicains,  lequel  aura  pouvoir  de  les  absoudre 
de  toute  sentence  ecclésiastic|ue  et  de  tout  péché,  sauf 
ceux  mentionnés  dans  la  Inille  dvtur  Domini.  Ce  pou- 
voir pourra  être  accordé  aux  prêtres  désignés  comme 
Prajses  de  la  congrégation. 

8"  Nul  ne  pourra  instituer  cett«*  confrérie  dans  une 
église  ou  un'*  chapelle  >ans  la  permission  particulière 
du  pa[3e  et  du  général  des  l)(jminicains.  Toute  con- 
frérie institué  contrairement  à  ces  règles  sera  reconnue 
comme  nulle  et  ne  pourra  obtenir  les  privilèges  et 
indulgences  attachées. 

Cette  archiconfrérie  fut  solennellement  instituée  le 
8  mars  lOyy  par  k'  P.  Dominicain  Pius  Bininger  de 
Guebwiller.  Les  dignitaires  furent: 

Pricsis  :  Fr.  Ignace  Kieden,  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Colmar,  camérîer  du  chapitre  rural  citra 
ottensbiihl,  chanoine,  recteur  et  curé  de  Souitz. 

Préfet-Pr^eteur  :  Henri  Joseph  Faber  J.  V.  L.,  bailli 
de  Souitz. 

AssistoMts  :  Louis  d'Aubry,  prévôt,  Florian  Rieden, 
conseiller  de  Murbach,  Ernest  Bach,  greffier. 

Préfets  :  Françob  Marloys,  bailli  de  Wittolsheim; 
Théodore  Bernard  Heusser,  secrétaire  de  la  maison  de 
Saint-Jean  à  Souitz. 

iS  CmueitUrs.  Aux  mystères  joyeux  :  Maurice 
Schmidt,  bourgmestre  ;  J.  Geôles  Lorentz,  F.  Domball, 
Henri  Scbmidt,  J.  Jacques  Pfaffenzeller,  tous  du  conseil 
de  ville. 
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Aax  mystères  douloureux  :  J.  Conrad  Marlois,  Lau- 
rent Beltz,  Michel  Witschger,  J.  Ulric  Cromer,  J.  Georges 
Prcyman,  tous  du  conseil  de  ville. 

Aux  mystères  glorieux  :  J.  Conrad  Herrmann,  chef 
de  tribune.  Antoine  Schmidt,  Conrad  Durrwell,  Michel 
Laucher,  Maurice  Kuen. 

Secrétaire  :  Fr.  Henri  Mayer,  receveur  des  Trots 
Rois  et  membre  du  conseil  de  ville. 
Bedeau  [Pedel)  :  Dietrich  Riede. 

Préfètes  di-s  jeunes  filles  :  Marie  Françoise  d  Aubry, 
Anne  Marie  Marioys. 

Porteuses  de  la  Vierge  :  Marie  Catherine  LipolU, 
Marie  Elisabeth  Widmer. 

Portensts  ds  mystères  joyeux  :  M.  F.Ii^al)eth  tl'Auljrv, 
M.  Elisabeth  Mayer,  Sophie  Cromer,  Sophie  Léopold, 
Françoise  Beltz  ;  des  mystères  douloureux  :  Anne  Mar- 
guerite Mayer,  Françoise  Lorentz,  M.  Anne  RIeden, 
Mai^uerite  Durrwell,  Catherine  Widmer;  des  mystères 
glorieux  :  Sophie  Laucher,  Barbe  Preyman,  Catherine 
Witschger,  Catherine  Durrwell,  Catherine  Larger. 

Assistantes  des  porteurs  de  la  Vierge  :  Claire  Anna 
Schœpfer,  Eve  Kauffmann. 

Préfètes  des  femmes  :  Anne  Marguerite  Renckhia, 
femme  du  bailli;  M.  Elisabeth  Régine  Hugin,  femme 
du  prévôt 

Porteuses  des  mystères  Joyeux  :  Marie  Françobe  Rie- 
den,  femme  du  greffier  ;  M.  Elisabeth  Scbmidin,  Marie 
Elisabeth  Richrin,  Marie  Ursule  Meyerin,  A.  Marie 
'Cromerin. 

Aiêx  5  douloureux  :  M.  Françoise  Hess,  Marthe 
Lipold,  Sara  Lipoldin,  A.  Marie  Durrwéllin,  A.  Barbe 
Zipflerin. 

Aux  s  glorieux  :  Régine  Jaeger,  Catherine  Strengle- 
rin,  Vérontca  Renckhin,  A.  Marie  Zipflerin,  A.  Margue- 
rite Rotbletzin. 

Parmi  les  membres  de  la  confrérie  on  note: 
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R.  P.  Antonius  Maria  Mayer  Sulzenaiâ  capucinorunv 

Bernard  Schmidt,  chapelain  1 708. 

H('atrix  Félicité  de  Staffelfelden  née  de  Schauen- 
burg,  1728. 

R.  P.  Cbsmas  Surlacensis,  capucin  1699. 

Christian  de  Betz,  enseigne  au  service  du  roi  de 
France  1706. 

David  Nicolas  de  Beu,  lieutenant  du  roi,  1706. 

F.  Madeleine  de  Kageneck,  1699. 

J.  Rudolf  Kenipf  d*Angreth,  f  10  février  1703. 

Leodegar  Meyer,  professus  ord.  S.  Bened.  MurenstSf 
1707. 

Melchior  Hermann  Mittnacht,  chapelain,  curé  de 

Sullzmatt  1699. 

Philippe  Remy,  greffier  1728. 

W'olf  Jacob  V.  Kageneck  1699. 

Soit  395  membres  en  1699}  en  1741,  le  nombre 
était  de  343. 

Il  y  avait  peu  de  fondations  attachées  à  cette  con- 
frérie. Fn  1700,  le  prévôt  d'Aubry  fit  don  d'un  capital 
de  ju  a  ;  le  S.  Antoine  Schmidt  en  1705,  donne  un 
capital  de  20  16  8  «T.  Anne  Frey  lègue  en  1705 
I  schatz  de  vignes  kinter  der  hurg  ;  cette  vigne  était 
amodiée  pour  4  flf.  Henri  Schmidt,  conseiller  au  magis- 
trat,  fait  don  d*un  capital  de  20  livres  en  1 708.  Elisabeth. 
Mahler  donne  une  rente  emphytéotique  de  15  ff  en 
1712. 

Jacques  PraflTenzeller,  conseOler,  donne  une  rente 
emphytéotique  de  10  %  en  1707.  Ignace  Lorenz  lègue 

une  somme  de  \oU  \o  ji  en  1720.  Soit  près  de  100  K 
ensemble.  En  1755,  Louis  Antoine  Mayer,  prêtre  de 

Soultz,  lègue  à  la  confrérie  une  chapelle  avec  les  orne- 
ments qu'elle  contient  >ise  à  coté  de  sa  maison.  Antoine 
Bach,  prévôt,  son  beau-lrere,  se  rend  acciuéreur  de 
ladite  chapelle  pour  la  somme  de  405  f7.  dont  il  s'en- 
gage à  payer  à  la  confrérie  le  montant  ou  les  intérêts. 
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D*après  un  état  du  i8  frimaire  an  II  (8  décemlve- 

1793),  voici  quelles  étaient  les  confréries  et  corporations 
qui  furent  dissoutes  à  Soultz  :  Confrérie  de  Saint-Sé- 
bastien, Congrégation  du  Rosaire,  Congrégation  de  la 
V'^ierge,  Compagnie  des  arquebusiers,  Corporations  des 
charrons,  des  tonneliers,  des  cordonniers,  des  magons 
et  charpentiers. 

Nous  avons  parié  des  corporations  dans  le  chapitre 
que  nous  avons  consacré  à  l'industrie  à  Soultz.  Xous 
n'avons  pas  retrouvé  les  statuts  de  la  Congrégation  de 
la  Vierge,  ni  de  la  Compagnie  des  arquebusiers.  Quant 
à  la  Confrérie  de  Saint-Sébastien  qui  était  une  associa- 
tion charitable,  nous  en  parlerons  dans  le  chapitre- 
consacré  à  Tassistance  publique  à  Soultz. 


A.  Gasser. 


LA 

BURG  IMPÉRIALE 

DE  HAQUENAU 
Fin  t) 


Chapell».  ^  Qr8tegerieht.  —  Chapelain  impérial. 

Reichskammer. 

A  cause  th-  «1)11  importance  l'articuluTi*  et  de  diverses 
questions  s'y  rattachent  intiniemcnt.  In  chaïu'lli-  de 
la  Huri^  ni»  rit'-  de  nou<  occu()er  d'une  faeon  spéciale. 

Un  château  dès  l'ahord  considérable,  et  alors  isolé 
de  tout  centre  de  population,  ne  pouvait  se  passer 
d'oratoire.  Ils  péchaient  donc  contre  la  vraisemblance, 
autant  que  contre  la  tradition  (p.  117),  GebwiUer  et  ses 
émules,  quand  ils  réservaient  à  Frédéric  Barberousse  la 

•  construction  de  ce  sanctuaire. 

Ce  prince  n'en  a  pas  moins  dû  l'embellir  de  son 

'mieux,  pour  le  rendre  digne  de  la  glorieuse  destination 
qu*i]  lui  donna.  «  U  était,  dit  GebwiUer,  depuis  ses 
fondements  en  marbre  rouge  et  se  composait  de  trois 

•chapelles  superposées...  Dans  la  partie  supérieure  de 
rédiâce,  défendue  avec  soin  par  sa  structure  contre  les 
voleurs  et  Tincendie,  furent  déposés  les  insignes  de 

.rEmpire  que  Frédéric  venait  de  recevoir  à  Aix-la- 

1)  Voir  ta  AvM  d«  nai-juin  1905. 
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Chapelle,  la  couronne,  le  j^laive  et  le  glohe  tic  Charle- 
magne,  ainsi  que  îles  relie) ue^  pr»  cieuses  de  la  passion 
du  Seigneur,  un  fragment  de  la  >aiiUe  croiv,  une  par- 
celle de  la  couronne  d'épines,  un  clou  et  la  lance  .  . . 
A  certains  jours  ces  reliques  étaient  exposées  à  la  véné- 
ration des  fidèles  et  des  pèlerins,  qui  accouraient  de 
toutes  parts  >  >). 

Ce  concours  d'étrangers  —  qui  provoqua  la  fonda- 
tion d*un  hospice  spécial,  dont  les  restes  se  retrouvent 
encore  à  Saint-Nicolas  —  diminua  naturellement,  lors- 
qu'au bout  de  56  ans  ces  trésors  furent  enlevés  et 
transportés  à  Trifels  d*abord,  à  Nuremberg  ensuite. 
Mais  il  ne  cessa  point  entièrement.  «  Malgré  cet  enlève- 
ment, continue  Gebwiller,  le  peuple  i-r^uinle  persista  à 
visiter  le  sanctuaire  avec  la  plus  gran  U  dévotion  et  à 
vénérer  pendant  de  longues  années  la  caisse  qui  avait 
renfermé  ces  monuments  de  la  passion  du  Sauveur  >. 
Il  est  à  croire  cjue  notre  pieux  écrivain  donnait  au  mot 
crédule  le  sens  do  croyant  :  car  persontv  ne  pouvait 
ignorer  de  son  temps  la  disparition  des  reliques  elles- 
mêmes.  Au  XV r  siècle,  on  lisait  dans  les  instructions 
adressées  par  l'autorité  municipale  au  chapelain  de  la 
Burg  :  €  Ne  pas  oublier  de  faire  annoncer  dans  les 
deux  paroisses,  le  dimanche  Quasimodo,  que  le  vendredi 
suivant  oo  honorera  les  armes  du  Christ,  sa  lance  et 
sa  couronne,  dans  la  Chapelle  supérieure,  où  elles  ont 
reposé  (dû  sy  grast  und  gervget  kant)  ».  C'est  bien  leur 
séjour  passé  et  non  leur  présence  aetueUct  que  l'autorité 
entendait  fêter  (wUrdigen), 

Mérian,  servilement  copié  par  d'autres,  a  aussi  con- 
sacré quelques  lignes  à  notre  chapelle  21.  D'après  lui, 
Frédéric  «  a  construit  un  pallast  dans  le  château  qui 
avait  été  commencé  longtemps  auparavant  et  embelli 
par  ses  ancêtres  »,  qui  servit  de  résidence  au  Landvogt 

1)  Préiàcc  da  Gramuimm  SatrUtgU  mUitmt. 

2)  T9p9gr*fkia  AUaHm  t643t  «»  •»  »3i  Steltagméa  EUatt  iùjô,. 
105,  etc. 
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et  à  un  certain  nombre  de  seigneurs,  vassaux  de  l'Fm- 
pire.  Elevé  en  marbre  rouge  pour  la  conservation  des 
insignes  de  I  Empire,  «  le  susdit  pallast  impérial,  appelé 
aussi  J3ur^  ou  A/tc  Pfaltz^  est  un  édifice  très  étroit  où 
il  est  pénible  de  monter.  Tout  en  haut  est  ce  que  les 
Haguenauîèns  regardent  comme  un  siège  de  justice, 
où  ils  croient  que  l'empereur  Frédéric  siégeait  et  qui 
«st  tout  en  pierre.  En  bas  dans  cette  burg  était  Téglise, 
autour  de  laquelle  se  trouvent  en  haut  de  fines  vieilles 
colonnes  de  pierre». 

Le  lecteur  trouvera  en  note  le  texte  même  de  cette 
description  amphigourique  >),  faite  évidemment,  non 
de  visu,  mais  sur  des  notes  mal  comprises.  Elle  parle 
de  l'église  comme  si  elle  n'avait  plus  existé  de  son 
temps,  traite  le  gràtcgcricht  de  conte  bleu,  place  son 
siège  légendaire  tout  en  haut,  sur  la  tour  de  la  chapelle 
apparemment,  etc.  Il  est  heureux  que  la  Burg  possède 
dans  nos  Archives  un  petit  dossier  (G.  G.  13},  qui  permet 
d'être  plus  précis  et  plus  exact. 

Les  trois  chapelles  étaient  les  trois  octogonales. 

Celle  d'en  bas  s'ouvrait  directement  sur  la  cour. 
Elle  renfermait  un  petit  chœur  avec  un  autel  consacré 
\  sabit  Jean  l'évangéliste,  une  statue  de  saint  Béat,  deux 
croix,  un  tabernacle  taillé  dans  le  mur.  Elle  était  sans 
•doute  la  plus  fréquentée  :  la  paroisse  Saint-Geoi^e  s'y 
•rendait  processionnellement  le  mercredi  des  Rogations. 

On  arrivait  à  celle  du  milieu  par  un  grand  escalier 
extérieur,  dont  les  marches  et  le  perron  servaient  à  la 
tenue  d*un  tribunal,  appelé  indifféremment  Itochgericktt 
.à  cause  de  sa  compétence,  om.  griitcçericitt^  à  cause  de 
son  emplacement  {gràte  =  gradins).  U  formait,  selon  les 
cûrconstances,  une  cour  féodale  pour  les  vassaux  de  la 

l)  Es  ht  obgenelier  Kayierlicker  Pallast,  Burgr  oder  die  alte  Pblts 
«ehr  enK  und  ait,  aufT  welclie  h>rt  iteigen  ist.  Zuhochft  ob«n  ist  dcr 
f«ricbutubl,  wie  sie  ibn  allda  darvor  anaeban,  und  aagen  daz  K.  Fri« 
d«ricb  «nda  i^cwM,  ao  ▼on'ilainni  ftoacht  iit.  Undco  ia  ditatr 
Rur^'  ist  die  Kirche  gewoatD.  dariiin  obw  hantinb  aoch  fain»  gcgoMW 
•teioerne  aile  sauleo. 
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Landvogtei,  une  cour  d*appel  pour  le  Laubegericht  de 
Haguenau.  Ses  réunions  en  plein  air,  encore  très  fré- 
quentes à  la  fin  du  XlV  siècle  ■),  devinrent  ensuite  plus 
rares.  Lorsque  l'unterlandvogt  offre  en  1430  à  Gred 
Strentî  de  réunir  pour  elle  le  rtichshochjri-richt,  il  ajoute: 
«...  welches  t^ut  zeit  nit  ;^'ei)rtnet  worden  >.  ("Cependant 
Adelheit  de  Geroidseck  est  encore  assignée  devant  le 
même  tribunal  en  1438,  et  nous  avons  vu  plus  haut 
qu'en  1444  il  délivrait  le  chapelain  des  poursuites  des 
i  aickenstein.  Mais  il  cessa  de  se  réunir  dans  la  seconde 
moitié  du  XV*  siècle.  Ce  sanctuaire,  dont  l'autel  était 
•consacré  à  saint  Jean-Baptiste,  était  visité  le  mardi  des 
Rogations  par  les  paroissiens  de  Saint-Nicolas. 

La  chapelle  supérieure,  celle  qui  renfermait  les  tré- 
sors énumérés  plus  haut,  n'était  accessible  que  par  un 
escalier  i  limaçon  (Sckneck),  Son  autel  avait  un  grand 
nombre  de  patrons,  la  sainte  Croix,  saint  Ulricli,  saint 
Erasme,  etc.  Elle  était  elle-même  dédiée  au  saint  Sau- 
veur, comme  t'indiquait  une  inscription  mentionnée  par 
4a  Chronique  des  Jésuites»),  et  en  partie  retrouvée  dans 
Jes  fondations  de  Fort-Louis. 

D'après  des  travaux  de  restauration  faites  en  1514, 
les  chapelles  étaient  surmontées  d'une  grande  coupole 
(gros^  Mm)  octc^nale,  couverte  de  bardeaux  trempés 
dans  l'huile  et  vernissés.  Venait  ensuite  une  lanterne 
■autour  de  laquelle  régnait  un  couloir  (umijg'an^),  qui 
fut  muni  d'une  balustrade  (landem)  en  1501.  C'est  là 
que  se  voyaient  sans  doute  les  belles  colonnettes  en 
pierre,  dont  parle  Mérian.  Ce  fut  du  moins  un  maçon 
qui  se  chargea  d'y  tailler  les  trous,  dans  lesquels  repo- 
sait la  balustrade.  Au-dessus  de  la  lanterne  se  trouvait 
une  coupole  plus  petite  (kitint-  hclm)  qui  renfermait 
les  cloches.  Au  laite  entin  planait  cet  oiseau  en  métal 

0  Dm$  éM»  Staimimhiek,  p.  38  tt  tiilr. 

a)  1626.  Supaffan  timftmm  ipH  ftlUitt*  satvatori  (ut  patet  es  «pi* 
,CnunaMt«  in  Mprww)  limite  togrcMi»  lapidei  intcolptoj  d4dùatmm. 
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clore''  que  quelques-uns  prirent  pour  un  aigle,   que  la 
plupart  appellent  une  colombe. 

jusque  dans  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  la  ' 
chapelle  et  son  entretien  dépendaient  de  TEinpire,  de 
la  Landvogtei  en  particulier.  Mais  un  cahier  de  cette 
époque,  consacré  au  mobilier  de  la  chapelle,  commence 
en  ces  termes  ^  «  Inventarium  concernant  la  Burg,  selon 
la  teneur  d'un  Salbuch.  La  Burg  (chapelle)  appartient 
aujourd'hui  à  la  ville,  et  il  en  a  cdûté  beaucoup  d*ar* 
gent  avant  d*en  arriver  là.  Les  chartes  scellées  à  ce 
propos  se  trouvent  à  la  Chancellerie  de  la  ville,  dans 
la  caisse  des  lettres  de  franchises.  On  y  voit  aussi 
comment  les  portes  (poricn  nnd  dorcn)  du  château  en 
ont  ('tr  enlevées  et  ne  doivi.MU  plus  être  fermées.  De 
la  sorte  la  Huri;  (chapt-llej  avec  son  enceinte,  ses  droits 
et  ses  dépendances,  sanctuaires  d'en  haut,  du  milieu 
et  d'en  l>as,  ainsi  cjue  la  maison  voisine  i  celle  du 
chapelainj  avec  cave  dessous  et  chambre  dessus,  sont 
à  la  ville.  Dans  le  sanctuaire  d'en  haut,  qui  est  à  wr 
prctrc  appelé  chapelain^  furent  dép(»ées  et  ont  reposé 
les  armes  bienheureuses  de  notre  Sauveur  J.  Ch.,  le» 
Instruments  de  sa  passion  et  de  son  crucifiement  ». 

Les  chartes  mentionnées  n'existent  plus  dans  nos 
Archives.  Il  n*en  est  pas  moins  possible  de  fixer 
approximativement  la  date  de  cette  translation.  Elle 
doit  être  postérieure  à  la  suppression  du  ménage  que 
les  Palatins  avaient  à  la  Burg  jusqu'en  1455,  intérieure 
à  l'abandon  que  le  curé  de  Saint-George  fit  en  1468, 
en  faveur  de  la  ville,  de  ses  droits  sur  les  troncs  de 
la  Chapelle.  Lorsque  le  sous-bailli,  le  \vildgra\  e  Jean, 
y  fonda  un  Salve  en  1470,  c'est  au  ina<j;istrat  (ju'il 
confia  le  soin  de  veiller  à  l'exécution  de  sa  pieuse 
pensée. 

La  conservation  du  nionument  revint  dès  lors  à 
une  commisïion  municipale,  à  laquelle  on  assigna  quel- 
ques petits  revenus,  certaines  amendes,  le  produit  des 
troncs,  les  deniers  à  Dieu,  etc.  Quand  ces  ressources,, 
assez  modestes  d'ailleurs,  n'y  suffisaient  point,  la  ville 
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recourait,  selon  son  habitude,  à  l'iEuvre  Saint-George. 
Celle-ci  y  ilépensait  par  exemple  en  1515  un  petit 
subside  de  67  fT  8  J  3  J  (jfxLx)  m.)  pour  les  travaux 
qui  nous  ont  fourni  plus  haut  quelques  données  sur  la 
toiture  de  la  chapelle. 

Lorsque  les  Jésuites  coururent  le  plan  de  transférer 
leur  collège  au  château,  le  ^énat  leur  accorda  (27  oct. 
1627)  «  la  vieille  église  de  la  Burg  avec  ses  dépen- 
dances et  les  places  qui  la  séparaient  de  la  Laodvogtei  >. 
Mats  comme  elle  t  était  la  première  et  la  plus  ancienne 
église  de  Haguenau  »,  les  cessionnaires  durent  s'engager, 
non  seulement  à  ne  pas  la  détériorer,  mais  à  veiller 
avec  une  attentive  sollicitude  à  la  conservation  de  cet 
antique  édifice.  La  promesse  fut  faite  >). 

Grâce  à  la  guerre  de  Trente  Ans,  la  chapelle  fut 
la  seule  de  leurs  acquisitions  que  les  Jésuites  purent 
occuper  d'une  fiiçon  utile.  Us  finirent  par  être  troublés 
jusque  dans  la  possession  de  ce  sanctuaire.  Le  28  janvier 
1677,  les  satellites  de  Tincendiaire  Labrosse  essayèrent 
de  la  faire  sauter.  «Mais  leurs  mines  n'eurent  pas  d'autre 
^et  que  de  produire  des  lézardes  et  de  faire  tomlier 
qudques  fira^^ents  de  pierres  de  taille.  La  veille  et  le 
même  jour  beaucoup  de  soldats  s'efforcèrent  de  descendre 
la  colombe  cjui  était  sur  le  bouton  de  la  tour,  ilans  la 
pensée  qu'elle  était  d'argent  doré;  mais  elle  n'était  (]\ie 
de  cuivre  doré  et  avait  la  contenance  de  deux  pots. 
L'ingénieur  Gardenboys  la  racheta  des  soldats  pour 
6  thaler  et  l'envoya  en  France.  Le  bouton  de  la  tour 
de  la  grandeur  d'un  boisseau  tomba  sur  la  cour  des 
Durckheim  en  deux  morceaux,  que  les  soldats  se  dis» 

1)  Nom  îgooroos  natureilenent  cooBent  cette  promesse  se  con- 
ciliail  ftvee  les  projet*  d*»graadis»ein«iit  qu«  les  Jésuites  foraaitnt  dé» 
lort  poor  1*nr  chapelle.  Leur  Chronique  dit  i  propos  dn  werckhof  qae 

celtf  maison  est  «  toiitigm-  ad  pbgani  rirr'd''nt»lem  leroplo  producendo 
et  ukibus  nostns  inelius  «ccomodando  apusikiroa,  imo  et  aece&*aria  »  (i6a6), 
•t  !•  aniMn  Scbeid  leur  p*nh  (1631)  pro  logreMU  teapU  aHquodoi 
■I  tpenuBoi,  Dec  Mcundante  cf  pronovente  oonatos,  exstmeadi  neoet- 
•aiia. 
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put' rciit  à  bras  raccourcis  ...  Le  lu  février,  rincendie 
coimuença  par  la  Burgmiihl  et  la  Landvogtei  > 

Il  est  à  croire  toutefois  que  les  blessures,  reçues 
alors  par  notre  chapelle,  se  trouvèrent  plus  graves  qu'elles 
ne  le  parurent  au  premier  moment.  Du  moins  voyons- 
nous  l'intendant  de  Lagrange  reprendre  et  achever  en 
pleine  paix  l'œuvre  des  démolisseurs.  Sur  son  ordre 
quelques  cohortes  de  pionniers  y  mirent  la  main  la 
veille  de  la  Conception  1687,  et  y  travaillèrent  plus  de 
deux  mois,  d'après  la  Chronique  des  Jésuites.  Les  pierres 
lurent  ensuite  transportées  par  eau  à  Fort  Louis,  où 
elles  servirent  à  la  construction  de  la  nouvelle  forteresse. 

La  note  que  nous  venons  de  citer  joint  à  la  cession 
de  la  chapelle  en  général,  celle  d'un  chapelain  en 
possession  du  sanctuaire  supérieur,  de  la  Buig  et  d'une 
maison  voisine. 

.  Ce  chapelain,  dont  les  circonstances  données  font 
un  chapelain  impérial,  a  été  peu  remarqué  jusqu'ici: 
Sa  présence  dans  une  Buig  impériale  s'imposait  cepen« 
dant  d'elle-nv'-me  et  nous  est  indiquée  dans  un  asset 
grand  nombre  de  documents.  Mais  nous  avons  mieux 
que  des  présomptions  et  des  indications  plus  ou  moins 
vagues.  Un  formulaire  conservé  dans  nos  archives  l*'  E, 
661,  nous  a  transmis  la  formule  même,  d'après  laquelle 
se  rédigeaient  ses  l(»ttres  d'investiture. 

L'em{)ereur  Fréiiéric  III  (1440-1493)  y  dit  que  <  le 
noble  Jean  Wildgraff  lunterjlandvogt  (1425-1457),  a  en 
Notre  nom  et  au  nom  de  l'Empire  donné  en  fief  à . . . 
notre  fidèle  chapelain  et  commensal^  la  Chambre  tmpé* 
riale  et  la  Chapelle  supérieure,  appartenant  à  Nous  et  à 
l'Empire  dans  la  Burg  de  Haguenau,  avec  la  maison 
y  attenante . . .  pour  que  le  susdit  occupe  et  gère  ladite 
chapelle  en  Notre  nom  et  au  nom  de  l'Empire  » 

l)  Frantiâsifche  ZtrstàrHn ^  der  altiH  Stalt  Ff  ii^mniiu  1^7  7,  p.  6-"  . 

a)  L'n»erra  Cappelon  und  liofge*inde  uiui  witgeiruweu  uiiser  uiid 
4m  Htkks  Cammtr  und  obercitp^lt  va  der  Burg,  mil  dem  gebute  gelagtn 
swlMhra  der  Capellea  imd  den  w«w«r  der  Motera,  dai  aoeb  voa  uoi 
und  dem  Rielw  sa  leheo  illit. 
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Précieux  pour  Thistoire  de  la  Chapellenie  impériale, 
<e  texte  a  aussi  son  importance  pour  l'histoire  de 
Haguenau.  Depub  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  la 
vOle  s'intitule  Reichscammer  und  Stadt  ou  Rtichsiadt  tmd 
Cammer.  Ce  titre  a  fait  sourire  plus  d'un  historien,  et 
Charles  Schmidt  entre  autres  i'accompagne  d*un  grand 
point  d'interrogation.  Les  crudits  qui  ne  rient  point  et 
qui  se  croient  le  devoir  do  tout  comprendre  et  de  tout 
expliquer,  se  sont  partagés  en  deux  camps.  Ils  ont  vu 
dans  la  Rcichscamvu  r,  les  uns  une  chambre  de  justice, 
les  autres  une  chambre  de  finance,  et  chacun  s'est 
évertué  à  trouver  des  arguments  à  l'appui  de  son  opi- 
nion. Schà'ptlin  n'ose  [las  se  prononcer  entre  les  deux 
systèmes  et  les  enrichit  même  d'un  troisième,  qui  se 
rapproche  de  la  vérité  sans  la  saisir.  Il  se  demande  si 
la  cammer  ne  serait  pas  une  allusion  au  dépôt  précieux 
que  Haguenau  reçut  autrefois.  Mais  pourquoi  ce  titre 
ii*entre-t-il  dans  la  circulation  que  sous  le  r^ne  de 
Frédéric  in  ?  Notre  formule  coupe  court  à  toute  hypo- 
thèse. 

Ici  le  nom  de  Reichscammer  a  un  sens  évident  II 

était  porté  et  avec  raison  par  le  sanctuaire  supérieur 
<le  la  Burg,  à  l'époque  où  celui-ci  possédait  les  insignes 
de  l'Empire.  Plus  tard  il  perd  son  trésor,  mais  garde 
ce  nom,  et  la  chancellerie  impériale,  si  respectueuse 
pour  les  vieilles  traditions,  se  garda  bien  d'y  toucher, 
comme  le  prouve  cette  lettre  d'investiture.  Lorsqu'au 
XV«  siècle,  par  la  translation  de  la  chapelle  et  de  ses 
dépendances,  ce  sanctuaire  advint  à  la  ville,  celle-ci  fit  de 
sa  conciuète  deux  parts.  Mlle  remit  la  desserte  de 
X  obcr  cape  lie  à  un  chapelain  qui  d'impérial  devint  muni- 
cipal, garda  pour  elle-même  ce  titre  de  Reichscammer 
et  réussit  à  le  faire  reconndtre  :  toutes  les  chartes  impé- 
riales depuis  1460  le  mentionnent  scrupulensement  ;  il 
leur  était  encore  inconnu  en  1453  *).  Ce  titre  était  pour 

l)  A  U  fin  du  xvii*  siècle  ce  titre  fui  francité,  et  la  ville  s'appelff 
fcadant  pturtmin  aanéM  Kéttigt.  Cammer, 


388 


REVUE  D'aLSACE 


la  viUe  à  h  fois  une  consécration  de  sa  victoire  récente 
et  une  réminiscence  d*un  passé  glorieux. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  la  tin  du  siècle  le 

chapelain  Jean  Rule  qui  avait  consacré  une  Ijonne  partie 
de  sa  fortune  à  la  restauration  de  sa  cliapellenie,  acheta, 
des  frères  Busswiller  un  logement  qui  lui  coûta  90  tt 
(6000  m.),  et  qu'en  1399  Tempereur  Wencedas  confirma 
€  pour  toujours  à  son  chapelain  actuel  Jean  Wintzenheim. 
et  à  ses  successeurs  >.  Par  suite  le  chapelain  avait  entre 
ses  mains  la  clef  de  Tescatier  en  limaçon  qui  conduisait, 
à  la  chapelle  supérieure,  la  clef  de  cette  dernière,  aiuM 
que  celle  du  couloir  qui  menait  aux  cloches.  Le  loge» 
ment  lui-même  (sehse)  comprenait  une  cave  précédée 
d'une  voûte  (vorgewelbe),  louée  en  1503  pour  2  fl. 
(60  m.)  aux  potiers  dont  l'étalage  se  faisait  alors  sur  la 
place,  plus  une  chambre  en  bas  et  une  seconde  en 
haut  •).  V'ers  1 50  ;  on  y  joignit  une  chambrette  installée 
sur  le  perron  du  gr.itegericht 

Un  vorgnct'lb  analogue  se  trouvait  devant  la  porte 
de  la  chapelle  inférieure  sur  la  place  3).  Le  perron  du 
gretegericht  s'étendait  ainsi  sur  une  première  voûte 
adossée  à  la  chapelle,  puis  sur  une  seconde  qui  longeait 
la  demeure  du  chapelain  ;  cette  dernière  fut  surbâtie 
vers  1 505,  à  une  époque  où,  le  gretegericht  supprimé,, 
cette  partie  du  perron  ne  rendait  plus  de  service.  Le 
perron  allait-il  encore  plus  loin?  Rien  ne  permet  de 
Taffirmer.  Remarquons  toutefois  que,  comme  le  quartier 
impérial  aboutissait  au  werckhof,  un  perron  prolongé 
jusque-là,  ou  une  galerie  intérieure,  aurait  permis  à  Sa 
Majesté  Impériale  de  se  rendre  de  plain  pied  de  son. 

1)  Undern  und  obern  Kammer.  Ce  détail  indique  que  la  a>ai^on  t»e 
COaip<Mait  d'un  rez-de-chaaMée  (Keller)  tumiontè  d«  deux  «ntres  ètagM. 

3>  Nuwe  Keamerlia  ubsr  die  Suffekn  KMaiit  die  eilleon 
dM  KeDmefttn  Ober  den  creten  den  ■teinen  Maffetn. 

31  rians  une  enquête  mentionnée  par  le  cahier  auquel  DOOt  eiB- 
pniDtona  cet  déUila,  il  cat  question  d'un  vieux  fauteuil  déBOdé  sur 
Mquel  oa  evait  «airefeie  prêché,  oemlich  imder  den  Bogcn  vor  der 
CepeUen. 
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^atppartement,  taot  à  la  chapelle  elle-même  qu'aux  assises 
tenues  devant  la  porte  de  la  chapelle.  Cette  facilité 
ne  devait  pas  être  trop  mal  vue  en  haut  lieu. 

Le  monument 

«  Fort  bien,  sera  sans  doute  tenté  de  s*écrier  plus 
^*un  de  nos  lecteurs.  Toutes  ces  dissertations  ont  leur 
intérêt*  non  seulement  pour  les  enfants  de  Haguenau, 
mais  aussi  pour  tous  ceux  qui  en  Alsace  ou  au  dehors 
s'occupent  d'histoire  et  d*archéologie.  Elles  renferment 
plus  d'un  aperçu  nouveau  sur  Tactivité  des  Egisheim 
dans  la  Basse-Alsace,  sur  Torigine  et  la  demeure  des 
Landvogt,  sur  le  gràte^ericht ,  sur  la  Reichskammert 
sur  les  chapelains  impériaux,  etc.  Mais,  je  l'avouerai, 
un  petit  croquis  authentique  de  la  Burg  ferait  mieux 
encore  mon  affaire  ». 

La  nôtre  aussi,  répondrons-nous  franchement.  Mais 
■ce  croquis  authentic|ue  nous  ne  le  possédons  pas.  Tout 
ce  que  nous  pourrions  faire  serait  de  présenter  .lu  [)uhlic 
le  résultat  de  nos  hypothèses  et  de  nos  comliin.iisons, 
-de  reprendre  à  notre  compte  les  essais  de  restitution 
.tentés  avant  nous  avec  un  succès  fort  douteux. 

Le  premier  qui  se  soit  aventuré  dans  cette  voie  est 
l'ancien  curé  de  Saint-George,  V.  Guerber,  si  connu 
|)our  son  attachement  aux  vieux  souvenirs  de  Haguenau. 
Absorbé  par  d'autres  travaux,  il  n'avait  fait  aucune 
•étude  spéciale  de  cette  question  particulière.  A  vrai 
•dire  il  n*a  comme  points  d'appui  que  le  vieux  sigillé 
•de  la  cité  et  le  plan  Kageneck. 

Le  vieux  sigillé  représente  un  ch&teau.  A  friori  on 
'est  en  droit  et  même  en  devohr  d'admettre  que  ce 
château,  qui  se  retrouve  d'ailleurs  aussi  sur  les  plus 
anciennes  monnaies  de  Haguenau,  n'a  pas  été  choisi 
<«t  figuré  au  hasard,  qu'entre  lui  et  notre  Bu^  existait 
un  rapport  intime.  Cette  présomption  se  trouve  en  outre 
«confirmée  par  un  Salbuch  rédigé  vers  l'an  1 500,  à  une 
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époque  où  la  Hurg  existait  encore  dans  son  ensemble. 

Ce  cahier  (G.  G.  13,  ^  i  n'hésite  pas  à  dire  :  «  La  ville 
a  deux  sceaux.  Le  plus  ancien,  appelé  aussi  grand  sceau, 
est  formé  comme  la  Burg,  ist  geformirt  nls  dir  Burg  >. 
C'est  donc  la  Burg  même  de  Haguenau  et  non  une- 
Burg  quelconque  qu'il  place  sous  nos  yeux. 


Ce  sceau  noas  représente  trois  tours,  précédées  d'ui» 
mur  d*enceinte«  dont  le  premier  plan  forme  un  trapèze», 
le  commencement  d'un  hexagone  ou  d'un  octogone. 
Ce  trapèze  a  aujourd'hui  complètement  disparu  à  l'entrée 
du  château,  vers  la  ville  haute.  Mais  un  trapè^.e  analogue 
est  encore  parfaitement  visible  sur  la  façade  opposée, 
vers  le  Rilterturm,  non  seulement  dans  le  plan  si 
consciencieusement  tracé  par  Ginter  en  1776,  mais  aussi 
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dans  le  coais  conservé  par  la  Moder,  sous  le  square 
qui  la  recouvre  depuis  quelques  années.  La  forme 
octogonale  du  château  était,  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
pour  un  seigneur  d*Eglsheim  une  réminiscence  de  son 
manoir  paternel,  facilitée  ici  par  les  détours  sinueux  de 
la  rivière. 

Des  trots  tours  notées  par  le  sigillé,  la  plus  grosse 
est  octogonale  et  répond  exactement,  dans  son  ensemble 
et  dans  tous  les  détails  appréciables,  .à  la  description 
donnée  plus  haut  de  la  chapelle,  d'après  les  restaurations 
de  1514.  Les  deux  autres  tours,  moins  importantes, 
occupent  les  places  que  les  documents  ci-dessus  rappelés 
assignent  à  l'ouest  au  dUhetnrm  (Dotzler  gesâss),  et  à 
l'est  à  son  pendant,  le  Haberturm^  un  peu  en  amont 
du  pont  actuel  de  l'Ancre. 

Par  son  ancienneté,  par  le  certificat  de  conformité 
qu'il  a  reçu  au  xv«  siècle,  par  l'exactitude  des  données 
dont  le  contrôle  est  possible  ;  le  vieux  sigillé  mérite 
ainsi  toute  notre  contiance.  Mais  suflît-il  à  satisfaire 
notre  curiosité.  Avec  trois  tours  et  la  direction  connue 
d'un  mur  d'enceinte,  est-il  facile  tle  reconstituer  la  série 
des  édifices  qui  s'abritaient  derrière  ce  mur  ?  Guerber 
ne  l  a  pas  pensé,  et  avec  raison.  Il  a  cru  suppléer  à 
cette  lacune  à  l'aide  du  plan  Kageneck. 

Tel  est  le  nom  donnée  à  un  plan  conservé  à  notre 
bibliothèque  où  il  est  arrivé,  on  ne  sait  ni  quand,  ni 
comment.   Il  porte  la  signature   s  de  Kageneck  delin 
eavit,  i/Oj  ».  C'est  tout  ce  que  l'on  connaît  de  son 
origine  et  de  son  histoire. 

Il  cède  volontiers  à  des  préoccupations  archéolo- 
giques. Non  content  de  donner  la  topographie  de  la 
cité  contemporaine,  d'indiquer  les  rues,  les  places,  les 
édifices  pnblics,  églises,  couvents,  maisons  seigneuriales 
et  municipales  de  l'époque,  il  aime  à  remonter  le  cours 
des  âges,  marque  les  terrains  qu'occupaient,  selon  lui» 
le  village  de  Haguenau,  la  ville  primitive,  ses  accroisse- 
ments postérieures.  De  même  pour  Tîle  de  la  Moder» 
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il  joint  au  collège  et  aux  classes  latines  que  Von  venait 
de  construire  de  son  temps,  des  indications  rétrospec- 
tives sur  remplacement  de  la  Landvogtel  et  de  trois 
tours  angulaires  du  château  impérial. 


Plan  Kaganeck. 


,  a,  a  :  TUrme,  da  chedessen  das  Burgschloss  gestanden. 
Z>  :  Die  vormals  geweate  fiurgkirch. 
E  :  Oer  Scbloogarten. 
€  :  TQrckheimischer  Burgplatz. 
d  :  Das  geweste  Landvogtahaus. 
F  :  Dfitztor's  Gesàss. 
:  Burgmllhle. 

:  Gottesheimer  Burgplatz. 

Pour  assurer  une  autorité  sérieuse  à  des  conclu- 
sions archéol(^ques  qui  prétendent  remonter  jusqu'au 
XI*  siècle,  la  date  de  1763  est  bien  jeune.  Plus  jeune 
encore  était  l'âge  du  dessinateur.  François  ^ace  Ludan, 
le  seul  Kageneck  présent  à  Haguenau  à  celte  époque. 
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«e  comptait  que  2t  ans.  Pour  remédier  à  ces  petits 
défauts,  les  partisans  do  plan  supposaient  qu*il  n*était 
<que  la  copie  d*un  travail  plus  ancien,  aujourd'hui  perdu, 
et  que  derrière  Kageneck  se  cachait  quelque  vieil  ingé- 
Aieur,  demeuré  non  moins  inconnu.  En  soi  l'hypothèse 
<ii*avait  précisément  rien  de  choquant;  mais  avant  de 
i'accepter,  et  de  bâtir  là-dessus  comme  isur  -une  base 
inébranlable,  il  fallait  Texaminer  de  plus  près  et  la  sou- 
•mettre  à  un  contrôle  critique,  qui  était  des  plus  faciles, 
même  sans  sortir  de  l'enceinte  de  la  Burg. 

Le  château  de  Kageneck,  de  Taveu  de  tous  ses 
commentateurs,  était  un  fer  à  cheval  ouvert  du  côté 
nord.  Or  il  se  trouve  que  ce  côté  nord  était  non  seule- 
ment fermé,  mais  ferme  par  une  double  rangée  de  maisons, 
•qui  constituait  Thotel  préfectoral,  marquée  par  la  des- 
"Cription  de  1662,  par  les  restaurations  de  1575,  même 
par  la  charte  de  Kirkel  (1382).  11  était  difficile  de  s'écarter 
plus  résolument  de  la  vérité. 

En  place  de  toutes  ces  constructions  qu'il  ignore, 
Kageneck  assigne  à  la  Landvogtei  un  petit  bâtiment  (d) 
placé  le  long  de  la  rue  actuelle,  en  face  du  pavillon, 
allant  du  nord  au  sud.  Cela  ne  répond,  ni  par  son 
importance,  ni  par  sa  direction,  à  l'hôtel  de  la  jiréfec- 
ture,  c}ui  traversait  la  Hurg  du  sud-ouest  au  nord-est  et 
touciiait  au  Dot/.ier  gcsîiss.  Ce  voisinage  est  prouvé  non 
seulement  par  les  documents  cités,  mais  par  d'autres 
encore,  jfuxta  domus  praiùncialis  muros,  tlisent  les 
Jésuites,  stabant  œdcs  nostra  oUm  a  nob.  Nitiheimeris 
Cùtmpêm.  Cest  à  cause  de  ce  voisinage  que  les  repré- 
sentants du  préfet  leur  reprochaient  en  1660  de  déHgurer 
son  hôtel  par  la  démolition  de  la  maison  Niedheimer. 
C'est  pour  la  même  raison  qu'en  1585  une  cheminée 
-de  la  préfecture  put  enfoncer  dans  sa  chute  un  mur 
du  fief  Schônberg  (Batt,  U,  181).  Ici  encore  il  éuit 
difficile  de  frapper  plus  loin  du  but  visé. 

Les  commentateurs  de  Kageneck  placent  quatre  tours 
aux  quatre  angles  de  son  fer  i  cheval  :  lui-même  n'en 
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mentionne  que  trois.  La  plus  connue  de  ces  tours,  le- 
Dkheturm  du  DoUler  gesSss  n  y  figure  point.  Le  Haber- 
turm  y  est  marqué,  mais  sur  le  pavillon,  à  plus  de 
vingt  mètres  de  l'endroit  qu'il  occupait.  Sur  la  façade 
méridionale,  au  tîef  des  F"alckenstein  est  placée  l'ouest) 
une  tour,  dont  il  n'c^t  question  dans  aucun  des  nom- 
breux documents  qui  ^L'  rapportent  à  ce  domaine,  à 
moins  cpi'il  ne  faille  y  voir  le  schntck  ^cage  d'escalier) 
du  chapelain  qui  conduisait  au  haut  de  la  chapelle.  La 
chose  n'est  pas  impossible  et  c'est  sans  doute  un  schneck 
analogue  que  notre  archéologue  rencontre  pour  le  fief 
Durckheim.  Mais  il  faudrait  de  la  complaisance  pour 
transformer  des  cages  d*esca1iers  en  tours  angulaires, 
comparables  aux  tours  du  sigillé. 

Cétait  évidemment  une  pensée  généreuse  et  patrio- 
tique qui  poussait  le  jeune  Kageneclc  à  rechercher  et 
à  fixer  les  souvenirs  topc^fraphiques  du  vieux  Haguenau. 
Mais  il  se  montra  trop  pressé,  de  la  réaliser,  sans  se 
donner  le  temps  de  joindre  aux  informations  recueillies 
autour  de  lui  les  résultats  de  ses  efforts  personnels, 
sans  consulter  lui-même  les  archives,  si  dispersées  d'ail- 
leurs de  son  temps  et  si  inabordables  pour  un  profane 
amateur.  De  là  d'inévitables  étourderies  qui  doivent  tenir 
la  défiance  en  éveil  et  nous  mettre  en  garde  contre  de 
trop  faciles  entrainements. 

Guerb<*r  f|tn*  n'était  point  prévenu,  se  laissa  entraîner. 
Tout  en  reconnaissant  l  iniporiance  de  notre  vieux  sceau, 
il  écrira  sans  lié>iter  :  i  Le  palais  impérial  était  un  carré, 
dont  trois  cotés  occupés  jjar  les  bâtiments  et  le  cpia- 
tri-'^mi^  ouvert  ;  c'était  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Aux 
quatre  coins  s'élevaient  des  tours,  et  une  cinquième, 
en  forme  de  dome,  occupait  le  centre  du  bâtiment 
principal  et  abritait  la  basilique.  C'est  la  disposition  du 
sigillé  primitif  de  la  ville,  corroborée  par  la  topogra- 
phie» <)•      ^ùt  été  plus  exact  de  dire  que  c'est  «la. 

l)  HuiUtm  de  la  Sotiùt  dti  manumattt  kistwiqHa^  1868,  p  123.. 
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disposition  du  sigillé  remplacée  par  les  fantaisies  topo- 
graphiques de  Kageneck  ». 

Le  dessinateur  qui  prétait  à  cette  restitution  le  con> 
cours  de  son  crayon»  eut  plus  de  mal  à  se  tirer  d'affaire. 
Il  réussit,  il  est  vrai,  à  élever  derrière  le  mur  d*enceinte 
les  trois  tours  angulaires  de  Kageneck;  mais  le  fer  à 
cheval  ouvert  au  nord,  à  l'opposite  de  rentrée,  vous  le 
chercherez  en  vain  dans  son  croquis.  Cest  à  Batt  qu'était 
réservée  sa  conversion  complète. 

En  même  temps  que  Guerber,  quoique  à  son  insu, 
Batt  poursuivait  la  solution  du  même  problème,  appuyé 
sur  les  mêmes  documents.  H  était  poussé  vers  Kageneck, 
non  seulement  par  l'espèce  d'engouement  qui  renaît 

autour  de  lui,  mais  aussi  par  la  persuasion  (I,  107)  que 
Jer.  Gebwiller  avait  représenté  le  château  «  comme  un 
bâtiment  limité  par  quatre  tours  carrées^  au  milieu  des- 

(luclles  s'élevait  une  cinquième  tour  surmontée  de  l'aigle 
impérial  >.  Mais  cette  phrase,  ticcisive  sous  la  plume 
d'un  écrivain  du  xvr  siècle,  d'un  témoin  oculaire,  est 
eniprutUée  à  Strobel  cjui  lui-même  ne  faisait  (lue  tra- 
duire Schœplîin  :  elle  n'a  donc  aucune  importance 
pour  notre  recherche  archéoloj^iciue. 

liatt  arriva  de  la  sorte  aux  mêmes  conclusions  cjue 
GiK-rber,  mais  en  les  enrichissant,  fijrâee  à  ses  études 
particuli'Tes,  de  Cent  détails  inédits,  ciu'il  exposait  volon- 
tiers à  ses  amis.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  dessi- 
nateur dont  nous  venons  de  parler.  11  vit  dans  ces 
confidences  un  motif  à  une  espièglerie  d'artiste,  qui 
donnant  un  corps  précis  aux  rêves  de  notre  archéo- 
logue, les  présentait  sous  la  forme  d'une  Vue  prise  du 
haut  de  Saint>Geoi|^e  en  16143). 

Trompé  par  cette  \'Ht\  dont  l'authenticité  fut  toujours 
pour  lui  un  article  de  foi,  Batt  cessa  de  se  préoccuper 

1)  Vattrtânéiukt  Gutkkhtt^  1S41,  I.  p.  414. 

%)  Rnmt  éAttaet  1903.  Le  Pivcè*  d'aa  taux  nodcni*. 
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d'un  problème  qu'il  croyait  définitivement  résolu.  Jus- 
que-là il  avait  éprouvé  des  hésitations,  essayé  des 
«combinaisons,  multiplié  les  hypothèses.  Rassuré  par  ce 
dessin  qu'il  voyait  acccptr"  sans  réserve  autour  de  lui, 
reçu  dans  toute  i'Allemai;ne  avec  une  stupéfiante  faveur, 
il  pensait  que  sa  tâche  se  bornait  désormais  à  s'incliner 
devant  lui  et  à  se  régler  sur  les  indications  qu'il  y 
pouvait  découvrir. 

Ce  fut  un  malheur  pour  Batt  et  pour  la  science 
archéologique.  Sans  la  fascination  que  la  Vue  de  1614 
exerçait  sur  son  esprit,  il  eût  continué  ses  investigations 
franchement  et  sans  parti  pris.  Tôt  ou  tard  U  aurait 
-remarqué  que  sa  Burg  n*est  ouverte  vers  le  nord,  que 
par  la  suppression  presque  complète  des  bâtiments  qui, 
avant  de  devenir  Thôtel  préfectoral,  avaient  formé  le 
quartier  des  Hohenslaufen  et  des  empereurs;  que  le 
Habt'rturfHy  placé  sur  le  bord  de  Teau  et  vers  le  milieu 
de  l'enceinte,  servait  très  bien  à  couvrir  le  flanc  est  de 
la  forteresse,  mais  ne  convenait  pas  le  moins  du  monde 
pour  terminer  au  nord  l'aile  orientale  de  son  fer  à 
cheval,  que  cette  aile  eut  été  coupée  d'une  façon  fort 
étrange  par  le  chrviin  qui  mrnait  a  la  rivière,  etc.,  etc. 
Href,  nous  en  sommes  convaincu,  Batt,  qui  pendant 
plus  de  dix  années  encore  poursuivit  ses  études  sur  la 
iiurg,  eût  moditié  dans  la  suite  du  tout  au  tout  ses  pre- 
mières idées.  Il  eût  fini  par  revenir  à  ce  sigillé  si  injuste- 
-raent  dédaigné  par  lui. 

Il  est  bien  vrai  que  la  gravure  d*un  sceau  n*est  pas 
une  photographie.  Elle  peut  rappeler  Taspect  général 
-tl'un  monument  sans  pousser  la  ressemblance  jusqu'aux 
moindres  détails.  L*artiste  a  pu  s'écarter  par  moment 
du  modèle  placé  sous  ses  yeux.  Mais  il  est  i  croire 
toutefois  que  le  château  que  couvre  un  enceinte  octo- 
gonale, avait  aussi  lui-même  cette  forme.  Ces  deux  tours 
qui  flanquaient  la  forteresse  vers  le  milieu  de  son 
pourtour,  la  devaient  partager  en  deux  parties  égales 
pour  leur  étendue  et,  sauf  la  chapelle,  semblables  dans 
leurs  dispositions. 
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U  serait  bon,  sans  aucun  doute,  que  ces  vraisem- 
blances,  si  plausibles  qu'elles  soient,  fussent  confirmées 
par  quelque  autre  document.  Pour  le  découvrir,  nous 
avons  f:iit  nous-inAnie,  nou?  avons  demandé  à  d'autres, 
des  recherches  .spéciales  dans  les  archives  de  Vienne, 
d'Inspruck  et  de  Paris.  Nos  efforts  n'ont  abouti  jusqu'ici 
qu'à  un  seul  résultat  vraiment  utile,  à  la  rencontre  du- 
Mémoire  adressé  au  duc  de  Mazarin  en  1662,  auquel 
nous  avons  cmprtmté  de  si  intéressantes  citations.  Par 
malheur  ce  Mémoire  ne  parle  que  de  I  hôtel  préfectoral, 
des  bâtiments  que  le  prince  devait  lui-même  occuper; 
il  ne  dit  rien  de  l'ensemble  du  palais. 

Un  autre  document,  plus  inattendu  et  non  moins 
précieux,  a  été  rencontré  dans  la  cour  de  la  caserne 
de  cavalerie,  qui  occupe  aujourd'hui  la  partie  principale 
de  la  Bui^.  En  1885,  lorsque  des  conduites  d*eau  y 
furent  installées,  les  travaux  de  canalisation  tombèrent 
sur  un  pilier  en  maçonnerie,  placé  sous  le  sol,  au  milieu 
d*une  cave  aujourd'hui  comblée,  dont  les  murs  latéraux 
allant  du  sud-ouest  au  nord-est,  étaient  encore  faciles  à 
reconnaître.  Mais  ni  le  pilier,  ni  la  cave,  ni  ces  murs 
latéraux,  ne  répondaient  à  ce  que  Ton  croyait  alors- 
savoir  de  l'intérieur  du  château.  On  nota  le  fait  en 
général,  sans  en  faire  un  relevé  exact  et  minutieux. 
Ce  laisser  aller  fut  re^Tctté  plus  tard,  quand  les  hommes 
au  courant  de  l'histoire  locale  retirèrent  à  la  Vue  do 
1614  la  confiance  qu'elle  avait  trop  lon5j;tcmps  usurpée. 

Ils  rencontraient  en  effet  dans  les  emprunts  faits 
par  JLJatt  (II,  177;  aux  devis  établis  en  1574  pour  la 
restauration  de  la  Landvogtei  des  indications  qui  pré- 
sentaient avec  ces  découvertes  modernes  un  rapport 
frappant.  L'hôtel  préfectoral,  y  est  dit,  se  termine  à 
l'ouest  par  la  salle  d'audience,  qui  mesurait,  à  fmtérùur 
des  murs,  une  longueur  de  43  pieds  sur  une  largeur 
de  35  pieds.  Au  milieu  de  cette  salle  assez  spacieuse 
s'élevait  une  colonne  en  pierres  de  taiUe,  destinée  à 
soutenir  le  plafond  et  les  cloisons  des  étages  supérieurs  ^ 
et  cette  colonne  reposait  elle-même  sur  un  pilier  placé 
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dans  la  cave  '  \.  Pour  pou  qu'on  y  réfléchisse,  â  moins 
d'avoir  1  esj)rit  préoccupé  par  des  préventions  contraires, 
on  afJmettra,  sans  la  moindre  hésitation,  que  le  pilier 
rencontré  en  1SS5  n'est  pas  autre  chose  que  le  pilier 
placé  en  1574  sous  la  tiitstiibc. 

Ce  point  reconnu  lait  faire  à  la  topographie  intérieure 
du  château  un  p;is  immense.  Il  donne  directement  rem- 
placement de  la  salle  du  conseil,  puis,  grâce  aux 
renseignements  précis  notés  par  Tarchitecte  de  1374, 
permet  de  reconstituer  tout  le  reste  de  l'édifice,  tel 
qu*U  se  rencontrait  à  cette  époque.  L'existence  d'une 
habitation  princière,  qai  traversait  la  Burg  du  sud-ouest 
au  nord-est,  n'est  plus  seulement  basée  sur  le  commen- 
taire plus  ou  moins  judicieux  de  la  description  de  1662, 
des  restaurations  de  1575,  de  la  charte  conçue  par 
Kirlcel  en  1382;  elle  est  attestée  par  des  preuves  matc- 
rielles,  conservées  aujourd'hui  encore  dans  le  sol  de  la 
cour.  On  pourra  peul-étre  se  demander  en  outre,  si  cet 
édiâce,  arrêté  en  1 5  74  à  la  rue  qui  reliait  dès  lors  entre 
eux  les  deux  ponts  de  la  Burg.  ne  s*étendait  pas  plus 
loin  clans  les  temps  antérieurs,  alors  cpie  cette  rue  n'était 
point  tracée,  sur  le  terrain  maintenant  occupé  par  le 
pavillon.  Mais,  à  part  c«*  détail,  on  doit  se  croire  tixé 
sur  l'ensemlile  des  l)àtiments  cjui  formaient  en  dernier 
lieu  l'hutel  préfectoral,  antérieurement  le  quartier  des 
empereurs,  la  demeure  des  souverainsi  maîtres  du  château. 

1}  Mitten  im  Keller  unter  der  ratstnbe  ein  pfeiler  mit  ^eti.iiienen 
stela  aad  in  der  raUtob  darauf  ein  «teioerae  «ul  mit  posanweiki  ou* 
gvbaoeiMn  stdn  «of  dnuMlar  gctetst. 
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Sur  le  croquis  ici  joint  qui  représente  la  cour  de  la 
•caserne,  un  point  marque  très  approximativement  rem- 
placement du  pilier,  une  Ligne  pointillée  la  direction  des 
•murs  latéraux. 


Sans  satisfaire  tous  nos  vœux,  ces  succès  partiels 
nous  défendent  de  nous  décourager  et  permettent 

d*espérer  que  d'autres  plus  heureux  rencontreront  de 
nouvelles  lumières.  Le  sol  de  la  Burg  sera  bien  des 
fois  encore  remué  dans  Tavenir  et  nous  réserve  plus 

d'une  révélation  importante.  11  se  peut  qu'un  heureux 
hasard  tire  un  jour  de  la  poussière  d'une  biblioth(kiue 
ou  d'un  musée  (juclque  mémoire  ou  ciuelque  dessin 
nuiourd'hui  ii^noré  ou  incompris.  Il  se  {)eut  aussi  qu'un 
esprit  ingénieux  et  sagace  réussisse  à  constater  dans 
l'un  ou  l'autre  manuscrit  de  I.auber,  cjue  ses  artistes 
hai^uenauiens  du  XV'  siècle  empruntèrent  plus  d'une 
inspiration  architectonique  à  la  Burg  placée  à  coté  d'eux. 
N*Ottblions  pas  d'ailleurs  cet  axiome  si  cher  aux  fure- 
teurs ;  Tout  peut  se  trouver,  le  difficile  est  de  savoir 
•où  chercher. 

En  attendant  ce  jour  ardemment  désiré,  nous  per- 
sistons à  croire  que  le  vieux  sigillé  de  Haguenau  répond 
dans  leur  portée  générale  aux  exigences  de  la  critique. 
Les  fidfs,  dont  la  suite  continue  occupait  jadis  tout  le 
pourtour  de  la  Burg,  peuvent  se  caser  dans  un  octo- 
gone, tout  aussi  bien  que  dans  un  cercle  ou  dans  un 
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carré  :  la  scuIp  forme  qui  v  r(''pu[,'nc%  est  celle  du  fer 
à  cheval  si  malencontreusement  choisie  par  nos  devan- 
ciers. L'hôtel  impérial,  plus  tard  préfectoral,  manquait 
sans  doute  dans  la  Hurg  primitive.  Il  anra  été  construit 
par  les  Hohenstaufen,  quand  ils  devinrent  maîtres  du 
pays,  à  une  époque  où  les  abords  de  l'enceinte  étaient 
partout  occupés  ;  c'est  pour  cela  qu'il  dut  être  élevé 
dans  le  centre  méine  du  château  et  dans  une  direction 
à  première  vue  si  étrange.  Si  l'artiste  qui  a  ittustré 
les  Mémoires  et  l'Histoire  de  Gnerber  —  répudiant  les 
emprunts  faits  dans  la  suite  au  plan  Kageneck  — 
revenait  à  ses  premières  amours,  au  vieux  sigillé  de 
notre  cité,  guidé  par  les  renseignements  historiques 
recueillis  dans  cette  monographie  et  par  les  fragments 
de  tout  genre  que  M.  Nessel  a  pu  recueillir'  dans  les 
fondations  de  Fort -Louis;  il  ne  ferait  peut-être  pas 
oublier  entièrement  le  petit  chef  d'œuvre  d'architecture 
qu'il  a  su  créer  autrefois  ;  mais  il  réussirait  plus  sûre- 
ment que  dans  sa  restitution  de  1876,  à  respecter  les 
documents  ct-rtains  et  connus,  à  donner  un  aperçu  vrai- 
semblable et  vrai  de  l'antique  Burg  de  Haguenau. 

A.  Haxauer. 
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AU  XVII*  SIÈCLE 
(Suite)  » 


m. 

Thomtt  Hwriei,  évèque  de  Chrysopolis 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  paix  de 
MQnster,  qui  venait  enfin  de  mettre  un  terme  à  trente 
ans  de  guerre  et  de  dévastations. 

C'était  le  1 1  octobre  1648.  L'antique  et  célèbre 
abbaye  de  Muria)  était  en  féte.  Dès  l'aube  du  jour, 
une  foule  immense  accourait,  pieuse  et  recueillie,  au 
seuil  de  l'église  des  fils  de  saint  Benoit  et  en  remplissait 
les  nefs. 

On  avait  vu,  la  veille  et  ravant-veille.  arriver  au 
monastère  trois  nobles  personnages.  C'était  d'ahnrd  le 
nonce  du  pape,  son  légat  a  laterr  en  Helvétie,  Fran(,ois 
Buccopadutio,  év<H|ue  de  Castellane.  C'était  ensuite  le 
prélat  de  iieinwyl,  ou  plutôt,  à  dater  de  cette  mémo 


1)  Voir  la  Iivr»isMM  de  mars-avril  19^5* 
i)  Suiige,  canton  d'Argovie. 

Rkvui  d'Alsacs,  1905  s6 
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année,  de  Mariastcin,  le  R""=  abbé  Fintan  ïCîefer,  fonda- 
teur do  ce  second  monastère.  11  était  accompagné  de 
plusieurs  dignitaires  du  Haut  Chapitre  de  Bàle,  parmi 
lesquels  on  distinguait  le  vicaire  général  de  l'évêché  de 
ce  nom,  l'illustre  docteur  Thomas  Henrici,  qui  avait 
été,  comme  professeur,  une  des  gloires  de  rUniversité- 
àe  Fribourg-en-Brisgau. 

C'était  lui,  Henrici.  qui  était  le  héros  de  la  fête  de 
ce  jour.  Nommé  sutVragnnt  de  l'évêché  de  Bàle,  avec 
le  titre  d'évéque  de  Chrysopolis,  il  venait  recevoir  à 
Mûri  la  consécration  épiscopale  des  mains  du  nonce 
apostolique,  assbté  des  abbés  mitrés  de  Beinwyl  et  de 
Mûri.  Ce  dernier,  le  R**  Dominique  Tschudi,  de  Glaris, 
auteur  d'ouvrages  tliéologiques  et  historiques  justement 
appréciés,  était  le  digne  ami  de  Thomas  Henrici,  dont 
il  connaissait  et  estimait  les  talents,  la  science  et  les 
écrits. 

Né  vers  1 596,  Thomas  Henrici  était  Luxembourgeois 
d'origine.  Après  de  solides  et  brillantes  études,  il  avait 
été  reçu  docteur  en  théologie  et  nommé,  dès  1624, 
professeur  de  la  sdepce  sacrée  à  l'Université  de  Fribouig, 
où  le  dogme  et  la  morale  étaient,  avec  la  philosophie, 
aux  mains  des  PP.  Jésuites. 

L'herméneutique  sacrée  et  la  polémique,  dite  irénique, 
furent  le  vaste  champ  où  le  jeune  profiBssetir  eut  à 
déployer  son  activité.  H  le  fit  avec  une  habileté,  une 
ardeur,  un  succès,  qui  lui  valurent  de  tous,  collègues 
et  étudiants,  les  applaudissements  les  plus  mérités. 

Les  vertus  et  les  talents  de  Henrici  avaient  été 
signalés  de  bonne  heure  au  noble  comte  de  Kirschberg 
et  Weissenhorn,  Jean  Ernest  Fugger,  seigneur  de  Bolweil 
et  autres  lieux  1).  L'illustre  comte,  que  nous  vo3rons 
assister  en  qualité  d'ami,  ou  peut-être  de  parent,  au 

()  Un   p.^retit   (frère?)  du  tiès  noble  comte  Jae<|aw  FoggW,  itait 
alors  le  prioce-évéque  de  Cotutance  (l604-26). 
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■sacre  du  princc-évêque  de  Bàle,  Jean  Heari  d'Ostein, 
■en  1629  1),  avait  un  fils,  nommé  François,  dont  il  ne 
voulait  confier  l'éducation  qu'à  des  mains  pieuses  et 
sûres.  Thomas  Henrici  fut  appelé  à  cet  honneur,  dont 
il  se  montra  digne.  Il  s'efforça  «  d?  répandre  dans  l'àme 
-du  jeune  comte  les  semences  des  vertus  qui  ilevaîent 
s'y  développer,  et  donner,  en  mûrissant,  une  abondante 
moisson  »  «). 

Ainsi  s'exprime  l'iialiil-'  préceptour  lui-même,  dans 
la  préface  d'un  ouvrage  (ju'il  publia,  en  1628,  en  faveur 
<le  son  noble  élève.  Celui-ci  venait  alors  d'être  élevé 
pour  la  seconde  fois  au  poste  éminent  de  <  recteur 
magnifique  >  de  l'Université  de  I*ribourg,  dont  Thomas 
Henrici  était  vice-lecteur.  Titre  honorifique  pour  Télève, 
•chaire  réelle  et  Importante  pour  le  précepteur. 

En  1628,  l'éducation  de  famille  était  achevée  pour 
le  jeune  comte  Fugger.  Il  allait,  selon  l'usage  du  temps, 
son  cours  de  belles-lettres  et  de  rhétorique  achevé, 
préluder  à  ses  cours  de  logique,  de  physique  et  de 
métaphysique,  par  un  voyage  long  et  lointain  en 
divers  pays,  pour  en  étudier,  comme  dit  Thomas  Hen* 
.rici,  les  mœurs  et  le  langage. 

Dans  cette  course  périlleuse  à  travers  le  monde,  le 
■sage  Mentor  aurait  bien  voulu  accompagner  son  jeune 
Telémaqne.  Hélas  i  il  ne  le  pouvait,  retenu  qa*il  était  par 
ses  cours  à  donner  à  l'Université.  Soucieux  de  la  vertu  de 
son  élève,  il  ne  put  se  résoudre  à  l'abandonner.  Que  faire? 
Il  compose  et  fait  imprimer  à  Tusage,  non  du  dauphin, 
mais  du  jeune  prince,  un  vade-mecum,  dont  la  lecture 
-quotidienne  lui  rappellera  sans  cesse  les  leçons  du  maitre. 
Cet  ouvrage,  charmant  in-32  imprimé  à  Fribourg  par 
Théodore  Moyer  en  162S,  et  devenu  rare,  répond 
admirablement  au  titre  qu'il  porte  :  Doctrine  moralt- 
pour  une  vif  bonne  et  heureuse.  Il  se  compose  exclusive- 

I)  fiatUea  tatra^  40$. 

a)  DceiriHm  mw^U^  Didicaee. 
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ment  de  textes  de  saine  morale,  tirés  des  auteurs 
payens,  et  surtout  de  Plutarque  et  de  Sénèqiie  <}• 

En  le  mettant  aux  mains  du  jeune  comte,  Thomas 
Henrici  lui  dit  avec  une  affection  toute  paternelle: 

cje  vous  donne  là,  afin  de  continuer  à  vous  être 
utile,  un  compagnon  de  voyage  et  un  moniteur,  qui 
partout  vous  sera  fidèle.  Ce  petit  livre,  que  j*ai  écrit 
pour  vous  à  la  dérobée,  acceptez-le,  lisez  et  relisez-le  : 
il  sera  pour  vous  une  armure  spirituelle.  Il  ^ous  aidera 
à  garder  l'innocence  et  Thonneur  de  la  vie.  C'est  la 
meilleure  préparation  aux  études  qu*ii  vous  reste  à 
faire.  Car  enfin,  ajoute  le  judicieux  écrivain,  Tautorité 
des  philosophes  payens  ne  messied  pas  clans  des  mains 
chrétiennes.  Un  chrétien,  en  effet,  doit  rougir  de 
ne  pas  surpasser  par  ses  mœurs  les  leçons  du  paga> 
nisme  *, 

Xoble  pensée,  qui  est  aussi  celle  du  doyen  de 
l'Académie  de  Fribourg,  le  professeur  Zimmermann, 
lequel,  en  donnant  son  approbation  au  livre,  qu'il  qua- 
lité de  anreolus  libellns,  fait  à  l'auteur  ce  t;racieux 
compliment  :  «Vous  donne/,  là,  nouveau  Hasile,  les 
leçons  les  plus  salutaire-  à  la  jeunesse.  Klle  saura 
tirer  de  la  ruche  2)  des  Grecs  et  des  Latins  le  miel 
de  la  sagesse.  Ht  si,  dans  la  milice  des  saintes  mteurs, 
le  glaive  du  \'erl»e  est  pénétrant,  les  maximes  des 
anciens  sages  serviront  de  flèches  et  de  boucliers  ». 


l)  En  voici  f«  fiire  /n  tstento^  qoî  remplir  tonte  la  première  p*i;e  : 
DoCIrin»*  moralis  ad  iMfie  beatcrjue  \  n  onduni  lihn  «jUatinT,  t-x  Ethni- 
coroD,  prackerlin  StotCtt  et  i'Iularchi  verbis  vere  chri»ti«iii«  compoktti: 
In  gratim  et  mun  ptrilhiatria  «t  fentroti  Dominl  Praneiaci  Paneri, 

comitis  in  Kirchl»er^  et  Weissenliorn,  etc.,  arctiidncalis  universit»ti>i 
FriburgensU  pro  teinpore  Kectons  magnilîci,  a  riiotna  iienrici,  Luxen- 
borgenai,  S5.  tbeologi:c  D.  et  in  eadem  universilatiK  profestore  ordi> 
nario  ac  vice  -  rectori.  Friburgi  Briagoiae ,  typit  Theodori  Meyeri. 
MDCXXVm. 

a)  Thonaa  H«Briei  portait  dan*  sea  armes  une  niche  temèe  d*abeilles 

avfc  cette  devi<ie  empruntée  à  Virgile  :  /^•wiî'mw  futos  ptcus  a  prase- 
pibui  arctnt.  (Georg.  IV,  v.  !68).  Les  arme»  de  Henrici  se  voient  su 
frontiipice  de  ta  OUtnn  àiéika» 
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On  voit  quel  est,  dans  le  goût  de  la  Renaissance, 
3'lieureuse  pensée  de  l'auteur.  Il  ne  veut  quMnspirer  à 
son  jeune  lecteur,  par  une  généreuse  émulation  avec 
les  sages  du  paganisme,  la  lutte  victorieuse  contre  les 
passions,  Thorreur  et  la  fuite  de  tous  les  vices. 

C'est  pourquoi  F^enrici  divise  en  trois  parties  son 
livre,  compose  entièrement  de  sentences  ou  de  traits 
historiques  choisis  dans  les  auteurs  anciens,  et  particu- 
lièrement, comme  nous  l'avons  dit,  dans  Sénèque  et 
Plutarque,  pour  lesquels  il  avoue  hautement  sa  prédi- 
lection. 

La  première  partie  traite  <  des  choses  dont  la  con- 
naissance sérieuse  peut  ramener  au  chemin  de  la  vertu 
vceux  qui  ont  fait  fausse  route,  exciter  les  tièdes  au 
bien,  et  donner  de  l'éperon  à  ceux  mêmes  qui  y 
■courent».  Le  vrai  bonheur,  Dieu,  la  loi  naturelle,  la 
conscience,  les  peines  et  les  châtiments,  le  travail  et 
Toisiveté,  Tétude  des  lettres  et  la  sagesse,  forment 
.autant  de  chapitres  de  ce  premier  livre. 

Le  second  parle  des  vertus  cardinales  et  des  vices 
qui  leur  sont  opposés. 

Dans  le  troisième,  Tauteur  montre  comment  chacun 
doit  réprimer  et  gouverner  ses  passions,  et  dans  le 
•<)uatrième  Tusage  qu'il  faut  faire  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune. 

Ce  «  Guide  de  voyage  »  en  faveur  du  jeune  Fugger 
fut  écrit  sous  le  toit  hospitalier  de  son  père.  Car 
Henrici  nous  apprend  lui-même,  qu'aussi  longtemps 
qu'il  fut  professeur  à  l'université,  il  avait  chez  le  comte 
«chambre  et  couvert  >). 

A  peine  le  jeune  comte  fut-il  parti  pour  son  voyage, 
<|ue  le  vice-recteur  Henrici  se  mit  à  l'œuvre  pour  publier 
un  ouvrage  qu'il  avait  à  cœur  et  qu'il  méditait  depuis 
longtemps. 

1}  Contre<r«pporl  du   sufTragant,  aux  archives  de  l'Evèché,  lta»«t 
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On  sait  avec  que\  enthousiasme  l'année  i''\>0  fut 
saluée  en  Allemagne  par  le  protestantisme  de  toute 
nuance,  depuis  la  religion  de  Luther  jusqu'à  celle  de 
Farel.  Cétait  le  centenaire  de  la  fameuse  ConfeMton 
d'Augsbourg  et  de  ses  28  articles.  La  piété  de  Thérésie- 
alla,  par  une  parodie  puérile,  jusqu'à  donner  à  ce  cente- 
naire le  nom  «  romain  »  de  JuMê. 

Le  jubilé  protestant  de  1630  fut,  pour  le  vaillant 
polémiste  Henrici,  une  bonne  occasion  qn*U  n*eut  garde 
de  laisser  échapper.  Dans  une  publication  savante,  mar- 
quée au  coin  de  la  plus  rigoureuse  logique,  et  intitulée 
VAHatomie  de  la  Confession  d*Augsbourg,  Henrici  dé- 
montra aux  protestants  ses  contemporains  que  c'était, 
bien  à  tort  qu*ik  en  fêtaient  le  centenaire,  t  Relisez^ 
leur  disait-ily  ce  formulaire  de  foi  article  par  article  et. 
comparez4e  à  ce  que  vos  docteurs  et  vos  maîtres  vous 
enseignent  à  cette  heure  et  depuis  longtemps,  et  voyez, 
s'il  est  un  seul  article  de  cette  «  Confession  >,  qui,  dans 
vos  sectes  aussi  variées  que  contradictoires,  reste  debout 
dans  son  intégrité». 

Puis,  faisant  la  dissection  ou  €  Tanatomie  »  de  cette- 
confession,  le  savant  docteur  la  compare  aux  affirma- 
tions, ou  plutôt  aux  négations  des  chaires  protestantes- 
de  son  temps,  et  n'a  pas  de  peine  à  conclure  et  à  faire 
conclure  avec  lui,  que  le  protestantisme  de  1630  n'avait 
rien  ou  presque  rien  de  commun  avec  la  Confession 
d'Augsbourg. 

Sa  démonstration  va  plus  loin  et  le  conduit  à  cette 
conclusion  :  «  Si  vous  voulez  revenir  à  la  Confession 
d'Augsbourg,  que  patronne  votre  fête,  et  que  vous 
exaltez  si  haut,   faites  un  demi-pas  de  plus,  et  vous- 
voilà  rentrés  en  pleine  Eglise  catholique  ». 

Cette  conclusion  n'est  ici  que  jetée  en  passant,  mais 

elle  n'a  pas  cjuitté  pour  autant  1  esprit  du  vigoureux 
polémiste.  Plus  tard,  il  y  reviendra,  et  elle  fera  l'objet 
d'un  livre  que  i  bornas  Henrici  aura  préparé  et  mûri 
pendant  de  longues  années. 
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IJAnatomie  de  la  Confession  itAugsbourg,  écrite  en 
bon  latin  et  publiée  à  Frîbourg,  fit  sensation.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  en  provoquait  hautement  et  en  récla- 
mait vivement  une  réfutation  de  la  part  de  quelque 
docte  protestant.  Nul  n'osa  ou  ne  put  relever  le  gant. 
Ccst  ce  que  rappelle  modestement  mais  joyeusement 
Henrîd  lui-même  dans  son  Irenicum^  dont  nous  parle- 
rons bientôt. 

Si  le  protestantisme  ne  sut  répondre  que  par  le 
silence  au  défi  du  savant  professeur  de  Fribourg,  le 
Haut  Chapitre  de  Bâle,  réfugié  dans  cette  ville  dès  Tan 
1 529,  y  répondit  de  son  côté  en  appelant  le  docteur 
Henrici  à  l'honneur  de  prendre  rang  parmi  ses  nobles 
membres.  Le  i"  mai  \(y\o,  l'auteur  AeïAnatomie  é\.^\t 
solenn«>lIement  installé,  à  Fribour?,  comme  chanoine 
de  la  cathédrale  de  3àle,  dont  il  fut  archiprétre  en 
1641  et  grand-doyen  en  1643 

Henrici  n'eut  pas  à  tenir  longtemps  la  stalle  qu'il 
venût  de  recevoir  en  toute  justice  comme  en  tout 
honneur.  Le  théâtre  de  la  guerre  entre  Suédois  et 
Impériaux  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  Fribourg. 
Les  premiers,  après  les  batailles  de  Leipzig  et  du  Lech, 
ne  tardèrent  pas  à  s'avanc»:r  et  ;"i  envoyer  dans  le 
Krisgau,  comme  avant-garde,  des  baiulcs  de  pillards. 
Fribourg,  trop  faible  pour  résister  à  ces  troupes  farouches, 
dut  leur  ouvrir  ses  portes.  Ce  fut  alors  un  sauve-qui- 
peut  général.  L'Université  vit,  comme  le  collège  des 
Jésuites,  le  désert  se  faire  de  toute  part.  Professeurs 
et  élèves,  tous  ou  presque  tous,  furent  obligés  de 
fuir  devant  une  soldatesque  sans  frein  comme  sans 
remords. 

Henrici,  estimé  et  aimé  de  l'évéque  de  Bàle,  le 
prince  Jean  Henri  d'Ostein,  qui  le  connaissait  par  sa 
re  nommée  autant  que  par  les  élevés  de  leur  ami  com- 

0  Cfr.  CHftvit,  NMkt  kiUvriptê  tttr  U  CAafiirt  dt  Mtm^ 
GroHdvmi^  p.  Sa. 
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mun»  rUlustrissime  comte  de  Fu^er,  voulut  s*attacher 
à  sa  personne  en  qualité  de  vicaire^énéraU  I>ès  les 
premiers  jours  de  1633,  le  prince  d'Ostein»  menacé  à 
Porrentruy  par  les  Suédois  de  Weimar,  qui  venaient 
de  faire  main  basse  sur  Altkirch  et  Ferrette,  8*était 
réfugié  dans  son  château,  ou  plutôt  sa  courtine  de 
Delémont,  où  il  avait  fait  au  professeur  en  fuite  le  plus 
amical  accueil. 

Dès  la  miofévrier  1633,  le  vicaire-général  Henricl 
est  envoyé  par  le  prince,  avec  Passesseitf  Laub,  à 
Saint-Ursanne,  pour  inspecter  la  place,  et  faire  mettre 
la  ville  et  le  château  en  état  de  défense.  Ce  n'était  pas 
trop  tôt,  car  on  venait  d'apprendre  que,  le  12  février, 
un  détachement  de  Suédois  s'était  avancé  jusqu'à  Lucelle 
pour  piller  l'abbaye').  En  1^34.  son  prédécesseur,  le 
vicaire-j^jcnéral  Joseph  Falleren  étant  mort,  Henrici  lui 
succéda  dans  la  libre  prélii-nde  dont  disposait  le  prince- 
évéque  au  i^ein  du  Chapitre  de  Moutier-Grandval  î). 
C'était  un  revenu  qui  lui  était  ménagé  en  compensation 
du  traitemtjiit  qui  ne  pouvait  plus  lui  faire  le  prince 
d'Ostein,  alors  dénué  de  toute  ressource.  Bien  plus  :  ce 
fut  au  vicaire-général  à  venir  en  aide  à  son  évéque  et 
à  IvA  prêter,  pour  vivre,  le  fruit  de  ses  modestes  épargnes 
faites  à  Fribourg  avec  son  traitement  de  professeur  et 
quelques  bénéfices  simples  qui  lui  avaient  été  conférés 
par  Tarchiduc  d'Autriche.  Bénéfices  et  traitement  lui 
rapportaient,  dit-il,  autour  de  mille  florins  par  an  3). 

Les  épargnes  du  nouveau  vicaire  général  furent 
mises  laidement  à  contribution,  ainsi  que  son  courage, 
sa  patience  et  son  savoir-faire  dans  deux  grands  voyt^pes, 
qui  lui  furent  imposés  par  Tévéque  d*Ost^n  en  1634. 


1)  Comptes  de  la  ville  de  S»inl-Ursanne  pour  1633,  p.  1".  nu 
archivea  de  la  ville.  Un  quartal  de  via  lut  dépensé  par  le  Magistrat  de 
Im  ville  k  l*oee»*imi  de  c«tte  vliite  (ibid.). 

2)  il  r^-sign.i  et)  [>*n'^fice  pu  1657  en  faveur  de  l'ottciel  CMper 
SctinorfT,  qui  lui  succéda  ea  lôôo  comme  suflfragant. 

3)  GtgenbirUht,  aux  tfcUvee  de  l^éviehA,  Neete  Sufra^dmii, 
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En  1634.  révè(|ue  de  H;ile  devait  faire  à  Rome  un 
voyat^e  ad  liniina.  Triais  au  milieu  des  préoccupations, 
des  craintes  et  des  traca:^  qui  le  tenaient  en  échec  dans 
ses  états  prêts  à  être  envahis  par  l'ennemi,  le  prince 
d^Ostein  ne  pouvait  s'absenter  sans  danger.  Il  chargea 
donc  son  vicaire  général  de  se  rendre  à  Rome,  au 
nom  de  révêque  de  Bâle.  Il  y  reçut  le  plus  aimable 
accueil. 

c  II  y  a  huit  ans,  écrit-il  en  1642  au  cardinal  Bar- 
ber! ni,  vice-chancelier  de  la  sainte  ^lise  romaine,  j*é]tais 
à  Rome  ou  Votre  Eminence  a  daigné  me  recevoir  avec 
la  plus  grande  afiabilité,  tout  en  agréant  Thommage  que 
j*ai  osé  lui  faire  de  mon  Anatomie  de  la  Cmfessien 
d*Augsbourgt  à  laquelle  vous  avez  &it  la  gracieuseté 
de  donner  une  place  dans  votre  savante  et  riche  biblio- 
thèque »  >)• 

Le  vicaire  général  Henrici  s*en  revint  de  Rome, 
rapportant  avec  la  bénédiction  du  saint  Père  Urbain  VIII, 
oncie  du  cardinal  Barberini,  le  titre  flatteur  de  proto- 
notaire apostolique. 

A  peine  de  retour  de  ce  lointain  et  consolant  voyage, 
Henrici  se  vit  pressé  par  son  évéque,  le  prince  d'Ostein, 
de  se  rendre  à  Paris  sans  retard.  Un  désir,  un  signe  du 
prince-évéque  était  un  ordre  pour  son  vicaire  général. 
Après  l'occupation  de  Porrentruy  par  les  Français,  alliés 
des  Suédois  (2^  mars  \('>}^A'.  fortes  i,'arnisons  fran- 
çaises furent  placées  dans  cette  ville,  ainsi  cju'à  Saint- 
Ursanne.  l*,crasces  sous  le  poids  des  dépense-  énormes 
que  leur  coûtaient  ces  garnisons,  les  deux  villes  por- 
tèrent leurs  vives  doléances  à  leur  seigneur,  le  prince- 
évéque  de  Hàle.  Kmu  de  leurs  gémissements  et  de 
leurs  supplications,  Jean  Henri  d'Ostein  résolut  de  tenter 
une  démarche  auprès  de  Louis  XIII  en  vue  d'obtenir 
une  diminution  de  troupes,  et  par  suite  de  chai^^es 
pesant  sur  ces  deux  villes  et  sur  le  pays  tout  entier. 

I)  Cafena  tMiga  :  Epitto*s  dedicateria. 
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Personne  n'était  mieux  qualifié  pour  cette  courageuse- 
et  délicate  mission  que  le  vicaire  général  Henrici. 

11  partit  donc  île  Delémont  le  22  juin  1634,  pour 
se  rendre  à  Paris,  comme  délégué  du  prince-évéque 
de  Bàle  qui  Taccréditait  en  cette  qualitè  par  lettres 
spéciales.  Dans  la  relation  qu'il  nous  a  laissée  de  son 
voyage  I),  Henrid  nous  apprend  comment  il  eut  mille 
peines  d*arriver  jusqu*au  roi  de  France. 

Après  avoir  vainenient,  dans  ce  but,  frappé  aux 
portes  de  Richelieu,  du  Père  Joseph,  du  cardinat 
Bichi  et  d'autres  notabilités,  il  finit,  le  vingtième  jour 
après  son  arrivée  à  Paris,  par  obtenir  une  audience 
royale,  grâce'  à  l'entremise  du  capitaine  suisse  de 
Sonnenbei^. 

C'est  à  Chantilly  qu'il  parut  devant  le  roi,  le  21  juillet. 
Louis  XIII  écouta  tout  au  long  sa  harangue,  à  laquelle 
il  répondit  par  quelques  bonnes  paroles,  eau  bénite  de 
cour.  Puis,  en  signe  de  bienveillance  marquée,  il  couvrit 
de  son  chapeau  l'envoyé  de  Tévéque  de  Bàle,  et  lui 
fit  délivrer  une  lettre  contenant  de  vagues  assurances 
pour  le  prince  d'O^tein.  Henrici  la  lui  remit  en  mains 
propres,  le  3  août,  à  Delémont,  à  son  retour  de  Chan- 
tilly et  de  Paris. 

En  1635,  le  massacre  de  la  garnison  écossaise  au 
service  de  la  France,  ilont  le  château  île  Saint-lJrsanne 
fut  le  théâtre,  dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre,  occa- 
sionna au  prince  d'Ostein  et  à  son  vicaire-général  les 
plus  graves  préoccu[iations.  11  s'agissait,  en  efiet,  de 
sauver  cette  ville  de  l'incendie  et  de  la  destruction  dont 
la  menaçaient  les  troupes  françaises  Thomas  Henrici, 
par  son  intervention,  lut  assez  heureux  pour  obtenir 
du  gouverneur  de  Montbéliard  un  sursis  à  cette  effroyable 
vengeance,  qui  finit,  grâce  à  la  succession  rapide  des 
événements,  par  être  ajournée  indéfiniment,  puis  aban- 

1)  Aux  archive*  fi*  IVv^ch''  Râli". 

2)  Voir  Hittoitc  dt  SisiHi'L'rs.innf,  p.  403  et  »ui» 
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donnée  par  le  comte  de  Grandcey,  lorsqu*il  reprit  le 
château  de  Saint-Ursanne  sur  les  Impériaux  le  19  mars 
«637. 

Le  bruit  des  armes,  qui  retentissait  de  toutes  parts 
dans  révéché  de  Baie,  n'empêcha  pas  le  vicaire-général 
Henrici  de  faire  la  visite  pro-épiscopale,  là  où  c'était 
possible.  Dès  la  fin  d'octobre  1635,  et  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  il  visitait  Tabbaye  de  Bellelay,  puis 
parcourait  les  paroisses  de  la  montagne,  en  notant  avec 
soin  dans  son  IMcr  visitationis,  qui  nous  est  parvenu, 
ses  remarques  sur  la  situation  religieuse,  morale  et 
financière  de  chaque  paroisse  et  la  tenue  ou  Tétat  de 
son  église,  comme  aussi  des  autel?,  des  cimetières,  du 
pre-bytère,  deî^  vases  sacrés  et  dfs  ornements.  Il  s'in- 
forme .'luprAs  des  curés  de  la  fréquentation  des  offices 
et  des  sacrements,  puis  on  le  volt  interroger  à  leur 
tour  les  magistrats  de  chaque  localité  cju'il  visite  et 
s'enquérir  auprès  d'eux  de  la  conduite  du  curé,  de  son 
zèle  à  instruire  les  enfants  et  les  paroissiens  (catéchisme 
et  sermons).  Il  voit  tout,  il  entend  tout,  et  consigne 
dans  son  registre  ce  qu'il  voit  et  entend,  en  même 
temps  que  les  ordres  qu'il  donne,  soit  au  curé,  soit  à 
la  fabrique  de  chaque  paroisse. 

Il  parcourut  ainsi,  par  monts  et  par  vaux,  par  les 
bons  et  les  mauvais  chemins,  le  plus  souvent  à  pied, 
les  vingt-deux  paroisses  dont  se  composait  alors  le 
Chapitre  rural  dit  de  Salignon  (Vallée  de  Delémont  et 
Franches-Montagnes). 

On  trouve  dans  le  compte-rendu  ou  procès-verbal 
de  sa  Visitation,  çà  et  là,  des  observations  d'un  Intérêt 
piquant,  qui  nous  montrent  les  mœurs  et  le  abus  de 
l'époque. 

C'est  ainsi  qu'en  se  rendant,  le  3  novembre,  des 
Bois  au  Noirmont,  il  rencontre  quelques  jeunes  %etA 
de  familles  pauvres  vêtus  de  très  beaux  habits.  Il  en 
exprime  son  étonnement.  cCest  l'habitude,  répond  le 
ci^é;  dans  nos  montagnes»  on  aime  les  beaux  vête- 
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ments.  Chaque  année,  ajoute-t-il,  un  marchand  de  la 
Bourgogne  y  vend  au  moins  pour  quinze  mille  livres 
d'étoffes  ». 

Ce  luxe,  toutefois,  n'était  pas  du  ^oût  du  bailli  de 
Saigneligier.  Aussi  le  lendemain,  en  visitant  cette  paroisse, 
le  vicaire  t^énéral  vit  cet  otficier  du  prince  faire  jeter 
en  prison  un  homme  vêtu  avec  un  luxe  au-dessus  de 
sa  condition.  A  la  vue  de  cette  sévérité,  le  vicaire 
général  s'émeut  de  compassion.  Il  demande  et  ol)tient 
la  gr.ice  du  prisonnier  et  le  renvoie  après  une  sérieuse 
et  paternelle  admonestation  '). 

i'ar  contre,  le  consciencieux  visiteur  se  plait  à  noter 
la  satisfaction  qu'il  éprouve  à  .Saij^nieli;^ner,  en  voyant  de 
ses  yeux  une  grande  affluence  de  tîdèles  s'approcher 
des  sacrements  à  la  fête  de  saint  Charles. 

Dans  d'autres  paroisses,  comme  à  V'evelier,  le  vicaire 
général  déplore  de  trouver  l'église  mal  tenue  et  servant 
même  de  remise  à  la  pompe  à  incendie  1 . . .  En  quittant 
réglise  de  Boécourt,  dont  il  constate  la  pauvreté,  Hen- 
rici  se  dirige,  par  des  chemins  détestables,  sur  Bourrignon 
en  passant  devant  Téglise  de  Repais,  qu'il  trouve  dans 
le  plus  complet  délabrement  et  qu*il  appelle  «  non  une 
église,  mais  une  caverne  >. 

N'oublions  pas  que  nous  sommes  en  pleine  guerre 
de  Trente  ans,  et  que  nous  avons  ici  un  échantillon 
des  ravages  causés  dans  le  pays,  tour  à  tour,  par  les 
Suédois  et  les  Impériaux,  et  qui  ne  firent,  hélas!  que 
s'accroître  dans  toute  la  contrée  pendant  les  dix  années 
suivantes. 

En  suivant  la  route  de  Bile  à  Laufen,  on  aperçoit, 
sur  la  gauche,  avant  d'atteindre  Arlesheim  et  non  loin 
de  ce  beau  village,  les  ruines  encore  imposantes  d'un 
ancien  château-fort  couronnant  un  sommet  qui  s'élève 
à  plus  de  20OO  pieds  au-dessus  de  la  vallée  arrosée  par 
ia  Birse.  Ce  château,  domaine  de  l'évéché  de  Bâle,  portait 

1)  IJêtr  vUUûtwmitt  p.  359. 
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le  nom  de  Hirseck.  C'est  là  que  dut  se  réfugier,  dès 
l'année  1635,  le  prince-évèque  Menri  d'Ostein,  fuyant 
devant  les  désastres  de  la  guerre  qui  ravageait  ses 
Etats. 

C'est  là  aussi  que  son  vicaire  général  dut  chercher 
un  asile  et  qu'il  vécut,  à  côté  du  prince,  de  1635  à 
1646.  c  l\  m*a  fallu,  dit«il,  passer  ces  onze  années,  tra- 
vaillant de  douze  à  quatorze  heures  par  jourj  dans  un 
misérable  pigeonnier  (TaubenhausUin) ,  où,  pour  me 
chauffer  les  pieds  en  hiver,  j'avais  à  supporter  les- 
vapeurs  brûlantes  d'un  petit  fourneau,  ce  qui  m'a  valu 
depuis  les  fluxions  de  tète  (Hauptfi&sseU  auxquelles  je 
ne  tarderai  pas  de  succomber  >  i). 

Henrici,  on  le  voit,  était  un  rude  travailleur.  Aussi» 
I  à  côté  des  afiaires  à  traiter  comme  vicaire  général  et 
en  même  temps  comme  officiai,  car,  dit-il,  pendant  dix 
ans  il  n'y  eut  plus  d'officialité  »),  Henrici  trouva  le 
temps  de  mener  à  bonne  fin,  dès  1636,  un  ouvrage 
qu'il  avait  à  cœur,  ainsi  qu'il  le  dit,  depuis  son  retour 
de  Rome  en  1634.  Ce  livre  qu'on  peut  qualitier  d^aureus, 
mieux  encore  que  sa  Doctrina  morcUis  dont  nous  avons 
parlé,  porte  le  titre,  admirablement  justifié  par  le  con- 
tenu, de  Catcna  hiblica^  vraie  chaîne  biblique,  dont 
chaque  anneau  d'or  est  une  pensée  emfjruntée,  non 
plus  aux  auteurs  profanes,  mais  au  texte  même  des 
divines  Kcritures.  Divisé  en  quatre  livres,  cet  ouvrage, 
comme  l'annonce  le  développement  de  son  titre  3), 
expose,  avec  une  grande  clarté  de  méthode,  «  outre 
les  devoirs  généraux  ainsi  que  les  devoirs  propres  à 

I)  Gtgmimthit  de  1657  «m  arehivM  de  Fivéehé  de  Bile, 
s)  Id. 

3)  Voici  le  titre  in  extenso  :  «  Caten»  biblicB,  «en  Mormlie  Doetrin» 

a  continuis  Scriptiir;p  Sacra?  verbis  li&ri  quatuor  :  in  quibus  praeter 
generalia  et  specialia  cujui>cumque  atatus  et  cnnditioni«  hominutn  o65cia, 
virttttit,  vitîa,  Fortnns  liona  ae  (inea  ultimum,  complures  alii  Fidel 
artîculi,  prseaertiin  controversi,  p«rsp  cua  nethodo  traduntur.  Per  Thoawoi 
Henrici,  J.  J.  D.,  proton,  apost.,  cathedralii  Eecleaiae  Basileense  archi'» 
diaconum  et  vicarium  generaletn,  Colmariensis  pricpukitum.  LocerMe, 
typi«  David»  Haut,  1643.  In  4<  de  plus  de  600  pages. 
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chaque  état  et  à  toutes  les  conditions  humaines,  les 
vertus  et  les  vices,  les  l  ions  de  la  fortune  et  les  iîns 
dernières,  sans  comprendre  bon  nombre  d'articles  de  foi, 
surtout  ceux  qui  sont  controversés  ». 

L'ouvrage  est  dédié,  nous  l'avons  dit,  «  à  l'Eminen- 
tissime  et  Révérendissime  Prince  et  Seij,'neur  François 
Barberini,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Laurent  in 
Damaso,  vice-chancelier  de  la  sainte  Eglise  Romaine»  '). 
Ajoutons  :  neveu  du  pa[)e  rrbain  VIII.  cardinal  en 
1613.  fondateur  (Je  la  bibliothèque  Barberini,  (jui  com[)le 
6o.t>)0  volumes  et  9000  manuscrite  ;  mort  en  ibi^j 
doyen  du  Sacré-Collètje. 

Ce  livre,  dit  l'auteur,  est  <  un  humble  mais  fervent 
hommage  de  reconnaissance,  qu'il  a  cru  devoir  écrire 
pour  offrir  à  Son  Eminence  en  souvenir  de  la  bien- 
veillance marquée  dont  le  cardinal  a  donné  les  plus 
touchantes  preuves  avant  tout  au  prince-évéque  de 
Bâle  et  à  son  évéché  bouleversé  par  la  guerre,  mais 
aussi  personnellement  à  Thomas  Henrici,  lors  de  son 
voyage  Mi  Umtfta  >. 

La  dédicace  fait  l'éloge  de  Tillustrissime  prélat  romain, 
«  qui  sait  montrer  à  tous  ses  visiteurs  une  égale  et 
-constante  affabilité,  prêtant  une  oreille  attentive,  de 
Taurore  à  midi  et  au-delà,  aux  causes  difficiles  ou 
aux  doléances  qui  lui  sont  exposées,  renonçant  aux 
jeux^  aux  récréations,  aux  invitations  qui  lui  sont  faites, 
prenant  même  sur  ses  repas  et  sur  son  sommeil,  pour 
donner  tout  son  temps  aux  affaires  dont  Tassiège  le 
monde  entier». 

D'ailleurs,  <  de  l'aveu  de  tous  les  lettrés,  le  vice- 
chancelier  est  un  Mécène  incomparable  pour  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  de  nobles  études,  également  propres 
tant  à  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la  prospérité 
publique,  qu'à  soulager  au  sein  de  l'adversité  ».  c  L'in- 

1)  Cette  dédicace,  écrite  au  ch&teau  de  Birieck,  esl  datée  des 
caleadc*  de  janvier  164s,  annte  olk  l'ouvrage  fat  imprimé. 
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térêt  que  Son  Eminence  porte  à  U  culture  des  lettres 
et  des  sciences  paraît  avec  éclat  dans  sa  vaste  biblio- 
thèque, toute  remplie  d'ouvrages  des  langues  les  plus 
■diverses  ». 

L'auteur  ose  donc*  avec  quelque  confiance,  offrir 
son  livre,  tiré  tout  entier  de  l'Écriture  sainte,  à  un  prince 
de  r^ise,  qui,  «  se  montrant  lui-même  un  modèle  de 
vertu,  a  ramené  bon  nombre  de  maisons  religieuses  à 
l'observation  plus  fidèle  de  leurs  r^les,  et  même  plu- 
sieurs ecclésiastiques  à  la  vraie  discipline  ». 

Il  nous  plaît  de  citer  ces  éloges  mérités,  donnés 
par  un  témoin  oculaire  et  consciencieux  à  un  illustre 
•cardinal,  neveu  d'un  illustre  pape,  et  se  montrant  digne 
de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu. 

La  Catena  hibUea  de  Thomas  Henrici  fut  achevée, 
nous  l'avons  dit,  en  1636.  Nous  en  avons  la  preuve 
•dans  l'approbation  qui  en  est  donnée  à  Fribourg,  le 

•  10  avril  1636,  par  le  P.  Jésuite  Caspar  Ruthard.  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie,  qui  fait  l'éloge  du  livre 
«  composé  avec  un  suave  artifice  et  une  artificieuse 
suavité,  des  parole^  mêmes  de  la  divine  Écriture». 

A  cette  approbation  s'en  joignent  deux  autres,  non 
moins  flatteuses,  données  à  Lucernc  en  164 1,  la  pre- 
mière par  le  nonce  apostolique  Jérôme  Farnèse.  irch  *- 
vêque  de  Patras  ;  la  seconde  par  le  savant  Jodoc  Knab, 
docteur  en  théologie  et  prévôt  de  la  collégiale  de 
.Lucerne. 

Ce  n'est  qu'en  1642  que  l'ouvrage  put  enfin  être 
livré  au  public,  dont  il  reçut,  hâtons-nous  de  le  dire, 
l'accueil  le  plus  favorable  et  le  mieux  mérité.  Délicieuse 

mosaïque,  il  fit  le  charme  de  ses  lecteur*?  qui  admiraient 
dans  1  émule  de  saint  Hernard  l'art  avec  lequel  il  avait 
su  exprimer  les  plus  hautes  vérités,  non  son  propre 
langage,  mais  dans  la  pure  langue  des  saintes  I-xritures. 
Réédité,  il  ferait  encore  de  nos  jours,  nous  pouvons 
l'affirmer,  les  tlélices  de  tous  ceux,  prêtres  et  laïques, 
•qui  aiment  à  se  nourrir  de  la  manne  des  divins  Livres. 
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Cest  en  se  rassasiant  lui>niême  de  cette  manne  céleste 
que  Thomas  Henrici  attendait  en  toute  patience  au 
château  de  Birseck  la  fin  de  la  guerre,  tandis  qu'à  ses 
côtes,  dans  le  même  manoir,  le  savant  P.  Sudan  écri- 
vait, sous  le  no  in  de  BasiUa  sacra^  la  première  histoire 
des  évéques  de  Bàle. 

La  Catena  biblica  étant  devenue  rare,  voici,  pour 
en  donner  une  idée,  les  titres  des  quatre  livres  dont  il 
'   se  compose: 

I"  livre  :  De  Deo,  de  pra^destinatione  Dei  et  de 
personis  sub  illam  cadentibus  (De  Christo,  de  Deipara 
Virgine,  de  sanctis  angelis,  etc.). 

2'  livre  :  De  verbo  Dei  et  ecclesia,  de  variis  homi- 
num  in  £cclesia  statibus. 

5'  livre  :  De  gratia  Dei  et  libero  hominis  arbitrio, 
et  de  utriusque  fructibus,  de  virtutibus  et  peccatis. 

4<  livre  :  De  retributione  Dei  et  de  temporalibus 
per  qu»  ad  «tema  transeunt  homines. 

Trois  index  suivent  ces  nombreux  traités.  D*abord 
Tindex  des  46  dogmes  controversés,  qu'ils  renferment. 
Ensuite  un  index  rerum  et  verborum.  Enfin  un  index 
condnatorius,  qui  clôt  Touvrage. 

Tout  en  demandant  aux  saintes  Écritures  «  conso- 
lation et  espérance  au  sein  d'une  guerre  qui  menaçait 
l'univers  entier,  pour  peu  qu'elle  vint  à  continuer,  d'une 
dévastation  irréparable  »      Thomas  Henrici  épiait  des 

fenêtres  de  son  t  pigeonnier  »  l'occasion  de  pouvoir 
s'en  échapper  à  la  première  éclaircie  de  la  tempête 
guerrière.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  à  Bellelay,  le  27  février 

163S,  présidant,  au  nom  du  prince-évêque,  l'élection 
d'un  nouvel  abbé,  Jean-Picrr<'  Cuenat,  puis  l'emmenant 
avec  lui  à  liirseck  pour  recevoir  de  Jean-Henri  d'O.stcin 
la  hrm'diction  abbatiale.  En  1644  tt  i'">4S,  nouvelle 
apparition  dans  le  monastère  des  pieux  Prémontrés. 

1}  Catma  MHta,  p.  70. 
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En  1642,  nous  .  le  trouvons  en  Akace.  Les  prélimi- 
naires de  paix  commençaient,  mais  pour  durer  encore 
six  ans.  Suédois  et  Lorrains  infestaient  les  routes.  Sur 
les  cinq  décanats  ou  chapitres  ruraux  que  comptait  en 
Alsace  le  diocèse  de  Bàle  >),  le  vicaire  général  Henrici 
se  put  visiter  alors,  du  i6  juillet  au  2  septembre,  que 
les  deux  premiers.  Et  encore  la  visite  du  premier  dut- 
elle  se  borner,  pour  Henrici,  à  appeler  le  doyen  de 
ce  chapitre  et  à  recevoir  de  lui  les  renseignements 
nécessaires.  Ce  doyen  était  Hugues  Byrenwyl,  curé  de 
Kaysersberg.  Le  visiteur  épiscopal  apprit  de  sa  bouche 
que  sur  vingt-sept  paroisses,  quinze  étaient  sans  curé>). 
Les  curés  des  antres  paroisses  étaient  les  suivants: 
Ammerschwihr,  Jean  Abt;  ZeQenbeig,  Théobald  Sutor^ 
RibeauviUé,  Geofges  Romberger;  Guémar^  MathiasK.; 
Turckbeiflit  Georges  Voygant;  Wibr,  Laurent  Pfaff; 
Frêland,  Henri  François;  Lapoutroie,  Henri  Confier i 
Orbey,  Mathieu  Huart  ;  Labaroche,  Oaude  Collin. 

Dans  le  décanat  Citra  colles  Henrici  visite  Cblmar, 
Rouffacb,  Westhalten,  Soultsmatt,  Orschwihr  et  Gueb- 
willer.  n  s*arréte  dans  cette  dernière  paroisse,  où  viennent 
le  trouver  les  onze  membres  suivants  de  ce  chapitre 
rural  :  Jean  Simon  Kich,  doyen,  curé  de  Guebwiller; 
Jacques  Rotner,  camérier,  curé  d'Orschwihr;  Jean  Re» 
naud  Trittenbach,  curé  de  Feldkirch,  d'où  il  administre 
en  même  temps  Ungersheim,  Rœdersheim,  Bolhviller 
et  Sausheim.  Les  autres  curés  sont  :  à  Wattwiller,  Jean 
Freiburger;  à  Gueberschwihr,  Michel  Neuheuser  ;  à 
Cernay,  Georges-Jean  Gall  ;  à  Soultz,  Laurent  Wylher; 
à  Isenheim,  Laurent  Koler  \  à  Souitzmatt,  Matbias  Alden- 

i)  Ces  décanats  étaient,  comme  on  le  uit,  è  partir  dv  nord,  DOB 
loin  de  Séleiladt.  dé>tgnét  dan»  l'ordre  et  tous  let  non»  anivaoti: 
I*  Ultra  collet  Othonit;  a«  Citra  colles  Othonis  ;  3»  Citm  RheoDin; 
4^  Snadgaariie  ;  5*  Inter  collet  (de  Mulhouse  à  Hâle). 

a)  C'étaient  leit  suivante*  :  Kienlzheim,  SigolsheiOf  Bergbeia,  Ro« 
deren,  Holzwihr,  Thannenlcirch,  Bennwihr,  Ingerihein,  Monehvihr^ 
Wintzenheim,  Sultzhach,  Wag^terhourg,  Wettolsheim,  Logelnheim  et  H«r^ 
IMMiœ.  E^ni«heim  était  desservi  par  le  priew  de  Marbacb. 

RftvuK  d'Alsacb,  1905.  S7 
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hoffer;  à  Ensisheim,  Jean  Christophe  Konawir,  et  à 
Rouffach,  Jean  Eckart  '). 

Pendant  son  séjour  à  Colmar,  où  il  denneurait  chez 
le  doyen  du  Chapitre,  Jean  Georges  Stmelin,  Henrici 
officia  et  prêcha  plusieurs  fois  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Martin,  où  il  avait  été  installé  solennellement  en  qualité 
de  prévôt  le  15  juillet  164 1  3),  comme  il  le  fut,  dix 
ans  après,  aussi  en  cette  même  qualité,  dans  la  collégiale 
de  Saint-Ursanne. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le  docteur  Henrici 
dans  sa  carrière  et  ses  fonctions  de  vicaire  général. 
Nous  avons  hâte  de  le  voir  investi  d'une  dignité  et  de 
fonctions  plus  hautes.  Rappelons  néanmoins  la  joie  qu'il 
éprouva  et  qu'il  partagea  avec  le  prince  d'Ostein,  en 
1639,  lorsqu'il  apprit  que  Louis  XIII  avait  permis  aux 
PP.  Jésuites  de  rouvrir  leur  collège  de  Porrentruy,  où 
les  études  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  et  à  refleurir. 

En  fut-il  de  même,  suivant  Tardent  désir  du  vicaire 
général,  dans  sa  chère  ville  de  Fribourg  en  Brîsgau? 
Nous  aimons  à  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retrouvons  Henrici,  en  1646, 
auprès  de  Tinfortuné  Jean-Henri  d'Ostein,  au  moment 
où  le  prinoe-évêque  apprend  la  mort  ri  prompte  de 
son  suliragant  Jean  Bernard  d* Aogelocli  3).  n  fallut  lui 
donner  un  successeur.  II  était  tout  désigné  dans  la 
personne  du  vicaire  général  Henricit  alors  dojren  du 
Haut^Chapitre  de  Bâle.  Outre  sa  science,  ses  talents  et 
son  activité,  ne  jouissait-il  pas  de  toute  la  confiance 
bien  méritée  de  l'évêque  Jean-Henri?  Celui-ci  se  hâta 


i)  Libtr  visitatioHù.  On  y  trouve  1«  Ubltau  le  plm  natrnuit  de  b 
sitoation  de  Colmar  et  d'autres  liMZ  à  cette  époque.  (Voir  ibMM  tmtk9- 
Uqut  d^Alsatt,  octobre  1869). 

s)  Inatrament  de  m  nomiiutioa,  aux  archivée  de  Colnar,  dreseé  par 
le  Boteiie  epœtoHqne  Jooer. 

3)  Décédé  le  6  avril  1646  à  Saint-Unanne,  où  il  réeidait  depais 
qnatone  au.  c  Dum  exeqniia  ConaoUa  oppidi  Saaeti  Unidaai  aab  vee* 
pefom  iatareat,  peralyil  tactot  ia  ^eo  ttnpto  norton  «it  ».  (d^fMaïf 
OrUm^  Pb  tso). 
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donc  de  nommer  suffragant  le  D'  Henrici  et  de  recom- 
mander son  élu  au  souverain  Pontife  Innocent  X  >). 
Bien  qu'avanlageiueinent  connu  à  Rome  où  il  était 
'estimé,  aimé  et  protégé  par  le  cardinal  et  vice-chance- 
Barberini,  plos  d'une  année  devait  s*écoaIer  avant  que 
le  suffragant  élu  ne  reçut  ses  lettres  confirmatives. 

Dans  l'intervalle,  le  nouveau  suffiragant  eut  la  douleur 
•de  perdre  cela!  qui  était  pour  lui  un  ami  et  un  père. 
Le  26  novembre  1626,  le  prince  d'Ostein,  de  retour  à 
Delémont,  dans  le  couvent  des  Capucins  fondé  par  lui 
•en  1621^  succombait  presque  subitement  à  une  hémor> 
rhagie  interne  ex  kesis  fttimomàus*).  Et  tandis  que  les 
PP.  Capucins,  se  conformant  au  désir  du  noble  défunt, 
rinhnmaient  presque  à  la  dérobée  dans  leur  modeste 
«église,  le  suffragant  n*avait  pas  même  la  suprême  con- 
solation de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Dans  la 
•crainte  trop  bien  fondée  des  suites  politiques  de  cette 
«Bort  si  prompte,  tenue  cachée  au  public  pendant  trois 
jours,  le  suffragant  s'était  hâté  de  réunir  le  Haut  Cha- 
pitre à  Beinwyl,  pour  procéder  immédiatement,  avant 
toute  intervention  du  dehors,  à  l'élection  d'un  nouveau 
prince-évéque.  Un  des  membres  du  Chapitre  fut  aussitôt 
proclamé  en  cette  qualité.  C'était  Béat-Albert  de  Ram- 
stein,  lequel,  bien  qu'à  l'âge  de  52  ans,  n'était  encore 
que  sous-diacre  3). 

En  attendant  que  son  élection  fût  confirmée  à  Rome, 
le  nouveau  prince,  de  concert  avec  le  suffragant,  eut 
à  s'occuper  activement  de  l'établissement  des  Annon- 
ciades,  que  la  guerre  avait  chassées  de  Haguenau  en 
1633,  et  qui  demandaient  de  se  fixer  à  Porrentruy. 
Thomas  Henrici  portait  à  ces  dignes  religieuses,  comme 
A  toutes  les  congrégations,  le  plus  légitime  intérêt 

i)  SjyUtà,  Orétm,f  p.  t$o,  «SmoM  PMtilei  »  R**  Joanat  Haorid 
■«•■■•■datw  ». 

s\  Basitta  nura,  p.  409. 

3)  Minor'-  dan;!  la  coU^gitle  de  Saint«Ura«nn«  pir  le  auffragail 
J.>B.  d*AAgeloch  en  1615,  1«  jour  d«  l'Atceotioa  (JSyit4^i.  Ordin,), 
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Cédant  aux  pieuses  instances  du  suffiragant,  le  prince 
d'Ostein  avait  fini  par  accéder  aux  voeux  des  Annon— 
ciades,  d'aOleurs  recommandées  par  l'ambassadeur  de 
France  à  leur  retour  de  Soleure  où  elles  s'étaient  féifo> 

giées,  et,  par  lettre  du  28  janvier  1647,  les  avait  auto- 
risées  à  s'établir  à  Porrentmy,  où  leur  maison  a  subsisté 
jusqu'à  la  Révolution. 

La  même  année,  une  autre  affaire  préoccupa  vive- 
ment le  suffragant  Henricî.  L'abbé  de  Comeux,  le  R*** 
François  de  la  Fosse,  prémontré,  venait  faire  la  visite 
du  monastère  de  B»'llelay,  qui  était  sous  sa  dépendance, 
et  dont  il  revi-ndiciuait  la  juridiction.  Mais  le  prince- 
évèque  revendiquait,  de  son  côté,  cette  même  juridic- 
tion. Aussi,  pour  sauvegarder  les  droits  du  prince, 
voyons-nous  le  suffragant,  à  cette  nouvelle,  accourir  à 
Bellelay,  accompagné  du  maître  d'hotel  du  prince,  M.  de- 
Ferrette,  et  soutenir  vigoureusement  le  droit  d'avocatie 
accordé  à  Tévéque  de  Bàle  en  1141  par  Innocent  n. 
La  visite  du  monastère  se  fit  en  commun  par  le  R"* 
abbé  François  et  par  le  suflfiragant  Henrici»  en  attendant 
que  le  Saint-Siège,  grâce  aux  efibrts  du  suffiragant,  eût. 
confirmé,  en  1651,  le  prince-évéque  de  Bâle  dans  son- 
droit  d'avocat  du  monastère,  bien  qu'exempt 

L'automne  de  l'année  1648  vit  le  su&agant  en 
possession  de  ses  bulles,  pour  lesquelles,  dit-il,  il  eut 
à  payer  looo  florins  de  ses  propres  deniers  1).  Nous 
avons  rapporté  la  date,  les  lieux  et  l'éclat  de  son  sacre- 
L'évêque  de  Chrysopolis  ne  tarda  pas  à  inaugurer  ses 
nouvelles  fonctions.  Aux  Quatre -Temps  de  l'A  vent 
(décembre  1648),  il  fît  à  Delémont,  où  il  venait  de 
confirmer  en  novembre  60:  personnes,  sa  première 
ordination  :  deux  sous-diacres  et  un  prêtre.  Nul  prêtre 
dans  les  trois  ordinations  suivantes.  Par  contre,  à  Pente- 
côte 1649,  trois  prêtres,  mais  un  seul  du  diocèse  de^ 
Bâle>). 

1)  GtgtnitrUktt  cit. 
«)  Syihihu  Ori^ 
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On  voit  ce  qu'étaient  devenues  les  vocations  au 
sacerdoce  par  suite  de  la  suppression  violente  des 
"études  de  collèi:^e,  ce  qui  ne  fut  pas  un  des  moindres 
maux  de  la  guerre  dans  révécbé  de  Bàle  de  iôj2  à 
1648. 

En  1649,  suflfragant  Henrici  était  à  Porrentruy, 
où  il  consacrait,  le  26  juillet,  deux  autels  dans  l'église 
des  Ursulines.  Puis,  aux  (^)uatre-Temps  de  septembre, 
il  se  trouvait  à  Thann,  où  il  ordonnait  deux  sous-diacres, 
cinq  diacres  dont  quatre  capucins,  et  un  prêtre  aussi 
capucin.  La  même  année,  l'évêque  de  Chrysopolis  par- 
-court  l'Alsace,  et  nous  le  trouvons  à  Bergheim'),  où  il 
'Confirme,  le  28  août,  233  personnes  2). 

Voici  d'ailleurs  le  compte-rendu  de  cette  tournée 
de  confirmation,  d'abord  en  Suisse,  puis  en  Alsace,  tel 
que  nous  le  trouvons  dans  le  Journal  du  suftragant 
sous  ce  titre  :  «  Designatio  quarunulam  functionum 
Episcopalium  a  me  factorum,  ex  quo  suffraganeatum 
suscepi  >. 

1649,  8-18  avril.  Visite  du  chapitre  du  Buchsgau, 
consécration  île  cinq  autels  à  Oensingen  (11  avril,,  et 
2274  confirmations  en  divers  lieu.x  de  ce  décanat. 

Du  19  avril  au  3  mai,  visite  du  trickgau  :  5890 

confirmés. 

Du  s  au  10  mai,  1423  confirmés  à  Arlesheim, 
Pfetlîngen  et  Zwingen.  Le  4  juillet,  239  au  monastère 
<ie  Hellelay. 

A  Saigneligier  1229,  le  6  et  le  7  juillet  Le  lende- 
main à  Saint-Ursanne  234. 

Le  23  août  suivant,  le  suffragant,  de  retour  des 
«aux  (ex  acidulis)  de  Griesbach,  est  au  VaU  Saint* 
Xjrfégoire  où  il  bénit  l'abbé  de  Munster,  puis  confirme 

I)  ComptM  dt  TégliM  de  ceUt  ptroÎMC* 

3)  Journal  d«  ThooM  Htarid,  «us  arehhrw  de  hutelM  évl«M  de 
3llt,  liaatt  St^itmfmui, 
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l'après-midi  ii8  personnes.  Consécration  de  quatre- 
autels. 

Le  28  août,  à  Colmar,  sermon  et  messe  pontificale, 
avant  et  après  midi  ifOg  confirmés,  plus  631  dans  deux 
monastères  de  cette  ville. 

«Le  27  août,  à  Colmar,  je  descends  à  pied  à 
Guémar,  d'où  j'ai  continué  toujours  à  pied  presque 
ma  tournée  entière.  A  Guémar,  bien  que  mouillé  jus- 
qu'aux os  par  une  pluie  incessante,  j'ai  célébré,  puis' 
confirmé  112  personnes  >. 

28  août.  233  confirmés  à  Bergheim. 

29  août,  à  Ribeauvillé,  570,  après  sermon  et  office 
chanté  du  suffragant. 

31  août.  €  Après  visite  faite  dans  d'autres  localités,, 
par  où  j'ai  passé,  720  confirmés  à  Kaisersberg  >. 
I"  septembre.  Ammerschwihr  560. 

2  sept.  Aux  Trois-Epis  m. 

3  sept.  A  Turckhcim  562. 

4  sept.  A  Epuisheim  387. 

5  sept.  A  RoutTach  889.  Sermon  et  otfice. 

7  sept.  A  Fnsisheim,  après  l'office  chanté  danS' 
relise  paroissiale  par  le  sufiragant,  19S  confirmés. 

8  sept.  Ibidem,  dans  l'église  des  religieuses  de  saint 
François,  après  l'avoir  consacrée  avec  trois  autels,  avant 
midi  258  confirmés. 

10  sept.  Guebwiller  250. 

12  sept.  Soultz  631.  Sermon  et  office  par  le  sufira- 
gant. 

13  sept.  Wattwyl  128.  «Ici,  M.  de  Gruen  m'envoie 
sa  voiture  qui  me  conduit  jusqu'à 

14  sept.  Thann».  Sermon  et  office,  831  confirmés. 

16  sept.  Saint-Amarin  254. 

17  et  18  sept.  Thann,  après  les  ordres  conférés, 
22  confirmés. 

19  sept.  A  Landser  1632  confirmés,  après  sermoa 
et  office. 


Diqitized  by  Google 


LIS  8UFFRAGANTS  DE  BALE  AU  XVII'  SIÈCLE 


43J 


I 


20  sept.  Ibidem,  encore  29  confirmés,  c  Ici  M.  Batz 
m*envoie  des  chevaux,  dont  je  me  sets  jusqu'à  Alt- 
kirch  ». 

2 1  sept.  A  la  fête  de  saint  Mathieu,  sermon  et  office 
à  Altkîrch,  et  1370  confirmés  m  arce,  prandio  hreviUr 
smHfto  tfnd  D.  Bats. 

22  sept.  A  Carspach  «j'ai  réuni  et  visité  le  cha- 
pitre du  Sundgau  >.  Puis  confirmé  le  lendemain  191. 

24  sept.  A  Spechbach  339. 

25  sept.  A  Massevaux  545. 

26  sept.  Ibidem,  151  après  sermon  fait  et  bénédic- 
tion de  Tabbesse. 

27  sept.  A  Pfafïans  425. 

28  sept.  A  Seppois  ido. 

29  sept.  A  Lupach  11 83.  Sermon  et  office. 
I"  octobre.  A  Terwyler  745.  Office  chante. 

3  oct.  <  Après  avoir  consacré,  la  veille,  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  i*ierre  avec  un  autel,  j'ai  prêché 
le  Rosaire,  fait  la  procession  et  célébré  pontificalement. 
U  y  a  eu  environ  600  communkins.  Confirmés  759. 
En  outre,  le  5  octobre,  consécration  d'un  autel  dans  la 
saDe  capitulaire  », 

4  oct.  A  Metzerlen  63,  après  consécration  de  relise 
et  de  trois  autels. 

f  o  oct.  A  OIten  440,  après  consécration  de  VégUse 
des  Capucins  avec  trois  autels,  et  sermon. 

11  oct.  Wangen  31.  Bénédiction  du  cimetière. 

12  oct.  Consécration  de  la  chapelle  de  la  Cluse,  avec 
un  autel. 

14  oct.  Beinwyl  503  confirmés. 

Après  cette  première  tournée  de  visite  pro-épiscopale 
et  de  confirmation,  Thomas  Henrici  eut  à  conférer,  dans 
la  chapelle  du  prince  à  Delémont,  le  diaconat  au  futur 
évêque  de  Bâle,  Guillaume  Jacques  Rinck  de  Balden- 
stein  (Quatre-Temps  de  décembre),  comme  il  avait  donné 
les  mineurs  aux  Quatre-Temps  de  Pentecôte  à  un  autre 
évéque  de  Bâle,  Jean  Conrad  de  Roggenbach,  qui  devait 
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être  le  prédécesseur  du  prince  de  Kinck,  deuxième  de 
ce  nom  «). 

En  1650,  nouvelle  tournée.  En  voici  le  résumé,  tel 

que  nous  le  donne  le  suffragant  : 

T,  avril.  Après  la  visite  des  chapitres  du  Buchsgau 
et  du  Frickgau,  oâice  pontifical  à  Seckingen  et  493 
confirmés. 

2  mai.  Kheinfelden,  deux  cloches  bénites,  2  con- 
firmés. 

}  mai.  Weil  (Wyl),  six  cloches  bénites  et  388  con- 
firmés. 

27  juin.  Visite  du  chapitre  du  Salsgau. 
II  juillet,  c  J'ai  réuni  le  chapitre  du  Buchsgau  pour 
l'élection  d'un  nouveau  doyen  *. 

22  juillet.  Delémont,  230  confirmf's. 

24  juillet.  Porrentruy,  dans  1  église  des  Jésuites, 

950  confirmés. 

25  juillet.  Après  avoir  célébré  pontificalement  dans 
l'église  paroissiale  fin  fiarochia),  confirmé  raprès-midi 
dans  l'église  des  Jésuites  622  personnes. 

Dans  l'église  des  Ilrsulines,  consécration  de  deux 
autels,  puis  H 5  confirmés,  c  Et  parce  que  sur  le  soir 
de  ce  même  jour  la  garnison  française  a  quitté  le 
château,  le  lendemain  j'ai  chanté  l'office  d'actions  de 
grâces,  terminé  par  le  chaiu  solennel  du  Te  Dcum  ». 

Le  suftVagant  aurait  pu  ajouter,  dans  ses  notes  trop 
brèves  ce  que  nous  apprend  son  contemporain  V^orgier: 
<  Henrici  avait  été  s|)écialement  délégué,  dans  cette 
grave  circonstance  tjui  était  un  événement  pour  Porren- 
truy et  le  pays  tout  entier,  par  Béat  Ail)ert  de  Ram- 
stein  pour  recevoir  en  mains  propres  au  nom  du  prince 

t)  Trois  Rinek  d€  Bftldeo«t«in  oot  occupé,  mce  étotfndioD,  te  tMg« 

dea  prineen-èvêques  de  Bil«  :  Guillaume  (i6o8-t638),  Guillaume  Jacquet 
(I693-I705.  et  Joteph  Guillaume  (1761-62).  Ce  dernier  %  é<é  lé  fonda- 
tear  dea  forgea  de  BeltefenUinc,  entre  SMiit<UrNnD«  «t  Oeoort.  (HU» 
Uin  dt  SaiHt'C/ruuuUt  1753). 
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•des  mains  de  Vignoncourt,  commandant  de  la  garnison, 
les  clefs  du  château  évacué  par  ordre  du  roi  Louis  XIII, 
et  rendu  à  son  légitime  souverain,  ainsi  que  la  ville, 
après  une  occupation  qui  avait  duré  seize  ans  !  On 
comprend  la  joie  immense  des  habitants  de  Porrentruy 
et  leur  empressement  à  remercier  le  ciel  par  une  pro- 
cession générale  à  l'église  de  Saint-Germain,  qui  fut 
présidée  par  le  sufiVagant,  avant  le  chant  de  l'office  et 
du  Tt'  Dtutti.  Un  autre  délégué  du  prince -évéque 
accompagnait  Henrici  :  c'était  le  docteur  en  droit  Jean 
Georges  Schôttlin,  chancelier  de  Son  Excellence  »  >)• 

Trois  jouis  après,  le  suffragant  avait  la  joie  de 
remettre,  à  la  porte  de  Porrentruy,  au  prince  de  Ram- 
stein  les  clefs  de  sa  ville  et  de  son  chéteau. 

De  Porrentruy,  le  suffisant  s*en  alla,  dans  les 
premiers  jours  d*août,  administrer  la  confirmation  dans 
une  partie  du  diocèse  de  Besançon,  comme  il  ira  en 
•octobre  de  la  même  année  Tadministrer  dans  le  diocèse 
de  Constances). 

Mais  revenons  au  Journal  du  suffragant. 

II  août.  «J*ai  réuni  à  Pfeffingen  le  cliapitre  du 
Leymenthal  >. 

i  ^  août.  A  Istein  148  confirmés. 
.14  août.  A  Neuhourg  419,  après  sermon  et  office. 

15  août.  A  Brisach  1217^  aussi  après  sermon  et 
office. 

16  août.  Ibid.,  chez  les  PP.  Capucins,  122. 

17  août.  Id.,  ibid.,  encore  67. 

20  août.  A  Colmar.  *  A  cause  de  la  léte  de  saint 
Laurent,  d'après  l'ancien  calendrier,  après  avoir  prêché 
et  chanté  Toffice,  je  suis  parti  pour  Kaysersberg,  où, 
le  lendemain,  j'ai  chanté  l'office  après  avoir  fait  le 
sermon.  Le  matin  demain,  dans  cette  même  viUe. 
réunion  et  visite  du  chapitre  Ultra-Ottensbûhl  ». 

I)  Journal  de  Jean  Nicolat  Vcrgier,  année  1650. 

3)  Dans  ct«  deux  tournèn,  il  confirma  ij  750  pertonnet.  (Syllabm» 
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24  août.  Prêché  et  chanté  l'office  à  Soultz,  puis 
réunion  et  visite  du  chapitre  Citra  Ottensbiihl. 

27  août.  Retour  à  Brisach,  et  le  lendemain,  après 
sermon  et  office,  confirmation  à  Muntzingen  de  762 
personnes. 

I"  septembre.  «  Inauguré  ma  nouvelle  résidence  à 
Fribotirg  en  chantant  l'office  dans  la  grande  église  >. 

4  sept  A  Endingen  562  confirmations.  Sermon  et 
office. 

5  sept  A  Waltkirch  1242  confirmations.  Office 
chanté. 

6  sept.  Ibtd.  857  confirmations.  Id. 

8  sept  A  Fribourg  sermon,  office,  2302  confir- 
mations. 

g  sept  Ibid.  1205  confirmations,  des  localités  avoi- 
sinantes. 

10  sept  Ibid.  63,  dans  la  chapelle  de  la  maison 
capitulaire. 

11  sept.  A  Kirchofen,  1839  confirmations. 

15  sept.  A  Sierenu,  réunion  et  visite  du  chapitre 
Intra  colles. 

16  sept.  A  l^artenheim,  réconciliation  de  l'église» 
suivie  de  164  conîirmations. 

Dans  le  cours  de  l'année  1650,  le  sutïra^^ant  avait 
confirmé  28.369  personnes  dans  le  diocèse  de  Hâle, 
ce  qui  fait,  avec  les  confirmations  du  dehors,  42.019 
personnes  'j.  Kn  outre,  le  27  août,  à  la  demande  du 
gouverneur  de  Brisach,  il  avait  béni  dans  le  château 
une  salle,  convertie  en  chapelle,  où  il  avait  célébré 
pontifîcalement.  Le  7  septembre  sai^ant,  ajoute-t-il, 
j'ai  béni  la  chapelle  des  Pères  Jésuites  à  Fribourg 
(Brisgau). 

A  Delémont,  dans  la  chapelle  épiscopale,  Henrici  avait 
fait,  cette  même  année,  six  ordinations,  dont  une  extrit 
Umpwa*  Dans  celle  de  décembre,  il  avait  ordonné  sous- 

1)  SyiMm$  »réim,,  ad  «mnmm  tàSo, 
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diacre  un  nommé  Jacques  Hugo,  de  Zurich,  converti  à  la. 
foi  catholique  deux  ans  auparavant  >)•  Nous  le  verrons  de 
même  en  1652,  conférer  en  trois  ordinations  succes- 
sives, faites  à  Fribourg,  les  ordres  majeurs  à  un  pré- 
dicant  de  Zurich,  âgé  de  64  ans,  nommé  Jacques  Sùess, 
dont  le  fils,  portant  le  même  nom,  était  déjà  curé  dans 
notre  diocèse.  Le  magistrat  de  la  ville  de  Soleure  lui- 
avait  assuré  son  patrimoine  »}. 

(A  suivre),  Mgr.  CHÈVRE. 


l)  Syllabut  ordin.^  ad  annum  JûSo 


NOS  CHAUDRONNIERS 

Suite  «) 


li.  Notices  divertet. 

Colmar.  —  Brttaclt.  —  Vieux  règlement.  —  Soupe  et  gants.  —  .■\pfel 
de  Landau.  —  Herrenzehrung.  —  .Assemblées.  —  Ustensiles  à 
fooraîr  M  Supérieur.  —  Le  cercle  du  mUUm.  —  FerbUoticra. 

Nous  réunissons  ici  des  renseignements  qui  revien- 
draient trop  souvent  dans  les  procès-verbaux,  et  que 
nous  avons,  pour  cela,  prélevé  sur  leur  contenu,  en 
y  joignant  diverses  indications  recueillies  ailleurs,  et  ' 
pouvant  édaircir  nos  données. 

L'assemblée  des  chaudronniers  se  tenait  à  Brisach 
bien  avant  l'époque  française.  Cela  ressort  d*ttn  docu- 
ment de  1460,  publié  par  Heitz  dans  VAlsatia  de 
1854-55,  p.  270,  et  dans  lequel  la  ville  de  Brisach  est 
nommée  comme  lieu  ordinaire  de  réunion.  <  Tous  les 
chaudronniers  faisant  partie  du  métier,  y  est-il  dit,  et 
ayant  prêté  serment  à  celui  d'entre  les  seigneurs  de 
Rathsamhausen  qui  tiendra  le  fief^  de  la  part  du  saint 
Empire,  auront  à  se  présenter  annuellement  pour  le 
dimanche  après  la  Sainte -Maguerite,  à  Brisach,  ou 
dans  tel  autre  endroit  auquel  nous  les  aurons  convoqués 
pour  ce  jour  •. 

1}  Voir  U  livrâiioo  de  mM*juiii  1905. 
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Cette  pratique  était  alors  attestée  par  les  maîtres  sui- 
vants :  Ulrich  Vischer  de  Bâle,  Jean  Seyesser  de  Lauffen* 
beig,  Lienhart  de  Schopheim,  Ehrhard  d*Atsenheim  à 
Fribourgr,  Conrad  Treyer  de  Waldkirch,  Jean  Silber- 

zahn  de  Colmar,  Clauss  de  Schlettstadt,  Jean  Mitten- 
dorf  de  Schlettstadt,  Nicolas  Kessler  de  Brisach,  et 
Jean  Riisslin  d'Offenboufg,  que  le  chevalier  Conrad 
Dietrich  de  Ratsamhausen  avait  fait  citer  tous  comme 
témoins  devant  le  bourgmaistre  et  les  conseillers  de 
Brisach,  afin  d'assurer  à  cette  ville  sa  vieille  préro- 
gative. 

(Juand  plus  tard  la  V'ille-Neuve  de  Brisach,  ou  plutôt 
la  petite  ville  de  Saint-Louis,  eût  été  construite  en  face  du 
Vieux  Brisach,  et  que  le  Conseil  Souverain  y  siégeait, 
les  chaudronniers  de  la  province  d'Alsace,  séparés  de 
leurs  frères  d'outre-Rhin  par  la  conquête,  y  tinrent 
également  leuis  séances.  Cela  dura  jusqu'à  la  destruction 
de  la  Ville-de-Pai]Ie  (StrohsUidt)  :  nom  qu'on  donnait 
au  Neu^Brisach  d'alors),  intervenue  en  vertu  du  traité 
de  Rjrswick.  Les  chaudronnierB  suivirent  aussi  le  Con- 
seil Souverain  à  Célmar,  et  y  tinrent  leur  assemblée 
annuelle  à  l'auberge  des  Six  Montagnes  Noires  (Z» 
dm  sechs  sekwarxen  B^genh  Pendant  quelque  temp» 
ensuite  ils  se  réunirent  au  Sauvage  (Zum  Wilden  Ifatm),. 
mais  pour  revenir  aux  Montagnes  Noires. 

La  séance  commençait  par  l'appel  nominal.  On  ne 
devait  pas  être  absent  sans  excuse.  Le  document  de 
1460  donne  i^mme  motifs  d'absence  valables  :  l'oppo- 
sition des  autorités  locales,  pour  affaires  à  régler,  une 
maladie,  une  femme  en  couches.  Quiconque  est  absent 
sans  raison,  paye  une  livre  rappen. 

C'était  l'ancienne  amende  ;  à  l'époque  de  notre 
registre,  l'article  IV  des  statuts  portait,  pour  absence 
non  justifiée,  5  livres  deniers  de  Colmar,  soit  10  livres 
13  sous  6  deniers  monnaie  de  France.  Au  lieu  de  cette 
peine,  on  se  contenta  quelquefois,  comme  par  exemple 
en  1749  et  en  1758,  d'exiger  des  délinquants  le  double 
de  la  contribution  à  payer  par  tous,  pour  frais  géné» 


430 


RBVUS  D* ALSACE 


raux,  et  qui  d'ordinaire  ne  dépassait  pas  un  florin  et 
demi. 

La  session  annuelle  était  présidée  par  le  supérieur 
ou  son  délégué.  A  côté  de  iui  siégeaient  les  deux 
prévôts  et  quatre  échevins. 

Voici  comment  un  règlement  conservé  aux  archives 
municipales  de  Strasbourg,  et  également  publié  par 
YAlsatia  (ibid.,  p.  267  sqq.j,  nous  rend  compte  de  ces 
-séances  dans  les  temps  anciens: 

c  Prérogatives  du  fief  des  chaudronniers  dont  chaque 
ainé  de  Rathsamhausen  d*Ehenweyer  jouit  sa  vie  durant, 
et  qui,  d'après  la  lettre  d'investiture,  doit  tenir  son 
assemblée  annuelle  à  Brisach,  le  premier  dimanche 
Après  la  Sunte-Maiguerite,  vieux  calendrier. 

Premièrement,  lundi,  on  se  rend  à  peu  près  .entre 
7  et  8  heures  au  couvent  des  moines  de  Brisach,  où 
Ton  choisit  un  nouveau  bailli,  ainsi  qu'un  nouvel  (erwem 
prob.  nna/fen)  appariteur. 

En  second  lieu,  quand  cela  est  fait,  on  forme,  encore 
-au  même  couvent,  un  nouveau  tribunal  {ein  new  Gcricht). 

En  troisième  lieu,  après  cette  formation  du  tribunal 
•(professionnel),  on  demande  s'il  n'y  a  pas  de  jeune 
maître  désirant  acheter  le  droit  de  siéger.  S'il  s'en 
présente  quelques-uns,  le  bailli  leur  fait  dire  successive- 
ment à  tous,  que  quiconque  veut  acheter  la  protection 
du  supérieur  et  les  franchises  du  métier,  devra  payer 
20  florins,  dont  une  moitié  revenant  au  métier,  et 
Tautre  au  supérieur  ;  et  que  de  même  chacuii  aura  à 
donner  une  paire  de  gants  neufii  au  supérieur,  à  l'appa- 
riteur, et  à  son  patron  ;  plus  aux  trois  un  déjeuner, 
consistant  en  une  soupe  (em  morgeHsuppe),  à  prendre 
tout  de  suite  au  couvent 

n  a  été  arrêté  cependant,  qu'en  place  de  la  soupe, 
«chacun  donnerait  un  thaler  ». 

Cette  modification  était  sage,  car  avec  plusieurs 
réceptions  les  estomacs  auraient  été  mis  à  une  trop  rude 
•épreuve  par  le  nombre  des  soupes  à  digérer.  Le  texte 
«continue  : 
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«  Mais  si  celui  qui  achète  le  droit  de  si6ger  est 
fils  de  maître,  il  ne  paye  qu'un  thaler  en  tout,  soupe 
et  gants  ». 

Il  résulte  de  cette  dernière  observation,  que  les  gants 
eux  aussi,  avaient  été  convertis  en  argent.  A  l'époque 
de  nos  procès-verbaux  un  ouvrier,  voulant  être  reçu 
maître,  était  obligé  de  se  faire  inscrire  d'abord  à  la 
•caisse  de  Strasbourg  ou  de  Colmar.  On  verra  plus 
loin  la  taxe  exigée  à  cette  occasion,  et  qui  était  indé- 
pendante de  la  taxe  d'admission  { Einkaufgebiihr)  due 
ait  supérieur  et  se  montant  à  i  fi.  5  scb.  (3  livres)  pour 
les  fils  de  chaudronniefs,  et  à  10  fl.  (20  livres)  pour 
Jes  étrangers. 

Recevaient  alors  des  gants  :  le  supérieur,  les  deux 
prévôts,  le  patron  et  Tapparlteur. 

Comme  la  présentation  se  faisait  d'ordinaire  par  le 
prévôt  respectif,  celui-ci,  devenu  aussi  patron,  avait  droit 
k  deux  paires  de  gants;  mais  on  n'en  donnait  plus  que 
le  prix,  qui  était  d'abord  (1775)  de  5  sch.  (i  liv.)>  et 
qui  plus  tard  (1779)  fut  porté  à  6  sch.  (i  liv.  45)  la 
^aire,  ce  qui  faisait  au  récipiendaire  un  dépense  de 
5,  et,  à  la  fin,  de  6  livres  françaises. 

L'élection  annuelle  du  bailli  et  des  éciievins,  comme 
ausd  de  l'appariteur,  n*eut  plus  lieu  dans  la  suite,  et 
•sauf  les  cas  de  destitution,  qui  furent  très  rares,  les 
membres  du  tribunal  ou  jbureau  restaient  en  place 
jusqu'à  leur  mort  ou  à  leur  sortie  du  métier. 

La  diiiérence  entre  les  fils  de  maîtres  et  les  étraA- 
^gers  se  maintint 

D'ordinaire  les  réceptions  se  faisaient  à  l'assemblée 
{[énérale.  En  voici  une  qui  eut  lieu,  par  exception,  à 
Strasbourg,  chex  le  supérieur: 

«  Strasbourg,  le  9  septembre  1779.  Aujourd'hui  s'est 
présenté  à  l'hôtd  de  M.  le  baron  Samson  de  Rathsam* 
hausen  d'Ehenweyer,  supérieur  de  ce  métier,  M.Jacques 
l*rédéric  Bapst,  prévôt  du  cercle  inférieur,  faisant  valoir 
<qne  maître  Balthassar  Apfei,  cliaudronnier  à  Landau, 
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d'après  une  lettre  de  son  frère,  commis  administrateur 
du  bailliage  de  Westhoffen,  au  secrétaire  du  métier 
d'ici,  lue  aujourd'hui,  demande  à  M.  le  supérieur  à 
être  reçu  maitre,  après  qu'il  s'est  déjà  fait  inscrire,  le 
5  août  1778,  à  notre  caisse  d'ici.  Apfel  a  envoyé  le 
montant  des  droits  de  réception.  Il  s'offre  à  venir 
prêter  serment  pendant  la  foire,  à  l'occasion  de  laquelle 
il  songe  pourtant  à  se  rendre  à  Strasbourg.  M.  Papst, 
qui  doit  le  présenter  et  lui  servir  de  patron,  atteste  son 
inscription  à  la  caisse  de  Strasbouigi  il  certifie  ea  même 
temps  qu' Apfel  a  appris  dûment  le  métier  et  qu*on  ne 
sait  rien  contre  luL  M.  le  supérieur  voudra  donc  bien 
radmettre  >. 

Après  production  de  la  lettre  sus-mentionnée,  et 
datée  du  jour  même,  il  est  fait  droit  à  la  demande  de 
M.  Papst  et  décidé  que  maitre  Baltbassar  Apfel,  chau- 
dronnier à  Landau,  sera  reçu,  en  payant  les  droits 
exigés,  mais  à  la  condition  expresse  qu*il  prêtera, 
son  serment  i  la  prochaine  foire  de  Saint-Jean,  ou  au 
plus  tard  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

Aussitôt  sont  remis  à  M.  le  supérieur  les  droits 
de  réception,  à  savoir  10  fl. 

De  même  il  est  payé,  ppur  cinq  paires  de  gants, 
3  fior. 

M.  le  supérieur  reçoit  immédiatement  pour  la  paire 
à  lui  revenant,  6  sch. 

M.  le  prévôt,  comme  tel,  et  ensuite  comme  patron 
du  récipiendaire,  pour  ses  2  paires  t  i  fl.  2  sch. 

Le  secrétaire  perçoit  i  fl.  2  sch.,  à  remettre 
par  moitié  au  prévôt  du  cercle  supérieur  et  par  moitié 
à  Tappariteur,  i  la  prochaine  assemblée,  ou  le  jour  où 
•  maître  Apfel  prêtera  serment  Sont  à  payer  en  plus 
3  fl.  pour  la  kerreHsekrtmg  de  Tannée  courante,  et 
41/9  pf.  comme  plappert  réglementaire.  Le  secrétaire 
encaisse  ces  deux  redevances  et  les  portera  en  compte. 
Suivent  les  signatures  :  J.  Fr.  Pabst,  prévôt;  Albert,, 
secrétaire;  L.  S.  de  Rathsamhausen  à  Ehenweyer  ». 
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Il  n'est  pas  inutile  île  taire  dli-crver  ici  que  lors  de 
l'achat  tlu  métier  dans  les  vieilles  corporations  ()ari- 
siennes  iFagniez  :  U Industrie  a  Paris,  \).  n>i  «les  i^ants 
étaient  donnés  aux  gartles  et  aux  témoins,  mais  on 
n'entendait  par  cette  expression  c|u'une  gratification  ou 
un  pourboire.  Le  mot  de  giianUs  (gants)  a  !a  même 
signification  en  espagnol. 

Il  est  aussi  question  ci-dessus  de  la  c  herrenzehrung»» 
redevance  sur  laquelle  les  procès-verbaux  reviennent 
•sans  cesse  et  qui  était  fixée  par  les  ctiefe  du  métier. 
Elle  servait  primitivement  à  défrayer  le  supérieur  avec 
son  escorte. 

Le  vieux  règlement,  cité  tout  à  Theure»  dit  à  ce 
sujet  :  c  De  plus  le  métier  et  les  maîtres  doivent  au 
supérieur  et  à  ses  domestiques,  ainsi  qu'à  une  ou  deux 
personnes  dont  il  se  serait  fait  accompagner,  toute  leur 
dépense,  ainsi  que  celle  des  chevaux,  aussi  longtemps 
qu'il  est  obligé  de  rester  à  cause  d'eux. 

Que  8*il  est  obligé  de  se  rendre  quelque  part  à 
cause  du  métier  et  de  ses  libertés,  on  lui  payera  égale» 
ment  sa  dépense  (ivas  dan  att  ZekruHg  oder  anderen 
darauf  gehen  mag)  ». 

On  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  seule  consom- 
mation. Aussi  trouvons-nous,  en  1750.  le  compte  sui- 
vant :  Somme  totale  de  la  herrenzehrung  81  fl.  dont 
31  fl.  4  sch.  non  encore  rentrés. 

Dépense  :  A  sa  grâce  M.  le  supérieur  12  fl.  :  au 
secrétaire  (Gerichtsschreiber)  fl,  ;  à  l'aubergiste  du 
Sauvage  pour  consommation  laite  par  M.  le  Supérieur 
14  fl.  5  sch.  Restent  sur  la  somme  pergue  de  49  fl. 
S  sch.  encore  20  fl. 

En  1780,  il  est  dit  au  sujet  de  ia  dépense  à  faire 
pour  M.  de  Rathsamhansen  :  <  M.  le  supérieur  aurait, 
d'après  l'usage,  à  réclamer  ses  frais  de  voyage,  aller 
et  retour  de  Mietersholz  à  Colmar.  Mais  comme  Sa 
Grâce  n*a  rien  pris  en  route  et  qu'elle  est  arrivée  ici 
avec  son  propre  attelage  et  des  voitures  de  corvée 
RiToa  d*Alsacb,  1905.  s8 
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amenées  de  Mietersholz,  il  n'y,  a,  pour  cette  fois-ci, 
-  aucune  défense  à  porter  en  compte.  Seulement  M.  le 
supérieur  se  réserve  de  réclamer  à  la  prochaine  session 
ce  qu*il  lui  faudrait  payer  pour  les  voitures  ». 

On  le  voit,  la  herrenzehrung  ne  8*étendatt  pas 
uniquement  au  manger  et  au  boire.  De  plus,  elle  ne 
se  donnait  pas  pour  le  supérieur  seul.  Les  herreu  ou 
messieurs  étaient,  outre  lui,  non  seulement  le  secrétaire 
du  bureau,  mentionné  tout  à  l'heure,  mais  encore  tous 
les  préposés  du  métier,  c'est-à-dire  encore  les  prévôts 
et  les  échevins.  L'appariteur  (Weibel)  ne  pouvait  prendre 
que  le  titre  de  maître,  commun  à  tous  les  autres 
membres,  mais  il  était  compté  parmi  les  messieurs  ou 
préposés,  s'asseyait  par  conséquent  à  leur  table,  et,  de 
plus,  était  comme  eux,  car  c'était  là  encore  un  avan- 
tage dont  ils  jouissaient,  exempt  de  la  contribution  que 
les  simples  maitres  payaient  pour  le  supérieur  et  pour 
les  chefs.  .Souvent  les  maitres  étaient  en  retard  pour 
■ce  paiement;  on  l'a  vu  déjà  tout  à  l'heure  pour  l'année 
1780.  Il  en  fut  de  ménu-  pour  d'autres  années,  ainsi 
que  nous  le  noterons  l  une  ou  l'autre  fois. 

Dans  les  bonnes  années,  c'est-à-dire  quand  il  y  avait 
un  reste,  celui-ci  rentrait,  comme  il  était  juste,  dans  la 
caisse  générale.  Par  contre,  quand  la  recette  n'atteignait 
pas  le  chiffre  des  dépenses,  la  taxe  de  consommation 
des  messieurs  était  augmentée.  Ainsi  on  dut  payer  en 
1779  3  ^-1  au  lieu  du  chiffire  ordinaire  de  i  il.  ou  i  fl. 
5  sch.,  et  en  1780  2  fl.  5  sch.  Cette  fois-ci,  le  déficit 
provenait  en  partie  de  l'arriéré  dû  au  supérieur. 

Lors  des  réceptions  les  nouveaux  maîtres  avaient  à 
s'engager  préalablement  à  payer  les  droits  d*achat. 
Ceux^:i  existaient  déjà  dans  l'ancien  règlement. 

«  Chacun  sera  interrogé  s'il  demande  à  faire  ijui 
^t  requis»,  et  il  avait  été  seulement  question  jusque-là 
de  ce  que  lès  procès-verbaux  appellent  plus  tard  les 
■c praestanda »  ou  droits  d'admission.  Le  texte  ajoute: 
<  Puis  s'il  demande  à  le  faire  (à  payer),  il  touchera 
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■  dans  la  main  au  supérieur  et  au  bailli.  Là-dessus  le 
supérieur  et  tout  le  métier  se  rendent  dudit  couvent 
à  leur  auberge  ou  hôtellerie,  et  y  prennent  leur  repas. 
Celui-ci  pris,  le  supérieur  et  tout  le  métier  se  trans- 
portent à  la  salle  du  conseil  de  Hrisach.  où  le  greffier 
de  la  ville  ou  un  de  ses  suborcionnés  lit  aux  nouveaux 
maîtres  les  droits  et  privilèges  du  métier,  afin  qu'ils 
sachent  comment  ils  auront  à  se  comporter. 

Ceci  fait,  on  demande  à  tous  les  maîtres  présents 
S*il  n'y  en  a  pas  qui  ait  un  écrit  d'un  autre  excusant 
.sa  non-comparution.  Après  la  lecture  de  cette  lettre 
on  demandera  aussi  aux  maîtres  s'ils  n'en  connaissent 
pas  qui  se  soit  montré  desobéissant  ou  qui  n'ait  plus 
-voulu  venir  à  l'assemblée.  Si  l'on  en  dénonce  un  qui 
soit  en  défaut,  on  lui  fait  écrire  par  le  greffier  de  la 
ville  qu'il  aura  à  se  présenter  sans  d^aut  l'année  sui- 
«vante  ou,  selon  le  cas,  avant  un  mois  écoulé,  devant 
le  bailli  ou  le  métier.  Quand  tout  cela  est  fini  et  que 
Jes  lettres  pour  les  maîtres  désobéissants  sont  écrites, 
le  supérieur  les  scelle,  et  chacun  retourne  comme  il  veut 
à  l'hôtellehe,  personne  n'ayant  plus  à  s'occuper  de  rien. 

Le  mardi  suivant  les  maîtres  se  réunissent  de  nou- 
veau à  rhôtelîerie,  et  s'il  se  trouve  que  quelqu'un 
d*entre  eux  ait  agi  contre  les  franchises  du  métier  et 
que  bureau  et  échevins  les  aient  trouvés  et  déclarés 
dignes  d'une  punition,  les  maîtres  et  le  bureau  envoient 
la  moitié  de  l'amende  au  supérieur  et  prennent  pour 
4e  métier  la  moitié  qui  reste  ». 

Au  xviii*  siècle  le  greffier  de  la  ville  n'a  plus  à 
s'occuper  ni  de  la  lecture  des  articles,  ni  des  lettres, 
•le  métier  ayant  son  secrétaire  à  lui. 

c  Ce  même  mardi  chaque  maître  donnera  au  supé> 
rieur  un  plappert  en  place  d'un  cha()on  {cin  caf^pm 
plappcrt]  comme  redevance  lut  revenant  annuellement  >. 

De  fait  nous  voyons  figurer  chaque  année  dans  les 
comptes  4  pfennigs  et  demi  comme  plappert  revenant 
■à  M.  le  supérieur  (plappert  dem  oberkertH  çekorig). 

I 


Digitized  by  Google 


43^ 


REVI  F-  r''ALSACE 


Outre  les  droits  de  réception,  la  moitié  des  amendes 
et  le  plappert,  le  supérieur  recevait  du  métier  la  vais> 
selle  pour  son  ménap;e. 

«  De  plus,  dit  le  vieux  fl^r^lement,  les  maîtres  doivent 
aus-^i  à  l'aîné  des  Rathsamh.ui>i'n  fie  la  branche  d'Ehcn- 
wciler,  qui  détient  le  fief  en  tiU'v-tion.  tout  ce  qu'il  lui 
faut  en  fait  d'ustensiles  r(mtrant  dans  leur  métier  », 

T'n  document  plus  ancien,  puisqu'il  est  daté  de  la 
Saint  -  Lambert  1361,  s'exprime  au  sujet  des  usten- 
siles à  fournir  au  supérieur  des  chaudronniers  et  de 
quelques  autres  prérogatives  attachées  à  sa  charge, 
dans  les  termes  suivantes  : 

«Je  Sigefroi,  chevalier  de  Strahlenberg,  savoir  fai» 
à  quiconque  les  présentes  tira  ou  entendra  que  je  tiens 
de  l'Empire,  dans  TEmpire  Romain  en  pays  allemand,, 
le  fief  des  chaudronniers  qui  y  demeurent,  et  que 
ceux-ci  sont  tenus  d'être  à  mon  service  pour  mes 
propres  besoins,  un  mois  entier,  dont  quinze  jours  à 
leurs  frai%  sans  dommage  pour  moi,  et  les  quinze 
autres  aux  miens.  De  même  j*ai  pouvoir  de  tenir  une 
assemblée  une  fois  Tan  (rîncn  tag  su  machcn  in  dcm 
jarr  zu  tifnnalc  ,  quand  je  le  veux  et  je  le  trouve  bon 
et  commode  ;  et  j'ai  aussi  le  droit  d»'  me  faire  donner 
par  eux  chaque  année  autant  île  chaudrons  et  poêles 
qu'il  m'en  faut  d'une  année  à  1  autre  dans  ma  maison  ; 
s'ils  voulaient  m'en  frustrer,  je  puis  les  leur  enlever  sur 
la  voie  publique  ». 

Sigefroi  ajoute  que  le  métier  aura  i  indemniser  le 
maître  qui  aurait  été  ainsi  rançonné,  et  qu*il  remet  son 
fief  à  Jean  de  Ratzenhusen  (Rathsamhausen).  Ce  doit 
donc  être  à  cette  époque  que  remonte  pour  les  Rath- 
samhausen la  possession  du  fief  des  chaudronniers.  Ils 
le  reçurent  plus  tard  des  Electeurs  Palatins,  ainsi  que 
cela  ressort  clairement  de  la  lettre  patente  de  l'empereur 
Siglsmond  (1434),  mais  plus  tard  il  n'est  plus  question 
de  la  maison  palatine,  d'où  il  semble  ressortir  que  le 
fief  était  devenu  direct.  Il  le  resta,  sous  la  dominatioa 
française.  (Cfr.  Alsatia,  1858,  p.  201). 
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Mais  il  nous  reste  à  terminer  la  question  de  la 
batterie  de  cuisine.  Le  droit  de  recevoir  chaque  année 
-celle  qu'il  fallait  dans  le  ménage  fut  modifié  dans  la 
«uite  des  temps  et  à  Tépoque  où  nous  place  notre 
registre,  elle  n*est  plus  donnée  qu^au  nouveau  supérieur 
1  titre  de  bienvenue.  Heitz  (A/s.  1858,  p.  204),  avait 
•déjà  ?i.,MiaIc  ce  changement.  Il  l'avait  appris  de  la 
fille  du  dernier  supérieur,  chez  laquelle  il  trouva  encore 
une  riche  provision  d'ustensiles  en  cuivre  d'un  travail 
«xquis. 

Nos  procès-verbaux  viennent  confirmer  ses  asser- 
tions. Voici  ce  qu'on  lit  dans  celui  de  1733  :  «Puisque 
•c'est  un  usage  'ancien,  confirmé  par  le  Conseil  Souve- 
rain siégeant  à  Colmar,  que  tout  supérieur  nommé  et 
investi  a  le  droit  d^"  recevoir  des  maîtres  chaudronniers 
du  cercle  inférieur  et  supérieur  tout  de  suite  après  son 
investiture  les  ustensiles  et  la  batterie  de  cuisine  en 
cuivre  qu'il  lui  faut  pour  son  ménage,  et  que  les  maîtres 
du  cercle  supérieur  ont  montré  jusqu'ici  peu  d'empresse- 
-ment  à  fournir  leur  part  contingente  d'ustensiles  en 
suivre,  on  les  a  avertis  qu*ib  auraient  à  le  faire  sans 
l>lus  de  retard;  sur  quoi  ils  ont  tous  déclaré  vouloir 
au  plus  tôt  confectionner  et  envoyer  à  M.  le  supérieur  t 

I*  Un  gros  chaudron  de  buanderie  (BoHehkÔssel)  en 
•cuivre  ; 

2*  Deux  chaudrons  de  buanderie,  grandeur  moyenne, 
•en  cuivre; 

3°  Trois  grandes  poêles,  dont  deux  en  laiton  et 
«ne  en  fer; 

4*  Une  marmite  à  pieds,  avec  le  couvercle; 

5*  Une  cafetière  en  cuivre  d'un  demi-pot  (vm  emer 
Malben  Afoosj  ; 

€p  Deux  poélettes  pour  saignée,  eh  cuivre. 

M.  le  supérieur  se  déclara  content  de  cette  offre. 

Voici  les  articles  que  dut  fournir  le  cercle  inférieur  en 

■1775,  en  vertu  d'un  arrêt  sur  requête  intervenu  le 
co  mai: 
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«  Un  cuvier  en  cuivre  avec  sceau,  une  tourtière 
avec  son  couvercle,  une  poèle  à  frire  assez  j^'rande 
pour  une  oie  ;  une  cafetière  en  cuivre  tenant  un  pot  ; 
une  théière  de  même  {,aandeur;  une  poêle  à  confiture 
à  deux  anses  ;  une  poèle  à  beignets  ;  quatre  marmites 
en  laiton  de  différentes  grandeurs,  pieds  et  queoe  en 
fer;  deux  braisières  en  cuivre;  une  passoire;  deux 
marmites  en  cuivre  avec  couvercle  ;  deux  manteaux  en 
cuivre  pour  foyer;  deux  casseroles  en  cuivre;  une 
poissonnière  en  cuivre  avec  plaque  en  fer  blanc  ». 

Ainsi  qu*on  le  voit}  nous  n'avons  ici  chaque  fois- 
que  le  relevé  d'une  partie  de  la  vaisselle  fournie  au 
supérieur. 

£n  1 733,  le  cercle  inférieur  et  en  1778  le  cercle  supé-; 
rieur  se  &ît  tirer  l'oreille.  On  verra  toute  à  l'heure  que  ces 
deux  cercles  embrassaient  l'une  la  Haute  et  l'autre  la 
Basse-Alsace.  Jusqu'en  1733  le  cercle  supérieur  s'appelle 
cercle  du  milieu  (mittlere  Kreis).  Cette  dénomination  sup* 
pose  un  cercle  situé  plus  haut  encore.  Aussi,  est-il  dit  dans 
les  lettres  patentes  de  l'empereur  SIgismond  :  Le  premier 
cercle  commence  au  Hauenstdn  (Jura  suisse)  et  va  vers 
le  Libron  jusqu'à  Porrentruy  ».  On  s'attendrait  après 
cela  à  voir  indiquer  les  limites  du  second  cercle,  mai» 
elles  sont  complètement  passées  sous  silence. 

La  Haute-Alsace  faisait  partie  de  ce  qu'on  appelait 
le  second  cercle,  ou  le  cercle  du  milieu  ;  il  était  plus 
naturel  de  lui  donner  après  la  distraction  des  régions 
qui  n'étaient  pas  devenues  françaises,  le  nom  de  cercle 
supérieur  qu'elle  garda  invariablement  à  partir  de  174^- 
Parce  cjue  les  pays  d'outre  Rhin  étaient  détachés 
(li't  tlcn  die  ubt  f  rht'inischcn  Kupferschmidt  vom  gcs^ffi- 
wàrtigcn  Landtag  gcîreunt},  on  chercha  à  se  dédom- 
mager un  peu  dans  la  partie  de  la  province  située 
plus  bas  que  la  forêt  de  Haguenau.  'Prot.  de  1759]. 

Le  supérieur  promit  d'agir  dans  ce  sens,  mais  on 
verra  qu'il  n'y  réussit  que  très  faiblement.  Il  est  sou- 
vent question  dans  les  procès-verbaux,  des  c  spengler- 
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settel  > ,  ou  billets  délivrés  aux  ferblantiers.  C'étaient 
des  autorisations  accordées  par  le  supérieur  aux  fer- 
blantiers de  raccomoder  les  vieux  ustensiles. 

En  1788,  les  deux  prévôts  en  accordent  l'un  8, 
Tautre  lO;  en  1729,  le  prévôt  Fuesscl,  du  cercle  infé- 
rieur, en  place  5,  et  le  supérieur  lui-même  6.  Ces 
derniers  rapportent  18  livres;  le  prix  du  billet  était 
donc  de  3  livres.  Le  même  Fuessel  en  plaça  lO  tlans 
les  trois  années  172g,  1730  vl  ijy.  11  'mi  remit  le 
montant  au  supérieur,  avec  le>  billcls  qui  lui  étaient 
restés.  Voici  la  teneur  de  ces  billets  : 

«  Après  qu'il  m'a  été  dûment  certifié  que  N.  N. 
maiçfum   cfr.  Facniez,  Et.  sur  Vindiistrie^  p.  16),  ou 

raccomodeur  de  poêles,  demeurant  à  ,  est 

compris  dans  les  impositions  royales  et  se  conduit 
honnêtement,  je  sou-sicjnê,  supérieur  des  chaudronniers, 
investi  par  Sa  Majt  ^iê  RoynU",  ai  permis  au  susdit 
N.  N.  de  raccomoder  à  la  cainpa^^ne  et  dans  les  loca- 
lités où  il  n'y  a  pas  de  chaudronnier  hal)itant  à  proxi- 
mité dans  une  ville,  toute  la  vieille  vaisselle  en  cuivre, 
en  laiton  et  en  fer  ;  mais  pas  d'en  laire  de  neufs  en 
cuivre,  laiton  ou  fer,  ou  d'en  exposer,  vendre  ou 
colporter  dans  te  pays,  le  tout  sous  peine  de  confis- 
cattoh  d'iceux.  S'il  en  rencontre  d'autres,  travaillant 
contrairement  aux  privilèges  da  métier  ou  sans  ma 
permission,  il  devra  faire  arrêter  la  marchandise  par 
Tautorité  locale  et  en  faire  prononcer  la  confiscation 
par  le  bailli  et  les  juges  ordinaires.  Ce  qui  restera  du 
prix  de  vente,  les  frais  de  procédure  payés,  appar- 
tiendra à  lui.  Dttt*il  arriver  que  quelqu'un  eut  obtenu 
une  permission  au  moyen  d'un  faux  certificat  et  qu'il 
ne  fût  pas  compris  dans  les  charges  royales,  chacun 
est  en  droit  de  lui  déchirer  cette  permission. 

Pour  plus  ample  attesution,  j'ai  signé  cette  pièce 
de~ma  propre  main  et  j'y  ai  mis  mon  sceau  de  famille, 

ainsi  que  celui  du  métier.  Donné  i  ,  le  jour  de 

la  Sainte-Marguerite  17..». 


440  REVUE  D*AL8ACB 

Ce  formulaire  a  été  conservé  par  Heitz  {AU.  1853, 
pp.  204  sq.). 

Nous  trouvons  en  1767  un  ferblantier  anihulant 
arrêté  pour  comrav  ciuion.  C'était  un  nommé  Joseph 
Muller,  auquel  le  maître  chaudronnier  Frédéric  Buchel 
de  Ribeauvillé  fit  saisir  marchandises  et  outils.  Millier 
obtint  du  Conseil  Souverain  un  arrêt  sur  requête.  Le 
supérieur  intervint,  mais  sans  qu*il  nous  soit  dit,  avec 
quel  résultat. 


(A  suivra). 


A.  Adam. 
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Jbaskb  bt  Frédéric  Régamey.  Réciu  d'un  vieil  Alsacien^ 
avec  84  dessins  et  une  préface  de  M.  M.  Barrés.  Paris, 
Albin  Michel,  in  la.  3  fr.  50. 

M*  et  Mad.  Régamey  viennent  d'ajouter  un  nouvel  ouvrage 
à  la  liste,  fort  respectable  déjà,  des  études  qu'ils  ont  consacrées 

à  r. A  Isa  ce.  Les  Ricits  iVtifi  vi*il  AUacùn  sont  nourris  d'idées, 
riches  d'observations,  abondants  en  anecdotes  fort  suggestives. 
La  légèreté  de  touche  avec  laquelle  y  sont  traitées  certaines 
questions,  ne  trompera  guère.  Celle,  entre  autres,  de  nos  ori- 
gines est  exposée  avec  une  apparence  de  bonhomie  à  laquelle 
il  ne  faudrait  se  fier.  Pour  ne  pas  être  développée  avec  la 
morgue  d'un  doctor  parcheminé,  la  solution  que  lui  donnent 
les  auteurs  ne  mérite  pas  moins  accès  dans  notre  esprit  et 
vaut  de  nVn  plus  sortir.  Le  vigneron  imaginaire  qui  leur  sert 
de  truchement  <  a  suivi,  fouillé,  rrfouillé  dnns  les  dix  mille 
mètres  de  ses  méandres,  le  vieux  mur  celtique  qui  ceint  de  ses 
replis  les  sommets  de  la  montagne  sacrée.  11  a  interrogé  les 
pierres  levées^  les  menhirs,  le  fameux  dolmen,  l'allée  couvme, 
si  furieusement  discutés.  Il  a  passé  des  hautes  falaises  des  rocs 
à  pic  qui  formaient  des  fortifications  naturelles,  inaccessibles, 
aux  vieux  restes  de  murailles  gauloises. . .  Il  a  étudié  les  murs 
à  construction  soignée  et  savante,  qui  y  ont  ajoutés  les  Romains 
devenus  maîtres  du  pays,  et  leur  voie  pavée  qui  descend  dans 
la  vallée.  C'est  derrière  ces  murs  de  camp  retranché  que  se 
réfugiaient  nos  aïeux,  les  peuples  de  la  plaine,  fuyant  devant 
les  invasions  germaniques.  De  cet  temps  obscurs  date  le  com- 
mencement de  ces  inondations  périodiques  du  vieux  sol  gauloit- 
par  les  flots  de  ces  Germains  acharnés  à  notre  civilisation.. 
Pendant  longtemps,  l'histoire  a  été  défigurée,  les  rôles  inter- 
vertis. C'est  nous,  les  éternels  envahis,  auxquels  on  a  fait  la 
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réputation  d'être  un  peuple  inlassnblemcnt  perturbateur  du 
rej)os  de  m-s  lionnèlcs  voisins.  Nos  ellbrts  à  travers  les  siècles 
pour  reconquérir  notre  indépendance,  pour  chasser  du  soi 
national  les  élémentt  étrangers,  ont  été  présentés  comme  de 
criminelles  tentatives  d*asservîr  ceux  qai  nous  avaient  conquis 
et  ne  voulaient  plus  lâcher  leur  proie.  Tbur  à  tour  Anglais, 
Espagnols,  Allemands  sont  venus  chez  nous  jusqu'à  la  Loire,, 
nous  ont  imposé  leur  domination,  et  toujours,  en  des  convul- 
sions patriotiques,  nous  les  avons  repoussés,  indomptables  dans 
notre  volonté,  notre  instinct  plutôt  qui  nous  poussait  k  tous 
les  sacrifices  pour  sauvegarder  notre  personnalité  et  résister  à 
notre  dénationalisation.  Ces  luttes  défensives  ont  été  transfor- 
mées par  nos  ennemis  en  guerres  de  conquêtes,  et  c'est  parmi 
nous  que  se  sont  trouvé  les  pires  calomniateurs  de  la  patrie. 
On  a  tout  défiguré  systématiquement,  effrontément.  Pour  l'Al- 
sace, en  particulier,  il  est  bien  entendu,  rhc/  les  intellectuels 
françai'^,  qu'elle  a  toujours  étr  terre  allcmamie  .  .  .  Or,  voici 
que  les  docteurs  d'Outre-Riim  ne  semblent  pas  vouloir  s'em- 
barrasser des  arguments  archéologiques.  Maintenant  que  dans- 
leur  modestie  bien  connue.  Ils  craignent  ne  plus  avoir  à  craindre 
de  revers  de  fortune,  même  dans  les  temps  les  plus  lointains, 
ils  dédaignent  ces  droits  basés  sur  d'anciens  parchemins  et 
reconnaissent  volontiers  que  le  Rhin  fut  à  Torigine  la  frontière 
séparant  la  Gaule  de  la  Germanie  ». 

En  toute  autre  circonstance  il  serait  permis  de  trouver  que 
cette  citation  excède  les  bornes.  Nous  l'avons  jugé  utile,  néces- 
saire même,  car  ce  qu  elle  apprenti  est  essentiel  à  savoir,  et 
l'on  n'aura  garde  de  l'oublier,  sous  peine  d'être  convaincu  de 
parti  pris,  quand  quelque  discussion  surgira  au  sujet  de  nos 
origines.  Le  pseudo-vigneron  n*a  certes  pas  écrit  ces  lignes- 
«  pour  le  plaisir  de  faire  un  vain  étalage  de  science,  mais  bien 
pour  éclairer  le  iugement  de  ses  compatriotes  et  l'orienter  au 
milieu  de  la  bataille  d'idées  qui  se  livre  depuis  trente  ans  et 
plus,  et  dont  leurs  préférences  sont  l'enjeu.  Naguère  le  Journal 
de  Calmar  rassurait  avec  raison  certains  esprits  craintifs  qui' 
faisaient  mine  de  redouter  que  l'autorité  ne  mtt  l'embargo  sur 
l'ouvragé.  Nos  gouvernants  sont  trop  intelligents  pour  s'offus- 
quer d'appréciations  émises  avec  tant  de  bonne  humeur  et  une 
loyauté  à  laquelle  il  est  impossible  de  refuser  justice.  On  cher- 
cherait du  reste  vainement  dans  ces  pages  trace  de  ces  ana- 
tbèmes  ou  de  ces  larmoyantes  tirades  qui  furent  un  peu  trop* 
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à  la  mode  pendant  une  certaine  période  et  dont  les  cliché» 
encombrent  tant  d'essait  sur  noa  provinces.  Si  l'autre  part  Ton 
rencontre  çà  et  là  quelque  inofTensivc  boutade»  quelque  petit 
coup  de  grifie,  —  ils  sont  lancés  si  gentiment  et  avec  tant  de 
grâce  !  —  I "ensemble  fait  voir  que  ces  It^gers  acct-s  d'ironie 
n'ont  pas  étoutlé,  dans  l'Ame  des  écriv;uns,  les  germes  de  l'en- 
thousiasme qu'y  a  jctcs  i'asp'Tt  de  notre  beau  pays. 

Et  cette  âme  d'artiste  —  qui  leraii  ici  un  pluriel?  La  parité 
du  talent,  la  conformité  des  goftts  et  des  aspirations  donnent  à 
cette  intime  et  délicieuse  collaboration  tant  de  charme!  — 
cette  âme  d*artiste  était  si  propre  à  comprendre  la  chère  Alsace» 

à  céder  h  l'impression  des  siècles  évoquée  par  nos  rhrltcauxcn 
ruines,  à  l'attrait  de  nos  paysatjcs  et  à  la  séduction  de  nos 
montai^nrs,  enfin  à  se  laisser  captiver  par  la  curiosité  de  nos 
vieux  usages  et  de  nos  vieilles  tuûtumes  1  Elle  a  compris  ce 
que  murmure  le  frisson  des  feuillages  dans  noi  forêts,  elle  a 
deviné  ce  que  dit  le  vent  qui  gémit  à  travers  nos  plaines,  mais 
surtout  elle  a  siirpris  le  secret  des  taciturnes  songeries  d*une 
partie  des  habitants,  ou  encore  celui  de  Tinaltérable  égalité 
d'humeur  des  autres. 

Si  les  idées  générales  s*épanchent  à  travers  le  volume,  St 
l'anecdocte  et  le  détail  amusant  y  fourmillent,  le  pathétique  en 
est  banni,  les  délicatesses  frémissantes,  les  susceptibilités  mala- 
dives en  sont  e\i  lues,  pour  faire  place  à  une  verve  élégante  et 
facile,  et  souvent  a  un  badmage  aimable  et  souriant.  On  pour- 
rait dire  que,  d'une  certaine  façon,  Tauteur  est  épris  de  ses 
modèles.  Comment  expliquer  autrement  la  fidélité  touchante 
qu*il  a  vouée  à  ce  gendarme  tout  à  fait  typique  qui  a  conquis 
son  cœur  et  qu'il  reproduit  avec  tant  de  constance  et  une  joie 
si  sereine,  quand  l'occasion  s'y  prête.  Serait-il  vrai  qu'il  a  abusé 
de  la  câusticité  de  son  crayon  :  Comment  cela?  Mais  ces  types, 
nous  les  connaissons,  nous  les  coudoyons  presque  journellement! 
Mais  notre  béate  contemplafion  ne  suffit  pas  h  la  malice  de 
Tartiste.  Il  les  happe  au  passage,  les  prend  sur  le  vif,  bedon* 
nant,  gesticulant,  à  table,  en  promenade,  toutes  les  fois  que  le 
haiard  les  amène  dans  son  champ  d'observation.  Voudrait-oa. 
le  rendre  responsable  de  l'éducation  tout  au  moins  extraordi- 
naire de  ces  gentilhommes  de  la  plume  et  de  la  fourchette  qu'il 
nous  montre  hypn'iri-,cs  devant  leur  plat  ou  digérant  devant  la 
belle  nature,  le  chef  virgulé  de  la  traditionnelle  plume  de  coq, 
de  bruyère  ?  11  ne  faudrait  pas  sMmagioer  non  plus  que  sa  sen-  - 
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sibilité  d'artiste  leur  tienne  rigueur  de  cette  absence  de  goût. 
Bien  au  contraire.  11  s'en  délecte,  la  savoure.  Cependant  l'éba- 
hissemcnt  où  ils  le  plongent  ne  lui  lait  pas  négliger  les  naturels 
du  pays  ;  mainte  silhouette  du  cru  leur  dispute  l'honneur  de 
passer  par  aon  eotrenise  à  la  postérité.  Nous  ne  Marions  enfin 
oublier  ici  les  paysages  si  mattrement  décrits,  ni  les  traits  de 
■mcsurs  qui  entremêlent  si  heureusement  le  récit;  quant  aux 
cigognes  inutile  de  dire  qu'elles  y  fourrent  leur  bec.  Bref,  Tau» 
teur  semble  s'être  inspiré  du  principe  de  Macaulay,  quand  il 
•  écrit  :  €  Je  ne  passerai  sous  silence  ni  les  manières,  ni  les  cou- 
tumes, ni  les  repas,  ni  même  les  passe-temps  du  peuple,  pourvu 
que  par  là  je  puisse  arriver  ft  placer  devant  les  Anglais  du 
XIX*  siècle  la  vmi  peinture  de  la  vie  de  nos  ancêtres  ».  Au  lieu 
d'Anglais  mettez  ce  que  vous  voudrez;  en  place  d'ancêtres  lises 
nos  contemporain^.  Et,  pour  iinir,  assurons  M.  et  Mad.  Régamey 
que  leur  livre  aurait  tout  ec  qui  faut  pour  leur  concilier  les 
sympathies,  si  déjà  elles  ne  leur  étaient  universellement  acquises. 

Angel  Inoold. 


Marie  Diemer.  La  légende  dorte  de  V Alsace.  Prctacc  de 
Edouard  Schuré.  Paris,  librairie  académique  Perrin,  1905. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  charmant  livre,  qu'on  voudrait  pouvoir  louer  sans 
réserve.  Il  est  certain  «  qu'aujourd'hui,  en  Alsace,  comme  en 
France,  pour  nous  servir  des  expressions  de  la  préface,  on  voit, 
non  sans  plaisir  et  sans  émotion,  une  jeune  .Alsacienne  appor- 

ter  sa  gerbe  dorée  de  légendes  au  mont  de  Sainte  Odile  ».  La 
gerbe  est  dorée,  sans  doute,  mais  en  trop  grande  partie  com- 
posée de  fleurs  . . .  artiticielles.  On  voudrait  aussi  voir  l'auteur 
et  même  le  préfacier  mieux  au  courant  de  notre  littérature 
alsacienne  :  ce  dernier  ne  prétend-il  pas,  pour  ne  donqer  qu'un 
exemple,  qu'il  existe  à  Chantilly  un  second  exemplaire  du 
^orhu  dilUiarmm  t  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  est  à  recom- 
mander et  contribuera  k  faire  connaître  et  aimer  notre  Alsace. 


Edmond  Parisot.  Un  4du€aUur  mysti^ut  :  Jean  •Frémit 
Oèeriim  (I740>i8s6).  Paris,  Henry  Paulin  &  Cie.  i  vol. 
in^*,  broché,  s  fr* 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  met  à  sa  véritable  place  dana 
i'bistoire  de  la  pédagogie,  le  pasteur  d'Alsace,  Oberiin,  près- 


LIVRES  NOUVEAUX 


445 


que  tombé  dans  l'oubli  à  notre  époque.  L*étude  présente  est 
entièrement  nouvelle.  Elle  abonde  en  documents  inédits,  coUa- 
tionnés  avci:  soin.  On  a  beaucoup  Lcrit  surObcrlin;  on  a  même 
trop  parle  de  lui  sans  le  connaître  assez;  ce  livre  vient  à  pro- 
pos pour  détruire  les  vieilles  légendes  qui  ont  cours  sur  ce 
personnage  et  pour  lui  donner  le  rang  qu*ll  mérite. 

On  ne  s'était  pas  occupé  jusqu'à  présent  de  l'aspect  spécial 
qu'oflfre  la  pédagogie  mystique  :  or,  Oberlin  appartient  au 
monde  si  intéressant  des  mystiques  que  furent  Spcner,  de 
KrQdener  M'"'),  JunL,'-Stilling.  L'auteur  tait  une  analyse  très 
curieuse  et  très  nouvelle  du  caractère  d'Oberlin  et  détermine 
quelle  influence  ont  eu  ses' conceptions  métaphysiques  et  reli- 
gieuses sur  ses  méthodes  d'éducation  et  d'instruction. 

A  la  lecture  de  la  partie  plus  purement  pédagogique,  on- 
verra  qu'Oberlin  fut  non  seulement  le  créateur  des  saUet 
d'asiitt  mais  que,  bien  avant  Frœbel^  il  avait  trouvé  les  pro- 
cédés si  particuliers  que  doit  employer  l'institutrice  à^éco/e 
maternelle  avec  ses  petits  élèves,  on  verra  qu'Oberlin  avait 
fondé  des  écoles  primaires  avec  tout  le  perfectionnement  dési- 
rable; qu'il  avait  donné  une  large  place  à  renseignement 
p9$$-$c^aire^  aux  timfinnses  populairts^  à  Vinstructhn  tivipte 
its9eialé.  c  Des  réformes  que  nous  avons  fidtes  depuis  peu,  de- 
celles  qui  nous  restent  encore  à  faire  et  que  nous  citons  à  titre 
d'indication  pour  les  initiatives,  il  n'y  en  a  guère  qu'il  n'ait 
entrevues  ou  essayées  ». 

Cet  ouvrage,  plein  de  faits  et  de  détails  curieux,  avec  son 
triple  caractère  d'étude  pédagogique,  religieuse  et  historique, 
a  sa  place  désignée  dans  toutes  le»  bibliotfafeques. 


Essai  sur  les  Fransissaius  d'Aisau  pendant  la  lUwluiiên, 
publié  par  le  P.  Ubald  d'Alençon.  (Extr.  de  la  Rteue 
caihol.  d'Alsaee),  Rixheim,  Sulter  &  Cte,  1995.  t  vol. 
in-8"  de  1 10  pages. 

Comme  l'indique  le  titre,  cet  ouvrage  n*est  qu'un  essai,  un 
recueil  de  notes  rassemblées  par  un  confrère  du  P.  Ubald,  le 
P.  Apollinaire  de  Valence.  11  apporte  néanmoins  une  précieuse 
contribution  pour  l'bistoire  du  clergé  régulier  d'Alsace.  L'au- 
teur s'est  vu  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  pour  l'iden- 
tification des  noms  de  religieux  qui  tantôt  sont  nommés  par 
leurs  noms  de  famille,  tantôt  par  leurs  noms  de  religion.  De 
plus  comme  Us  sont  la  plupart  du  temps  transportés  dans  divers- 
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lieux,  différents  de  leur  couvent  d'origine,  il  n'a  pas  toujours 
été  possible  de  les  identifier.  Il  est  à  désirer  que,  ce  premier 
canevas  en  main,  quelqu'un  de  nos  travailleurs  fasse  de  nou- 
velles  recherches  dans  nos  archives  et  arrive  à  suivre  chacun 
des  religieux  à  partir  de  leur  dispersion.  Alsata. 


Cuié/e  du  tmirisU  au  Baihn  d^Aisace,  Butsang^  Satut'A/aurice, 
Vosges  miridiouaiès^  publié  par  la  Section  des  Hautes- 
Vosges  du  Club  al;)in  français.  Bclfortf  Devillers.  Joli 
volume  in- 16°  illustré  de  167  pages. 

C'est  une  réédition  revue  et  augmentée  de  quelques  pages 
du  Guide  pulili»'  en  1804.  Nous  recommandons  cet  ouvrage 
aux  fervents  de  nos  montagneii.  Ils  y  trouveront  de  précieuses 
et  utiles  indications.  Alsata. 

~JLe  mouvement  viticoU  en  Alsace-Lorraine,  par  A.  Bekgët. 
Extr.  de  la  Revue  de  viticulture.  Pans,  1904. 
L'auteur  qui  s'est  distingué  déjà  par  de  nombreuses  et 
consciencieuses  études  sur  la  viticulture  de  l'Europe,  a  visité 
récemment  le  vignoble  alsacien  et  note  ses  impressions  dans 
la  brochure  que  nous  signalons.  Il  étudie  successivement  les 
efforts  de  la  lutte  contre  l'invasion  phylloxérique  ;  a»  le  pro- 
blème de  la  reconstitution  du  vif,'no!)le;  3°  l'organisation  de  la 
vente  des  vins.  Nûu.s  sommes  heureux  de  constater  la  bonne 
impression  que  lui  a  laissée  Tétude  de  ces  trois  points,  les 
éloges  qu'il  décerne  à  nos  viticulteurs  alsaciens  et  particulière- 
ment à  M.  Oberlin  dans  la  lutte  de  préservation  contre  le 
phylloxéra.  Il  cite  en  exemple  i  la  France  et  à  l'Allemagne, 
malgré  son  ampleur  modeste,  le  mouvement  viticole  alsacien- 

.lorrain  qui  a  complété  et  adapté  à  son  climat  les  enseignements 
de  l'expérience  française  de  la  reconstitution  et  a  mis  en  pra- 
tique l'orî^anisation  syndicale  et  coopérative  pour  sauvegarder 

-sa  situation  économique. 

Nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Berget  de  son  impartiale 

•  et.  favorable  appréciation.  Alsata. 

Jt.  Rsuss.  Notices  historiques  et  archéologiques  sur  i^asbourg 

avant  et  pendant  la  Révolution  (de  Jean  Hormann),  publ. 
d'après  le  manuscrit  de  routeur  avec  une  notice  prélimi- 
naire. Strasbourg,  Staat.  1905.  In-ia  de  130  pp.  a  fr.  50. 
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Notre  Imminent  coHabora^-ur,  bien  qu'éloigne  de  Strasbourg 
depuis  nombre  il'ann<jos,  reste  comme  à  TalVCit  de  tout  ce  (jui 
peut  intéresser  l'histoire,  surtout  moderne,  de  oa  ville  natale. 
Le  document  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public  n*est  pas  l'un 
•  des  moins  curieux  qu'il  a  su  faire  tomber  dans  ses  filets.  Ce 
sont  des  notes  écrites  par  le  célèbre  naturaliste  Hermann  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  sur  un  exemplaire  de  la  Des- 
cription  de  Strasbourg  du  chanoine  de  Hautcmcr.  Le  bon 
professeur  avait  bien  souffert  de  l'orage  révolutionnaire  :  aussi 
n'est-il  pas  tendre  pour  cette  «  maudite  et  infernale  engeance  des 
Jacobins  >,  et  c  ces  temps  infâmes  où  la  canaille  eut  le  dessus  >. 
Ces  notes  vont  de  1 784  à  1 799  et  continuent  nombre  de  détails, 
sinon  tous  nouveaux,  du  moins  tous  intéressnnts  sur  l'htetoire 
-locale  de  Strasbou^  pendant  la  Révolution 


D'  Gass.  Stàwtsier  Liwime.  CrinnerungsbUtter  aus  dem 
Strassburger  Priesterseminar.  Strasbourg,  Le  Roux,  1905. 
In<8*  de  54  pages. 

Le  sous-titre  de  cette  brochure  en  indique  l'intérêt  particu- 
lier, La  sœur  de  charité  dont  elle  fixe  pour  l'avenir  la  sainte 
mémoire,  née  Marie  Christine  Bangratz.  s'illustra  pendant  le 
siège  de  Strasbourg  par  un  admirable  dévouement  pour  les 
blessés  installés  dans  les  bâtiments  du  séminaire.  C'est  une 
intéressante  page  de  l'histoire  de  cette  maison  que  publie  son 
•distingué  bibliothécaire. 


Studer.  Die  Edlen  von  Landenberg.  Zurich,  Schulthciss,  1904. 
In-8*  de  365  pages  et  planches.  (Les  Landenberg  possé- 
daient en  Alsace  avant  la  Révolution  le  château  de  Wan- 
genbourg  à  Soulzmatt). 


DicntiCH.  NHu*  hùt9rifM  sur  U  viUagt  di  Sigûisktim,  Rix- 
heim,  Sutter  ft'Cie,  1905.  In-8*  de  isa  et  64  pages.  Prix: 
a  m.  (Tirage  à  part  de  la  Revue  eaAôHfue  é^Mme*,  mais 
auquel  Tauteur  a  ajouté  64  pages  d'importantes  pièces 
justiâcatives,  tirées  de  diverses  archives). 


1)  Sur  bqntite  M.  R«m  s  déjà  paUié  qulaxs  brocbnrw  dsitt  e«ll« 
4*majQiirdlMii  donos  b  Hits. 


44» 


REVUE  d'aLSACE 


(Ch.  R.sss).  Mgr.  André  Rass,  év<>que  de  Strasbourg  (1794- 
1887).  Esquisse  biographique.  Rixheim,  F.  Sutter  ^-  Cic, 
1905.  In-S"  de  179  paj^jes.  Prix  :  2  m.  (Egalement  tirage 
à  part  de  la  même  revue.  —  Le  titre  ferait  croire  que 
cette  esquiMe  biographique  s'étend  à  toute  la  vie  de  Mgr. 
Rffss,  tandis  qu'elle  ne  vaque  jusqu'à  Tannée  184a.  Espé- 
rons que  la  mort  de  l'auteur,  le  vénéré  chanoine  Rsess». 
n'en  arrêtera  pas  la  continuation). 


Un  aisûiipie  rarissime  :  faàèays  de  Masevaux  amXVIJ^sièelet 
par  Ed.  Gassbr.  Rixheim,  Sutter,  in-8*  de  ao  pages. 
(Tirage  à  part  de  l'iiktéressant  article  que  nos  lecteurs^ 
n'ont  point  oublié). 


ArtiolM  de  journaux  et  de  revues. 

Zeitsehrift  JUr  die  Gesekithie  des  Oèerrkeifts.  1905.  Pre- 
mière livraison.  Zur  Geschichte  des  Klosters  Marbach  im  El' 
sass,  par  K.  Hampe.  —  a«  livraison.  Miekael  HiUbaek^  par 
L.  Pâeger.  —  J.  Giny^  par  W.  W  igand, 


Images  alsaciennes.  3*  livraison  de  1905.  Maison  du 
XV  11^  siicle  à  Westhoffen.  —  Paysans  de  Schleithal.  —  Portes 
de  Jertnes  à  Engweiier  et  Ettendorf.  —  Meubles  et  ustensiles 
rustifue*  edMe^s, 

Sirassburger  à^titsUrblaU»  1905.  Dos  MMmsUr  ois  Be* 
grëbmisseme  und  seine  Grabiiuehriften,  par  l'abbé  Clauss.  ~ 
JBin  Siemdbiidim  MUnsUr^  par  E.  Polaczeck. 
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La  mort  vient  de  faire  un  grand  vide  dans  les  rangs 
de  TEcole  française.  Nous  n'a()piendrons  pas  à  nos 
lecteurs  la  mort  de  J.-j.  Henner,  qui  fut  une  des  illus- 
trations de  la  France  moderne  et  dont  les  œuvres  ont 
tant  ajouté  au  patrimoine  de  gloire  de  notre  province. 
Et  de  même  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'ajouter 
la  moindre  ligne  aux  portraits  ou  aux  notices  biogra- 
phiques, dont  ce  deuil  a  été  l'occasion  dans  les  journaux 
quotidiens,  de  ce  côté-ci  des  Vosges  comme  de  Tautre. 
Mais  puisque  Henner  fut  l'un  les  fidèles  de  la  RevtWy 
fidèle  jusqu'au  dernier  jour,  qu'il  la  lisait  et  l'aimait, 
nous  lui  devons  bien  un  dernier  hommage,  ce  dernier 
adieu  dont  on  accompagne  ceux  qui  nous  devancent 
dans  l'invisible  ! 

L'invisible  I  Ce  mot  ne  dctonne-t-il  pa<.  ne  vient-ii 
pas  là  cojnme  une  étrange  et  ironique  antithèse,  quand 
il  est  question  d'un  artiste  aussi  épris  de  la  hcriuté  et 
des  séductions  visibles?  Ceux-là  ne  le  penseront  pas. 
qui  savent  (ju'clirs  ne  sont  qu<>  le  pale  rellct  de  la 
beauté  éternelli'.  beauté  !  La  fièvre  l'en  prit,  alors 
qu'enfant  il  erriul  [lar  les  vastes  jilaines  du  [)ays  natal, 
dans  la  douceur  de  ses  crépuscules,  dans  la  mélancolie 
de  ses  horizons  sans  fin  ;  la  fièvre  l'en  prit  pour  ne  le 
quitter  jamais.  «  Quel  bonheur  ce  serait  d'être  peintre  !> 
s'écriatt-U,  —  la  phrase  a  été  rapportée  par  Jules  Qaretie. 
Un  peintre,  c*e8t-à-dire  fixer  sur  la  toile  les  reflets  fiigitifs 
des  splendeurs  qui  bouleversaient  sa  jeune  âme.  Aussi 
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bien  ces  reflets,  ces  horizons,  on  les  retrouvera  plus 
tard  dans  les  fonds  fuyants  de  ses  tableaux.  Etre  peintrel 
Cette  aspiration  tourna  en  obsession,  devint  idée  fixe, 
t3rrannique.  Ses  manies  d'enfant  déconcertaient  bien  un 
peu  ses  braves  gens  de  parents.  Mais  ils  eurent  le  rare 
et  immense  mérite  de  ne  pas  s'opposer  à  une  vocation 
qui  s'.mnonf^ait  si  impérieusement.  Ils  n'étaient  pas  riches 
cependant,  et  cependant  aussi  ils  étaient  «  gens  pra- 
tiques >.  La  fortune  que  valut  dans  la  suite  à  l'artiste 
son  état  de  «  rapin  »,  finit  assurément  par  représenter 
un  maiîot  d'une  valeur  plus  respectable  que  celle  des 
lopins  de  terre  que  son  travail  aux  champs  eiit  pu 
ajouter  à  la  clôserie  familiale.  Que  de  fois  ce  mot 
«  pratique  »,  <  positif»  ne  toume*t>il  pas  à  la  confusion 
de  ceux  qui  en  font  si  prétentieusement  abus!  Ici  il  est 
donc  bien  en  sa  place,  dans  la  plénitude  de  son  sens 
vrai,  exact,  et  non  faussé.  Le  frère  ^né  paraît  avoir 
été  particulièrement  bien  inspiré  à  l'égard  du  petit 
Jean-Jacques.  Surpris  et  charmé  des  dispositions  qu'il 
annonçait,  il  sacrifia  un  jour  ses  petites  économies  pour 
le  mener  au  musée  de  Hâlc.  Cette  visite  au  maître 
Holbein  &t  date  dans  la  vie  du  [peintre  et  eut  les  plus 
heureuses  conséquences  dans  Téclosion  de  son  talent. 

Et  puis,  on  se  saigna,  pour  le  pousser.  On  com- 
mença par  l'envoyer  au  collège  d'Altkirch.  c  Vous 
rap[icle/.-vous,  écrivait  il  y  a  quclciucs  trente  ans,  un 
ancien  condisciple  du  maitre,  vous  rappelez-vous  une 
distribution  des  prix  au  collège  d'Altkirch?  Vous  rappelez- 
vous  les  fanfares  et  les  l)ravos  (]ui  accompagnaient  les 
heureux,  surtout  dans  les  classes  élevées.^  Puis  à  mesure 
que  Ton  arrivait  à  la  fin  du  programme,  les  applau- 
dissements devenaient  moins  vifs;  si  bien  que  tout  à 
la  fin  c'était  au  milieu  de  l'inattention  générale  que  Ton 
distribuait  les  prix  de  dessin.  A  ce  moment  et  toujours 
invariablement  le  même,  on  voyait  monter  à  la  tribune 
un  jeune  homme  dont  alors  certainement  personne  ne 
prévoyait  l'avenir.  Je  fais  ces  réflexions  au  sortir  de 
l'Exposition  de  peinture,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
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-comparer  le  chemin  parcouru  par  certains  prix  de  philo- 
sophie avec  celui  de  ce  modeste  ^ève,  dont  les  dis^ 
positions  heureuses,  le  travail  et  la  persévérance  ont 
fait  le  peintre  Henner  ».  Ce  spectacle  d'ailleurs  ne  put 
se  présenter  que  trois  fois,  car  ses  études  élémentaires 
.  étant  achevées,  on  le  dirigea  sur  Strasbourg,  où  il  entra 
dans  l'atelier  de  Gabriel  Guérin,  se  lia  avec  Jundt  et 
Lix,  et  copia  le  lîerger  de  Heim  qui  périt  dans  le 
bombardement  de  1870.  Guérin  meurt  (1847).  Henner 
part  j)our  Paris.  La  vie  lui  fut  dure  à  ses  débuts  dans 
la  capitale,  quoi  qu'on  ait  dit.  J'ai  recueilli  jadis  les 
confidences  d'un  de  ses  camarades  de  collège,  parti 
d'Alsace  avec  lui  ;  bien  que  suivant  une  carrière  diffé- 
rente, il  fat  le  témoin  quotidien  de  ses  épreuves,  car 
ils  partageaient  la  même  couche  et  le  même  pain.  Cet 
ancien  compagnon  de  misère  ne  tarissait  pas  de  sou- 
venirs et  d'anecdotes  :  il  est  mort  il  y  a  quelques 
années.  Le  progrès  parut  d*abord  rebelle  aux  efforts  du 
jeune  peintre.  Mais,  lutteur  acharné,  il  ne  perdit  jamais 
courage  :  il  avait  foi  en  son  étoile,  et  savait  que  la 
victoire  appartient  aux  forts  et  aux  patients.  Drolling 
l'avait  accueillie  dans  son  atelier;  sur  la  recommandation 
du  maître,  le  Conseil  général  du  Haut-Rhin  vota  en 
faveur  de  l'élève  une  pension  de  500  francs.  A  la  mort 
de  Drolling,  Henner  passa  à  l'atelier  de  Picot,  et  en 
même  temps  parvint  à  s'enrôler  dans  les  rangs  des 
élèves  de  l'Kcole  des  Beaux-Arts.  I.à  se  développèrent, 
sous  l'inspiration  des  grands  maîtres,  dont  les  œuvres 
peuplent  les  musées  de  Paris,  et  surtout  jiar  la  cons- 
ciencieuse étude  du  modèle  vivant,  les  facultés  innées 
de  notre  compatriote.  L'hori/on  se  dégageait  pour  lui 
à  travers  mille  luttes  et  raille  privations  qui  ne  par- 
<vinrent  pas  à  découn^;»  sa  persévérance.  «J'ai  été, 
écrivait  plus  tard  M.  Goutsviller,  le  confident  de  ses 
luttes  à  outrance,  et  je  conserve  précieusement  une  foule 
de  lettres  qui  témoignent  des  tâtonnements  de  Tartiste 
cherchant  sa  voie...  Snfin  il  réussit  à  cueillir  cette  pomme 
.4es  Hespérides,  qui  s'appdle  le  grand  prix  de  Rome  ». 
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Cinq  années  durant  il  vécut  en  Italie,  dans  Tivresse 
de  la  contemplation  du  beau  sous  tous  les  aspects, 
nature  unique,  couchers  de  soleil  à  nuls  autres  pareils, 
monuments  des  plus  grands  siècles  de  l'antiquité,  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  de  tous  les  temps. 
Les  musées  et  les  collections  d'Alsace  possèdent  maint 
tômoifjnai^e  de  la  fécondiir  de  5;on  pinceau  pendant 
cette  heurt  use  périoile.  Cependant  il  n'avait  [las  encore 
a^^soupli  ce  pinceau  dans  l'étude  des  blondes  carnations 
de  l'art  vénitien  qui  eut  plus  tard  ses  [)réd:lt  ctif)ns 
«  Si  vous  voyiez,  écrivait-il.  comme  toutes  les  t  tiuics 
que  j'avais  faites  avant  d  aller  à  N'enise,  sont  terreuses 
et  lourdes,  celles  même  que  j'ai  peintes  au  commence- 
ment du  voyage  !  Ce  n'est  réellement  qu'à  Venise  que 
j'ai  été  frappé  de  toutes  les  ressources  de  la  palette  de 
cette  école  coloriste  »  ! . . .  Mais  que  d'efforts,  que  d'in- 
cessants labeurs  pour  atteindre  le  but  entrevu  dans  ses 
rêves  I  «  Que  de  nuits  sans  sommeil,  que  de  journées 
de  découragement  !  »  gémissait-il  de  Rome. 

Du  jour  où  il  remit  les  pieds  sur  la  terre  de  France, 
Henner  gravit  d'un  pas  sûr  le  chemin  épineux  qui  mène 
aux  sommets  de  l'art.  «  Il  est  de  ceux,  —  c'est  M.  Goutz- 
viller  qui  lui  rend  ce  témoignage  —  il  est  de  ceux  dont 
la  puissante  volonté  égale  la  persistante  patience.  Sans 
jamais  sacrifier  aux  caprices  du  jour,  qui  font  souvent 
dévier  les  natures  les  mieuv  ilouées,  il  s'est  replié  sur 
lui-même,  méditant  sans  relâche,  devant  le  corps  humain, 
les  lerons  de  l'éternel  beau,  demandant  à  la  Muse  du 
grand  art  ses  insfiirations  les  |)lu>  pure-^.  jamais  .satisfait 
des  résultats  acquis,  trouvant  «ju'il  ne  sudit  pas  de  taire 
bien,  mais  qu'il  faut  faire  mieux;  homme  de  conviction 
avant  tout  et  lutteur  indexible,  il  a  réalisé,  dans  le 
portrait,  de  vrais  chefs-d'œuvre  qui  fascinent  les  plus 
indifférents.  Son  secret,  c'est  l'esprit  d'observation  et 
d'analyse  poussé  à  une  rare  puissance.  Une  fois  que 
son  regard  pénétrant  a  enveloppé  son  sujet,  il  le  possède 
tout  entier;  son  pinceau  exprime  la  pensée,  le  carac- 
tère intime  du  modèle  :  l'œil  s'allume,  la  chair  palpite, 
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le  coloris  est  d'une  étonnante  justesse,  le  clair-obscur 
relève  les  masses  avec  une  vigueur  d*accent  qui  pousse 
le  personnage  hors  du  cadre.  On  pense  au  Titien  et  à 
Léonard  de  Vinci  quand  on  contemple  ses  portraits; 
on  pense  au  Corrège  quand  on  voit  ses  études  d'après 
le  nu.  Quelle  magie  dans  ses  tons  vibrants,  qui  sont 
la  nature  même!  Laissez  agir  là-dessus  la  patine  du  temps 
•et  le  coloris  prendre  ces  tons  mystérieux  qui  donnent 
un  si  puissant  attrait  aux  tableaux  des  vieux  maîtres. 

Et  nombreux  sont  les  portraits  signes  de  sa  main. 
C'est  l)ien  à  tort  que  parfois  l'on  dédaigne  ce  genre, 
comme  un  genre  inférieur.  «  T'n  beau  portrait,  disait 
l'Anglais  \orlhcote,  dans  sa  J7>  de  sire  Joshna  Rey- 
nolds, c'est  un  caractère:  il  y  a  autant  de  ditïiculté  à 
le  deviner  et  à  le  rendre  (|u'à  représenter  une  figure 
idéale  ».  Il  faut  en  effet  une  sagacité  toute  particulière 
pour  rendre  non  pas  seulement  le  modèle  du  visage, 
mais  encore  son  expression.  Après  quelques  années 
d'étude»  tout  homme  sera  capable  de  copier  un  œil: 
Titien  peint  un  regard,  et  Henner  s'était  engagé  sur 
Jes  traces  du  vénitien.  Pour  nous  en  tenir  aux  Alsa- 
ciens, citons  parmis  les  portraits  ceux  du  député  Ha&ffely, 
étendu  sur  son  lit  et  saisi  quelque  temps  avant  sa 
mort,  de  Mesdames  Kestner,  Floquet,  J.  Ferry,  de 
Mademoiselle  .Scheurer,  de  Madame  Herzog.  au  sujet 
duquel  M.  Claretie  écrivait  :  «Je  ne  sais  rien  de  supé- 
rieur à  cette  étude  serrée  de  près,  à  ce  mélancolique 
visage  où  se  lisent  toutes  les  pensées  d'une  vie  droite 
et  sans  amertume,  l^elle  encore  malgré  son  âge,  cette 
madame  H,,  qui.  en  ses  vêtements  de  deuil,  se  détachant 
en  noir  sur  un  fond  rouge,  garde  comme  une  poésie 
doucement  attristée  qui  cause  en  cjuelque  sorte  une  double 
émotion,  l'émotion  artisticjue  et  l'émotion  humaine  ».  Et 
l'éminent  critique  ajoutait  :  «  C'est  que  M.  Henner  ne 
se  contente  pas,  dans  ses  portraits,  de  peindre  les 
vêtements,  l'extérieur,  l'allure  apparente  d*un  person- 
nage ;  il  descend  plus  avant  en  lui,  U  l'interroge,  il  le 
devine.  H  met  de  la  pensée  dans  ses  prunelles  ». 
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n  nous  faudrait  noter  encore  ses  idylles  savoureuses, 
ses  naïades  d'un  sentiment  si  tendre,  d*une  grâce  si' 

rêveuse,  parler  enfin  de  ses  toiles  religieuses,  de  ce' 
Christ  mort  d'un  ton,  d'une  pâte,  d'un  éclat  si  superbes, 

de  sa  Madeleine  dans  le  désert,  de  son  Bon  Satnaritain, 
de  son  jfésus  an  tombeau,  de  son  Saint  Jean- Baptiste, 
etc.  Mais  la  place  nous  est  trop  parcimonii  iisemcnt 
départie  de  par  le  fait  de  travaux  (jui  atteiuieiU  leur 
tour  de  paraître  au  graml  jour  —  ceci  dit  à  l'adresse 
des  impatients.  Il  nous  faut  taire,  pour  la  même  raison, 
les  souvenirs  personnels  qu'il  nous  eût  été  doux  de 
rappeler,  sinon  en  hommage,  du  moins  par  sentiment 
de  reconnaissance  ravers  le  grand  défunt. 

A.  I. 
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LES 

FINANCES  DE  STRASBOURG 

EN    1689- 1690 


Dans  son  ouvrage  si  C(.>mplet  sur  l'Alsace  au  X\  11' siècle, 
M.  Reuss  signale  combien  il  est  clilVicile  U" établir  sur  des 
données  certaines  le  budget  de  Strasbourg  pendant  la 
période  qui  a  fait  Tobjct  de  son  remarquable  travail  1). 
Les  documents  que  nous  publions  ici*)  contribueront, 
du  moins  nous  en  avons  Tespoir,  à  jeter  un  peu  de 
lumière  sur  les  finances  de  Strasbourg  quelques  années 
après  son  annexion  à  la  France  et  exactement  cent  ans 
avant  la  fin  de  l'ancien  régime.  Ces  documents  ont  été 
adressés  à  Louvois  par  Guntzer,  ^ndic  de  la  ville,  qui 
tenait  fidèlement  le  ministre  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  à  Strasbourg  3).  En  envoyant  son  Mémoire  à  la 
fin  de  Tannée  financière,  qui,  à  Strasbourg,  allait  d'avril 
en  avril,  diint/cr  fait  remarquer  combien  l'exercice 
financier  avait  été  peu  fa\'orable  et  pour  quelles  raisons. 
En  avril  rpociu»'  où  les  fermes  étaient  arrivées  à 

expiration,  il  avait  fallu  les  exploiter  en  régie,  personne 
n'ayant  voulu  les  louer  à  cause  de  la  guerre.  Le  com- 
merce était  interdit  avec  la  Hollande  et  l'Empire,  autre 


I)  X.^AIsMt  au  XVI siicUy  p.  345  et  iuiv. 

3)  Noua  les  tirons  des  Archives  Ju  ministèrt  Je  ia  Gutrre,  t.  996, 
pp.  14,  15,  16. 

3)  Voir  dam  COSTI,  Rimmitn  d$  Stras^urg  à  im  Frimc*^  p.  149,  hi 
pnieèt*T«ri»t      nnitaltotioa  d*  Gttatxar  «I  m  tttrilMtf«M. 
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cause  de  forte  diminution  de  droits.  Enfin  l'Intendant, 
pour  conclure  des  marchés  qui  ne  seraient  point  trop 
onéreux,  avait  exempté  les  contractants  des  droits  de 
la  ville.  Et  malgré  ces  causes  de  diminution,  il  nous 
semble  que  le  budget  de  la  ville  de  Strasbourg  n*était 
pas  en  mauvais  état  et  témoignait  d*une  administration 
sage  et  prudente.  Remarquons  (|u*cn  plus  d*un  article 
ce  budget  est  celui  d'un  véritable  état  souverain,  Stras- 
bourg ayant  conservé,  en  vertu  de  la  capitulation  de 
1681,  son  autonomie  financière. 

Estât  de  ce  que  la  viile  de  ^rashourg  a  ^yé  temt  en 
principal  qtiintérests  en  Vannée  i68ç^  et  de  ^ 
Çt^EUe  a  encore  à  payer  en  fnterests  aux  sujets 
du  Roy  et  bourgeois  de  cette  ville  en  Vamtée  lâço. 

Il  est  à  remarv|uer  que  celte  ville  ou  Pforining- 
thurm  'j  avoit  à  pa\  er  aux  d-'  sujets  de  Sa  Majesté  en 
Intérests  en  ladite  année  i')^^  cv  :  104.724  liv. 

Et  qu'elle  s'est  acquittée  en  ladite  année  en  prin- 
cipal de  4o/>i  );  liv. 

Qui  font  par  an  au  (i-Miier  viivjjt  :  2030  liv.,  5  sols. 

Déduisant  cette  somme  sur  celle  cy-dessus  de 
104.724  liv. 

Il  reste  à  payer  par  an  en  Intcrests  :  102.693 
1  s.,  5  d. 

Plus  la  caisse  du  Magasin  à  sel  devoit  en  Tannée 
1683  en  principal  la  somme  de  429.104  liv. 

Elle  a  payé  en  ladite  année  sur  ledit  principal  la 

somme  de  8.1 86  liv. 

Ht  en  Iiitercsts  :  y.).2i/)  liv. 

Ainsi  ladite  caisse  à  sel  ne  doit  plus  en  principal 
que  la  somme  de  420.918  liv. 

l)  l.e  rfenningtliurm  était  une  gross»?  tour   c«rrôc   qui   s>l<*v:i't  â 
•  Tangle  de  la  place  Kléber  actuelle.  Elle  renferiaAit  le  (résor,  les  leure» 

d«  gage  et  tes  pièoee  eoncemeat  les  finanecs  de  la  ville. 
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Qui  font  d'Interests  par  an  au  denier  vingt-cinq  cy  : 
16.836  IîVm  14  s. 

La  caisse  des  fortifications  devoit  en  principal  en 
ladite  année  1689  la  somme  de  39.800  Hv. 

Elle  a  payé  en  ladite  année  1689  sur  le  principal  : 
-200  liv. 

De  sorte  qu*elle  doit  encore  en  principal  :  39.600  liv. 

Qui  font  d'Interests  au  denier  vingt  :  1980  liv. 

Total  des  interests  à  payer,  cy  :  1 21.5 10  livres 
9  sols  5  deniers. 

Partant  a  ladite  ville  de  Strasbourg  à  payer  aux 
sujets  du  Roy  et  bourgeois  d'icelle  en  Interests  par  an 
la  somme  de  121.510  liv.,  (j  s.,  5  d.  s'estant  acquittée 
pendant  la  susdite  année  1689  de  48.991  liv. 

Ainsi  la  dette  de  Strasbourg  à  la  fin  de  l'exercice 
financier  1689-1690,  était,  d'après  les  chiffres  fournis  par 
Giîntzer  à  Louvois,  de  2.0^4.480  livres  en  principal, 
réduite  à  2.053.875  livres  par  un  remboursement  du 
capital.  A  cette  somme  il  faut  ajouter  la  dette  de  la 
caisse  du  sel,  420.918  liv.,  et  cdle  de  la  caisse  des 
fortifications,  39.600  liv.,  soit  un  total  de  2.514.393  liv. 
>Cette  somme  rapportait  aux  créanciers  de  la  ville  à 
50/0  ou  4<Vo  (denier  vingt  et  vingt-cinq)  des  intérêts 
^élevant  à  12 1.5 10  liv.,  9  s.,  5  d.  Mais,  outre  le  paie- 
ment des  intérêts  fonctionnait  déjà  alors,  comme  aujour- 
d'hui, pour  la  plupart  des  dettes  actuelles  des  villes, 
une  espèce  d'amortissement,  puisque  Giîntzer  enregistre 
qu'en  1689  Strasbourg  avait  payé  48.991  liv.  sur  le 
principal  sa  dette.  Giint/.er  ne  tious  indique  mal- 
heureusement pas  dans  son  tableau  ni  comment  ni  en 
quelle  mesure  fonctionnait  cet  amortissement.  11  est 
certain  toutefois  que  la  dette  de  Strasbourg  se  divisait 
en  deux  parties  inégales,  auxcjuelles  nous  pouv<ins 
appliquer  les  termes  usités  dans  les  finances  modernes. 
La  plus  considérable,  celle  du  Pfennigthnrm^  constituait 
une  dette  permanente,  pour  ainsi  dire  consolidée;  la 
partie  la  moins  considérable^  au  contraire,  constituait 
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une  dette  flottante^  contractée  en  vae  de  parer  à  des 

nécessités  temporaires  et  gagée  sur  dos  ressources  extra- 
ordinaires. En  eflet,  le  nom  même  de  la  «  caisse  des 
fortifications  »  indique  à  quelles  dépenses  ce  fonds  spé- 
cial devait  faire  face.  En  i6S8,  Strasbourg  avait  dû 
contribuer  pour  go.œo  livres  à  la  construction  des 
fortifications  nécessaires  à  sa  sécurité  'J.  V.n  i6qo,  il  ne 
restait  cju'une  somme  d'environ  4(.).o<JO  livres  exigible, 
le  reste  ayant  été  payé  ou  amorti  d'une  façon  que 
nous  ne  saurions  préciser.  Le  matjasin  à  sel  était  pour 
Strasbourg  une  source  de  revenus  très  considérables, 
car  la  vente  du  sel  constituait  un  impôt  indirect  et  un 
monopole,  comme  dans  le  reste  de  TAIsace  et  de  la 
France.  Seulement  Strasbourg  avait  conservé  la  liberté 
de  faire  ses  achats  directs  aux  salines  de  Lorraine  et 
de  garder  le  grenier  à  sel  à  son  profit  sans  passer  par 
Tîntermédiaire  des  greniers  royaux  et  de  leurs  fermiers.- 
La  ville  devait  faire  des  achats  très  considérables,  car 
dans  une  lettre  à  Louvois  du  2  janvier  1690,  Guntzer 
dit  qu'il  y  a  en  magasin  c2(X>8  rézeaux  de  sel  et  qu*on- 
tend  à  les  augmenter  à  4000  >  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Strasbourg  ait  dû  recourir  à  un  emprunt 
extraordinaire  pour  faire  face  à  une  augmentation  si 
considérable  du  sel  à  emmagasiner.  D'ailleurs  cettîe 
caisse  spéciale  était  justifiée  \y,\x  les  beaux  bénéfices 
que  donnait  à  Strasbourg  le  monopole  de  la  vente  du 
sel.  En  i(>S9,  la  Icrme  du  sel  ne  produisait,  en  régie, 
que  22.752  liv.,  mais  la  situation  devait  s  améliorer  d'une 
façon  extranrdinaii e,  puistju'en  1697  l'intendant  de  la 
Grange  évaluait  le  bénéfice  donné  par  le  grenier  à  sel 
à  60.000  liv.  3). 

Dans  des  conditions  aussi  favorables  il  n*est  pas 
étonnant  que  Strasbourg,  ait  gagé  un  emprunt  particu- 
lier sur  des  revenus  ofirant  toutes  garanties  aux  préteurs. 

1)  Cfr.  RKISSRtSSF.V,  Mim.irial^  p.  1 35. 

a)  Ar(h,  Gucrrt,  t.  9'i8.  p.  98.  —  Le  rizal  était  de  )t6  litre*. 
l)  Rtoss,  L'AUaee  am  Xyti»  tiitU,  p.  701. 
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Remarquons  d'ailleurs  combien  les  exigences  de  ceux-ci' 
étaient  modérées,  puisque  pour  une  opération  commer- 
ciale, en  temps  troublé,  le  prêt  est  consenti  au  denier 
vingt-cinq.  C'est  une  preuve  de  la  sûreté  du  gage  et 
du  bon  renom  dont  jouissaient  les  finances  de  la  cai)itale 
de  l'Alsace.  Ce  bon  renom  n<'  scinlde  jias  avoir  été 
menacé  par  la  confiscation  des  créance  s  sur  Strasbourg 
possédées  par  les  sujets  de  l'Empire,  opérée  en  cette 
même  année  i68g. 

Mais  le  syndic  de  Strasbourg,  dans  le  même  compte- 
rendu  financier  que  nous  venons  d*étudier,  nous  fait 
aussi  connaître  les  fermes  et  ses  résultats  i^ui  permettaient 
à  la  ville  de  tenir  ses  engagements  et  de  payer  ses 
dépenses.  D'après  ce  document  >}  : 

Vadmoé^atioM  que  la  ville  de  Strasbourg  avoU  faite  le 
dernier  avril  1686  pour  trois  années  de  ses  revenus, 
qui  sont  finies  le  dernier  avril  tôSÇt  consistait  en 
six  fermes^  sçavoir: 

x"  Celle  lies  entrées  et  sorties  admodiée  par  an  à 
I74.S<X)  liv.  et  depuis  la  terme  finie  et  que  la  ville  a 
esté  obligée  de  faire  régir  à  cause  de  la  guerre  qui 
est  survenue,  le  produit  n'a  été  que  de  1 72. SS4  liv. 
Partant  il  y  a  eu  de  la  diminution  causée  tant  par  la 
guerre  que  parce  que  les  troupes  ont  eu  pendant 
quelques  temps  de  cette  année-là,  le  pain  de  munition, 
qui  ne  paye  point  *de  droits  cy  1916  liv. 

2"  La  ferme  tle  la  Douane  cjui  estoit  admodiée  par 
an  à  80.S32  liv.  n'a  produit  en  ladite  année  de  régie 
que  55  932  liv. 

Partant  il  y  a  eu  diminution  de.    .    .    24.900  liv. 

y  L'excis  ou  droit  de  détail  de  la  viande  de  bou- 
cherie et  le  pied  fourchu  allermé  par  an  à  .    35.100  liv. 
A  produit  en  ladite  année  de  régie.    .    40.662  liv^ 


1)  Ank,  Gutrrtf  t,  996,  16. 
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L*augmentation  des  5.562  Hv.  provient  de  ce  que 
les  Bourgeois  dUcy  ont  fait  de  grosses  provisions  de 
viande  appréhendant  la  guerre. 

Le  Pontonnage  du  pont  du  Rhin  et  les  droits  des 
.marchandises  qui  y  passaient  debout,  estoit  adroodié 
a>>ai.    ••••.•••«•    2^.6i^8  liV. 

Et  le  produit  de  Tannée  de  régie  n*est  que.    22.800  liv. 

Partant  il  y  a  eu  diminution  de    .    .    .     4.848  liv. 

La  ferme  des  lots  et  ventes  qui  estoit  admodiée  à 
7.228  liv.  par  an,  n'a  produit  cette  année  de  régie 
que  3'740  liv. 

Partant  il  y  a  eu  diminution  de.    .    .     3.488  liv. 

La  ferme  du  droit  de  Mananco  qui  estoit  admodiée 
à  S. 400  liv.  par  an,  n*a  produit  dans  cette  année  de 
régie  que  5-43^'  l'^'- 

Partant  il  y  a  eu  dimiuuliijn  de.    .    .  liv. 

La  ferme  de  la  caisse  du  sel  qui  estoit  admodiée 
à  27.000  liv.  par  an,  n'a  produit  dans  cette  année  de 
régie  que  22,952  liv. 

La  diminution  provient  de  ce  que  la  ville  a  été 
obligée  d'a[>cheter  chaque  raissal  de  sel  plus  cher  de 
20  sols,  niatKjue  de  voiture  4.')4.S  liv. 

(  )utre  les  pertes  cy-dessus  il  y  a  encore  à  adjouter 
les  traits  de  régie  qui  se  montent  à  .    .    .    1.417  liv. 

De  sorte  que  les  revenus  de  cette  Ville  de  Stras- 
bourg sont  diminués  dans  cette  dernière  année  de  guerre 

de  50.778  liv.,  y  compris  les  frais  de  régie,  et  déduc- 
tion faite  des  5.562  liv.  qu'il  y  a  eu  d'augmentation 
sur  les  droits  de  détail  de  la  viande  de  boucherie  et 
pied  fourchu. 

Si  nous  faisons  le  total  des  sommes  produites  par 
les  diverses  fermes  de  Strasbourg,  nous  arrivons  au 
chiffre  de  324.406  livres.  Si  nous  en  déduisons  les 
12 1.5 10  livres  nécessaires  au  service  de  la  dette,  nous 
obtenons  un  produit  net  de  202.896  livres.  Avec  ce 
budget,  Strasbourg  devait  assurer  ses  services  munici- 
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[)aux',  moins  nomlneux  cependant  i\uc  cv.ux  d'une  ville 
moderne,  car  lieaiicoup  tie  dépenses,  comme  celles  de 
l'assistance  publicjue,  de  rinstruction  et  des  cultes,  étaient 
couvertes  par  des  ressources  particulières  provenant  de 
1^  ou  des  biens  ecclésiastiques  confisqués  au  moment 
de  rétablissement  du  Protestantisine. 

En  examinant  les  chiffres  fournb  à  Louvois  par 
Giintzer  que  sa  situation  de  syndic  de  la  ville  mettait 
en  état  de  connaître  d*une  façon  exacte,  nous  croyons 
pouvoir  dire  que  la  situation  financière  de  Strasbourg 
était  bien  loin  d'être  mauvaise,  malgré  la  guerre  et  le 
commerce  interrompu  avec  l'Empire.  Plus  d'une  ville 
moderne  n'a  pas.  à  beaucoup  près,  une  aussi  bonne 
situation  budgétaire  que  Strasboui^  en  1690! 


Jules  Schwartz. 


LES  ANDRÉ 


l^ONDEURS  DE  CLOCHES  A  COLMAR 

AUX   X1V«   ET    XV«  SIÈCLES 


Dans  nos  Recherches  pour  servir  à  V histoire  des  Arts 
en  Poitou  (pp.  328-29),  d'abord,  —  dans  nos  Euçtiètes 
ctuHpanaircs  (pp.  ni,  118,  119,  131  et  556),  ensuite,  — 
nous  avons  mentionné  trois  cloches  :  celles  àe  Molsheim^ 
de  Troenheim  (sic)  et  de  Mutsigt  comme  ayant  été 
«  fondues  en  / j^.'  et  1349  par  ANDRÉ,  maître- 

fondeur  »  de  la  ville  de  Colmar. 

Nous  avions,  lors  de  la  rédaction  de  nos  RicIurcht'St 
emprunté  cette  information  au  Dictionnaire  des  Fondeurs 
de  M.  A.  de  Champeaux,  qui  s'exprime  ainsi  (p.  23)  : 

«André,  maître-fondeur  de  Colmar,  fit,  en  1349, 
«  la  grosse  cloche  de  Mutzitr  (Bas-Rhin),  qui  fut  renou- 
•«  velce  en  1851.  Celle  de  Molsheim  était  de  1340;  une 
«  autre  à  Molsheim  et  celle  de  Tr^'rnheîni  |)ortent  la 
<  date  de  1342,  —  Miistt  r.  Andrcs.  von.  Kolmar.  maihc. 
mich.  anno.  dni.  ,'if.CCC.IL.  A?)i(  n  >. 

M.  de  Champeaux  cite  comme  sources  à  l'appui  : 
Farnier,  Notice  Jiistoritpit-  sur  les  clochis  ;  Gérard,  Les 
Artisd's  de  f Alsace;  Otte,  Glockcnkiutde. 

Si  nous  nous  reportons  aux  travaux  de  Ferdinand 
Farnier  et  de  Otte,  nous  trouvons  ce  qui  suit: 
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1°  Dans  Farnier  :  «  Maître  AXDRK,  de  Colmar,  foiulit 
«  en  1 349  la  grosse  cloche  de  Mutzig  (bas-Rhin),  refon- 
«  due  en  1S51  »  fp.  34)  •). 

2"  Dans  Otte  (2*  édit.)  :  <  ANDREAS  von  Kohnar, 
«  Glocken  von  1340  zu  Molsheim,   1349  Mult/.ig  (ehe- 

<  malsj,   1412  Molsheim  und  TriJ^  nheim  in  Elsass;  ob 

<  etvva  Vater  und  Sohn  ?  »  (p.  180). 

Quant  à  Gérard  il  a  consacré  non  pas  à  André, 
mais  aux  André  —  quatre  articles  distincts  —  trois  pour 
le  xiv  siècle  et  un  pour  le  xv*  —  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi: 

i"  Maître  André  Gi.()G<iKNF.K  l^',  fondeur  de  cloches  à 
Colmar.  —  «  Vers  le  milieu  du  xiv«  siècle,  nous  trouvons  à 
Colmar  une  R^t  du  Fondeurs  de  Cioehes  (GUekenergasse^ 
Ghggenerçasse) ...  En  1349,  nous  y  rencontrons  un  fondeur 
•distingué,  maître  Andréa  qui,  de  sa  profession,  reçut  le  nom 
•distinctif  de  Gloggener . . .  Il  existe  encore  aujourd'hui  sur 
l'arceau  d'uno  fcn^'lrc  de  la  maison  KUbler-Kamcntz,  dans  la 
rue  des  Boulangers,  une  sculpture  représentant  une  cloche. 
D'après  ce  vestige,  l'on  peut  admettre  que  la  maison  Kublcr- 
Kamentz  occupe  une  partie  de  remplacement  des  atdiers  de 
maître  André . . . 

'  c  Ce  fondeur  . . .  était  un  personnage  considéré  dans  sa 
cité.  Un  acte . .  .  de  l'année  1350  le  mentionne  parmi  les  chefs 
de  tribus  ÇLunfmeister)  sous  le  titre  de  Aîeister  Andres  Glogge- 
fier.  En  1356,  il  représenta  la  tribu  des  maréchaux  dans  le 
collège  des  Vingt-trois ...  En  1368,  il  fit  recevoir  dans  la  bour- 
geoisie son  fils  Clawelin,  et,  en  1369,  son  autre  (ils  Enubrlin'. 
C'est  à  cette  dernière  année  qu'on  peut  fixer  la  fin  de  ses 
travaux.  La  réception  d'Enderlin  mentionne  qu'il  devient 
bourgeois  sur  la  maison  <)ue  son  père  lui  a  donnée.  Maître 
^ndré . . .  mourut  dans  le  courant  [de  l'année  137 1] . . . 

t)  Cfr.  la  mention  du  fondear  André  de  Coloar  et  des  cloches  de 
Mutzig  (1349),  dans  l'«bbé  Tbxier,  Dictionnaire  d'Orfèvrerie  (Paris, 
1857,  in-4°)*  coU  i  I7>|8  ;  —  dans  A.  B&RASD,  Dittionnnire  biographique 
^  ArthUs  français  dm  Xll*  au  XV It*  sfkte  (Paris,  1872,  in-S"), 
col.  14,  —  et  dans  A.  dk  Montaiglon,  De  </uelfu$t  imtr^thtu  m 
vers  y  apud  Revue  de  i'Art  ehritien^  1890,  p.  io6, 

2)  Ch.  GiRARD,  Les  Artistta  dê  l^Abatê  fmdaM  h  m^ym^g», 
(Paris  flt  Naacy,  Beiser-Ltvraail,  l87a-73,  S  toI. 
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On  peut  ioduirc  de  cette  succession  de  faits  authentiques, 
que  maître  André  exerça  son  industrie  à  Colmar  entre  1 330 
et  1368... 

«  Les  deux  anciennes  cloches  de  Mutzig  [rerondues  à  Stras- 
bourg, par  Louis  £i>el,  le  5  août  1850],  remontaient  à  l'année 
1349.  La  plus  jTrandf  ..  pf^sait  3080  livres:  l'autre...  on  pesait 
1390.  Ell'-s  pr<->entaient,  malgnj  l'im'galUc  ilii  vnlumc,  la  nu'me 
forme,  la  même  physionomie  gcncralc...  La  plus  grande  était 
seule  signée  :  MtisUr,  Andres,  v«n,  Rolmar»  maike,  micà,  Annû, 
Dni.  M,CCCJL.  Amen,,,  (Louis  Schnéegans  a  donné  on  bon 
dessin  des  deux  cloches  de  Mutzig  dans  la  Revue  d*Alsaeet 
ann.  1851,  p.  510). 

i  Maître  .André  laissa  deux  fils  qui  continuèrent  son  indus> 
trie,  Endcrlin  et  Clavelin...  ».  ^Tome  1,  pp.  329-334). 

2*  Clawelin  Gu)C,(\esvm,  fondeur  de  cloches  à  Colmar.  — 
Kils  de  maître  .André  de  Colmar,  cpii  précède  ;  reçu  bourgeois 
en  1368.  —  i  Jusqu'à  prési-nt,  l'on  ne  connaît  ni  cniivre  signée 
du  nom  de  Clawelin,  ni  relation  écrite  attestant  son  exercice 
professionnel ...  On  peut  être  tenté,  comme  cela  est  arriyé  à 
M.  Straub  *)*  de  reconnaître  Clawelin  dans  Nicolas  André  qui 
a  signé,  en  141s,  les  cloches  de  Molsheim  et  de  Tnenheim. 
Mais  cette  conjoncture  me  paraît  plus  que  hasardée.  Il  serait 
étrange  de  ne  rencontrer  d'œuvres  de  Clawelin  qu'à  une  époque 
séparée  par  plus  de  quarante  ans  de  son  admission  à  la  bour- 
geoisie^  et  de  le  trouver  encore  en  vie  en  1423,  après  plus  d'un 
demi-siècle.  Ces  raisons  m'ont  semblé  décisives  pour  admettre 
que  Nicolas  André,  le  fondeur  de  141s,  est  une  individualité 
différente  de  celle  de  Clawelin  •.  (Tome  II,  pp.  17-19). 

3°  EtVDUtUN  Glogoener,  OU  Ahdré  II,  fondeur  de  eloches 
à  Cff/mar,  —  Bnderiin  —  le  petit  André  (tome  I,  p.  307). 
c  Ce  fils  du  fondeur  André  de  Colmar  fut  reçu  dans  la  boor-^ 
geolsie  de  sa  ville  natale  le... 31  jadvier...  1369...  Enderlio 

me  parait  avoir  été  le  vrai  successeur  de  son  père  et  le  con- 
tinuateur de  ses  travaux,  en  société  avec  Clawelin.  son  Irère. 

«  11  est  nommé  plusieurs  fois  dans  le  rôle  de  la  bourgcoi.sie, 
notamment  en  1379,  en  1386  et  en  1389,  et  toutes  les  fois  avec 
son  titre  de  Gloekener  (le  fondeur  de  cloches),  qui  était  devenu 

0  RulUtin  de  la  Sûiiiti  dtt  Mom*mml$  hitt«rifmu  d^Atuutt  pre- 
mière »(rie,  I,  59, 
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le  nom  patronymique  de  sa  famille.  Il  Agurc  avec  le  titre  de 
MnUa^ (mitier  Améris  Gh^gener),,.  le  3  juin  1373.  Déjà  à 
cette  époque  «oo  prénom  a  perdu  la  forme  fiimilière  et  dimi- 
nutive  ^Bmdtrlin  pour  prendre  celle  plus  grave  d*Attdres^ 
transformation  qui  s'opérait  ordinairement,  quand  la  maturité 
de  Tâge  et  la  considération  publique  avaient  efiiacé  les  touve> 
nirs  de  sa  période  juvénile. 

•  Nous  sommes  privés  de  loulc  e-spccc  de  renscii^nemenls 
sur  la  durée  de  la  carrière  U'Ënderlin  Ciloggener  et  sur  ses 
travaux.  Pour  mettre  qucU^u'ordre  dans  la  série  des  fondeurs 
sortis  de  cette  famille,  je  propose  de  donner  à  Enderfin  le  nom 
d' André  II  de  C^mar  (Tome  II,  pp.  34-s5). 

4*  Nicolas  André,  fondeur  de  ciœhes  à  Cêimar^  ■  dont 

le  nom  apparaît,  en  1412,  sur  deux  cloches  fondues  pour  des 
églises  d'Alsace  . .  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  la  filiation  de 
Nirf)!as  André.  L'on  ignore  donc  s'il  doit  être  rattaché  à  Cla- 
wclin  ou  à  André  II.  Mais  on  ne  doutera  pas  qu'il  est  le  fils  de 
l'un  ou  de  l^autrc  de  ces  fondeurs,  et  d'après  les  probabilités 
tirées  de  rboroonymie,  le  descendant  de  Clswelin.  CimueUn 
est  one  des  formes  populaires  anciennes  du  nom  de  Nicolas. 
La  branche  des  Git^gener,  à  laquelle  se  rattache  Nicolas  André, 
ne  serait  pas  incertaine  pour  nous,  si  le  rôle  des  admissions 
dans  la  bourgeoisie  de  C'olmar  nous  était  parvenu  dans  sa 
compR'te  intégrité  ;  mais  ce  document  [)résente  une  lacune 
très  regrettable.  Les  douze  années  comprises  entre  139a  et 
1404  manquent . . . 

«  Des  deux  cloches  que  nous  connaissons  de  Nicolas  André 
et  qui  datent  de  141a,  Tune,  celle  de  Molsheim,  existe  encore. 
La  seconde,  qui  appartenait  à  l'église  de  Tr.-enhcini,  village  du 
canton  de  Wasselonne,  a  servi  à  la  refonte  de  deux  nouvelles 
cloches  (juc  Louis  Kdel  a  exécutées,  au  mois  d'ortobre  1855, 
pour  celle  [)aroi>.sc ...  M.  l'abbé  Straub  a  (  nnjecluré  que  Nico- 
las André  était  le  hls  d'André  Gloggener  W.  Je  pense  qu'il 
n'était  que  son  petit-fils  ».  (Tome  II,  pp.  48-50)  *). 

1)  II  Goovient  de  ne  pas  oublier,  «u  Kijet  dM  Andri  de  Colmar  et 
des  qoatre  ck>ch«s  d>ux  dont  noue  conneistoni  rexistence,  les  deux 
articles  de  Schnèe(an«,  partis  dans  le  Btillttin  du  Comité  dt  la  langue^ 

Je  l'hiiloirt  et  Jts  oris  Je  ta  Fratue  :  i*  pour  les  deux  cloches  de 
Mottig  (1349}  :  Ij*  antiennes  tlothtt  de  Munig,  dt  Ditmtringtn  tt  dt 
W'ittm^oimrg.  année  t8s3,  n*  7,  pp.  ^54-5;;  ;  2c  pour  la  cloche  de 

TrMnheim  ('412)  :  d'une  notice  sur  Us   anciennes  (loches  de 

TVntnheim  et  </e  U'if/is'ieim,  tome  III,  !»•  12,  année  1855  36,  pp.  720*31. 
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De  tout  ceci  il  résulte: 

I"  Que,  si  la  date  de  la  cloche  signée  de  Mutzig, 
et  vraisemblablement  aussi  de  sa  compagne  non  signée 
et  non  datée,  est  bien  1349,  en  revanche,  les  deux 
dates  de  1340  et  de  1342  données  par  M.  de  Cham  peaux 
et  par  nous-méme  à  sa  suite,  pour  les  cloches  de 
Molsheini  et  de  Tramheim^),  sont  inexactes  :  ces  deux 
dernières  cloches  sont  l'une  et  l'autre  de  1 412  ; 

2°  Ouo.  ces  quatre  cloches  ne  soiU  pas  l'œuvre  d'un 
seul  et  même  fondeur,  mais  liien  de  deux  fondeurs 
absQhiment  distincts  :  le  premier,  appartenant  au  second 
et  au  troisième  (juart  du  XIV"  siècle;  le  second,  vrai- 
semblablement petit-hls  du  premier  et  ne  remontant 
qu'au  premier  quart  du  XV'  siècle  ; 

3*  Enfin,  que  M.  de  Champeaux  (une  fois  de  plus  !  ) 
a 'mal  copié  ses  auteurs,  et  que  nous-méme,  person- 
nellement, nous  avons  eu  tort  de  croire  ledit  Bl  de 
Cliampeaux  sur  parole...  et  d'oublier  le  cons^  de  notre 
ancien  maître,  toujours  cher,  Léon  Gautier  :  «  Les 
sources,  toujours  remonter  aux  sources,  et  ne  jamais  se 
contenter  et  ouvrages  de  seconde  main  /  »  *) 

I)  TratnktÎM  (cfr.  Schn6eg«ns  et  GéiartO,  Ct  OOD  pM  Tfmktàm 
<Otte,  de  Champeaux  et  berthelé;. 

a)  LiON  Gautibr,  Qitdqtu*  mots  sur  fé/tide  de  ia  Mhgraphk  tt 
dt  ta  DifhmaHfiu,  trotiièiD«  éditioQ,  p.  17. 
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Suite  ») 


m. 

1727. 

Prépotèi  et  oMltm.  —  Lei  ma!  1res  de  Strubonrg.  —  Hobwb  de 

SèléttMlt 

Le  preipier  feuillet  de  ce  protocole  est  arraché,  on 
le  sait,  mais  il  se  laisse  facilement  reconstituer,  en  partie 
par  les  signatures,  en  partie  par  le  procès-verbal  de 
Tannée  suivante. 

On  se  réunit  aux  Six  Montagnes  Noires,  à  Colmar, 
en  présence  de  WolfT  Christophe  de  Rathsamhausen, 
substitut  de  son  pèrç  Jacques  Samson,  le  supérieur  du 
métier. 

Le  bureau  ou  tribunal  (Gcricht)  est  ainsi  composé  : 

Cerclt'  infèrii'ur.  Prcv^k  :  M.  Jean  Philippe  Fuessel; 
échevins  :  MM.  Léopold  Hoidermann  et  Jean  Kuf^'ler. 

Cercle  du  milieu.  Prévôt  :  M.  André  Haffnerj  éche- 
vins :  MM.  Louis  Coppé  et  (ieorge  Scherb. 

Appariteur  :  Jean  Jacques  Harther. 

Voici  le  relevé  des  simples  maîtres  : 

A.  Strasbourg  :  Jean  Michel  Albrecht,  Laurent  Leytel, 
Frédéric  Barbanes,  Jean-George  Riggert,  Jean  Kugler  le 


0  Voir  le  livreieon  de  jaillct^oftl  1905. 
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jeune,  Frédéric  Durbach,  Michel  Schwarz  le  jeune, 
Christophe  Christiani,  Geoffroy  Kugler,  Jean-Frédéric 
Geissolf,  Jean  Uarbanes,  Chrétien  Saus,  Jean  George 
ScheufHin  ;  Barr  :  André  Gunther,  Paul  Braun,  Jacques 
Dietz,  Jean  Jacques  Dietz,  André  Gunther  le  jeune; 
Obemoi  :  Jean  Jell,  Mathias  Schauffler,  Mathias  Sigrist; 
WasseUmne  :  Jacques  Schmidt;  SéUstadt  :  Jean  Hiibsch, 
Jacques  Dietrich  ;  Molsheim  :  Jean  Léonard  Weiden- 
locher  ;  Saverne  :  Joseph  Grimbach  ;  Fort-Louis  :  Jean 
Kôhler;  BouxwiUer  :  Michel  Bœhm  ;  AndUm  :  Robert 
Reichart. 

B.  Colmar  :  François  Haflfner,  Jean  Jacques  Haffner^ 
Jean  George  HafTner,  Jean  Bernhardt;  Soûls  :  Tobte 
Beltz}  Ribeauvilli  :  Jean  Jacques  Hubscher;  Tkatmi 
Jean  Caspar  Wetch  ;  Kayursberg  :  Jean  Michel  Stehlen. 

Tous  les  maîtres  avaient  été  convoqués  par  circu* 
lairot  conformément  aux  statuts.  Ceux  de  Strasbourg^ 
sauf  Riggert  et  Kugler,  étaient  cependant  restés  chei 
eux.  Weidentocher,  Kôhler,  Dietz  et  Beltz  manquaient 
également.  Aucun  d*eux  ne  s'était  excusé.  Ils  tombaient 
par  le  fait  même  sous  la  peine  statuée  par  l'art.  IV 
des  statuts  (5  1.  rappen  =*  4  11.  1  sch.  8  pf.),  et  qui 
aussi  fut  portée  contre  eux. 

Avaient  été  nouvellement  reçus  :  André  Gunther, 
de  Barr,  fils  de  maître-chaudronnier,  et  Robert  Richart 
d'AndIau,  étranger. 

La  herrenzehrung  est  fixée  à  18  sch.  (3  I.  12  s.). 
Viennent  les  réclamations  :  Jean  Hùbsch  de  Séléstadt 
travaille  seulement  comme  garçon,  et  n*a  pas  d'atelier;, 
il  devra  en  ouvrir  un,  s'il  veut  garder  sa  voix  à 
l'assemblée.  Jean  Hernhard,  do  Colmar,  colporterait  des 
chaudrons  ;  mais  cette  accusation  e^t  r(-[)Ou.ssée. 

Le  supérieur  renonce  pour  deux  ans  à  ses  frais 
de  déplacement,  à  conditimi  que  !<•  métier  lui  lour- 
nis>t'  une  foiitain»'  cerclée  de  laiton  avec  deux  rol)inets 
passant  à  travers  des  têtes  de  lion  :  on  lui  fabriquera, 
de  plus  un  bassin  d'une  valeur  de  bo  livres. 
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Jacques  Klée  de  Séléstadt  doit  encore  5  liv.  13  s. 
4  d.  pour  absence  en  1725. 

Il  en  verse  une  moitié  entre  les  mains  du  supérieur, 
l'autre  en  celles  du  prévôt  Haffner. 

1728. 

Bncoft  let  m*itrea  d«  StrMbonrg.  —  Hilbtch  ado,  —  Le  prévit 

Coppé  en  difurt. 

Aux  Six  Montagnes  Noires.  Même  présidence.  Le 
bureau  est  en  partie  renouvelé,  Ignace  Klée  et  Paul  Braun 
ayant  été  nommés  échevins  à  la  place,  Tun  de  Léopold 
Holdermann,  l'autre  de  Jean  Kugler  décédé. 

Tous  les  maîtres  de  Strasbourg,  de  même  Weiden- 
locher,  Kohler  et  Bœhm,  manquent  encore,  sans  s'être 
«xcusés,  et  sont  de  nouveau  mis  à  l'amende. 

Jacques  Dietrich  de  Séléstadt  s*éléve  une  seconde 
fois  contre  Hubsch.  Celui^i  ne  travaille  que  comme 
ouvrier,  dans  des  ateliers  étrangers  ;  il  prend  des  chau- 
drons chez  Fr.  Louis  Coppé,  et  les  vend  ensuite  ;  il  ne 
doit  plus  être  regardé  comme  maître. 

On  va  aux  voix.  Hubsch  perd  sa  maîtrise.  Cepen- 
-dant,  s'il  se  met  en  r^Ie,  et  qu'il  ouvre  un  atelier,  il 
pourra  de  nouveau  être  reçu,  en  payant  la  hcrrenzehrung 
pour  l'année,  plus  deux  livres  pfenning  (4  fl.)  pour 
infraction  (Stumpelei), 

François  Louis  Coppé  est  ^^alement  en  défaut,  pour 
avoir  employé  un  maréchal  ferrant  à  la  confection  des 
poêles  (durck  tin  Schmidt,  so  cr  in  Arbeit,  l^annen  habe 
anschlagen  lassen).  Défense  lui  est  faite  d'en  agir  ainsi 
à  l'avenir,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  maîtres,  sous  peine 
de  4  liv.  pfen.  (8  il.). 

Il  signe  le  procès-verbal  avec  la  réserve  :  c  Sanpre- 
judice  néanmoins  auxs  article  qui  me  recarte».  (Sic), 
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1729. 

Lei  oiaitrM  de  Struboorg  mit  à  l'amende.  —  Les  rèuniODi  du 

métfcr. 

Aux  «Montagnes  Noires»,  20  juillet.  Même  présk 
dence. 

Les  maîtres  de  Strasbourg  sont  tous  présents,  mais 
refusent  de  reconnaître  M.  Jacques  Samson  de  Ratsam- 
hausen  comme  substitut  de  son  père,  et  même  de 
si^er  en  sa  présence.  Comme  ib  doivent  verser  6  pfen. 

de  redevance  annuelle  au  supérieur,  ils  les  déposent 
sur  la  table.  On  veut  les  leur  rendre,  mais  ils  ne  les 
acceptent  pas,  si  bien  que  l'appariteur  les  met  dans  leur 
chapeau.  L'assemblée  consultée,  ils  sont  condamnés 
pour  désobéissance  à  la  peine  portée  par  l'article  IV 
des  statuts,  mais  tlont  ils  payent  seulement  la  part 
revenant  au  supérieur  ;  le  métier  pourra  réclamer  la 
sienne  après  la  fin  ^  du  litige  pendant  »  (su  Aus^an^ 
des  angtfangi  ncn  Prozcsscs). 

L'assemblée  est  consultée  au  sujet  des  abus  et 
désordres  survenus  depuis  la  dernière.'  réunion.  Jean 
Philippe  Fuessel,  le  prévôt,  se  plaint  de  ce  que  Chré- 
tien Sauss  de  Strasbourg  ait  prétendu  que  le  prévôt 
devait  s'adresser  au  maître  ai  chef  (Obermeister)  pour 
les  convocations  du  métier  (Handwerksgebot)^  afin  que 
celui-ci  décidât  si  elles  auraient  lieu  ou  non. 

Le  métier  arrête  qu'on  maintiendra  Tancien  usage, 
c'est«à-dire  que  le  maître  en  chef  demandera,  au  con- 
traire, Tavis  du  prévôt. 

1732. 

Nonveau  «upériear.  —  Adoituons  —  Régal  non  donné.      Ne  p«» 
vendro  aux  jirift.  —  Echcvin  «trasbourgeoit. 

Au  Sauvage  (Zum  ivihh  n  }fanuj  à  Colmar,  2  juillet,. 
en  présence  de  Philippe  Henri  de  Rathsamhausen,  investi 
du  supériorat  à  la  suite  du  décès  de  Samson  Jacques 
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de  RaUlsamIttttsen.  Sont  reçus  maîtres,  après  consul- 
tation du  métier  :  Jean  Adam  Weber,  de  Wissembourg, 
étranger;  Paul  Braun,  de  Barr  (fils  de  maître);  Jean 
Frédéric  Ziesich  de  Strasbourg  (étranger)  ;  Jean  Schwartz, 
de  Strasboui^  (f.  de  m.);  Jean  Daniel  Buechel,  de 
Ribeauvillé  (étr.). 

Jean  Hilbsch  de  Séléstadt  (f.  de  m.)  voudrait  Tétre 
également,  mais  il  lui  reste  un  compte  à  régler  avec 
les  garçons  chaudronniers,  il  ne  s*est  pas  fait  recevoir 
à  la  caisse  et  n*a  pas  encore  payé  une  amende  policière 
encourue  à  Strasbourg.  Il  dévra,  avant  de  pouvoir  être 
reçu,  se  mettre  en  règle  pour  les  trois  points. 

Un  autre  candidat,  Léonard  MOsel  de  Haguenau  (étr.), 
est  parti  de  chez  Jacques  Dietz  de  Barr,  sans  avoir 
payé  le  régal  d*usage,  ni  fait  ses  adieux  (ohie  Aussckanck 
UHd  Gruss).  On  ne  peut  lui  refuser  la  maîtrise,  mais 
Dietz  devait  réclamer  plus  tôt  contre  lui.  Les  deux 
payeront  un  florin  chacun.  La  moitié  de  cette  amende 
reviendra  au  supérieur^  Tautre  au  métier. 

Paul  Braun  le  jeune  a  vendu  à  un  juif  six  poêles 
en  laiton  et  six  en  fer,  contrevenant  ainsi  à  une  déci- 
sion prise  à  la  réunion  de  1723.  Le  fait  est  signalé  par 

Diet/,  mais  Braun  prétend  cause  d'ignorance,  et  est 
ac(iuittc.  L'assemblée  d/'cide  de  nouveau,  comme  elle 
l  avait  fait  en  1724,  que  quiconijue  vendra  à  un  juif  plus 
de  deux  pièces,  et  autr(Miient  que  pour  son  ménage, 
sera  puni  d'une  amende  lie  10  fl. 

Aux  comptes  du  métier  à  Strasbourg,  assisteront 
toujours  deux  maitres  du  dehors. 

Les  maitres  de  Strasbourg'  se  plaignent  de  n'être 
point  représentés  parmi  les  échevins.  Pour  qu'ils  le 
soient,  il  est  décidé  que  le  cercle  inférieur  c»l  aura 
temporairement  trois;  s'il  en  meurt  un  de  la  campagne, 
il  ne  sera  pas  remplacé  ;  tlans  la  suite  l'un  des  deux 
échevins  sera  toujours  de  la  ville  et  l'autre  de  la  cam- 
pagne. 
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1733. 

Amende  pour  injaret.  —  L»  cmm  de  StiMbourg.  ' —  Ee-Mioaic  i  Ikirt* 

Au  Sauvage,  2  juillet,  même  présidence. 

Michel  Schwartz  de  Strasbourg  est  accusé  par 
réchevin  Ignace  Klée,  d'avoir  dit  à  la  réunion  de  Tan 
dernier,  que  ceux  des  maîtres  de  la  campagne  qui 
avaient  engagé  des  apprentis,  étaient  des  gens  malhon- 
nêtes et  qu'il  tenait  pour  des  fripons  {vor  SekâlmeH) 
les  ouvriers  engagés  et  coi^édiés  par  eux. 

Schwartz  avoue  avoir  dit  qu'il  considérait  comme 
malhonnêtes  les  jeunes  gens  ainsi  engagés  sans  le  prévôt 
et  en  dehors  de  la  caisse  principale  de  Strasbourg,  et 
comme  des  fripons,  ceux  r|ui  étaient  allés  i  l'étranger. 
Il  aura  à  faire  amende  honorable  et  à  payer  2  fî.  5  sch. 
Là-dessus,  Paul  Uraun  de  Jiarr  réclame  contre  les  maîtres 
de  StrasbourL^.  d' ce  (|u'il--  veuillent  ciue  tous  les  appren- 
lis  soient  re'^us  et  congédiés  par  leur  caisse. 

Le  prévôt  Fues-el  prétend  que  ce  droit  leur  a 
appartenu  de  temps  inimémorial. 

Les  maîtres  du  cercle  intérieur  se  retirent  pour 
laisser  décider  le  cas  par  le  cercle  du  milieu. 

Les  maîtres  de  Strasbourg  sont  maintenu,  dans  leur 
droit,  mais  ceux  de  la  campagne  auront  également  i 
prétendre  à  la  caisse. 

Sont  admis  à  la  maîtrise  :  Jean  Hiibsch,  de  Sélé* 
stadt  (f.  de  m.);  Pierre  Hartmann,  d'AndIau  (étr.);  Tobie 
Beltz  de  Soulz. 

Pour  des  raisons  d'économie,  les  maîtres  demandent 
au  supérieur  de  vouloir  bien  renoncer  à  la  réunion  de 
1734.  On  ne  se  réunira  qu'en  1735. 

1748. 

lacune.  —  Vaiaielle.  —  Nomhreu«e«  admiiuiioat. 

Aucune  réunion  n'est  plus  inscrite  avant  cette  année. 
Cependant  il  s'en  tint.  Ainsi  il  sera  question  dans  une 
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enquête  contre  le  prévôt  Fuessel,  en  1751*  de  l'assem- 
h\ée  générale  ( iMndkaHdwerkstag )  de  1736,  et  du 
-désistement  du  supérieur,  pour  celle  de  1737»  contre 
12  fl.  à  lui  versés. 

Il  est  dit,  de  même,  au  procès-verbal  à  aborder  ici, 
qu^Henri  Hausmann  et  Benoit  Loffet  avaient  demandé 
à  être  admis  à  l'avant-dernière  réunion  (bey  dem  varletsi 
gekaUenem  Landtag).  Cette  demande  ne  figure  pas 
au  procès-verbal  de  1 733  ;  la  conclusion  est  donc  évi- 
dente, et  il  nous  manque  ici  au  moins  deux  procès- 
verbaux. 

En  1748  l'assemblée  se  tient  encore  au  Sauvage,  le 
jour  même  de  la  Sainte-Mar^u»Tite,  et  sous  la  prési- 
dence de  Philippe  Henri  de  Rathsamhausen. 

Ce  dernier  a  reçu  depuis  1735  pour  52  fl.  d'usten- 
siles en  cuivre,  ce  qui  fait,  les  maîtres  étant,  les  cheis 
compris,  au  nombre  de  52,  exactement  i  fl.  par  tête. 

Cette  répartition  atteint  les  nouvaux  admis  comme 
les  anciens.  Ceux-là  sont,  pour  la  Haute-Alsace  :  Henri 
Hausmann  (ctr.),  Benoit  Lolfet  (étr.),  Michel  I-oschbach 
(f.  de  m.),  Ignace  Meydorf  (étr.  1,  et  Jean  Pfister  (étr.), 
tous  de  Colmar,  et  Jean  Hcltz  de  Soultz  i^étr.)  ;  pour  la 
Basse-Alsace  :  Jean  Ci<*orge  MoltleriTjann  if.  t!e  m.i,  Jean 
Jaci|ui  s  Christtaiii  il",  de  ni.i,  M.ithia'  Malier  ictr.),  Michel 
Albrecht  (f.  de  ni.j,  et  Jean  Frédéric  Bapst  (étr.). 

1749. 

Unleiioileit  à  p»)'er.    -  l*!*!»  de  prucès. 

Au  Sauvage,  21  juillet,  même  présidence. 

La  herrenzehrung  est  fixée  pour  les  maîtres  présents 
•à  I  fl.  5  sch.  pour  les  absents  à  3  fl.  Il  y  a  eu  cinq 
absences  non  justifiées.  L*exccdant  de  la  recette  servira 
à  payer  les  ustensiles  en  cuivre  fournis  au  supérieur 
dans  le  courant  de  Tannée,  et  dont  le  prix  se  monte  à 
fl.  4  sch.  6  pf. 
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Les  frais  du  procès  soutenu  et  gagne  contre  les 
chaudronniers  ambulants  (cfr.  Ord.  d^Als.^  I»  295),  car 
ce  sont  probablement  ces  derniers  que  le  protocole 
désigne  par  le  nom  de  Kessler^  exigent  une  imposition 
de  5  liv.  par  téte.  Sur  127  il.  5  sch,,  qu'elle  devait 
rapporter,  il  ne  rentre  que  37  fl.  5  sch. 

Il  n^est  pas  fait  mention  de  ce  procès  dans  les 
comptes  rendus  que  nous  possédons,  ce  qui  corro- 
bore notre  hypothèse  qu'il  en  manque  l'un  ou  l'autre. 

1750. 

0*pvt  d«  rawcabite.  —  Juif*.  —  Vaiilt-Villé.  —  Gniti6cationt 
mx  ouvriers  —  Conptca. 

Au  Sauvai^e,  20  juillet  ;  m<  me  présidence. 

II  y  a  ilou/e  absences,  dont  une  justifiée  ;  !S  maitres 
qui  s'étaient  présenté^,  ont  i|uitté  l'assemblée  sans  per- 
missii)n.  Parmi  eux.  il  >'en  trouve  j  de  Colmar,  à  savoir 
Loschbach,  Meydort"  et  l'ti'-t*  r. 

Jean  Jehlinj^  d'Obernai  a  vendu  des  marchandises 
aux  juifs  ;  il  paye  10  tî.  d'amende. 

Il  y  a  au  \'al -de- V'illé  un  chaudronnier  qui  n'est 
pas  rcc",  et  un  autre  à  Andlau  se  trouvant  dans 
le  nvme  cas  ;  il  faudra  les  sommer  de  se  faire  incor- 
porer. 

I  n  (liftèrent  s'élève  entre  1rs  maîtr^^s  de  Colmar  au 
sujet  des  gratifications  à  faire  aux  ga!«;ons  iJas  (Srsclit  Hik 
ifir<  r  Gcsi  llcH  i  et  des  trais  de  procès.  Les  maitres 
de  .Str,i>l)our^'  pris  pour  arl)itres,  décident  (jue  le 
dons  à  faire  aux  garçons  d'apr  ès  l'ancienne  ccnitume, 
regardent  ceux  qui  les  emploient,  mais  les  frais  de 
procès  seront  payés  de  la  cai-sc.  Les  comptes  de  celle-ci 
devront  (comme  cela  avait  déjà  été  établi  pour  Stras- 
bourg) être  arrêtés  chaque  année  en  présence  d'un  ou. 
de  deux  maîtres  pris  à  la  campagne. 
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1751. 

f^kection.  —  Tumulte.  —  Affaire  Fiies<el. 

Au  Sauvage,  20  juillet,  même  présidence. 

Le  prévôt  du  cercle  supérieur,  nom  désormais  substi- 
tué à  celui  de  cercle  du  milieu,  M.  François  Haffner 
étant  décédé  depuis  une  demi-année,  il  faut  le  remplacer. 
Les  maîtres  doivent  porter  leur  voix,  conformément  à 
leur  serment,  sur  celui  d'entre  eux  qui  leur  paraîtra  le 
plus  capable. 

Est  élu,  à  la  majorité,  par  le  cercle  de  la  Haute- Alsace, 
M.  Jean  Jacques  Haffner,  qui  est  aussitôt  confirmé  par 
le  supérieur,  et  lui  touche  dans  la  main  en  guise  de  ser- 
ment Benoit  Lauffet  est  élu  échevin,  à  sa  place. 

Fuesscl,  le  prévôt  du  cercle  inférieur,  est  invité  par 
l'assemblée  à  produire  ses  comptes.  Comme  tout  n'y 
semble  pas  clair,  ils  devront  être  examinés  par  deux 
procureurs,  dont  l'un  nommé  par  l'assemblée,  i  autre 
par  lui.  Mais  il  se  fait  un  tel  tumulte,  et  de  telles 
disputes  s'élèvent  parmi  les  maîtres,  que  les  deux 
procureurs,  ne  pouvant  rien  taire,  se  retirent. 

Là-dessus  tous  demantlent  que  i'asseml^lée  soit  con- 
sultée sur  la  question  de  savoir  s'il  ne  faut  pas  rem- 
placer Fuessel,  celui-ci  leur  ayant  fait  du  tort  de  ditté- 
rentes  manit^res  et  les  ayant  ouvertement  et  manifeste- 
ment trouipés  'otJcHtlicli  und  klar  bttro^en). 

Fuessel  sort  de  la  salle,  en  protestant  de  son  innocence. 
Les  maîtres  {die  sa)nhtlichf  M,  /sti  rschaft ,  insistent  pour 
qu'il  soit  destitué,  et  ne  veulent  plus  à  aucun  pri,\  le 
reconnaitre  pour  leur  prévùt  ;  ils  demandent  aussi  que 
dans  quatre  semaines  il  rende  ses  comptes  à  Stras- 
bourg, en  présence  du  supérieur  et  du  métier,  avec 
adjonction  de  qui  les  parties  voudront  bien,  et  pièces 
justificatives  à  l'appui.  Cette  décision  fut  acceptée  par 
le  supérieur,  qui  me  au  bas  du  procès-verbal  la  remarque: 
«Et  si  dans  quatre  semaines  il  ne  produit  pas  de  comptes- 
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da  tout,  il  sera  révoqué  et  destitué  par  moi  le  supérieur; 
aussi  deux  maîtres  de  la  Haute^Alsace  devront  assister 

à  ces  comptes  ». 

En  attendant  le  protocole  enregistre  encore  les  trois 
maîtres  suivants,  comme  nouvellement  reçus  :  Benjamin 
Bref  de  Colmar,  Urbain  Coss.  né  en  Styrie,  Antoine 
Rieffel  de  X'illé. 

[Lr  20  août  les  maîtres  se  trouvtMit  réunis  à 

Strasbourg  dans  la  maison  de  M.  le  supérieur.  Celui-ci 
s'est  adjoint  Léopohi  Samson  de  Rathsamhausen.  Sont 
aussi  présents  trois  maîtres  du  cercle  su[)érieur.  On 
aura  à  examiner  deux  comptes,  1  un  signitié  au 
métier  le  2  août  par  l'huissier  Hombourg,  et  l'autre 
contenant  les  corrections  à  faire.  Quoique  invité  le 
i8  août,  par  le  plus  jeune  des  maîtres  strasbourgeois, 
au  nom  du  supérieur,  à  se  présenter,  Fuessel  ne  com- 
parait  pas.  En  vertu  de  la  décision  prise  le  20  juillet, 
le  supérieur  pourrait  le  déclarer  destitué,  mais  il  veut, 
par  grâce  particulière,  lui  accorder  encore  un  délai  de 
quatre  semaines,  jusqu'au  vendredi  17  septembre.  S*il 
ne  se  présente  pas  ce  jour-là,  il  sera  par  le  fait  même 
déchu  de  sa  charge  et  obligé  de  rendre  la  caisse  avec 
les  documents  contenus.  Il  payera  à  deux  des  maîtres 
du  cercle  supérieur  leur  voyage,  pour  cette  fois-ci,  et 
pour  le  [7  septembre.  Cette  décision  lui  sera  commu- 
niquée avec  les  comptes  corrigés,  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  prétendre  cause  d'ignorance |. 

[Le  ij  Stf>tii)ihrc,  réunion  des  maîtres  de  Strasbourg 
chez,  le  supérieur.  Léopold  Samson  de  Rathsamhausen 
y  assiste,  avec  tieu.v  maîtres  du  cercle  supérieur. 
Fue.ssel  présente  ses  comptes.  Il  a  commis  quelques 
irrégularités.  Ainsi  il  a  fait  payer  à  maître  Bœhm  de 
BottXWîUer,  en  1750,  en  tout  15  sch.  de  trop;  il  n*a 
pas  fait  rentrer  les  90  Itv.  encore  dues  par  les  maîtres 
du  dehors  pour  frais  de  procès;  il  a  fait  au  supérieur 
un  chaudron  en  fer  de  29  livres,  pour  lequel  il  a 
•compté  26  fl.  5  sch.,  au  lieu  de  23  fl.  2  sch.  ;  de  même 
il  a  compté  8  fl.  4  sch.  5  pf.  de  trop  pour  deux  fon- 
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taines  en  cuivre  fournies  au  supérieur.  Plusieurs  extances 
ont  été  portées  en  dépense,  sans  que  diligence  nécessaire 
eût  f't("'  faite  pour  leur  recouvrement). 

[jj  sipttfubrc.  Nouvelle  réunion  chez  le  supérieur, 
mais  en  l'absence  fies  deux  maîtres  de  Colmar,  aux- 
quels Fuessel,  selon  décision  du  17  septembre)  doit 
en  tout  24  fl. 

Il  devra  présenter  dans  la  quinzaine  le  compte 
des  billets  délivrés  aux  ferblantiers  depuis  1736,  et 
toucher  à  cette  occasion  dans  la  main  du  supérieur, 
pour  attester  qtt*aucun  billet  n'a  été  supprimé]. 

Dans  son  compte  on  trouve  24  0.  5  sch.  21/3  pt, 
faisant  double  emploi;  18  fl.  pour  vacations,  à  rayer v 
12  fl.  payés  au  supérieur  pour  le  faire  renoncer  à  la 
convocation  de  1737,  à  porter  seulement  en  dépense 
en  1752. 

Vu  toutes  ces  irrégularités  dûment  constatées,  ainsi 
que  sa  désobéissance,  Fuessel  est  condamné  aux  frais. 

Les  maîtres  demandent  en  plus  sa  destitution;  mais 
la  décision  sur  ce  point  est  remise  à  la  prochaine  assem* 

bléc  générale. 

Il  est  également  décidé  que  les  comptes  des  prévôts 
devront  être  dorénavant  vérifiés  chaqne  année. 

1754. 

NonvtMi  «apéricur.  —  Taoïnlte.  —  Diaaolntloa.  —  Rapport  du 

mipèrtear. 

Aux  Six  Montagnes  Noires,  devant  Wolf  François- 
de  Rathsamhausen,  supérieur. 

La  question  préalable  :  «  Ist  dos  HoMéwerck  rem  ?>, 
posée  à  toutes  les  réunions,  Test  aussi  cette  fois-ci. 
Les  maitres  demandent  que  chacun  y  réponde,  mais» 
disent-ils,  on  ne  peut  kller  aux  voix  en  présence  de 
M.  Fuessel  ;  celui-ci  doit  donc  se  retirer. 

Fuessel  s'y  refuse,  mais  comme  les  maîtres  ne 
cessent  d'insister,  il  sort,  tout  en  protestant,  et  en  réser- 
vant son  droit. 
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Les  maîtres  sont  consultés,  l'un  après  l'autre.  Le 
résultat  est.  que  tous  unanim -ment  dcclarent  ne  plus 
pouvoir  considérer  M.  Fucssel  comme  prévôt ,  vu 
t]u'il  a  été  destitué,  disent-ils.  par  1«?  feu  supérieur 
Phiii[>pe  Henri  de  Kathsamhausen,  une  première  fois 
pour  désobéissance,  et  une  seconde  pour  comptes  mal 
faits. 

Fuessel  est  rappelé*  Il  nie  avoir  élé  destitué,  ayant 
été  seulement  menacé  de  Tétre,  s'il  ne  rendrait  pas  ses 
comptes.  Il  les  a  rendus  maintenant,  et  s'est  purgé  de 
toutes  les  Irrégularités  qu'on  lui  imputait. 

Pendant  qu'on  note  cette  réponse,  quelques  maîtres, 
et  particulièrement  Jean  George  Holdermann  (de  Stras- 
bou^)  mettent,  est-U  dit,  le  nez  dans  le  r^istre,  et, 
voyant  qu'on  y  écrivait  la  justification  présentée  par 
Fuessel,  ils  excitent  un  indescriptible  tumulte,  enlèvent 
le  livre  des  mains  du  secrétaire  et  demandent  qu'on  en 
arraclie  la  dernière  feuille  d'écriture.  Le  supérieur  s'y 
refus»'  et  fait  entendre  des  remontrances  et  des  protes- 
tations, mais  les  maîtres  continuent  leurs  réclamations 
grossières  et  leurs  cris,  si  bien  que  pour  mettre  hn  à 
cette  scène  sauvage  u/^fu  ntnn(  nschlichcn  \^,rfahtiU;,  il 
finit  par  se  retirer  et  par  déclarer  l'assemblée  dissoute. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  cette  animosité 
contre  Fuessel.  Sa  culpabilité,  en  tout  cas,  ne  ressort 
pas  clairement  de  l'enquête  dirigée  confare  lui.  Voici 
ce  qui  est  dit  dans  le  rapport  du  supérieur  lui-même: 

«Le  20  juillet  1754,  Nous  Wol%ang  François  de 
Ratbsamhausen,  à  Ehenweyer,  nous  sommes,  en  notre 
qualité  d'aîné  de  la  famille  et  comme  supérieur  du 
métier  des  chaudronniers,  transporté  avec  Herrmann 
Klein,  greffier  de  ta  Noblesse  et  secrétaire  à  ce  par  nous 
désigné,  à  l'hôtellerie  des  Six  Montagnes  Noires  à  Col- 
mar,  afin  d'y  tenir  l'assemblée  annuelle  et  réglementaire 
du  métier  des  Chaudronniers,  tombant  ce  jour,  et 
cela  après  avoir  convoqué  préalablement  par  écrit  tous 
les  maîtres  et  chacun  d'eux  en  particulier.  Nous  nous 
étions  donc  mis  à  nous  rendre  compte,  de  concert  avec 
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les  éclievins,  des  contravention'^  survenues  (lci)iiis  la 
dernière  réunion,  à  percevoir,  selon  notre  droit,  de 
chaque  maître  les  f)  rappen  d'usage,  à  régler  la  contri- 
bution appelée  herrenzehruiit,' ,  à  fain?  les  nouvelles 
réceptions,  suivant  ainsi  la  marche  usitée  dans  les  assem- 
blées annuelles,  lorstiue  tous  les  maîtres,  à  l'exception 
du  prévôt  Fuessel  et  de  Jean  Henri  Fuessel,  et  parti- 
culièrement Abraham  Reumann,  Mathias  Muller,  Jean 
George  Holdermann,  Gottlieb  Gentsch  et  Jacques  Fré- 
déric Bapst,  se  sont  levés,  en  faisant  le  plus  grand 
•tumulte  et  en  criant  à  haute  voix,  qu*il  fallait  que  le 
susnommé  prévôt  Jean  Philippe  Fuessel  sortit,  et  qu*en- 
suite  on  consultât  le  métier  à  cause  de  lui,  vu  qu*il 
avait  été,  pour  de  nombreuses  tromperies  commises  au 
détriment  du  même  métier,  destitué  par  notre  frère  et 
prédécesseur,  et  ainsi  honteusement  privé  de  sa  charge. 
Fuessel  protesta  contre  cette  exigence  et  sortit  en 
faisant  ses  réserves  pour  prévenir  tout  préjudice. 

<  Nous  avions  laissé  faire,  dans  l'attente  ([ue  les 
maîtres  se  calmeraient  et  reviendraient  de  leur  surexci- 
tation. 

«  Mais  consultés  ensuite,  ils  réj)ondirent  cju'ils  ne  pou- 
vaient plus  désormais  regarder  F'uessel  comme  prévôt, 
vu  sa  destitution  pour  désobéissance  et  irrégularités 
dans  les  comptes,  par  feu  M.  Philippe  Henri  de  Rath- 
samhausen. 

«Le  susdit  prévôt  Fuessel  fut  ensuite  rappelé  et 
avisé  de  cette  déclaration. 

<  H  se  justifia  avec  beaucoup  de  calme,  et  Ton  avait 
déjà  commencé  à  porter  ses  explications  au  registre, 
quand  un  des  mitres,  Frédéric  Barth  y  mit  audadeuse- 
ment  le  nez.  Voyant  qu'on  y  inscrivait  la  réponse  de 
Fuessel,  il  se  répandit  en  invectives  grossières,  et  demanda 
que  la  feuille  où  Ton  avait  commencé  à  consigner  la 
susdite  réponse,  fût  arrachée  du  livre.  Va\  même  temps 
tous  les  maîtres  se  levèrent  de  leurs  chaises  et  se 
pressèrent  vers  notre  table,  gesticulant  des  bras  et  des 
mains,  vers  nous  et  notre  secrétaire,  et  faisant  un  bruit 
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si  effroyable  qu'on  ne  put  même  pas  saisir  toutes 
les  grossièretés  qu'ils  proféraient.  Nous  leur  fîmes  obser- 
ver que  la  nomination  et  la  destitution  d'un  prévôt 
dépendait  principalement  de  nous,  comme  de  leur  supé« 

rieur,  qu'il  nous  appartenait  de  commander  et  que 
c'était  à  oux  d'obéir,  et  cela  d'autant  plus  que  nous 
ne  demandions  que  le  maintien  et  l'observation  des 
anciens  statuts,  ainsi  que  l'exigeait  notre  serment  féodal, 
et  que  nous  ne  songions  pas  à  leur  imposer  quelque 
obligation  ou  charge  nouvelle. 

€  Tous  poussèrent  des  cris,  se  disputèrent  et  firent 
un  si  horrible  fracas,  qu'il  fut  impossible  de  dire  à  qui 
que  ce  fût  un  mot  raisonnable  et  encore  moins  d'ob- 
tenir le  calme  et  le  silence. 

«  Noua  en  vînmes  enfin  à  une  meswe  extrême,  en 
déclarant  aux  maîtres  assemblés  que  leurs  démonstrations 
malhonnêtes  (ikr  maUtMnetes  Beseugm)  seraient  signalé» 
en  plus  haut  lieu,  où  il  serait  demandé  assistance 
contre  eux. 

<  Malgré  ces  remontrances  très  sérieuses,  ils  perais* 
tèrent  dans  leurs  sauvages  récriminations,  si  bien  que» 
pour  mettre  fin  au  tumulte,  nous  dûmes  nous  retirer 

et  nous  transporter  dans  une  autre  salle. 

€  Environ  deux  heures  plus  tard,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  il  nous  fut  signifié  par  huissier,  de  la 
part  de  tous  les  maîtres  assemblés  et  sans  que  notre 
décision  eut  été  atttendue,  qu'on  voulait  bien  payer  la 
herrenz.elirung,  mais  qu'on  exigeait  de  nous  la  radiation 
du  prévôt  P'uessel  comme  maître, 

«  Or,  malgré  leur  affirmation  unanime,  que  le  prévôt 
Fuessel  aurait  été  destitué,  les  protocoles  existants, 
signés  par  notre  prédécesseur,  font  foi  du  contraire. 

«  Et  qui  doit-on  croire?  La  signature  apposée  par  la 
propre  main  d'un  supérieur  défunt,  ne  vaut-elle  pas 
plus  que  le  dire  de  gens  qui  ne  reculent  devant  aucune 
calomnie?  On  a  rayé  à  Fuessel  Tun  ou  l'autre  article 
de  ses  comptes,  mais  il  est  certain  qu'on  l'a  fait  à  tort 
(widerrechtlichj,  La  non<uIpabilité  de  Fuessel  ressort 
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clairement  de  son  appel  au  Conseil  Souverain,  où 
l'affaire  est  pendante. 

«  Ayant  donc  prévu  qu'une  plus  longue  séance 
n'amènerait  aujourd'hui  aucun  résultat,  et  la  nuit  appro- 
chant,  nous  nous  sommes  contenté  de  laisser  la  ques- 
tion au  point  où  elle  est,  et  de  faire  dresser  par 
notre  secrétaire  ce  compte-rendu  fidèle  de  ce  qui  s*est 
passé.  Colmar,  aux  jour,  an  et  mois  que  dessus.  Wolf- 
gang  Frante  de  Rathsambausen,  à  Ehingen,  aîné». 

1758. 

Ln  BDCienB  ttatutt.  —  Elections.       Frais  de  procès.  —  CHpar 

Schloabergcr. 

Six  Montagnes  Noires,  20  iuillet.  en  présence  de 
Jean  Louis  de  l<ath^amhause^,  substitut,  par  procuration 
du  17  juillet,  de  \\'()lf}^aiig  I*"ratiroi»  de  Kathsaiidiausen. 

On  lit  aux  maîtres  l'arrct  rendu  le  7  décembre  1787, 
sur  requête  du  supérieur,  et  on  le  leur  explique  en 
langue  allemande,  en  leur  faisant  observer  qu'ils  auront 
à  s'y  conformer  dans  les  assemblées  futures.  Jean  Phi- 
lippe Fuessel,  absent,  résigne  ses  fonctions  de  prévôt 

Le  supérieur  fait  observer  à  l'assemblée  que,  de 
droit,  la  désignation  du  successeur  reviendrait  à  lui 
■seul;  mais  pour  montrer  sa  condescendance,  il  veut 
dans  le  cas  présent,  permettre  aux  maîtres  du  cercle 
inférieur  de  proposer  un  nom  ;  si.  le  choix  tombe  sur 
quelqu'un  qui  ne  lui  plaît  pas,  il  sera  annulé. 

Les  maîtres  sortent  et  rentrent  un  à  un,  pour  donner 
leur  voix.  On  constate  que  Jean  George  Holdermann 
est  élu.  Il  est  agréé  par  le  supérieur.  Comme  il  manque 
aussi  un  éch<  vin.  on  va  aux  voix  de  la  même  façon. 
Mathias  .Scliauliler  d'Obernai  est  élu  et  agréé.  Michel 
Eschbach  l'est  de  même  comme  échevin  du  cercle 
supérieur. 

Il  y  a  aus^i  qucKpies  réce[Jtions,  à  savoir  :  .Simon 
Steinebener ,    de    Hagueiiau  ;    I  r.  Joseph    l  lerrmaim, 
de   Séléstadt  ;   Jean   .Schautîîer,   de    Séléstadt  ;  Jean 
KiiV(iB  d'Ausack,  1905.  31 
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Jacques  Degermann,  de  Barr;  Joseph  Schauffler,  d'Ober- 
nai;  Daniel  Durrbach,  de  Strasbourg;  Nicolas  Sigrist» 
d*Obernai  s  Fréd.  Henri  Buechel,  de  Ribeauvillé.  H  est 
dit  seulement  de  ce  dernier,  qu*il  était  fils  de  maître. 
Toute  indication  manque  pour  les  autres. 

Les  maîtres  de  la  Basse-Alsace  ont  déjà  payé  346  liv. 
I  s.  II  d.,  pour  les  frais  du  procès  intenté  au  métier 
après  le  tumulte  de  1754.  Il  reste  encore  à  payer 
347  liv.  II  s.  II  d.  En  soi  il  semblerait  naturel 
que  cette  somme  eut  dû  être  payée  par  le  cercle 
supé>rieur,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui-ci 
était  numériquement  plus  faible,  et  que  le  tumulte 
avait  été  soulevé  par  les  maîtres  de  Strasbourg.  Cela 
explique  la  repartition,  faite  par  rassemblée,  de  la 
somme  encore  à  payer,  non,  par  moitié  sur  les  cieux 
cercles,  ce  qui  eut  encore  été  préjudiciable  pour 
le  cercle  supérieur,  mais  par  tète  sur  la  totalité  des 
maîtres.  Chacun  fut  imposé  pour  15  liv.  15  s.,  non  sans 
de  fortes  réclamations  de  la  part  des  maîtres  de  la  cam- 
pagne (Landmeisteri^  qui  tous  prétendaient  n'avoir  pas 
été  impliqués  dans  le  procès,  mais  auxquels  les  maîtres  de 
Strasbourg  et  de  Colmar  répondirent  qu*ils  avaient 
cependant  pris  part  au  tumulte,  et  laissé  au  procès  son 
cours  sans  réclamer.  L*arrét  faisait  du  reste  expressé- 
ment mention  des  €  deux  cercles  >. 

On  fait  remarquer  ensuite  que  les  anciens  articles 
tombent  de  plus  en  plus  en  désuétude;  les  deux 
cercles  devraient  rédiger  et  envoyer  au  supérieur  un 
projet  d'articles  nouveaux,  lesquels,  après  confirmation 
par  le  Conseil  Souverain,  pourraient  être  publiés  à  la 
prochaine  assemblée.  Il  faudrait  de  même  : 

r>  ',)ue  le  supérieur  aidât  le  métier  à  faire  rentrer 
les  ex  ta  ne  es  ; 

2"  (,)u*on  recherchât  les  ferblantiers  travaillant  sans 
permission  et  qu'on  les  forçât  à  se  mettre  en  règle. 

(^)ue  défense  fût  faite  aux  juifs  de  (aire  le  com- 
merce lie  vieu.x  cuivre  et  laiton  dans  les  endroits  où 
habite  un  maître. 
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4"  Qu'Adam  Dœg  de  Séléstadt  et  François  Donnât 
d*Andlau.  exerçant  les  deux  le  métier  sans  autorisation, 
fussent  obliges  à  se  faire  recevoir. 

r.e  supérieur  promet  de  faire  8on  possible  pour  le 
maintien  des  droits  du  métier. 

En  signant  le  procès  -  verbal ,  Téchevin  Mathias 
Schauffler  fait  la  réserve,  qu'il  n'approuve  pas  l'impo- 
sition des  maîtres  de  la  campagne  pour  les  irais  de 
procès. 

L'après-midi  se  présentent  Caspar  Schlumberger, 
Philippe  Jacques  P'riess  et  Jean  Zeltor,  maitres  chau- 
dronniers de  Mulhouse,  déclarant  (ju'à  la  suite  de  l'écrit 
à  eux  envoyé,  ils  avaient  voulu  se  présenter  dans  la 
matinée  à  l'assemblée  encor»^  siégeante,  pour  demander 
à  être  admis  parmi  les  maîtres  du  cercle  supérieur. 
Caspar  Schlumberger,  disent-ils,  avait  déjà  paru  à 
rassemblée  de  1 7  54,  au  nom  des  maîtres  de  Mulhotise. 
Tir  suite  de  la  dissolution  alors  intervenue,  sa  demande 
était  restée  sans  effet 

Cette  fois-d  les  maîtres  du  cercle  supérieur  répondent, 
qu*ils  ne  peuvent  recevoir  parmi  eux  les  susdits  maîtres 
de  Mulhouse,  parce  quUls  ne  sont  pas  inscrits  à  leur 
caisse,  et  que  d*autre  part  ils  ne  sont  pas  sujets  français. 
Déjà  dans  la-  matinée,  et  lorsque  tout  le  monde  était 
encore  sur  place,  les  maîtres  du  cercle  supérieur  avaient 
été  opposés  à  l'admission,  pour,  les  raisons  sus -mar- 
quées, quoi  qu*il  n'y  eut  pas  eu  de  vote.  La  question 
est  donc  remise,  parce  que  les  maîtres  ne  sont  .plus 
tous  présents. 

Les  maîtres  mulbousiens  demandent  que  leur  démarche 
soit  consignée  au  protocole,  ce  qu'on  leur  accorde. 

/>/  septembre  ij58,  Jean  Geoige  Holdermann,  le 
nouveau  prévôt  du  cercle  inférieur,  porte  à  U  connais- 
sance du  sieur  Schœll,  dél^^é  de  M.  le  supérieur,  qu*tta 
grand  nombre  de  maîtres,  aussi  bien  de  la  Hau^e  que 
de  la  Basse-Alsac,  sont  en  retard  pour  leurs  paiements. 
Aucun,  pas  même  Holdermann,  n'avait  acquitté  les  frais 
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de  procès.  La  herrenzehrung  de  17  54  était  encore  due 
par  tous  ceux  de  Strasbourg,  sauf  un  ;  à  la  campagne, 
la  moitié  (.S  sur  16,  l'avaient  payée,  f^ans  le  cercle 
supérieur,  Jean  Georf^f  Scherb  seul  la  devait  encore. 
Pour  celle  de  1758.  seulement  huit  étaient  en  retard. 

11  était  arrivé  de  tout  tem{)s  que  certains  maîtres 
avaient  montré  peu  de  bonne  volonté  pour  les  paie- 
ments, mais  cette  fois-ci  la  mauvaise  volonté  était  trop 
formelle,  surtout  pour  les  frais  de  procès.  Holdermann 
reçut  ordre  de  procéder  par  voie  d'exécution,  sauf 
opposition  pour  la  herren/ehrung  seule.  Celle-ci  se 
montait  à  8  sch.  9  d.  pour  1754,  et  à  I  fl.  5  sch. 
pour  175b.  Cette  dernière  année  les  absents  avaient  dû 
payer  3  fl.,  au  lieu  de  i  fl.  5  sch.] 

1759. 

Les  Bonveaux  article!.  —  Contravention*.  —  UtteiwilM  k  fdarnir. 
Donier  du  prorèt       Ferbiaolien  «abnlanu. 

'Six  Montagnes  Noires,  20  juillet,  encore  en  présence 
de  Jean  Louis  de  Rathsamhausen,  substitut  de  son  père 
^rocur.  du  18  juillet). 

Jacques  Dommler,  de  Ribeauvillé,  élu  échevin.  Jacques 
Ifittler,  de  Wasselonne  reçu  maître. 

La  question  des  articles  est  débattue  de  nouveau. 
Le  supérieur  devra  les  tirer  des  vieux  statuts,  privi- 
l^es,  arrêts  et  autres  documents,  et  les  communiquer 
à  chaque  cercle.  On  les  examinera  de  concert  avec  les 
maîtres  de  la  campagne,  et  on  y  ajoutera  les  remarques 
qu'on  jugera  nécessaires.  Le  supérieur  les  mettra  en 
ordre  et  les  fera  publier  à  la  prochaine  assemblée;  s*il 
le  faut,  on  demandera  l'approbation  du  Conseil  Souve- 
rain, mais  on  cherchera  le  plus  possible  à  éviter  les 
frais.  Il  est  également  décidé,  que  dorénavant  l(\s  assem- 
blées se  tiendront  le  premier  lundi  après  la  Sainte- 
Marguerite,  ou  le  jour  même  de  la  Sainte-Marguerite, 
si  celui-ci  est  un  lundi. 
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On  a  commencé  des  poursuites  contre  les  chau- 
dronniers non  encore  pas  reçus  maîtres.  Le  supérieur 
s'engage  à  y  tenir  la  main  et  à  protéger  également  le 
métier  contre  d'autres  empiétements. 

François  Jaîckel  de  Guebwiller,  Michel  St.ehlin  de 
Munster,  et  Louis  Bronner  de  Colmar,  déjà  inscrits  à 
la  caisse  de  leur  cercle,  n'auront  plus  qu'à  se  faire 
admettre  par  le  sui>ôrieur.  li  n'est  pas  dit  s'ils  étaient 
fils  de  maîtres  ou  non. 

Vu  le  grand  nombre  d'absences  non  ou  mal  justi- 
fiées, il  est  décide  que  cliaque  cas  sera  puni  d'une  amende 
de  6  livres.  Il  s  agit  ici  de  la  peine  réglementaire  de 
6  livres  rappen  ff  t\.  ou  10  livres  françaises). 

Jean-Pierre  Hartmann  (d'Andlau;  déclare  par  lettre  sa 
sortie  du  métier.  Comme  il  fait  encore  travailler  par  la 
veuve  Dietz  (de  Barr),  sa  démission  n*est  pas  acceptée. 

Il  faudra,  dans  le  cercle  inférieur,  communiquer  aux 
maîtres  campagnards  le  relevé  des  ustensiles  fournis  par 
eux  au  supérieur,  afin  qu*on  puisse  régler  les  quotes*parts. 
Xe  cercle  supérieur,  ayant  encore  à  fournir  deux  cuveaus^ 
on  fera  la  répartition  de  la  dépense  entre  les  maîtres 
^campagnards  de  la  Haute-Alsace. 

Quelques  maîtres  ayant  réclamé,  de  ce  qu'on  n'eût 
pas  en  mains  le  dossier  du  procès  entre  le  métier  et 
le  supérieur,  le  prévôt  et  le  maitre  en  chef  du  cercle 
inférieur  sont  chargés  de  se  le  procurer  et  de  le  déposer 
>dans  leur  caisse. 

Un  certain  nombre  tic  maîtres  demandent  aussi  une 
instruction  écrite  sur  la  manière  de  procéder  à  l'arres- 
tation des  ferblantiers  ambulants.  Le  supérieur  promet 
■d'en  envoyer  une  sans  retard  aux  deux  prévôts. 

Ces  derniers  devront  rendre  compte  chaque  année 
des  billets  délivrés  aux  ferblantiers,  et  donner,  en  les 
recevant,  une  attestation  à  la  fois  au  supérieur  et  à  la 
«aisse. 

Le  prévôt  Holdermann  fera  le  compte  de  la  herren- 
«ehrung  et  payera  au  supérieur  les  frais  de  voyage  pour 
Tan  passé  et  Tannée  présente. 
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Le  sapérieur  clôt  la  session  en  remerciant  les  maîtres 
de  leur  comparution  et  en  leur  recommandant  Tobser-^ 
vation  des  statuts. 

1762. 

M.  NobUt  «t      juib.  —  Meiwcet.  —  Etaouige  à  l*>aiBoiiiac 

Six  Montagnes  Noires,  20  juillet,  en  présence  du 
même  (délégation  du  17  juiUet). 

On  fait,  comme  toujours,  d*abord  Tappefi  on  paye 
la  redevance  due  au  supérieur  (4t/t  pf.),  on  examine 
les  excuses  des  absents. 

Sont  reçus  :  Frédéric  Albrecht  (f.  de  m.},  François 
Sauss  (£  de  m.),  Edmond  Bourdeau  de  Strasbourg  (étr.). 
Gottlieb  Gentsch  de  Strasbourg  et  Jean  Pfister  de  Colmar 
sont  nommés  échevins. 

Suivent  différentes  plaintes. 

La  première  concerne  M.  Noblat,  SOus-délégué  de 
l'Intendance  à  Beifort,  qui  donne  aux  juifs  et  à  d'autres 
la  permission  de  colporter  du  cuivre  et  ditlArentes  mar- 
chandises, sous  prétexte  d'y  avoir  été  autorisé  par  le 
précédent  .su|)érieur.  Lf*  supérieur  actuel  (ou  plutôt  son 
substitut)  veut  lui  écrire,  pour  qu'il  ne  fasse  plus  usage 
de  cette  autorisation,  et  cju'il  aide,  au  contraire,  à 
maintenir  les  maîtres  tlans  les  privilèges,  libertés  et 
droits  qui  leur  sont  accordés  par  le  Conseil  souverain. 

La  seconde  plainte  concerne  Jean  Michel  Strehiy  de 
Munster  et  François  J^egel  de  (iuebwiller,  depuis  long- 
temps inscrits  à  la  caisse  de  Colmar;  puis  Antoine 
Donnât  d'Andlau,  et  Jean  Adam*  Da^  de  Séléstàdt» 
exerçant  les  deux  le  métier  depuis  un  temps  considé- 
rable. Aucun  des  quatre  n*a  été  reçu  maître.  Lesupé- 
riejar  voudra  bien  les  sommer  de  se  faire  admettre  ao 
plus  tôt. 

André  Gunther  de  Barr  demande  qu*on  se  débarasse 
des  gâte^métiers  {die  Ffuseher  su  remùtifren)  et  qu'on 
exige  des  ferblantiers  qu'ils  prennent  des  billets. 
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[Miisieurs  jeunes  m.iitres  réclament,  de  ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  les  articles,  d'où  ils  ne  savent  pas 
ce  (ju'ils  ont  à  jurer.  D'autre  part,  ajoutent-ils,  on  n'a 
pas  exigé  de  ceux  qu'on  a  reçus  tout  ,à  l'heure  les 
droits  d'admission,  ni  maintenu  suffisamment  rexécution 
de  Tarrét  Si  ces  abus  continuent,  M.  le  supérieur  ne  devra 
pas  prendre  en  mal  la  non-comparution  d*un  grand  nombre 
de  maîtres,  et  la  cessation  des  versements.  Ils  demandent 
que  leur  déclaration  soit  consignée  au  protocole. 

Le  supérieur  promet  de  remédier  aux  abus  qu*on* 
vient  de  lui  signaler. 

Iio  janvier  lyôSt  à  3  heures  de  raprès-midi,  réunion 
dans  la  demeure  du  supérieur.  Celui-ci  est  indisposé. 
Son  fils  Jean  Louis  le  remplace. 

Le  prévôt  Holdermann  se  plaint  de  ce  que  François 
Sauss  étame  les  marmites,  casseroles  et  autres  ustensiles 
sur  noir  et  en  se  servant  de  sel  ammoniac,  [procédé 
contraire  aux  stalul>,  comme  aussi  très  dan^aToux  et 
de  nature  à  discréditer  tout  le  métier.  Le  même  .Sauss 
Vend  égalenunit  au-dessous  du  |)ri\'.  et  tait  croire  que 
les  autres  maîtres  ne  savent  pas  étamer  comme  lui. 
Sauss  répond  qu'il  a  promis  lors  de  sa  réception  à 
Colroar,  d'observer  les  statuts,  mais  qu'ils  ne  lui  ont 
pas  encore  été  communiqués. 

Quant  &  rétamage  au  sel  ammoniac,  il  est,  dit-il, 
approuvé  par  l'Académie  Royale  des  Sciences,  comme 
bon  et  inoffensif,  sans  compter  qu'il  présente  un  avan- 
tage pour  le  public,  vu  que  de  l'autre  façon  on  râcle 
le  cuivre  et  on  en  diminue  l'épaisseur. 

La  question  est  mise  aux  voix.  On  décide  que  .Sauss 
se  {gardera,  sous  peine  de  i  5  livres  allemandes  (30  fl.), 
d'user  à  l'avenir  de  ce  mode  dangereux  à  la  fois  pour 
le  public  et  pour  le  métier.  Pour  cette  foi<-ci  on  veut 
bien,  par  faveur  spéciale,  le  tenir  (|uitte;  il  devrait 
payer  les  frais  de  la  réunion,  mais  comme  il  promet 
de  se  soumettre,  on  lui  en  fait  f;ràce.  Les  maîtres 
s'obligent  en  même  temps  à  ne  pas  lui  détourner  les 
clients]. 
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1768. 

BlwtioiM.  —  RéetiiBfttiont  au  sujet  det  articlea. 

Six  Montagnes  Noires,  25  juillet,  même  présidence. 

Mathias  Schauffler  étant  décédé, .  Michel  Bœhm  de 
Bouxwiller  est  élu  échevin  à  sa  place.  Frédéric  Henri 
Buecbel  de  Ribeauviilé  l'est,  en  place  de  Jean  Dommler* 
qui  a  quitté  le  pays. 

Sont  reçus  maîtres,  sans  désignation  d*origine  :  Jean 
George  Prœbstel  de  Séléstadt,  Albert  Ragotzi  d'Ober- 

nai,  Jac<iuc.s  Dietz  de  Barr,  Jean  Bernbard  et  Louis 
Schauffler  de  Colmar.  Ils  refusent  de  payer  leur  admis- 
sion, aus^i  longtemps  que  le  supérieur  n'aura  pas  pré- 
senté et  lait  lire  les  articles  dans  l'original,  et  en 

assemblée  plénière. 

Les  maitres  déclarent  de  même  unanimement,  qu'ils 
ne  payeront  la  contribution  de  la  herrenzehrung,  qiie 
lorsqu'on  leur  aura  présenté  le  texte  original  des  articles 
et  statuts,  et  ti-iiu  autres  promesses  i  en  tout  cas, 
ils  attendrqpt  la  prochaine  assemblée. 

mu 

Nouveau  bupérieur.  —  Lecture  des  privilège»  et  statut».  —  Hermaim 
de  Sehl«ktadL  —  Rèeeptione. 

Six  Montagnes  Xoires,  en  présence  du  nouveau 
supérieur,  Léopoltl  Samson  de  Rathsamhausen  d'l\hen- 
weyer,  chevalier  (\<^  l'ordre  rf)yal  pour  les  mérites 
militaires,  conseiller  secret  des  mai>oiis  princières  du 
Palatinat,  des  Deux-Ponts  et  de  Messe,  graiul-maitre 
de  la  maison  de  la  landj^^raviue  de  Hesse-Dannstatt. 

I.i'cture  est  d'abord  donué<'  dans  les  deux  langues, 
de  l'arrêt  de  reprise  du  luAi  du  17  mai  1771.  Les 
maitres  jurent  obéissance  et  fidélité  au  nouveau  su()é- 
rieur;  celui-ci  s'engage,  de  son  côté,  à  chercher  à 
soustraire  les  maîtres  strasbourgeois  à  la  juridiction  des 
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Quinze,  et  ceux  de  la  canipafjfnc  à  celle  de  leurs  pré- 
posés, pour  toutes  choses  concernant  le  métier,  le  droit 
de  juger  et  d'intervenir  dans  celles-ci  ne  revenant, 
d'après  les  privilèges  et  statuts,  dont  lecture  est  faite, 
et  en  tant  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  avec  la  posses- 
sion et  julidiction  des  Quinze,  qu'au  seul  supérieur. 
Copie  authentique  desdits  privilèges  et  statuts  sera  du 
reste  délivrée  au  métier. 

Le  prévôt  Ilolderniann  [)(»rte  alors  plainte  contre 
Jos.  Herrmann  de  .Séléstadt;  celui-ci  a  déjà  manqué  trois 
ou  quatre  fois  à  l'assemblée,  il  se  ntiontre  récalcitrant  sous 
tous  les  rapports,  ne  pa)  e  aucune  cotisation  et  détourne 
le  monde  de  chez  les  autres  maîtres.  Ses  arriérés  se 
montent  à  19  fl.  9  sch.  10 1/4  pf.;  il  est  condamné  en 
outre  à  5  liv.  9  sch.  101/4  P^*  rappen  bâlois,  la  livre 
comptée  8  sch.  4  pf.,  soit  donc  4  fl.  i  sch.  8  pf.,  pour 
absence  non  justifiée.  La  même  peine  est  infligée  à 
d*autres  maîtres. 

On  se  rappelle  qu* Albert  Ragotzi  (ctr.),  George 
Prœbstel,  Jacques  Dietz,  Jean  Bernard  (f.  de  m.)  et  Louis 
Schauffler  (f.  de  m.),  lors  de  leur  réception  en  1768, 
avaient  refusé  le  paiement,  sous  prétexte  qu'ils  voulaient 
d'abord  connaître  les  statuts.  Ils  sont  obligés  de  se  faire 
présenter  encore  une  fois  par  leurs  prévôts  respectifs. 
Sont  reçus  en  même  temp-^.  et  en  partie  sans  indication 
de  leur  qualité  de  rtls  de  maître  ou  non  :  Louis 
Bronner  de  Colmar.  François  Bastard  de  Wasselonne, 
Pierre  W'eber  d»-  Saverne,  Jean  George  Knhler  de 
Strasbourg  (f.  de  m.i,  Weneesh'^  I.erch,  l'hilip[)e  Herr- 
mann, François  Jacques  \\'el)er  et  Laurent  jo.-t.  les 
quatre  de  W'issemhourg,  Michel  Herrgotl  et  François 
Jaegel  de  Guebwiller. 

Ce  dernier  était  en  retard  depuis  des  années.  Tout 
le  monde  prête  serment,  mais  Ragotzi,  Bernhard  et 
Schauffler  pa\  ent  seuls  ;  les  autres  le  feront  dans  trois 
mois  ou  à  Noël. 
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1774. 

Prêtent  oti  des   raîtrei  «tritHbourf^fo  s.  —  Réclamation  de  ceux  d'Obirnal^ 
J  axes  des»  caim«i«  —  L'«ten«ile<  en  nature.  —  Le»  gite-métier». 

Six  Montagnes  Noires,  25  juin,  même  présidence. 

Edmond  Bourdeau,  maître  en  chef  (Oàermeister)  i 
Strasboui^,  présente  un  extrait  du  Mémorial  du  métier 
{ikres  Handwereksmemorialis),  dont  il  ressort  qu'il  a 
été  délégué  par  les  maîtres  de  Strasbourg  pour  assister 
avec  Frédéric  Pabst  à  la  session,  au  nom  de  tous. 

Voici  la  délibération  qui  avait  été  prise  à  Strasbourg: 
c  Lundi,  Il  juin  1774,  on  s'est  de  nouveau  réuni,  à 
propos  <lc  l'assemblée  générale,  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  la  dernière  réunion.  Il  fut  décidé  qu'on  y  enverrait, 
au  nom  des  maîtres  de  Strasbourg,  le  maître  en  chef^ 
ainsi  i]ue  le  sous- maître  ////r/  l'ntcrutcisttrj*. 

Celte  communication  excite  le  mécont 'nti  ment  du 
supérieur,  (jui  taxe  le  procédé  de  fraudul'-ux. 

«  Chai|ue  maître,  dit-il,  (\st  tenu  à  comparaître  per- 
sonnellement, et  en  cas  d'empêchement,  à  s'excuser 
par  lettre  ;  il  faudra  donc  infliger  aux  maîtres  strasbour- 
geois  la  peine  statuée  par  les  articles,  à  savoir  5  '/a  Uv. 
rappen  (4  fl.  5  sch.  10  pf.)  pour  le  supérieur  et  une 
demi-livre  (4  scb.  4  pf.)  pour  le  métier  ». 

Les  deux  représentants  de  Strasboui^  se  récrient: 
«  Il  a  été  arrêté,  disent-ils,  à  la  dernière  assemblée 
générale,  que  de  chaque  localité  on  n'enverrait  qu'un 
ou  deux  maîtres  et  que  le  supérieur  tiendra  les  autres 
quittes». 

Le  supérieur  convient  (lu'il  s'i  st  prononcé  dans  ce 
sens,  mais  il  voulait  qu'on  demandât  sa  permission.  Il 

soumet  la  (|uestion  à  rassembié«r. 

I.e  prévôt  du  cercle  supérieur  exitre  que.  pour 
cela,  les  Stra^hourireois  sortent.  Cependant,  avant  tout 
il  y  a  à  voir  si  le  métier  est  net  [riim.  Les  deux  maîtres 
strashourgeois  nient  tiu'il  V'  soit,  car  Albert  Ka^otzi 
vient  de  prétendre  que  les  Strasbourgeois  avaient  agi 
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envers  lui  en  fripons,  en  lui  faisant  payer  trop  cher  sa 
maîtrise.  Ragotzi  retire  Texpression  de  fripons,  qui  lui- 
a  échappé,  et  en  demande  pardon,  mais  il  voudrait 
qu'on  pût  lui  dire  de  quel  droit  on  Ta  surfait. 

Aussitôt  les  deux  maîtres  de  Strasbourg  se  lèvent 

et  quittent  la  sall<\  Il  n'y  a  pas  d*appariteur  pour  les 
rappeler,  le  dernier  titulaire  étant  mort.  On  choisit 
Louis  SchautHer,  de  Colmar,  qui  engage,  au  nom  du 
snp/rif'ur,  les  deux  maîtres  à  rentrer  dans  la  salle.  A 
leur  retour,  le  supérieur  déclare  la  rétractation  do 
Ragotzi  suffisante;  cependant  ce  dernier  demande  encore 
une  fois  pardon. 

L'incident  prend  alors  une  autre  face.  N  icolas  .Sigrist, 
Joseph  Schauttler  et  Albert  Ragotzi,  tous  K\s  trois 
d'()bernai,  se  {)laignent  <\>'  ce  cjue  les  maitres  de  Stras- 
bourg fassent  payer  trop  cher  l'inscription  et  le  départ 
des  apprentis,  et  de  ce  que  les  droits,  en  général,  ne 
soient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  cercles. 

Dans  le  cercle  su^jérieur,  un  apprenti  verse  dans  la 
caisse,  s'il  est  fils  de  maitre,  pour  l'entrée  et  la  sortie,, 
chaque  fois  20  liv.;  s'il  ne  l'est  pas,  chaque  fois  40  liv.; 
dans  le  cercle  inférieur,  entrée  et  sortie  coûtent 
chaque  fols  i6  liv.,  pour  tout  le  monde  sans  distinction. 
La  maîtrise  se  paie  dans  le  cercle  supérieur  40  liv.  pour 
les  fils  de  maitre,  80  Hv.  pour  les  autres  ;  dans  le  cercle 
inférieur  tout  nouveau  maitre  verse  97  liv.  10  s. 

Il  s*agit  ici,  le  lecteur  Taura  remarqué,  du  droit 
payé  à  la  caisse  du  métier  à  Strasbourg,  ou  à  Colmar, 
et  non  du  droit  à  payer  au  supérieur  (Jer  jm§m 
MHster  Emkaufs^ehUkrt  dem  Oberkerm  çckorig)^  lors 
de  la  réception  à  rassemblée  générale. 

Les  trois  maîtres  désireraient  qu'il  y  eut  uniformité 
de  taxe,  conformément  aux  anciens  statuts  (mhalt 
-  œUerer  Artikel),  et  demandent  une  reddition  plus  exacte 
des  comptes.  De  même  ils  ne  veulent  plus  dépendre 
de  la  caisse  et  des  maitres  de  Strasbourg,  mais  former 
entre  eux  une  caisse  particulière,  sous  la  présidence  de 
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leur  magistrat,  tout  en  gardant  les  usages  strasbourgeois 
{doch  mit  dcr  Hauptlad  hebeu  und  ieçfn). 

Scbauffler  veut  payer  d'avance  pour  son  fils,  encore 
en  apprentissage,  le  droit  de  sortie  de  6  fl.,  statué 
par  les  articles. 

Les  trois  maîtres  d'Obernai  signent  leur  demande, 
au  protocole,  mais  l'absence  des  préposés  du  cercle 
inférieur,  qui  devront  aussi  être  entendus,  empêche  pour 
le  moment  que  rien  soit  décidé. 

Cette  déclaration  est  faite  par  le  supéreur.  qui 
maintenant  formule  également  ses  plaintes.  On  ne  lui 
a  pas  encore  fourni  les  ustensiles  de  cuisine  qu'il  a 
demandas  ;  il  lui  est  encore  du  62  liv.  10  s.  pour  frais 
de  voyage,  lors  de  la  précédente  assemblée;  les  comptes 
n'ont  pas  ciicor<'  été  reiulus,  mali^^ré  >cs  réclamations  ; 
il  voudrait  savoir  les  causes  et  île  ce  retard  et  de 
l'absence  illégale  du  prévôt  Hokl'.'rmann.  L,es  deux 
prévôts  l'.schbach  et  Jean  Piister,  et  les  quatre  autres 
maitres  du  cercle  supérieur,  présents  à  l'assemblée, 
s'oifrent,  «  comme  ils  Tont  déjà  fait,  dans  leur  réponse 
du  18  mai  1774  >•  à  payer,  après  évaluation,  leur 
quote-part  des  ustensiles  et  des  frais.  Ik  protestent 
contre  tous  les  frais  nouveaux  et  pensent  que  le  supé- 
rieur se  contentera,  comme  Tont  fait  ses  prédéce»* 
seurs,  de  15b  liv.  en  argent  comptant,  en  place  des 
ustensiles.  Les  maîtres  du  cercle  inférieur  s'associent 
■à  cette  demande,  mais  li>  supérieur  persiste  à  réclamer 
la  vaisselle  en  nature,  suivant  un  état  qu'il  en  fournira. 

Toute  l'assemblée  réclame  ensuite  l'intervention 

énergique  des  autorités  locales  contre  les  gâcheurs  et 
gâte-métiers  [die  Pfnschrr  itnd  Stofin-rj.  Il  faudrait  venir 
en  aide  à  Henri  Bueclicl  de  Ribeauvillé,  et  obliger 
Laurent  Steiftîer  de  >lul/ig  à  fermer  boutique,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  fait  recevoir.  Le  supérieur  promet  de 
tenter  son  possible. 

[j  août  et  7  novembre  Le  greffier  Elle,  mort 

subitement,  est  remplacé  par  Richard  Haering,  secrétaire 
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de  la  Noblesse  de  la  Basse-Alsace,  ainsi  que  de  la 
corporation  des  drapiers  à  Strasbourg.  Hsring  étant 
mort  à  son  tour,  le  13  octobre,  il  est  remplacé  par  Jean 
George  Albert,  avocat  et  procureur  ordinaire  du  direc- 
toire de  la  même  noblesse]. 

1775. 

Eiieora  Im  laattrn  ttrnboargeoit.  —  Déiordret.  —  L*  oaréchMHiée. 

Six  Montagnes  Noires,  24  juillet,  même  présidence. 

Il  y  a  (li  Lix  échevins  à  élire,  l'un  dans  la  Haute, 
l'autre  dans  la  Basse-Alsace. 

On  comnience  par  la  Basse- Alsace  ;  mais  avant 
d'aller  aux  voix,  on  veut  savoir  si  le  métier  est  net, 

Jean  Speckel  de  Barr,  quand  son  tour  de  parler  est 
arrivé,  déclare  que  non,  car  à  la  dernière  foire  de  Barr,. 
George  Prcebstel  d^  Séléstadt*  a  injurié  publiquement 
les  maîtres  strasbourgeois,  en  les  traitant  de  coquins 
{Hwtdsf, . .). 

Prœbstel,  qui  convient  du  fait,  croit  pourtant  avoir 
eu  ses  raisons.  II  y  a  dix  ans,  les  maîtres  de  Strasbourg, 
l'avaient  appelé  dans  leur  ville  à  cause  d*un  différent 
survenu,  pour  affaires  du  métier,  entre  lui  et  Fr.  Jos. 
Hermann.  Us  avaient  promis  par  écrit  de  lui  payer  ses 
frais  de  voyage,  mais  jusqu'ici  ils  ne  Tont  pas  fait.  Il 
exhibe  ensuite  un  extrait  de  leur  protocole  du  3  sep- 
tembre 1764,  et  demande  non  seulement  à  être  acquitté, 
mais  aussi  à  être  enfin  payé.  Frédéric  l'abst  déclare 
qu'on  croyait  l'avoir  [)ayé  tlopui.s  longtem[)s  ;  si  on  ne 
l'a  pas  fait,  Pnebstel  [louvait  poursuivre,  mais  pas  insulter. 
Il  doit  une  réparation.  Fr.  Suss  de  Strasbourg  est  du 
même  avis,  cependant  le  différent  devrait,  selon  lui,  être 
vidé  devant  la  caisse  de  Strasbourg  i^or  der  untern  Lade). 

Jean  Christiani  ne  sait  rien  de  l'affaire. 

Edmond  Bourdeau  déclare  que  les  4  fl.  3  sch.  9 1/4  pf., 
dûs  à  Prœbstel,  ont  été  portés  en  compte,  en  partie  pour 
le  restant  des  frais  de  procès,  en  partie  pour  vaisselle- 
due  au  supérieur,  et  en  partie  pour  frais  d'écriture;. 
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il  en  reste  i  sch.  2  3'4  pf.,  que  Hourdeau  met  sur  la 
table,  mais  que  Prœbstel  refuse  de  prendre. 

L'assemblée  condamne  Prœbstel  à  faire  amende 
honorable;  les  maîtres  strasbourgeois  (hn-ront,  eux, 
le  salislairc  le  plus  tôt  possible  et  à  l'avenir  tenir  plus 
vite  leurs  promesses. 

Prœbstel  demande  pardon  et  prend  l'arj^'cnt. 

Suivent   les   élections.    lùlmond  ]^ourd»*au   est  élu 
échevin  du  cercle  inlérieur.  en  remplacement  de  Geoftroy  • 
Gentsch  décédé,  et  Jean  lieltz  de  Soultz,  l'est  à  l'una- 
nimité des  voix,  pour  le  cercle  supérieur,  en  remplace- 
ment d*Henri  Bttechel. 

François  Jaeckel  de  Guebwiller,  tombé  dans  la  plus 
grande  pauvreté  {gansUdi  veramU^  est  dispefué  de  la 
henrenzehrung.  Pour  éviter  des  frais  inutiles,  on  lui 
fait  paiement  remise  de  tous  les  arriérés.  Il  payera  de 
nouveau  s'il  parvient  à  se  remettre. 

Frédéric  Stepban  de  Ribeauvillé,  appelé  pour  se 
faire  recevoir  maître,  déclare  quMl  s'exécutera,  si  le  supé- 
rieur expulse  un  cordonnier  nommé  MuHer,  se  livrant  sans 
cesse  à  des  travaux  rentrant  dans  le  métier  des  chau- 
dronniers et  contre  lequel  déjà  feu  Frédéric  Henri 
Buechel  n*avait  pas  été  dûment  prot^fé. 

Le  supérieur  trouve  la  prétention  de  Stephan  incon- 
venante et  y  voit  un  acte  d'insubordination.  Si  Muller 
a  pu  continuer  son  travail,  c'est  grâce  à  la  procédure 

informe,  introduite  devant  le  Conseil  Souverain  par 
Buechel,  sous  le  feu  supérieur,  et  de  laquelle  est  résulté 
le  retard.  Le  supérieur  actuel  en  introduira  une  toute 
nouvelle  et  y  tiendra  la  main. 

Malgré  cette  déclaration,  Stephan  persiste  dans  son 
refus,  qu'il  réitère  à  diftércntes  reprises  avec  violence  et  en 
des  termes  inconvenants  {mit  Heftigkeit  und  uuhrerer 
Indécence), 

En  même  temps  plusieurs  maîtres  font  entendre  des 
murmures.  Parmi  eux  est  Jean  George  Prœbstel  de 
Schlestadt,  lequel  se  lève  dans  le  plus  grand  emporte- 
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ment,  s'avance  vers  le  supérieur,  se  place  à  côté  de 
lui,  pousse  des  cris  vers  rassemblée,  se  démène  des 
bras  et  s'agite  tellement  que  d'autres,  voyant  que  rassem- 
blée ne  peut  plus  fonctionner,  élèvent  également  la  voix. 
Il  se  fait  par  là  un  tel  tumulte,  que  les  deux  cavaliers 
de  la  maréchaussée,  qui  se  trouvaient  dans  la  salle 
d'auberge  du  bas.  montent  et  viennent  se  placer  devant 
le  local.  Aussit«')t  les  maîtres  suivants  :  Christiani.  l'abst, 
Hourdeau,  Sauss,  tous  de  Strasbourg;  Joseph  llerniann 
et  Prœbstel,  de  Séléstadt  ;  Xiculas  Sigrist  et  Joseph 
Schauttler,  (!'(  )bt'rnai  ;  Jean  Speckel  de  lîarr  et  Michel 
Herrgott  de  Guebwiller,  s'élancent  en  tumulte  de  leurs 
places  et  se  dirigent  tous  ensemble  vers  la  porte,  devant 
laquelle  se  trouvaient  les  deux  cavaliers.  Ceux-ci 
cherchent  inutilement  à  les .  calmer  ;  ils  sortent  et 
quittent  ainsi  rassemblée. 

Ne  pouvant  continuer  à  si^er  avec  les  maîtres 
restés  tranquilles,  le  supérieur  proteste  contre  le  sou- 
lèvement et  le  tumulte,  et  se  réserve  d*en  faire  punir 
les  auteurs  par  qui  de  droit  Un  procès-verbal  est  dressé 
sur  place,  par  le  greffier,  et  signé  aussi  bien' par  les 
deux  cavaliers  Voltz  et  Krafft,  que  par  Icj  maîtres 
encore  présents,  et  qui  étaient  :  Jean  Michel  Fschbach, 
Jean  Pfister,  Jean  Michel  Bôhm.  Jean  Beltz,  Ignace 
Meydorf,  Jean  Bernard  et  Louis  Sciiauâler,  —  de  même 
que  par  le  supérimir. 

Le  prévôt  du  cercle  supérieur  présente  ensuite  une 
note  de  M.  Klimrath ,  hôtelier  des  Six  Montaj^nics 
Noires,  par  lui  réglée  le  20  juin  1762  et  se  montant 
à  36  liv. 

Jean  George  Zeyssolf  de  Strasbourg,  absent,  fait 
payer  son  droit  d'admission  ;  il  prêtera  serment  plus 
tard. 

Il  y  a  eu  en  tout  dix-huit  absences,  dont  deux 
non  justifiées.  Du  cercle  inférieur  douze  maîtres  ont 
•été  présents,  et  du  cercle  supérieur  onze. 

[6  septembre  1777.  M.  Matthieu,  bailli  de  Mittel- 
hausbergen,  y  a  saisi  sur  le  juif  Hirschel  H^rmann 
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deux  mannites  en  cuivre  et  une  poêle  en  laiton,  que 
celui-ci  cherchait  à  vendre  dans  Tendroit. 

â  juillet  ijjç.  Les  objets  saisis  à  Hausbergen  sur  le 
juif  HIrschel  Heymann,  sont  rerois,'  pour  être  vendus, 
à  M.  Pabst,  maître  en  chef  à  Strasbourg. 

ly  juillet  lyyç.  Une  réunion  est  tenue  à  Strasbouif^, 
en  présence  de  Charles  de  Rathsamhausen,  mandataire 
de  son  frère  par  (arrêt  du  22  juin).  On  y  examine  les 
comptes  du  défunt  prévôt  Holdermann,  pour  ne  pas 
être  trop  arrêté  à  l'assemblée  générale]. 

(A  suivre).  A.  AUAM. 
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SUFFRAGANTS  DE  BALE 

AU  XVIP  SIÈCLE 
ThomM  Hmriei  (suite  et  fin)  t 


«  Depuis  Tan  1284,  sous  Tcvéque  Henri  de  Issena, 
de  l'ordre  de  saint  François,  d'après  la  chronique  des 
Dominicains  de  Colmar,  nulle  ordination  n'avait  plus  eu 
lieu  dans  cette  ville 

Le  suffra^^ant  devait  cette  distinction  à  la  collégiale 
dont  il  était  le  prévôt.  «  Pendant  tout  le  carême,  écrit-il, 
et  aux  fêtes  de  Pâques,  j'ai  prêché  à  Cohiiar,  et  à  trois 
reprises  j'y  ai  conféré  les  saints  ordres  >.  Ces  trois  ordi- 
nations furent  celles  des  (^Jualrc- 1  emps  de  Carême,  de 
Sit tentes  et  du  Samedi-Saint. 

€  Aux  trois  fériés  de  Pàc|ues  j'ai  confirmé  l'a  Colmar) 
598  personnes  :  le  mardi  de  Pentecôte  60»  à  Muningue, 
oii  j'ai  prêché,  et  le  lendemain  2  à  Byrseck  >. 

A  Huningue,  consécration  d'un  autel  collatéral,  <  à 
la  place  de  celui  dont  les  Bâlois  avaient  fait  une  chaire 
pour  leurs  prédicants  ». 

Le  i**  mai  165 1,  le  suifragant  était  à  Delémont,  où 
il  prend  part  à  de  joyeuses  fêtes.  Le  26  novembre 

1)  Voir  la  KTraiioii  de  jnillet-aoAt  1905. 

S>  SytMttf  OrMm.f  té  unan  165 1.  Joirnat  de  H«nrict,  1651. 
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précédent,  le  Saint-Siège  avait  enfin  confirme  l'élection 
du  prince-évéque  Béat-Albert  de  Ramstein.  L*élu  avait 
ea  le  temps  de^se  préparer  à  son  sacre.  A  la  fête  de 
saint  André  1648,  il  avait  été  ordonné  diacre  par  le 
suffragant,  puis  prêtre,  quelques  jours  après,  à  la  féte 
de  la  Conception  de  Marie.  A  la  Purification  de  Tannée 
suivante  l'évéque  élu  avait  célébrét  à  54  ans,  sa  première 
messe,  assbté  du  suflfragant  HenricL  Ce  fut  aussi  le 
suflfragant  qui  eut  Thonneur,  le  i*  mai  suivant,  assisté 
des  abbés  de  Beinwyl  et  de  Lucelle,  de  conférer  Tordre 
épiscopal  au  prince  de  Ramstein.  Grande  était  la  joie 
à  Delémont.  Grande  fut-elle  à  Porrentruy,  quand,  au 
commencement  de  juin,  le  nouvel  évoque  de  Bâle  y 
fit  son  entrée  solennelle,  accompagné  de  son  fidèle 
suffragant.  et  acclamé  par  une  foule  heureuse  »  de 
«  bénir  son  prince  qui  la  bénissait  >  pour  la  première 
fois  '  . 

Cette  allé^^rcsse  de  tout  un  peu|)le  devait,  hélas!  taire 
place  peu  (ie  temps  après  à  un  deuil  général.  Le  25  août 
suivant,  après  deux  mois  à  peine  de  résidence  en  son 
château  é|)iscopal,  le  prince  de  Ramstein  succombait  à 
la  maladie  qui,  depuis  trois  mois,  l'empêchait  de  fermer 
Tœil  la  nuit  et  lui  causait  de  vives  douleurs,  supportés 
avec  une  patience,  une  résignation  et  une  piété  faisant 
Tadmiration  de  tous  3).  Ce  ne  fut  pas  sans  verser  des 
larmes  que  le  suffragant,  qui  perdait  son  plus  noble 
ami,  eut  à  présider  aux  funérailles  de  Béat- Albert, 
lequel  fut  inhumé  sous  le  maitre^utel  de  Téglise  des 
PP.  Jésuites  3). 

Avant  ce  deuil  public,  Henrici  était  à  Holderbanck 
(Soleure),  où  il  consacrait  un  autel  le  11  jiUn,  puis  le 
surlendemain  à  Buchsiten,  ou  il  en  consacrait  deux. 

La  même  année,  il  en  consacrait  un  dans  la  nouvelle 
maison  des  chanoines  de  Moutier  à  Delémont,  où  fut 


I  )  Journal  de  J.-.N.  Vcrgier,  «nn*e  1651. 
a)  fiajUia  tatra,  41 4*4 16. 
3)  Joarnal  dt  Vergicr. 
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élu,  comme  successeur  du  prince  de  Ramstein,  le  lundi 
i8  septembre,  le  prévôt  de  la  cathédrale  de  Hàle»  Jean 
François  de  Schonau.  grand-doyen  d'Kichstiitt. 

Son  élection  était  due,  en  grande  partie,  aux  lumières 
et  à  l'intiuence  du  doyen  du  Haut-Chapitre,  le  suffragant 
Henrici,  sur  lequel  le  nouvel  élu  reporta  toute  la  con- 
fiance méritée  dont  avait  joui  le  suftragant  sous  les 
xleux  derniers  règnes. 

C'est  encore  la  même  année  (août  165 1)  que  le 
saf!ragant  Henrici  fut  nommé,  après  la  mort  de  Wolf- 
gang  de  Gall,  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Ursanne. 

Après  deux  ordinations  iaites  à  Porrentruy,  et  une 
à  Fribourg  en  Brisgau  >),  le  suffragant  reçut  du  nouveau 
prince,  en  janvier  1652,  la  mission  délicate  d'aller  à 
Luc«me  ménager  une  nouvelle  alliance,  non  plus  seule- 
ment avec  les  sept  cantons  catholiques,  mais  avec  les 
treize  cantons  suisses.  Si  cette  mission  n'eut  pas,  à  la 
•conférence  de  Baden,  le  succès  désiré,  grâce  au  mauvais 
vouloir  des  cantons  protestants,  elle  assura  du  moins 
l'alliance  avec  les  sept  cantons  catholiques,  lesquels 
envoyèrent  une  garnison  dans  l'évêché  de  Bàle  pour 
le  protéger  contre  toute  invasion  de  troupes,  soit  lor- 
raines, soit  françaises,  qui  guerroyaient  en  Alsace  et 
menaçaient  les  frontières  de  l'évêché.  dont  quelques 
villages  venaient  même  d'être  pillés  par  les  français 
(4  mars). 

Après  diverses  ordinations  faites  les  unes  à  Porren- 
tru\  dans  l'église  des  Jésuites,  les  autres  à  Fribourg, 
in  suHimo  templo^  le  suftragant  Henrici  eut  enfin  la  joie 
et  l'honneur,  le  1 5  juin  1653,  de  donner  l'onction  qui 
£iit  les  évêques  à  un  prince  et  ami,  Jean  François  de 
Schônau.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Porrentruy,  dans 

l  )  Le  24  novembre  165 1,  Smi  Altesse  écrivait  à  l'évéque  de  Cons- 
tance p  jiir  lui  demander  en  l<veur  du  kufTragaut,  Axant  sa  réitideitce 
à  Fribourf;,  diocèse  de  C->nst»nce,  Pautori«atioa  de  conférer  dan»  cette 
ville  let  ordres  Nacrés  et  d'administrer  1»  confirmation,  •pécialement  aux 
«eMorlinauts  de  i'évèché  de  Bàle,  (Minute  aux  Archive»  de  l'évêché, 
liasse  Sufflrt^tmH). 
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l'église  des  Jésuites,  où  !<•  prélat-consécrat'-iir  fut  assisté 
des  R""  abbés  Fintan,  de  hcinwyl  (Mariastein),  et  Nor- 
bert, de  Lucelle,  les  mémrs  t|ui  avaient  fait  fonction 
de  scrutateurs,  avec  le  R""'  Bernard,  abbé  de  i'airis,  lors 
de  l'élection  du  prince  de  Schunau.  Circonstance  tou- 
chante :  ce  fut  le  frère  même  du  nouvel  évéqu?,  le 
Père  Marc,  capucin,  qui  fit  le  sermon  de  la  solennité. 

Le  14  juillet  de  Tannée  précédente,  Henrici  était  & 
Fribourg,  où  U  consacrait,  nous  dit-il,  six  autels  dans 
réglise  des  Chartreux  de  cette  ville. 

Au  sortir  de  son  sacre,  le  prince-évêque  de  Schônau, 
à  trente-quatre  ans,  était  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  dans  toute  l'ardeur  de  son  zèle  épiscopal.  D'une 
piété  profonde,  il  voulut  prendre  sa  bonne  part  des 
fonctions  pontificales.  De  1653  à  1656,  c'est  lui  qui  fit 
la  plupart  des  ordinations  à  Porrentruy,  dans  la  chapelle 
du  château.  Nous  le  voyons  même,  en  1654,  du  to  au 
39  novembre,  se  rendre  en  Alsace  pour  y  donner  la 
confirmation.  Massevaux,  Thann,  Soultz.  ovi  il  consacra 
l'église  des  Capucins  (  1 1  novembre/.  Guebwiller,  Kouftach, 
Colmar,  Kibeauvillé,  Dornach,  Altkirch,  autant  de  sta- 
tions où  Son  Altesse  confirme,  en  triut  ;5S:^  personnes. 
A  C  olmar,  il  ordonne  deux  prêtres  dans  la  grande  église 
et  reçoit,  avec  le  Chapitre,  la  démission  donnée  par  le 
suffragant  tie  sa  chargf-  de  prévôt  de  la  Collégiale  > j. 

De  son  côté,  le  ^^urtragant.  de  lO;^  à  i^>55,  faisait 
six  ordinations  à  Fril)Ourg  et  une  à  Mariastein  S/f/r/ifrs, 
^^SSh  puis  la  suivante,  celle  du  Samedi-Saint,  u  Por- 
rentruy. 

Le  sufiragant,  on  le  voit,  rivalisait  d'activité  avec 
Son  Altesse.  Le  i*'  novembre  1655,  nous  les  voyons 
tous  les  deux  à  Mariastein,  où  l'évêque  de  Bâte  con- 
sacre la  nouvelle  église  et  le  maître-autel,  tandis  que 
le  sufiragant  y  consacre  quatre  autels  hors  du  chœur. 
Cétait  de  Fribour^f,  après  une  ordination  faite  dans  la 

i)  Archiva  de  b  Hftiit*'AlMc«,  coaamiicatioo  de  M.  le  ciMnoioe 
Frey,  enré  d«  Saint-Martin  de  Cblnar. 
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chapelle  des  Trois-Rois  et  une  autre  à  Wolfweil,  que 
le  «iutïragant  s'était  rendu  à  \.-D.  de  la  Pierre,  où  il 
conHrma  l'après-midi  ijs  personnes.  Son  Altesse  en 
en  avait  confirmé  1534  le  matin'). 

De  Mariastein  Henrici  descend  à  Ilahsheim,  où  il 
consacre,  le  4  novembre,  cinq  iiiteU  dans  l'église  parois- 
siale et  confirme  personnes.  Le  lendemain,  il  célèbre 
la  messe  dans  la  cha[)elle  hors  du  villaj^e  et  y  confirme 
1 3  r  personnes,  après  la  consécration  de  deux  autels. 
Le  surlendemain,  il  en  consacre  deux  à  lirisach.  l'un 
dans  l'église  paroissiale,  l'autre  dans  la  nouvelle  chapelle 
du  cimetière.  Il  bénit  en  outre  le  cimetière  (8  novembre) 
et  confirme  402  personnes,  entre  les  435  confirmés  de 
la  veille.  Dans  le  nombre  se  trouve  le  marquis  de 
Saint-Geniès,  gouverneur  de  la  ville,  converti  au  catho- 
licisme >). 

c  Après  avoir  prêché  à  Brisach  et  consacré  l'autel 
-de  saint  Antoine,  j*ai  réconcilié  la  chapelle  où  a  été 
déposé  longtemps  le  cadavre  du  duc  (Bernard)  de  Wey- 
inar  J),  puis  j*ai  officié  là  pontificalement  »  4). 

Le  II  octobre  précédent,  en  passant  à  Brisach, 
Henrici  y  avait  donné  la  tonsure  à  François  de  Madry, 
fils  du  commissaire  royal  5). 

Le  21  novembre  de  la  même  année,  le  suffragant 
•consacrait  un  autel  à  Hegenheim,  puis  deux  à  Allsch- 
wyler  le  28  du  même  mois.  Dans  cette  dernière  paroisse, 
358  confirmés,  à  la  même  date. 

Nous  n*avons  rien  dit  des  fêtes  auxquelles  prit  part 
4e  suffragant,  et  avec  lui  les  abbés  de  Lucelle,  de  Bellelay 
et  de  Mariastein,  qui  furent  données  à  Porrentruy  par 

l)  Journal  de  Hennci. 
1)  SyUaèia  Oréin. 

3)  On  sait  que  B'?rn»rd  de  Weymar  mourut  à  Neiibourg  sur  le  Rhin, 
le  8  iuillet  1639.  à  l'âge  de  33  an<i.  Inhumé  dan«  la  chapelle  de  Britach, 
■eti  re»tes  rooriela  furent  plu*  tard  tninférès  à  Weymar.  (DSiOBtr, 
jyUlionnairc) . 

4)  Journal  de  Henrici. 

5)  Syttatmt  Ordim. 
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Son  Altesse  le  prince  de  Schônau,  le  mercredi  20  octobre 
1656,  aux  représentants  des  sept  cantons  catholiques  à 
roccasion  du  renouvellement  solennel  de  leur  alliance 
avec  le  prince-évéque  de  Bftle.  On  trouve  la  description 
de  ces  fêtes  dans  VIfistMre  des  èneques  de  Bàle^  par 
Mgr.  Vautrejr.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  dans  Tintérêt 
de  la  brièveté  et  pour  ne  pas  faire  double  emploi. 

L'année  1656  réservait  au  suflfragant  Henrici  une- 
épreuve  nouvelle  et  de  nouveaux  embarras.  En  atten- 
dant, il  ne  négligeait  rien  de  ses  fonctions  saintes. 

Les  Quatre-Temps  de  Carême  le  trouvent  à  Porren^ 
truy,  où  il  fait  les  ordinations  et  félicite  vivement  Son. 
Altesse  d'avoir  donné,  par  un  décret  du  14  février 
précédent,  saint  Joseph  pour  patron  spécial  au  diocèse 
de  Bàle.  I.e  suflfragant  n'avait  pas  été  étranger  à  cette 
pieuse  détermination. 

Le  7  mai  suivant,  I  lenrici  était  au  monastère  de 
Lupach  ;  il  y  consacrait  quatre  autels,  et  après  sermon 
iait,  y  confirmait  429  personnes. 

Le  surlendemain,  à  W olischwyl,  consécration  d'un 
autel  et  79  confirmés. 

Le  14  mai,  à  Iluningue,  un  autel  consacré,  puis 
sermon  et  70  confirmés. 

«  En  outre,  ajoute  le  journal  du  suffragant,  j'ai  con- 
sacré beaucoup  d'autels  portatifs  et  bénit  un  grand 
nombre  de  cloches». 

Aux  Quatre-Temps  de  Pentecôte,  Henrici  est  de 
nouveau  à  Fribourg.  Ordination  dans  la  chapelle  des 
Trois-Rois,  où  il  avait  déjà  ordonné  à  Sùiettfes,  trois* 
minorés,  onze  sous-diacres,  dix  diacres  et  trois  prêtres. 

Le  13  juillet,  Henrici,  qui  avait  obtenu  de  Rome,. 
par  l'intervention  de  son  puissant  protecteur,  le  cardinal 
Frédéric  de  Hesse,  l'établissement  d'un  couvent  de- 
Capucins  à  Porrentruy,  était  au  comble  de  la  joie. 
Son  vœu  était  accompli.  L'évéque  de  Schônau  bénissait 
solennellement  la  chapelle  provisoire  de  la  maison  des- 
Révérends  Pères,  bâtie  au  pied  même  du  château 
princier. 


Digitized  by  Google 


LES  8UFFRAGAMT8  DE  BALS  AU  XVtl*  ttlÈCLB  503 

Ce  devait  être,  hélas  !  une  drs  dernicTos  fonctions 
remplies  {)ar  Son  Altesse.  Le  suHraganl  venait,  le 
21  novembre  i^>5<),  de  bf'nir  le  nouvel  abbé  de  Munster 
en  Alsace,  lorsqu  à  son  retour  il  trouva  le  prince  en 
proie  aux  plus  vives  sourtrances.  Il  y  succomba,  bien 
qu'âgé  seulement  de  trente-sept  ans,  le  30  novembre, 
presque  inopinément.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
larmes  pour  Henrici,  qui  admirait  dans  ce  jeune  évcque 
une  rare  piété  jointe  à  un  xèle  à  toute  épreuve. 

Et  pour  la  troisième  fois,  après  avoir  rendu  les 
honneurs  funèbres  à  l'illustre  défunt,  le  grand-doyen 
Henrici  eut  à  prêter  son  concours  intelligent  et  actif  à 
l'élection  d'un  nouveau  prince-évéque. 

Celui  dont  le  nom  sortit  du  scrutin,  le  22  (léceml)re 
1656,  fut  le  grand-prévôt  Jean  Conrad  de  Roggenbach, 
lequel  devait  mériter  par  ses  vertus  le  surnom  de  bon 
prince,  que  lui  a  donné  Thistoire. 

Mais  la  confirmation  de  cette  élection  se  fit  longtemps 
attendre  de  Rome.  Pendant  plus  de  deux  ans,  tout  le 
fardeau  des  fonctions  pontificales  pesa  sur  les  épaules 
du  suffragant,  qui  commençait,  il  nous  le  dira  tout  à 
rheure,  à  sentir  le  poids  du  travail  et  des  ans. 

Kn  1657,  nous  le  voyons  faire  cint|  ordinations  au 
château  de  Porrentruy,  et  une  en  décembre,  à  IVibourg. 

Au  nombre  des  prêtres  sortis  de  ces  ordinations 
figure  le  futur  successeur  de  Henrici  comme  prévôt  de 
la  collégiale  <le  Saint-l  rsanne.  C'était  le  chanoine  de 
cette  église,  Jean  Frédéric  de  Grandvillers,  ordonné 
prêtre  le  Samedi-Saint  de  ladite  année 

Nouvelles  ordinations  en  1658,  tour  à  tour  à  Fribourg 
et  à  Ti^rreniruy.  A  la  dernière  île  ces  six  ordinations 
fut  minoré,  puis  reçut  les  orilres  majeurs  Jean  l-'ranrois 
Geissberg,  de  Hambourg,  converti  à  la  foi  catholique 
et  pourvu  de  la  faculté  apostolique  de  recevoir  tous 

1)  HUtwrt  dt  SaitiUt/rtantUt  p.  435. 
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les  ordres  de  quelque  évéque  que  ce  Ukt,  même  extra 
temfiara,  II  fut  ordonné  prêtre  à  la  fête  de  saint  Etienne, 
même  année. 

L'année  précédente  avait  été  marquée  par  un  événe- 
ment  qui  avait  rempli  de  joie  Tàme  du  pieux  suflGragant 
Après  avoir  assisté,  quatre  ans  auparavant,  à  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  chapelle  de  Loretta,  à 
Porrentruy,  le  suffragant  était  apix  lf*  le  lendemain  du 
dimanche  in  Albis  (1657)  ^  procéder  à  la  consécration 
solennelle  de  ce  pieux  ex-voto  du  magistrat  de  cette 
ville  miraculeusement  délivrée  des  Suédois  qui  allaient 
la  saccager  125  mars  16^41.  l'ne  fovile  immense  était 
accourue  de  la  ville  et  des  environs  pour  cette  impo- 
sante cérémonie,  que  {)ré^idait  Son  Altesse  J.-C.  de 
Roggenbach,  avec  toute  sa  cour  et  la  magistrature  de 
Porrentruy. 

I.e  lundi  précéd(,'nt,  Henrici  avait  continué,  dans 
l'église  paroissiale  de  c<  tte  ville,  iO(>4  personnes,  puis 
1070  le  mardi,  et  le  mercredi  18  aux  Annonciades. 

Le  lendemain  de  la  consécration  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  nouvelle  confirmation  :  284  confirmés. 

Une  autre  fête,  non  moins  chère  au  cœur  du  suffra- 
gant, eut  lieu  à  Porrentruy  le  23  mars  165Q.  Après 
deux  ordinations  faites,  l'une  à  Fribourg,  Tautre  à 
Porrentruy,  il  avait  la  joie  d'assister,  avec  le  R"'  abbé 
Fintan,  de  Mariasteini^  le  nonce  apostolique  Frédéric 
Borromée,  patriarche  d'Alexandrie,  dans  la  cérémonie 
émouvante  du  sacre  épiscopal  de  S.  A.  le  prince  de 
Roggenbach,  dans  l'église  des  Jésuites  à  Porrentruy. 

Le  dimanche  Latare  avait  été  bien  choisie  pour  la 
féte.  Ce  fut,  en  effet,  une  joie  immense  et  générale. 
Q»od  /dix  fausiumque  sitl  ajoute  le  suffragant  de  sa 
plus  belle  écriture  >}. 

Ce  vœu  devait  se  réaliser,  non  seulement  pour  le 
nouvel  évéque,  mais  aussi  pour  une  pieuse  nièce,  Jeanne 

i)  SyiiabHt  Oi>i'*t  ,  1659, 
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Françoise  Litzler,  de  Fribourj^,  que  le  sutïragant  fut 
heureux  de  voir  entrer  chez  les  Ursulines  de  l'orrentruy. 
Elle  y  prit  Thabit.  sous  les  yeux  de  son  oncle,  le 
12  avril  1659,  et  y  passa  quarante^ix  ans  dans  Texer- 
cice  des  fonctions  de  supérieure,  d'assbtante  et  de 
maîtresse  des  novices  <}. 

Dès  qu'il  eut  reçu  l'onction  (jui  fait  les  évêques.  le 
prince  de  Roggenbach,  dont  le  /jAo  pieux  ne  le  cédait 
pas  à  la  bontô  qui  faisait  le  fond  de  sa  nature,  voulut 
exercer  lui-même  dans  son  diocèse  les  fonctions  ponti- 
ficales. Il  était  d'ailleurs  d'um^  constitution  heureuse  et 
forte,  t't,  iii^r  seulement  de  (juarante-six  ans,  il  devait 
atteindre  sa  soixante-seizième  année. 

D  un  autre  côté,  le  besoin  d'action  du  nouvel  évécjue 
venait  à  son  heure.  Le  sutiragaat  allait  rapiiiement  vers 
sa  fin.  Plus  que  sexagénaire,  il  sentait,  écrit-il,  ses  forces 
s'en  aller.  Il  voulut  du  moins  clore  sa  carrière  si  bien 
remplie  par  une  œuvre  à  laquelle  il  consacrait  depuis 
plusieurs  années  tous  ses  rares  loisirs. 

Retiré  à  Friboui^,  il  mit  la  dernière  main  à  son 
fremcum  ctUholkum.  Mais  pour  le  livrer  à  rimpression, 
il  lui  fallait  faire  des  avances  au  libraire  ou  plutôt  à 
rimprimeur. 

Cest  à  cette  fin,  comme  aussi  pour  payer  sa  pension 
à  son  beau-frère  (Litzler),  de  Friboui^a),  auquel  il  devait 
à  la  fin  de  mars  1657  quelques  centaines  de  florins  3), 
que  nous  le  voyons  réclamer  du  prince  de  Roggenbach 
ses  arriérés,  puis  le  montant  de  sa  pension  a,nnuelle, 
'  tdle  que  Rome  l'avait  fixé  en  Télevant,  comme  suffrap 
gant,  à  la  dignité  épiscopale. 

Déjà  en  septembre  1652,  après  règlement  de  compte 
avec  .Son  Altesse  alors  régnante,  il  revenait  à  Henrici 
1460  florins.  Le  18  février  1634,  S.  A.  écrivait  au 

1)  fintiaUs  lia  Ursitiines  ;  Vies  des  Sceun  d«cédée». 
9)  Gtgtnktrkht^  Nane  Si^rAgants, 
31  li.,  ib. 
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sutïraj,'ant  i|u'en  lui  envoyant  40:)  n\  c'était  tout  ce 
qu'on  avait  pu  ramasser  pour  le  moment  et  qu'on  lui 
enverrait  le  reste  de  sa  pension  (traitement)  dès  qu'on 
le  pourrait. 

En  1657,  Henrici  se  plaignait  à  l'ancien  chancelier 
de  l'évèché  de  ce  que  les  serviteurs  de  Son  Altesse 
recevant  régulièrement  leur  salaire,  <  ce  que  je  leur 
souhaite  de  tout  cœur»,  ajoute-t-il,  lui  seul  on  le  la  ssait 
en  arrière.  «  11  semble  cependant,  continue  Henrici,. 
qu*un  suffragant,  par  Téminence  de  ses  fonctions,  est 
bien  le  premier  serviteur  de  son  évéque,  lui,  son  vicaire 
in  pûHti/ieaii6ust  lequel  a  si  souvent  à  faire  des  démarches 
et  des  voyages  coûteux,  comme  je  suis  prêt  à  le  faire 
aussi  longtemps  que  Dieu  m'en  donnera  la  force  avec 
la  santé  >. 

En  réponse  à  de  si  justes  réclamations,  le  prince  de 
Roggenbach  conclut,  le  7  avril  1657,  un  accord  (Ver' 
gleich)  avec  le  sufiragant,  de  ia  teneur  suivante: 

I*  En  servant  pendant  vingt-trois  ans  quatre  princes- 
évèques,  on  n'a  pas  payé  au  suffragant  la  moitié  de 
son  traitement  fpension).  Rien  plus,  il  a  dij  en  avancer 
une  partie  au  prince  d'Ostein,  qui  lui  a  fait,  en  1639, 

une  oblii^ation  de   roOO  florins.  .Son  successeur,  de 

Ramsiein,  en  1644,  lui  en  a  fait  une  de  1500  florins. 
En  1O49,  troisième  oblii^^ition,  celle-ci  de  ifxj<:>  florins, 
en  tout  ;i5CXJ  florins  i_i^nil(/,'n).  Le  suflragant  renonce  aux 
intérêts  |)our  le  passé,  et  Jean  Conrad  s  engage  à  les 
lui  paytT  à  dater  de  1657. 

2°  Sur  sa  ()etision  de  suffragant,  il  revient  encore  à 
Henrici  2  ^11  floriiiii,  cjne  le  prince  f>a\  era  peu  à  peu, 
sinon  il  lui  en  dressera  une  constituiiun. 

3*  La  pension  fixée  par  le  i>ape  étant  de  300  ducats 
d'or  de  la  Chambre  apostolique,  cela  fait  200  ducats 
du  pays,  c'est-à-dire  800  fi",  qui  seront  payés  par  quarts- 
chaque  année  au  suffragant  *  <). 

})  ArcMirn  d«  Paitcien  Evéché  ét  Bile,  VoMt  Smffregatut. 
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Suivent,  en  cire  rouge,  les  sceaux  et  les  sij^jnatures 
de  Jean  Conrad  et  de  1  homas  Henrici.  Le  sceau  de 
ce  dernier  représente  une  bible  surmontée  d'un  ciboire. 

Malgré  cotte  convention,  le  sufîragant,  dont  nous 
venons  de  voir  le  noble  désintéres>em<jnt,  avait  peine 
à  recevoir  ce  qu'elle  lui  promettait.  Le  ly  février  1660, 
le  prince  de  Roggeabach  envoyait  par  son  firère,  le 
commandeur,  100  AT  au  suflfragant  sur  un  quart  de 
traitement,  en  s'excusant  c  de  ne  pouvoir  envoyer  le 
tout  (200  S)t  vu  les  peines  infinies  qu'on  a  de  faire 
rentrer  les  sommes  dues  à  la  caisse  de  Tévéque». 

Cet  aveu  du  prince  nous  apprend,  une  fois  de  plus» 
les  efforts  que  demanda,  au  sortir  des  désastres  de  la 
guerre,  la  reconstitution  des  finances  dans  les  états  de 
révêché  de  Bâie,  ce  qui  n*empécha  pas  Henrici,  qui 
sentait  sa  fin  approcher,  de  se  hàt  r  de  publier  son 
dernier  ouvrage.  C'était  comme  le  chant  du  cygne. 

Le  pieux  et  savant  auteur  de  V frrnicum  catfiolicum 
dédie  son  livre  à  son  très  illustre  protecteur  «  le  prince 
Frédéric,  landgrave  de  Messe,  cardinal  de  la  sainte 
Hglise  romaine,  grand'inaître  df  l'ordre  de  saint  Jean  en 
Allemagne,  comte  de  K.at/.enelleiih<jgen,  Dietz,  Ziegen- 
heimb.  Xidda,  Isenburg  et  Budingen.  etc.  ». 

A  quel  titre  Henrici  va-t-il  lui  dédier  son  ouvrage? 
Lui-même  nous  le  dira.  <  Le  but  de  ce  modeste  travail, 
dit-il  au  cardinal,  ne  peut  qu  être  béni  de  voire  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  TEglise  catholique.  Bien 
qu'écrit  en  langue  vulgaire  (en  aliemaodj  en  faveur  de 
quiconque  n'a  pas  étudié  les  belles-lettres,  néanmoins 
il  peut  servir  aussi  à  éclairer  tout  lettré,  et  même  tout 
prédtcant,  qui  voudra  de  bonne  foi  ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière,  et  suivre  l'éclatant  exemple  que  vous  avez 
donné  ». 

Cet  exemple,  le  sage  écrivain  se  plaît  à  le  rappeler. 
«  Le  cardinal  de  Hesse,  né  le  9  mars  1616  du  prince 

Louis,  landgrave  de  Hesse-Darmstatt  et  de  la  princesse 
Elisabeth  de  Bran  lebourg,  qui  avaient  élevé  leur  tils 
dans  les  erreurs  de  Luther,  a  su  se  faire  instruire  de  la. 
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■vérité  catlioliquf  à  Rome  même.  où.  abjurant  de  iïouche 
et  de  cœur  1" hérésie  luthérienne,  il  a  fait  prolession 
publique  et  solennelle  de  la  foi  catholique,  entre  les 
•mains  du  pape  Urbain  VIII,  en  1637,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, aux  applaudissements  et  à  la  grande  édification 
d'une  foule  innombrable  >. 

L'auteur  rappdle  en  outre  comment  le  jeune  prince, 
â  l*âge  de  24  ans,  nommé  général  des  galères  de  Malte, 
8*est  montré  digne  de  cet  honneur,  digne  de  sa  devise 
Pro  Dec  et  Ecelesiat  en  enlevant  aux  Turcs,  dans  le 
port  de  la  Goulette,  en  1640,  six  grands  vaisseaux  de 
guerre,  amenés  à  Malte  à  la  grande  admiration  de  tous, 
victoire  dont  le  souvenir  est  gardé  à  Rome  par  les 
drapeaux  pris  à  l'ennemi  et  suspendus  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  par  ordre  du  pape,  i  Aussi,  témoin  de 
votre  gloire  et  de  vos  mérites,  le  pape  Innocent  X 
n'a  pas  hésité,  en  accédant  au  vœu  de  l'empereur  Fer- 
dinand III,  à  vous  élever,  le  19  février  lO;:.  à  la  haute 
dignité  de  cardinal  de  la  sainte  F^i^lise  romaine». 

Mn  félicitant  le  cardinal  du  bonheur  qui  lui  a  été 
donné  de  voir,  à  son  cxemfjle,  revenir  à  la  loi  catho- 
lique la  diiclirs-'-  de  X<'uenbourg.  tille  de  la  femme  du 
frère  du  cardinal,  ainsi  que  les  princes  George  Christian 
de  Hesse-Horabourg  et  Krnest  de  Cassel,  avec  son 
épouse  et  sa  famille,  Henrici  lui  ofiire  l'hommage  de 
sa  reconnaissance  et  de  sa  parfaite  soumission. 

Cette  dédicace  est  datée  de  Fribourg,  26  avril  1659. 

Dans  sa  préface,  Henrici  avise  le  lecteur  que,  s*il 
publie  son  livre  en  allemand,  c'est  dans  la  pensée  d'être 
utile,  moins  au  savant  qu'à  l'homme  du  peuple,  qui 
voudra  sérieusement  et  loyalement  s'instruire  de  la 
vérité  catholique.  €  N!y  eût-il  qu'une  seule  âme,  dit-il, 
au  retour,  à  la  conversion,  au  salut  de  laquelle  aura 
contribué  cet  ouvrage,  que  je  n'aurais  qu'à  bénir  mille 
fois  le  ciel  de  mon  labeur  >. 

«  D  ailleurs,  ajoute-t-il,  c'est  ma  confession  de  foi, 
•que  je  rends  publique  avant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me 
.rappeler  de  cette  vie.  Car  ma  tin  approche,  ainsi  que 
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m'en  avertissent  et  les  infirmités  qui  m'accablent  surtout 
(lei)uis  un  an,  et  mes  années  qui  vont  au-delà  des 
soixante  ».  Cette  profession  de  foi,  Henrici  l'adressait, 
ou  mieux  la  léguait  «  à  tout  esprit  vraiment  ami  de  la 
paix  relit^ieuse  et  désireux  d'y  travailler  >, 

Ixrit  d'une  main  ferme  et  douce,  car  l'auteur  affirme 
qu'il  a  eu  soin  d'éviter  «  tout  langage,  toute  expression 
de  nature  à  blesser  qiû  que  ce  soit  »,  ce  livre  fut 
approuvé  et  hautement  loUé  par  les  PP.  Jésuites  Bufg- 
haber,  Peier  et  Scliirmbeclc,  tous  trois  docteurs  et 
professeurs  de  théologie  à  l'université  de  Friboui^,  qui 
le  déclarent  «  très  utile  tant  pour  aflfermir  les  catholiques 
dans  la  vraie  foi  que  pour  y  ramen»'  ceux  qui  sont 
dans  Terreur». 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  ()*  ^  première 
traite  des  articles  de  foi  contenus  dans  la  Confession 
d'Augsbourg,  et  qu'enseigne  en  tout  ou  en  partie  l'Eglise 
romaine.  Dans  la  seconde,  l'auteur  répète  victorieuse^ 
ment  toutes  les  objections  soulevées,  <  sans  raison  >, 
comme  il  le  dit,  contre  l'enseignement  de  l'Eglise,  et 
fortifî''  cet  enseiç^nement  par  les  plus  solides  preuves 
(mi^sc,  sacrements,  célibat  ecclésiastique,  vœux  religieux, 
pouvoir  épiscopal,  indulgences,  purgatoire,  invocation 
des  saints,  etc.|. 

La  troisième  partie  fait  vivement  ressortir,  en  vingt- 
cinq  chapitres,  la  contradiction  qui  existe  sur  une  foule 
de  points  entre  la  formule  de  foi  d'Augsliourg  et  l'en- 
seignement actuel  des  adversaires  de  l'Eglise. 

Conclusion.:  Par  dix  raisons  évidentes,  l'auteur- 
démontre  «  à  tous  les  partis  >  qu'ils  peuvent  et  doivent 

1)  En  volei  te  (Ure  im  txtmto: 

Irrnicum  (iitkoltcum^  oder  Allgemeinfr  Rp'igions-FriH,  das  ist  kiirt7^> 
und  nicht  ailein  in  der  H.  Gôttlichen  Schntt,  »ondern  auch  in  der 
Aiig*bar|(iMhen  Conferaion  gegriindle  Bewe3P«ung,  dan  «Ile  so  zu  dicter  - 
■ich  bekennrn,  mit  drr   RumiKchen  Kirchfn  einen  bestândigen  durch- 
gehenden   Friden  in   ( 'tla^beus^achet)    auPTrichtm    »olten.   —   So  allen 
Fridiiebenden  Hertzen  fiirge>tellt,  —  Thomas  Henrici,  Risclioff  zu  ChrjTfO* 
polis,  Filritl.  Hoher  Stifft  Base!  Weyhischofl  und  Thumb  DflCMl.  — 
Freybarg,  Theodor  Meyer,  1659.  In>40  de  560  page»,  avec  frontiiploe - 
«(  i«  portrait  da  cardina]  de  H«Me. 
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faire  une  paix  durable  avec  l'Fglise  romaine.  Il  y  vu 
de  leur  salut,  de  l'honneur,  de  la  vérité  et  de  la  vic- 
toire de  la  chrétienté  sur  les  Turcs  et  les  ennemis  du 
nom  chrétien. 

Vrai  monument  de  science  profonde  et  de  rigoureuse 
logique,  le  livre  d*Henrici,  aussi  actuel  de  nos  jours 
-qu'au  siècle  où  il  le  publia,  met  le  comble  à  la  ivoire 
de  révêque  de  Chrjrsopolis.  Il  semble  avoir  épuisé,  en 
l'achevant,  firo  Dro  et  Eedeàa^  ses  forces  défaillantes. 

Après  ce  dernier  effort  de  son  z^e,  le  pieux  sufira» 
gant  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer,  par  le  recueille- 
ment et  la  prière,  à  une  sainte  mort  Attendue  et  désirée, 
elle  ne  tarda  pas  d'arriver. 

Le  20  février  1 660,  le  prince  de  Koggenbach  écrivait 
au  syndic  Schiitz  à  Fribourg,  qu'il  venait  d'apprendre 
la  grave  et  menaçante  maladie  du  suffragant.  «  (^)ue  la 
divine  l)onté,  ajoutait-il,  fasse  tourner  à  bien  cet  événe- 
ment qui  nous  est  tr^s  iirinhle.  Allez  île  notre  part 
exprimer  au  malade  notre  vive  condoléance  avec  nos 
vœux  pour  le  rétablissement  île  sa  santé.  Annoncez-lui 
que  les  icxj  r7,  qui  restent  sur  son  dernier  trimestre, 
vont  lui  être  envoyées  sans  retard.  Si,  contre  notre 
espérance,  l  insondable  volonté  de  Dieu  vient  à  rappeler 
à  lui  notre  cher  malade,  vous  êtes  tout  qualifié  pour 
prendre,  en  ce  cas,  toutes  les  mesures  nécessaires  >  •). 

Cette  lettre,  à  la  fois  si  paternelle  et  si  amicale, 
ne  fut  plus  connue  du  pieux  suffragant.  Il  venait,  le 
19  février  1660,  de  rendre  à  Dieu  sa  belle  âme.  Piissime 
obut  m  Dommi»*). 

Le  25  février  suivant,  Son  Altesse  écrivait  au  statt- 
halter  du  Haut-Chapitre  à  Friboui|f,  que,  vu  le  décès 
«  du  vénérable  et  bien-aimé  suffragant  Thomas,  que  sa 
divine  Bonté  veuille  bien  placer  en  l'autre  vie  et  lui 
préparer  une  joyeuse  résurrection  >,  un  inventaire  allait 
être  dressé  des  objets  et  de  l'argent  laissés  par  le  défunt 

1)  Archives  de  l'anciea  Eviebé,  liane  Smffirtigû$ui. 
a)  Syltaà.  Ordin^  «d  «mnm  1660. 
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à  la  Cour  uJe  Porrentruy).  Le  prince  ajoutait  1  qu'il 
n'avait  pas  hesoin  du  cheval  ni  de  la  voiture  du  défunt, 
que  d'ailleurs  il  n'aurait  pas  le  moyen  de  payer  comp- 
tant, mais  qu'il  voulait  savoir  le  prix  de  ses  ornements 
pontificaux,  pour  voir  s'il  pourrait  les  acheter  »  '). 

Pas  riche,  on  le  voit.  Son  Altesse  le  princc-évcque 
de  Hâle  en  l'an  de  ^'râce  1660. 

Par  contre,  celtt^  lettre  nous  apprend  que,  sans  ftre 
riche,  loin  de  là,  It-  suHra^ant  I  lenrici,  tiue  nous  avons 
vu  parcourir  l'Alsace  à  pied,  s'était  vu  dans  la  nécessité, 
au  déclin  de  ses  ans,  de  se  procurer  cheval  et  voiture 
pour  les  voyages  tréquents  que  lui  imposaient  ses  devoirs 
de  suffragant  de  l'cvêché  de  Bâie. 

Pour  achever  cette  notice  et  la  compléter,  nous 
avons  pris  la  liberté  de  demander,  mais  en  vain,  à 
Tarchevêché  de  Kribourg  les  renseignements  suivants  : 

I"  Dans  quelle  église  de  Fribourg  a  été  inhume  le 
corps  de  Thomas  Henrici  ? 

2"  \  voit-on  une  tombe  ou  un  monument  funéraire, 
avec  inscription  ?  Quelle  est  cette  inscription  P 

3°  La  famille  de  son  beau-frère  existe-t-elle  encore  ? 

4°  Henrici  a-t-il  fait  un  testament  ?  En  connait-on  la 
teneur  ? 

5**  Existe>t41  une  notice  biographique  allemande  sur 
Thomas  Henrici? 

Ces  détails,  on  le  voit,  ne  seraient  pas  sans  intérêt. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  donner. 

Dans  la  collégiale  de  Saint-l''rsanne,  l'anniversaire 
du  prévôt  Henrici  avait  lieu  en  décembre  avec  une 
messe  de  Deata.  Il  est  à  croire  que  la  collégiale  de 
Colniar  célébrait  de  même  l'anniversaire  dn  suffragant 
Henrici,  et  sans  doute  aussi  le  chapitre  de  Moutier- 
Grandval,  dont  il  avait  été  membre  jusqu'en  1657, 
•année  où  il  avait  résigné  sa  libre  prébende  en  faveur 


1}  Archives  de  l'ancieo  Evéché,  Bhm  Sufiragami. 
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du  vicaire  général  Caspar  Schnorff'),  qui  devait  lui* 
succéder  comme  suffragant. 

Note  sur  le  cardinal  Frédéric  de  Hesse^;. 

Le  KirchnUexicon  fixe  la  date  de  sa  naissance  au 
28  février  1616.  Nous  croyons  le  contemporain  Henrici,. 
qui  la  place  au  9  mars,  comme  nous  Tavons  vu,  mieux 
renseigné. 

Parti  pour  Paris  en  1632,  Frédéric  de  Hesse  était 

à  Rome  en  1^35.  Trois  mois  après  son  abjuration,  il 
fut  reçu  chevalier  de  Malte,  et  prit  part  en  cette  qua- 
lité à  21  expétiitions  contre  les  Turcs.  Il  était  amiral 
de  la  flotte  de  Tordre,  lorsqu'il  en  fut  nommé  j^'rnnd'maître 
pour  l'Allemagne.  Nommé,  en  1666,  par  LéopoUl  V'  car- 
dinal-procurateur à  Rome  pour  la  nation  d'Allemagne,  il 
fut  élu  par  le  chapitre  de  Hrcsiau  évêque  de  ce  diocèse 
en  1671.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  13  février 
1682,  après  avoir  favorisé  avec  zèle  l'établissement  des 
PP.  Capucins  et  dfes  PP.  Jésuites  dans  son  diocèse. 

Mgr.  Ch£VR£. 

0  Cfr.  F.  CHàVKt,  Nàtkt  sur  Moutier-Grandval^  pp.  S 2  rt  R4. 
3)  KinkmUsktn^  «rL  Friedrich,  Landgraf  voo  Hesseo-DarosiaU. 
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CORRESPONDANCE 

E!4TRE 

LE  DUC  D'AIGUILLON  ET  LE  PRINCE-COADJUTEUR 

LOUIS  DE  ROHAN 

(Suite  «) 


Lettre  n"  XX  Mil  du  duc  d'Aiguillon  en  réponse  à 
la  lettre  «•  26  du  prince  de  Rokan.  —  Versailles,  le 
13  mai  1772.  Il  lui  renouvelle  Tordre  de  rester  dans  la 
réserve  la  plus  absolue  vis-à-vis  des  Confédérés.  «  Je 
ne  vous  dissimulerai  même  pas  que  la  circonstance  est 
si  délicate  qu'il  y  a  peut-être  de  l'tnconvénience  (sic)  à 
vous  livrer  aux  mouvements  de  l'intérêt  que  la  cause  des 
Confédérés  et  leur  situation  vous  inspire.  Dans  leur 
embarras,  ik  distingueront  difficilement  les  conseils  de 
votre  amitié  ou  de  la  bonne  volonté  personnelle  d'avec 
les  insinuations  détournées  de  l'ambassadeur  de  France 
et  ils  sont  trop  intéressés  à  donner  un  point  d'appui  à 
leurs  résolutions  futures,  pour  qu'ils  ne  s'efforcent  pas 
à  confondre  ces  nuances  >. 

ï.tttre  n"  j/  du  prince  de  Rohan  an  duc  d'Aiguillon. 
V'icniie,  le  16  mai  1772.  Il  annonce  qu'il  est  parvenu 
à  porter  1rs  députés  de  la  ronfédération  à  de,>  moyens 
de  rapprochement.  Le  résultat  u  été  qu'elle  reconnaîtrait 


i)  Voir  la  Jievmt  de  nai-juiD  1905. 
Ritvua  o'ALSACt,  1905 
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le  roi  (ie  Pologne  et  qu'elle  révoquerait  l'acte  d  inter- 
règne aux  conclitions  :  i°  que  le  roi  de  l'ologne  et  la 
Confédération  traiteraient  par  des  ministres  des  con- 
ditions réciproques;  2"  que  Vienne  sera  le  lieu  des 
conlérences  ;  y  que  le  roi  de  Pologne  en  déterminerait 
le  temps  ;  4"  qu'il  y  aurait  suspension  d'armes;  5°  que 
la  cour  de  Vienne  continuerait  à  accorder  l'asile  aux 
Confédérés.  Le  prince  de  Kaunitz  espère  que  Leurs 
Majestés  Impériales  consentiront  aux  deuxième  et  cin- 
quième conditions,  mais  qu'elles  ne  se  mêleront  pas 
des  autres  qui  regardent  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 
Les  députés  ont  adopté  l'avis  de  l'ambassadeur  de  déclarer 
à  Varsovie  que,  si  la  négociation  y  est  acceptée,  la 
Confédération,  pour  faire  cesser  les  troubles,  reconnaissait 
Stani-^la-- \ut;uste  comme  roi  de  Pologne  et  révoquait 
l'acte  d'interrègne,  en  restant  toujours  confédérés  pour 
s'opposer  aux  choses  contraires  au  bien  de  leur  patrie 
et  qu'ils  invitent  Stanislas-Auguste  à  se  joindre  à  eux. 
L'ambassadeur  sou[)gonnc  que  le  comte  de  i'ac  ne 
flésire  pas  que  l'accommodement  soit  prompt,  ce  dernier 
engagera  peut-être  la  Généralité  à  exiger  des  conditions 
inadmissibles,  comme  serait  celle  du  démembrement  de 
la  Pologne.  <  M.  le  prince  de  Raunitz  m'a  dit  confiden- 
tiellement que,  pour  laire  passer  les  propositions  de  la 
Confédération  à  la  cour  de  Varsovie,  je  ferais  bien  d'en 
causer  avec  le  comte  Canales,  ministre  de  Sardaigne. 
Cette  forme  est  celle  que  je  désirais,  ne  me  souciant 
pas  de  traiter  avec  le  comte  C^nski,  ministre  de  Po- 
logne, afin  d'éviter  davantage  l'air  ministérîal  et  rester 
plus  dans  les  nuances  qui  doivent  empêcher  tout  ce 
qui  peut  nous  compromettre  ».  Dès  le  commencement 
l'ambassadeur  avait  «  répété  que  ce  n'était  point  comme 
ministre  du  Roi  que  je  leur  parlais,  mais  comme  quel- 
qu'un qui  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  leur  situation  et 
qui  par  zèle  leur  communiquerait  ses  réHexions  sur  leur 
position  actuelle  ».  A  la  fin  l'ambassadeur  ajoute  : 
«  Comme  ministre  du  Koi,  toutes  mes  paroles  ont  été 
circonscrites  par  mes  instructions.  Comme  homme  pénétré 
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•d'une  situation  faite  pour  exciter  le  plus  vif  intérêt, 
j*ai  proposé  des  moyens  en  laissant  toute  liberté  pour 
le  choix  et  en  répétant  sans  cesse  aux  députés  que  la 
France  ne  pouvait  et  ne  voulait  ni  les  déterminer,  ni 
.les  Êdre  adopter  un  parti  plutôt  que  Tautre,  que  le  Roi 
voyait  avec  peine  leur  cruelle  position  et  avec  le  regret 
de  ne  pouvoir  y  apporter  le  remède  qui  irait  plus 
•directement  au  salut  de  la  république.  Mon  principal 
but  est  de  graver  dans  le  souvenir  des  Polonais  une 
impression  profonde  des  services  que  la  France  leur  a 
rendus  et  de  leur  persuader  que,  nous  trouvant  dans 
.rimpossibilité  de  les  arracher  à  tous  les  malheurs  qui 
les  menacent,  nous  n'avons  du  moins  rien  épargné 
pour  alléger  le  joug  qu'on  leur  prépare.  J'ai  l'honneur, 
etc.  ». 

lettre  «"  ^\'.\7.V'  du  duc  if  Aii^nillofi  m  rcf>onse  h  la 
lettre  n°  JJ  du  prince  de  Rohan.   —    «  \'ersaillfs,  le 
16  mai  1772.  Celles  de  mes  lettres,  Monsieur,  (|ui  ont 
croisé  la  vôtre,  vous  auront  mis  au  fait  de  ce  que  nous 
savons  touchant  le  concert  des  trois  cours,  ainsi  que 
•de  la  façon  de  penser  du  Roi  sur  cette  matière.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  qu'attendre  votre  réponse  à  Texpé- 
•dition  dont  votre  dernier  courrier  était  chargé.  Nous 
ne  voyons  encore  rien  de  fixe  dans  tous  les  avis  qui 
nous  reviennent  concernant  l'armistice  et  l'assemblée 
•du  congrès  qui  doit  le  suivre  ». 

Letire  m"  XXX  du  duc  d* Aiguillon  en  réponse  à 
la  letire  ^  28  du  prince  de  Hakan.  —  c  Versailles,  le 
21  mai  1772.  Les  termes  de  la  capitulation  (du  château 
^e  Cracovie),  signée  par  M.  de  Choisy,  paraissent  devoir 
garantir  les  ofhciers  français  de  tout  mauvais  traitement. 
"La  conduite  de  cet  officier  mérite  tous  les  éloges  pos- 
sibles, ainsi  que  la  fermeté  de  ceux  qui  raccompagnaient, 
et  c'est  un  motif  de  plus  pour  nous  intéresser  à  leur 
sort.  Nous  espérons,  Monsieur,  que  vous  pourrez  inces- 
samment nous  donner  sur  cet  objet  des  nouvelles  qui 
nous  tranquillisent.  .  .  Je  ne  vois  pas  au  reste;  cjuc  nous 
■ayons  rien  à  ajouter  aux  instructions  dont  il  (M.  de 
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Vioménili  est  muni,  ni  à  la  connaissance  i^juc  nous  vous 
avons  donnée  de  la  façon  de  penser  du  Koi  sur  tout 
ce  qui  concerne  les  Contédcrés  ». 

Lettre  «•  J2  du  prince  lic  Rohan  an  duc  d' Ain^uiHon 
—  Conformément  à  la  lettre  n"  X XVI  du  duc  d'Aiguillon, 
il  a  fait  connaitre  au  prince  de  Kaunit/.  les  intentions 
du  Koi  relativement  auv  nouvelles  ac(|uisitions  de  la 
Maison  d'Autriche.  Ci*  ministre  a  [)aru  peiné,  sans  être 
surpris.  Il  a  [)ri'mis  d'en  rendre  compte  à  Leurs  Majestés 
Impériak's.  Il  a  ré|K'té  les  raisons  de  nécessité  qui  ont 
forcé  sa  cour  au  s\  steme  actuel  ;  il  a  dit  tju'il  ifjnorait 
encore  les  dernières  résolutions  des  cours  de  l'etershourg 
et  de  Herlin  et  qu  elle  sera  le  lot  qu'elle  aura  en  Po- 
logne 2).  <  Quel  aveu,  Monsieur  le  Duc,      est  sincère! 
Quoi,  une  puissance  telle  que  la  Maison  d'Autriche  est 
encore  dans  l'ignorance  de  son  sort,  les  choses  étant 
aussi  avancées  ?  Si  le  fait  est  vrai,  la  voilà  donc  livrée 
i  la  discrétion  de  deux  puissances,  ses  vraies  rivales, 
qu'elle  est  obligée  de  ménager.  Elle  n*a  donc  qu'une 
influence  simulée  dans  les  événements  qui  vont  arriver. 
Elle  reçoit  donc  la  loi.  Quelles  conséquences  à  en  tirer  ^ 
Si  ces  aveux  ne  sont  qu'une  suite  des  arrangements 
dont  on  veut  nous  encore  tlérober  Ja  connaissance,  il 
y  aurait  bien  de  ia  maladresse  à  croire  que  tôt  ou  tard 
nous  ne  découvrions  pas  la  mauvaise  foi,  avec  laquelle 
on  en  aura  agi  avec  nous. 

«J'attends  le  résultat  du  parti  qui  aura  été  pris  à 
Varsovif  fn  conséquence  des  propositions  que  M.  le 
comte  df  Canalcs  y  a  faites  au  nom  de  la  Généralité. 

M.  le  comte  (le  l'ac  ne  m'a  pas  i-ncori'  écrit  depuis 
son  retour  à  Teschen.  Je  ne  lui  ai  point  laissé  ij^norer 
que  wviw  rôle  de  ministre  du  Koi  était  tini  cpiant  aux 
objets  (|ui  concernaient  la  Ciuilédération,  ipie  je  ne 
pouvais  plus  que  leur  renouveler  toute  la  bonne  volonté 

0  Cfr.  Dl  Smitt,  PrUtrit  //...  Collection  de  docameiitt,  p.  lai.. 
a)  V.  Vatil,  Hhioin  ét  mitdttmt  Du  Barry,  H,  p>.  4SI. 
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de  Sa  Maji'stc  quatul  les  circoiislatices  pourront  la  mettre 
à  portée  (le  doaner  à  la  Pologne  des  marques  non 
équivoques  de  sa  protection  et  de  Tintérét  qu'elle  prendra 
toujours  au  bonheur  de  la  république.  Mondeur  le  Duc 
peut  être  sûr  que  dans  tous  mes  entretiens  avec  les 
députés  j'ai  toujours  pris  pour  thème  et  pour  base  le 
^stème  de  conduite  passive  que  le  Roi  s*est  prescrit 
relativement  aux  déterminations  politiques  des  Confé> 
dérés.  Ce  sont  là  vos  expressions»  Monsieur  le  Duc,  et 
elles  ont  été  ma  règle  et  ma  boussole  »  i).  L'ambassa- 
deur annonce  ensuite  l'arrivée  prochaine  de  M.  de 
Viomcnil  ;  il  ne  tiuittera  Teschen  qu'après  le  départ 
des  officiers  français.  Hloge  de  sa  conduite.  La  première 
division  des  Autrichiens  s'est  emparée  de  Biala,  sans 
que  les  Confédérés  se  soient  opposés. 

Lrftrr  w  XXXI  du  duc  d\Ai^uUlon  vn  réponse  h 
la  It  ttrt  u°  jç  du  pr/nrr  dr  Rohan.  —  <  Versailles,  le 
25  mai  1772.  I.cs  détails  (\nv  vous  nous  transmettez 
sur  l'armistice  et  le  congr<'s  commencent  à  nous  donner 
utu'  idée  à  cet  égard.  11  parait  néanmoins  tjue  ces 
notions  ont  encore  besoin  d'être  éclaircies  et  confir- 
mées, et  nous  espérons  que  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  trouver  en  état  de  satisfaire  notre  juste  curiosité 
sur  cet  objet. 

«  Ce  sera,  Monsieur,  uue  tâche  difficile  que  de  justifier 
la  cour  de  Vienne,  je  ne  dis  pas  auprès  de  ses  alliés, 
mais  aux  yeux  de  l'Europe  impartiale.  Si  l'écrit  qu'on 
attend  sur  ce  sujet  paraît,  nous  ne  doutons  pas,  Mon- 
sieur, de  votre  attention  à  nous  le  faire  passer.  Quant 
il  ses  prétentions  sur  la  Pologne,  le  travail  sera  plus 
iacile  ;  car  dans  les  anciennes  révolutions  de  cette  con- 
trée on  trouvera  aisément  une  époque,  dont  la  posses- 

I)  Il  est  intérctoiaiit  de  comparer  celle  phrase  de  raiiibaiisadeur  au 
•r«pport  du  conte  de  Mercy  à  Marie-Thérè'«e  sur  le  prince  de  Rohan  : 
€  il  est  constant  que  le  duc  d'A  guîllon  ne  fait  aucuo  cas  du  prince  de 
Rohan  ;  il  n'a  d'ailleurs  aucun  appui  assez  considérable  ici  pour  con're- 
balancer  ions  les  inconvénienu  qui  se  multiplient  contre  lui.  J'en  conclui* 
4|ue  Votre  Majesté  en  «er»  bienlôt  déberMsèe  ».  (Lcttie  du  15  aiai  1772). 
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sion  sera  favorable  aux  roîs  de  Hongrie  oa  souverains- 
de  Transylvanie. 

cLe  Roi  a  fort  approuvé,  Monsieur,  la  manière  dont 
vous  ave/  exécuté  ses  instructions  relativement  aux 
officiers  français  qui  peuvent  être  entre  les  mains  des  - 
Russes...  Nous  sentons,  Monsieur,  combien  la  perple.\'ité 
de  la  Généralité  doit  être  grande,  et  nous  comptons 
sur  votre  exactitude  à  nous  tonir  instruits  de  ses  déli- 
bérations c-t  de  leur  r«'sultat  et  surtout  de  la  tendance 
des  insinuatiofi-s  que  le  ministère  autrichien  pourra  leur 
faire.  J'ai  l'honneur,  etc.  ». 

Lettre  n"  XXX Jl  du  duc  d' Aiguillon  eu  réponse  à 
lettre  du  prince  de  Kohan  v.  —  «  X'ersailles,  le 

26  mai  1772.  J'ai  re«:;u,  Monsii-ur,  la  lettre  n°  30  c|ue 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  13  de  ce  niois. 
Les  détails,  dans  lesc}uels  M.  le  prince  de  KaiiniLz  est 
entré  avec  vous  pour  ju^litier  la  conduite  de  sa  cour 
et  la  sienne,  sont  représentés  avec  tout  l'art,  dont  la 
vérité  des  faits  les  rendait  susceptibles.  Cependant  ils  • 
fixeront  difficilement  le  jugement  de  ceux  qui  ont  été 
à  portée  de  voir  rorigine  et  le  progrès  de  la  crise 
actuelle,  de  connaître  les  moyens  multipliés  et  faciles 
que  la  cour  de  Vienne  avait  de  la  prévenir  et  d'être 
instruite  de  sa  position  et  de  ses  liaisons  vis-à-vis  des 
Turcs.  Je  ne  parlerai  point  de  l'injustice  qu*on  fait 
éprouver  à  la  Pologne,  ni  des  procédés  dus  à  ses  alliés. 
Au  surplus.  Monsieur,  il  reste  encore  à  développer 
en  quoi  consbtent  les  modifications  que  la  cour  de- 
V'ieime  a  obtenues  de  celles  de  Fétersbourg  et  de 
Berlin,  ce  qu'elle  entend  par  les  mesures  prises  pour 
le  maintien  de  l'équilibre  et  quelle  paix  elle  jugera 
raisonnable  \mm\x  les  Turcs  dans  la  triste  position  où 
M.  de  Kaunitz  les  envisage».  Le  ministre  discute  ensuite 
en  neuf  points  les  faits  que  le  prince  de  Kaunitz  a 
établis  comme  base  de  sa  justification,  à  litre  de  ren— 

1)  V.  Vatbl,  HUt9irt  d€  madamt  Du  Barry^  \\,  p.  451. 
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seignement  personnel  :  «  L'intention  du  Roi  est  que 
vous  ne  fassiez  ancien  usage  ni  direct,  ni  ministériel  du 
contenu  de  cette  dépêche  ;  mais  il  pourra  vous  servir 
pour  constater  dans  les  entretiens  familiers  que  vous 
pourre/  vous  trouver  à  portée  d'avoir  sur  cette  matière 
avec  M.  de  Kaunitz  des  laits  et  tles  époques  qu'il  nous 
importe  de  ne  point  laisser  altérer  ».  Les  trois  premiers 
points  étaient  :  *  i)  Ce  ministre  autrichien  a  établi 
comme  un  fait  innocent  le  soupçon  que  sa  cour  conçut 
sur  l'existence  d'un  traité  entre  le  roi  de  Prusse  et 
Catherine  II,  soupçon  qu'il  présente  comme  le  germe 
des  négociations  actuelles.  Mais  il  est  bon  de  vous  dire 
que  dès  les  premiers  mois  de  mon  ministère  nous  eûmes 
une  sorte  de  certitude  de  la  conclusion  do  ce  traité  et 
les  soupçons  les  plus  violents  sur  cet  objet  qui  devait 
être  d'assurer  à  la  Russie  le  concours  du  roi  de  Prusse 
contre  les  Autrichiens  dans  le  cas  où  ceux-ci  voudraient 
soutenir  les  Turcs,  et  le  prix  de  ce  concours  devait 
être  l'acquisition  de  la  Prusse  polonaise,  l  idèles  aux 
sentiments  de  l'alliance,  nous  fîmes  part  de  ces  notions 
à  la  cour  de  Vienne  qui  ne  parut  point  alors  s'y  arrêter, 
ou  du  moins  qui  ne  s'explicjua  nullement  avec  nous  sur 
ce  sujet.  2)  Ce  fut  néanmoins  quchiue  temps  après 
qu'elle  fit  prier  le  Roi  de  faire  au  roi  de  Prusse  une 
déclaration  qui  constatât  son  attachement  à  l'alliance. 
Sa  Majesté  n'hésita  pas  de  faire  une  démarche,  dont 
le  ministère  autrichien  attendait  des  effets  essentiels. 
La  cour  de  Berlin,  inquiète  du  but  de  cette  décla- 
ration, fit  demander  au  Roi  s'il  êtenrlait  ses  résolutions 
au-delà  des  termes  de  l'alliance  et  si  les  affaires  de 
Pologne  étaient  comprises  dans  l'exécution  que  Sa 
Majesté  entendait  lui  donner.  Notre  réponse.  Monsieur, 
fut  que  notre  garantie  ne  comprenait  littéralement  que 
les  possessions  de  la  Maison  d'Autriche  et  leur  agression 
directe  ;  mais  nous  fîmes  entendre  que,  si  les  affaires 
de  Pologne  occasionnaient  une  rupture  ou  la  cour  de 
Vienne,  notre  allié,  serait  impliquée,  nous  prendrions 
conseil  des  circonstances  et  que  nous  ne  pouvions  nous 
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expliquer  à  Tavance  sur  cet  objet.  3)  Le  ministère 
autrichien  parut  satisfait  de  cette  démarche,  dont  il  avait 
eu  une  connaissance  d'autant  plus  particulière,  qu'ainsi 
qu'il  nous  l'a  déclaré  lui-même,  le  roi  de  Prusse  lui 
faisait  part  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  lui  et  nous». 

Lettre  n°  jj  du  prince  de  Rokan  a»  duc  cT  Aiguillon  '). 
Vienne,  le  27  mai  1772.  Il  accuse  réception  de  la  lettre 
n*  XXVIII,  annonce  l'arrivée  de  M.  de  Vioménil;  il  a 
exécuté  les  ordres  qui  lui  ont  été  donnés  et  a  fait  partir 
tous  les  officiers  français  qui  laissent  de  justes  regrets 
en  Pologne.  «  Comme  j'attends  aujourd'hui  ou  demain 
le  retour  de  mon  exprès  de  Semlin  et  que  très  pro> 
bablement  il  sera  nécessaire  de  vous  expédier  un  courrier 
pour  vous  porter  la  dépêche  de  Constnntinople,  je 
remets  à  ce  moment  à  vous  parler  affaires.  Vous  verrez, 
Monsieur  le  Duc,  dans  le  détail  de  ma  conduite  avec 
la  Généralité,  combien  j'ai  eu  à  c<t>ur  de  saisir  les 
nuances  (|ui  caractérisent  l'intérêt  actuel  que  le  Roi 
s'est  déterminé  à  prendre  aux  aÙaires  de  Pologne  ». 

Lettre  «"  du  prince  tii'  Rohofi  au  duc  d' Aiguillon  «). 
—  Vienne,  le  28  mat  1772.  Les  dépêches  de  Constan- 
tinople  sont  arrivées,  Monsieur  le  Duc.   Les  pluies  et 

les  mauvais  chemins  les  ont  un  peu  retardées.  M.  de 
Saint-Priest  désire  que  je  vous  les  fasse  passer  par  un  * 
courrier  extraordinaire.  Je  prolite  de  cette  occasion  pour 
vous  donner  (iuel<|ues  détails  sur  la  situation  actuelle 
des  Piilouais  confédérés  et  sur  quelques  particularités 
qui  pourront  contril)U('r  à  vous  faire  connaître  de  plus 
en  plus  Tesprit  pusillamine  qui  semble  présider  aux 
délibérations  de  cette  cour. 

«  Dès  qu'on  a  pu  croire  c|ue  M.  de  V^ioménil  n'était 
plus  à  Teschen  ict  il  y  était  encore),  la  Généralité  a 
reçu  ordre  d'évacuer  cette  ville  avec  la  liberté  de  se 
retirer  ou  en  Moravie  ou  en  Hongrie.  Ce  coup  inattendu 


1)  V.  VaTRI-,  Hittoirc  Je  mniame  Du  Bartf,  II,  p  45J 
a)  Id.,  op.  cit.,  il,  p.  453. 
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dans  ce  moment  a  consterné  les  chefs  sans  diminuer 
leur  courage.  Ils  soupçonnent  du  mystère  dans  la  retraite 
i|u'on  leur  offre  et  ils  n'osent  se  fier  à  la  l)onn<.'  foi 
autrichienne.  Je  viens  de  les  prévenir  que  M.  de  Kaunitz 
m'a  dit  en  propres  termes  :  «  Nous  ne  donnons  asile 
ni  à  la  Généralité,  ni  aux  Confédérés.  Tout  Polonais, 
quel  qu'il  puisse  être,  sera  libre  de  demeurer  dans  les 
provinces  indiquées,  à  la  très  stricte  condition  qu  il  ne 
paraîtra  de  leur  part  rien  qui  annonce  l'existence  de  la 
Confédération.  S'ils  ne  croient  |>as  pouvoir  s'assujettir 
à  cette  condition  précise,  je  leur  conseille  de  ne  se  fixer 
nulle  part  dans  l'étendue  des  domaines  de  la  Maison 
d'Autriche. 

€  D  après  cette  déclaration,  Monsieur  le  Duc,  la  Géné- 
ralité comprendra  facilement,  sans  que  je  le  lui  dise, 
qu'elle  n'a  absolument  aucun  secours  d'aucune  espèce 
à  attendre  de  Vienne  et  que  si  les  chefs  se  déterminent, 
comme  il  le  parait,  à  s'expatrier  et  à  protester  par  un 
manifeste  authentique  contre  tout  ce  qui  s'est  fait  en 
Pologne  et  contre  le  démembrement  prochain,  il  faut 
qu'ils  choississent  pour  asile  un  lieu  qui  les  mette  à 
l'abri  du  ressentiment  des  trois  cours.  C'est  probable- 
ment le  parti  qu'ils  vont  prendre;  mais  soyez,  bien  sûr, 
Monsieur  le  Duc,  que  toute  résolution  de  leur  part  sera 
le  propre  ouvrage  de  leur  liberté  qui  n'a  été  ni  con- 
trainte, ni  entrainée  par  aucun  de  mes  discours  :  en 
donnant  aux  malheureux  Polonais  des  preuves  de  la 
sensibilité  que  m'inspirait  leur  cruelle  position,  je  n'ai 
voulu  que  les  persuader  de  nos  justes  regrets  sur  l'im- 
possibilité où  nous  nous  trouvons  de  les  arracher  aux 
malheurs  qui  vont  fondre  sur  eux.  Quand  j'ai  parlé  au 
nom  du  Roi,  j'ai  exprimé  les  mêmes  sentiments,  mais 
je  ne  me  suis  permis  aucune  expression  qui  pût  servir 
en  aucun  temps  de  base  ou  il'appui  à  aucune  de  leurs 
■délibérations  ou  de  prétexte  pour  colorer  leurs  démarches, 
et  vous  n'entendre?,  jamais  dire  que  l'ambassadeur  de 
l'Vance  ait  contribué  par  ses  insinuations  ou  ses  conseils 
-au  parti  qu'aura  pris  la  Généralité.  Cependant  je  crois 
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pouvoir  vous  assurer  que  la  conduite  qui  a  été  tenue 
depuis  votre  ministère  laisse  dans  leurs  âmes  une  impres- 
sion profonde  des  bontés  du  Roi  et  que  l'enthousiasme 
de  leur  reconnaissance  égale  celui  qui  parait  les  décider 
à  tout  sacrifice  aujourd'hui  pour  ne  pas  laisser  croire  à 
IMmii  oi»?  par  un  aveu  tacite  des  usurpations  projetées  que 
rintcrèt  personnel  a  pu  l'emporter  sur  l'intcrêt  de  la  patrie. 

<  (^>uant  à  la  négociation  qui  avait  été  entamée  avec 
Varsovie,  les  moyens  que  j'ai  employés  ont  été  tels 
que  je  pui-^  la  rompri-  sans  oficnser  ni  Slanislas-Auj^fuste, 
ni  !n  dénéiaiilé.  C'est  le  parti  i\uf  ie  pri  iuls  [unir  me 
conlornu  r  littéralenu.MU  aux  dernières  instructions  cpic 
vouî»  m  ave/  lait  parvenir.  Je  joins  ici  les  ré()onses  laites 
aux  derni"re,>  tpiestions  qui  m'ont  été  eiivo\écs  de 
Teschen  :  elles  doivent  vous  tranquilliser,  Monsieur  le 
Duc,  sur  la  manière  dont  j'ai  traité  cette  atîaire,  que 
vous  avez  bien  raison  d'appeler  épineuse  et  délicate. 
T'aurais  cru  que  les  Confédérés  réconciliés  avec  leur  roi 
et  rentrés  en  Pologne  auraient  pu  servir  plus  efficace- 
ment  la  cause  commune  que  lorsqu'ils  seront  dans  une 
contrée  éloignée. 

<  Les  troupes  autrichiennes  s'avancent  en  Pologne. 
On  me  mande  que,  dès  qu'elles  paraîtront  devant  les 
places  qui  sont  entre  les  mains  des  Confédérés  et  qu'elles 
en  sommeront  les  commandants  *  elles  ne  trouveront 
nulle  opposition,  et  je  sai^  du  prince  de  Kaunitz  qu'il 
ser  x  [)>  rmis  à  la  Généralité  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  st^  provisions  et  de  ce  qui  peut  se  trouver 
dans  ses  magasins.  Cette  grâce,  que  l'on  croit  l'aire,  n'est 
qu'un  acte  de  justice,  c  e>t  un  bien  qui  appartient  en 
propre  à  la  Clénéralité,  [ujistjue  c'est  avec  ses  deniers 
qu'elle  Se*  re>t  procuré.  Mais  quand  les  premières  bar- 
ri-M'es  sont  renversées,  les  démarches  (pii  suivent  se 
calculent  toujours  sur  le  mobile  ipii  a  fait  a_i,'ir. 

«C'est  donc  une  atîairc  dite  et  linii-.  La  malheureuse 
Pologne  va  devenir  la  proie  du  plus  fort.  La  postérité 
aura  peine  à  croire  la  graduation  pour  ainsi  dire  et 
surtout  la  facilité  avec  laquelle  s*est  opérée  cette  éton- 
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nante  révolution.  (^)uoi  !  parce  que  l'clite  de  la  noblesse» 
polonaise  s'est  légitimement  confédérée  pour  .s'alïranchtr 
du  joug  que  voulait  imposer  la  Russie,  parce  que  le 
Turc  comme  allié  de  la  Pologne  a  pris  les  armes  pour 
venger  les  droits  <le  cette  république,  il  sera  dit  que 
trois  puissances,  dont  deux  étaient  faites  pour  main- 
tenir l'intégrité  de  cette  monarchie  contre  les  injustes 
prétentions  de  la  troisième,  se  seront  concertées  pour 
s'approprier  chacune  les  provinces  qui  sont  le  plus  à 
leur  bienséance  et  que  ce  démembrement  c|ui  ne  peut 
qu'altérer  l'équilibre  du  sy^stème  politique  tie  l'ivurope 
se  sera  consommé,  sans  (pie  les  puissances  intéressées 
à  s'opposer  à  la  prépondérance  qui  doit  en  résulter, 
aient  réclamé  contre  une  usurpation  si  extraordinaire  ! 
Il  paraît  toujours  constant  que  le  roi  de  Prusse  aura 
le  territoire  d'Klbing  et  la  W'armie.  L'industrieux  mo- 
narque, sans  s'emparer  maintenant  de  la  ville  de  Danzig, 
saura  prendre  des  mesures  ou  pour  s'en  ()rocurer  le 
commerce  ou  pour  forcer  les  Danzigeois  à  réclamer 
même  un  jour  sa  domination.  La  Maison  d'Autriche  va 
faire  revivre  d'anciennes  prétentions  pour  colorer  l'odieux 
du  lot  cjui  doit  lui  écheoir.  11  ne  transpire  encore  rien 
de  son  manifeste  ;  mais  on  m'a  assuré  (ju'on  devait 
revendiquer  le  territoire  de  Sandel,  la  starostie  de  Zips, 
la  principauté  de  Halicz  et  la  Podolie  comme  biens 
appartenants  autrefois  aux  rois  de  Hongrie.  L'Europe 
éclairée  ne  verra  dans  ce  manifeste  que  la  force  des 
armes  qui  appuie  des  droits  imaginaires  et  dans  la 
conduite  de  la  cour  de  Vienne  qu'une  politique  timide, 
occupée  d'intérêts  momentanés,  sacrifiant  des  engage- 
ments sacrés  pour  une  association  qui,  bien  loin  de 
l'arracher  aux  malheurs  qu'elle  redoutait,  en  fera  naître 
de  plus  grands  et  lui  imprime  en  attendant  rincrta<,able 
tache  tiui  doit  accompagner  l'usurpation  et  l'abandon 
de  ses  vrais  alliés  ;  car  tel  est  sans  doute  le  jugement 
sévère,  mais  équitable,  que  portera  quiconque  lica  le 
traité  avec  la  Porte.  On  est  vraiment  indigné  en  voyant 
la  bonne  foi  du  Turc  et  les  sacrifices  qu'il  faisait  de 
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son  or  et  même  d*un  terrain  assez  considérable  pour 
acheter  Talliance  de  la  Maison  d*  Autriche  et  d*un  autre 
côté  les  tortueuses  expressions  qui  se  trouvent  dans 
Tacceptation  que  la  cour  de  Vienne  a  faite  de  ces 
conventions  et  la  manière  dont  elle  s*en  sert  aujourd'hui 
pour  se  jouer  de  son  allié,  après  en  avoir  tiré  des 
millions,  et  pour  favoriser  pas  de  nouvelles  vues  la 
supériorité  que  la  Russie  s'est  acquise  par  ses  dernières 
victoires.  Quand  on  est  ainsi  esclave  des  intérêts  mobiles 
et  flottants  que  les  passions  chan^i^ent  incessamment,  on 
veut  toujours  être  prêt,  dit  l'auteur  du  droit  public  de 
VKurope,  à  conclure  un  traité  relatif  aux  circonstances, 
dans  lesquelles  on  se  trouve,  et  voilà  le  rôle  que  joue 
aujourd'hui  la  Maison  (rAutriclif.  Monsieur  1'  Duc 
voudra  bien  me  passer  ces  rétlcxions.  J'en  avais  ix-sfiin 
pour  satisfaire  ]'in(lii,'nalion  qtie  j'ai  vouée  à  tout  ce 
qui  n'est  ni  franc,  ni  drtjit.  ni  lo\  al.  ni  honnét»*. 

«  j'ai  cru  connue  vous.  Monsieur  le  Duc,  i|u'il  était 
de  la  dignité  du  Roi  de  ne  plus  provoquer  la  confiance 
4u  ministère  autrichien  :  le  dénoùment  de  ses  secrets 
ne  me  parait  pas  assez  louable,  pour  que  nous  puissions 
être  jaloux  d'en  partager  le  système.  Je  ne  sais  Tespèce 
d'impression  que  peuvent  avoir  fait  et  mon  indifférence 
apparente  sur  ce  point  et  la  manière  dont  j*ai  déclaré 
les  dernières  intentions  du  Roi  par  rapport  aux  nou- 
velles possessions  de  la  Maison  d'Autriche;  mais  je 

trouve  dans  M.  de  Kaunitz  et  plus  de  prévenances  et 
plus  de  ce  qui  pourrait  caractériser  la  vraie  cordialité. 
Il  ne  me  dit  rien  de  nouveau,  mais  il  aime  à  revenir 

-sur  la  fâcheuse  nécessité  qui  les  entraîne  à  regret.  Il 

•semble  qu*il  cherche  à  tourner  ma  sensibilité  sur  son 
personnel  qui  est  à  plaindre,  dit-il.  parce  qu'on  n'est 
pas  à  portée  de  le  juger...  L'Impératric.  qui  paraît 
très  iiKiuicte  du  jugement  que  l'iuirope  portr-ra  de  sa 

•conduite  actuelle'),  a  comme  forcé  le  prince  de  Saxe- 

i)  Cfr.  Arxkth,  Gtuhichtt  Maria  Theresiat^  VIU,  p.  6oi  ;  DE  SAINT» 
«TmitST,  Lt  fartagt  dt  la  i*otcgnt,  p  286. 
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Hildbiirghausen  à  rompre  le  silence  qu'il  avait  promis 
de  garder,  a-t-il  tlit,  pour  ne  pas  manquer  au  respect 
et  pour  ne  point  empoi>onner  par  les  expressions  mêmes 
de  la  vérité  les  derniers  jours  d'un  règne  qui  jusqu'ici 
avait  mérité  l'admiration  du  siècle  présent  et  des  siècles 
à  venir. 

«  Je  rends  ici  ses  termes.  La  confiance  s'est  rétablie, 
mais  le  prince  n'a  pas  craint  d'exiger  qu'en  envoyant 
ses  réilexions  en  colonne,  elle  ne  seraient  vues  que  de 
l'Impératrice,  apostillées  de  sa  main  et  renvoyées  par 
une  voie  dont  on  est  convenu.  Tout  a  été  accepté. 
J'ai  été  à  portée  de  voir  cette  singulière  correspon- 
dance. Le  prince  de  Saxe  y  parle  sans  ménagement 
du  système  qu'on  a  adopté  ;  il  en  détaille  et  les  suites 
pernicieuses  pour  l'avenir  et  l'odieux  qui  en  résulte 
pour  le  moment  ;  il  montre  à  l'Impératrice  la  postérité 
voyant  à  regret  le  plus  beau  de  tous  les  règnes  se 
terminer  si  mal.  Le  prince  de  Kaunit/  y  est  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  fortes;  on  attribue  tous  les  malheurs 
qui  vont  dégrader  la  monarchie  autrichienne  à  l'oisiveté 
de  ce  ministre,  à  son  apathie  pour  tout  ce  qui  n'inté- 
resse pas  sa  personne  et  à  son  éloignemont  pour  le 
travail.  On  rend  justice  à  ses  lumières,  mais  on  les  dit 
obscurcies  par  mille  petitesses  qui  le  dominent,  L'Im- 
pératrice semble  convenir  que,  quoique  ces  choses  soient 
exagérées,  on  peut  penser  ainsi,  mais  qu'on  changera 
quand  on  saura  le  concours  des  circonstances  qui  ont 
amené  les  choses  où  elles  sont.  Elle  avoue  qu'elle  a 
été  svduite,  entraîtict^  nvct  ssitir,  que  sa  perplexité  actuelle 
est  grande,  que  le  chagrin  la  tue,  que  sa  seule  conso- 
lation est  dans  la  droiture  de  ses  vues  et  dans  le  compte 
qu  elle  peut  se  rendre  d'avoir  tout  mis  en  œuvre  pour 
empêcher  des  événements  auxquels  elle  est  forcée  de 
prendre  part.  Elle  ne  dit  mot  du  prince  de  Kaunitz, 
mais  partout  où  elle  entreprend  de  justifier  les  démarches 
de  son  ministère,  elle  écrit  :  Xoiis*. 

L'ambassadeur  parle  ensuite  du  mécontentement  de 
l'Empereur,  qui  paraît  s'affecter  de  l'inaction  où  il  est 
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réduit.  On  ne  sait  encore  ce  qu'il  pense  du  moment 
présent  Eloge  qu'il  fait  de  Choisy  et  des  autres  officiers 
français  qui  ont  servi  les  Confédérés. 

«  Questions.  Réponses. 

I.  QiitSt'Ct  quf  la  Gcnc-  Le  prince  île  Kaiinilz  a 

ralité  peut  espérer  de  f  asile  dit  ;  «  Nous  ne  donnons  asile 
qu' on  leur  offre  en  Moravie  ni  à  la  Généralité,  ni  aux 
et  en  Hongrie  è  Confédérés.  Tout  Polonais, 

que)  qu'il  puisse  être,  sera 
libre  de  se  retirer  dans  les 
provinces  indiquées,  à  la 
très  stricte  condition  qu*il 
ne  paraîtra  rien  de  leur  part 
qui  puisse  annoncer  l'exi- 
stence de  la  Confédération  > . 


2.  Quel  est  le  lieu  ou  la 
GhUraittê  pourrait  se  reti- 
rer at'et  plus  de  snreti 
dans  les  Rentiers  moments 
de  sa  sé^ration  ? 


3.  /.<r  Génér alité  retirée 
peut-elle  eneore  compter  sur 
quelques  secours  de  la  part 
de  la  France? 


D'après  la  réponse  du 
ministre  autricliien,  c'est  i 
la  Généralité  elle-même  à 
voir  le  lieu  qui  convient  le 
mieux  à  sa  situation  actuelle 
et  aux  démarches  qu'elle  se 
propose  de  faire. 

La  I''rance  ne  peut  cjue  gé- 
mir surlesmauxi|ui  affligent 
la  Pologne.  Tant  qu'elle  a 
cru  sa  protection  utile,  elle 
en  a  donné  des  preuves  ;  elle 
se  compromettrait  inutile- 
ment aujourd'hui,  si  elle  ne 
demeurait  strictement  dans 
la  réserve  la  plus  absolue. 


9.  La  Généralité  doit- 
elle  attendre,  pour  se  déci' 
der,  Fissue  des  ouvertures 
qui  ont  été  faites  à  Var- 


Ces  ouvertures  ont  été 
telles  que,  sans  compro- 
mettre personne,  la  Géné- 
ralité peut  prendre  dans  le 
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soi'ii'  pour  entamer  une  moment  présent  les  rcso- 
négociation  à  Vienne:  lutions  qu'elle  croira  les  plus 

convenables  à  ses  intérêts. 

Tels  sont  les  éclaircissements  qu'ont  cherché  à  se 
procurer  des  personnes  qui  s'intéressent  vériteblement 
au  sort  des  Confédérés  >. 

Lettre  n"  XXXllI  du  duc  d' Aiguillon  en  réponse 
h  la  lettre  n"  jf  du  prince  de  Rokan.  —  «  N'ersaillcs, 
le  31  mai  1772.  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  n"  31  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  16  de  ce  mois. 

«J'ai  rendu  compte  au  Roi  îles  dispositions  que  les 
chefs  des  Confédérés  rassemblés  à  Vienne  vous  ont  fait 
paraître,  ainsi  que  de  la  conduite  que  vous  tenez  avec 
eux  et  en  général  relativement  à  leurs  affaires.  Vous 
connaissez  déjà,  Monsieur,  par  mes  dépêches  précé- 
dentes, la  façon  de  penser  de  .Sa  Majesté  à  cet  égard. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  référer  à  la  circonspection, 
avec  laquelle  vous  vous  livrerez  aux  mouvements  de 
votre  zèle  en  conformité  des  réflexions  dont  nous  vous 
avons  fait  part. 

«  Il  paraît  que  tous  les  Confédérés  sentent  également 
que  la  nécessité  des  circonstances  les  conduit  à  un  plan 
de  conciliation  avec  la  cour  de  Varsovie,  et  nous  pen- 
sons qu'en  effet  c'est  les  servir,  ainsi  que  la  nation,  en 
les  affermissant  dans  cette  résolution  ;  mais  l'opinion 
particulière  que  vous  avez  soupçonnée  au  comte  Pac 
sur  la  méthode  et  les  conditions  de  ce  rapprochement 
pourrait  bien  être  adoptée  par  le  corps  de  la  Confédé- 
ration, s'il  joint  un  peu  d'adresse  et  de  fermeté  aux 
sentiments  que  le  malheur  des  circonstances  inspire. 
Peut-être  pensera-t-on  à  Teschen  que  des  efforts  même 
impuissants  pour  des  conditions  inadmissibles  seront 
utiles  à  la  considération  que  les  Confédérés  doivent 
chercher  à  maintenir  parmi  la  nation  et  que  quand 
même  ils  n'oseraient  constater  leur  opposition  par  des 
actes  authentiques  et  publics  qui  irriteraient  les  puissances 
intéressées,  ils  établiraient  au  moins  leur  répugnance  à 
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consommer  le  (lémembiomeiit  de  la  répul)liciuc  ;  ils 
croiront  peut-être  en  faire  assez  en  lui  réservant  le  soin 
de  s'occuper  un  jour  de  cet  objet  et  en  st-  ménageant 
à  eux-mêmes  les  moyens  d'y  concourir.  La  rigueur  des 
lois  et  des  formes  pourra  leur  fournir  des  prétextes 
favorables  pour  colorer  cette  marche,  si  leurs  réflexions 
les  portent  à  Tadopter.  Us  pourraient  en  effet  se  défendre 
de  tous  les  engagements  dangereux  qu*on  voudrait  leur 
faire  prendre  en  montrant  que  la  loi  de  la  Confédération 
ne  les  y  autorisait  pas  et  que  la  constitution  d'accord 
avec  le  génie  de  la  nation  exige  que  la  république 
décide  elle>méme  d'une  conjoncture,  pour  laquelle  elle 
n'a  point  délégué  de  pouvoir  à  qui  que  ce  soit.  Enfin 
ils  s'arrêteront  peut-être  à  la  pensée  que  le  meilleur 
service  qu'ils  puissent  rendre  à  leur  patrie  sera  de 
persister  autant  qu'ils  le  pourront  dans  le  principe 
fondamental  de  maintenir  une  réclamation  toujours  sub- 
sistante sur  tous  les  points  qui  affectent  les  intérêts 
essentiels  de  la  ré[)ubli{|ue. 

«  Telles  sont,  Monsieur,  une  partie  d<'s  rétlexinns  cpii 
frapperont  pcut-'-tre  les  Confédérés.  Malhcureux-meiit 
leurs  affaires  sont  dans  un  état  c|ui  les  rend  encore 
susceptibles  de  beaucoup  d  autres  combinaisons,  et  c'est 
une  des  raisons  qui  nous  engagent  à  nous  tenir  constam- 
ment dans  la  réserve  que  nous  nous  sommes  prescrite. 
Les  détails  de  votre  lettre  nous  engagent  à  vous  faire 
part  de  ces  observations.  Votre  sagacité  suppléera  à 
toutes  celles  dont  cette  manière  aussi  délicate  que  corn- 
pliquée  serait  encore  susceptible.  Nous  ne  pouvons  au 
surplus  qu'attendre  la  suite  de  vos  relations. 

€  Le  Roi  est  impatient,  Monsieur,  de  recevoir  celle 
que  vous  ferez  relativement  à  l'exécution  des  instruc- 
tions contenues  dans  la  dépêche,  dont  vous  annoncez 
la  réception.  J'ai  l'honneur,  etc.  ». 

Lt-ttre  de  Vabbé  Georgel  au  duc  iV AigtUUon.  Vienne,, 
le  3  juin  1772.  Il  annonce  que  tout  Vienne  prend  intérêt 
à  la  maladie  du  prince  Louis,  que  l'Impératrice  envoie 
tous  les  jours  de  Schœnbrunn  demander  de  ses  nou- 
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velles,  rnmpercur  tous  les  matins  et  tous  les  soirs. 
«  Cinq  ingénieurs,  dont  deux  jésuites,  ont  été  nommés 
pour  aller  en  Pologne  tracer  les  limites  des  nouvelles 
possessions  que  va  y  acquérir  la  Maison  d'Autriche . . . 
On  a  refusé  tout  asile  aux  troupes  de  la  Confédération 
et  on  a  forcé  celles  qui  se  trouvaient  en  Hongrie  de 
rentrer  en  Pologne. 

«  Voilà,  Monseigneur,  les  seules  nouvelles  du  moment. 
M.  le  Coadjuteur  me  charge  d'assurer  Monsieur  le  Duc 
qu'il  espère  que  les  affaires  ne  souffriront  pas  essen- 
tiellement de  sa  maladie  et  que,  malgré  son  état  de 
faiblesse,  il  veillera  h  ce  que  les  choses  cjui  seront 
intéressantes  vous  soient  promptement  mandées  ». 

Lettre  de  l\ibbè  Georgcl  au  dîic  d" Aig  uiilon.  Vienne, 
le  4  juin  1772  à  lO  heures  du  soir.  Il  annonce  que  la 
maladie  du  prince  Louis  tend  à  sa  fm  et  que  la  con- 
valescence ne  paraît  pas  éloignée.  Les  membres  de  la 
Généralité  retirés  en  Hongrie  sont  cruellement  vexés 
et  tracassés  sous  prétexte  de  ([uelques  dettes  contractées 
en  Silésie,  qu'ils  ne  peuvent  pas  payer  actuellement. 

(A  suivre).  D'  L.  KlIRHARD. 


Rrvcb  d'.Alsacb,  1905. 
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L'ÉVANGÉLIAIRE  D'ERKANBOLD 


Le  r^etté  M.  Armand  Wjeisê  a  légué  naguère  à 
la  Société  industriéUe  de  Mulhouse  un  précieux  manu- 
scrit, qui  provient  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  de 
Strasbourg  — celle  de  la  Cathédrale.  C'est  un  Evangéliaire 
du  X*  siècle,  ayant  appartenu  à  l'évéque  Erkanbold  >), 
qui  occupa  le  si^e  de  Strasbourg  de  965  à  991.  Une 
remarque  de  Wimpheliog  nous  permettra -d'en  constater 
Tidentité,  en  même  temps  qu'elle  lui  fixe  une  date 
ffUnima, 

Ce  magnifique  Evangéliaire  mérite  à  plus  d'un  titre 
d'attirer  notre  attention  :  au  point  de  vue  calligraphique, 
par  l'élégance  et  la  richesse  de  ses  enluminures  ;  au 
point  de  vue  liturgique,  par  bon  calendrier  et  par 
plusieurs  détails  de  ses  offices;  enfin,  et  surtout  peut-être, 
au  point  de  vue  historique,  par  l'intérêt  que  présentent 
les  inscriptions  ajoutées  à  ses  feuillets  de  garde.  Si  trois 
de  ces  notes  ont  un  caractère  purement  local  et  une 
saveur  tout  alsatique,  la  première,  en  revanche,  touche 
à  l'un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  l'histoire 
<rAllemagne  au  X""  siècle,  je  veux  dire  la  campagne  de 
i'empereur  Othon  11  dans  la  Calabre. 

1)  p«i«ier*te  micas  r«pp«ler  Erkenbald,  ou  Arelwinlniid  ;  mmh 
Wiropheting  a  vu  et  copié  sa  propr«  sigoator*  :  &rkmmê0U,  {Cêlûtég, 

ipiu.  Ar^attin.^  fol.  %\). 
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L'étude  du  Codex  Weiss  aura  tour  à  tour  pour 
objet  : 

i"  la  description  et  l'historique  du  manuscrit; 

2°  l'Evangéliaire  ; 

3°  les  feuillets  de  garde. 


§  I.  Le  manuscrit. 

L'Evangéliaire  d'Erkanbold  est  un  codex  de  format 
in-4°,  mesurant  à  l'intérieur  24  centimètres  de  haut  sur 
16  de  large.  Une  reliure  en  veau  a  fâcheusement  rem- 
placée au  XVIII'  siècle  la  couverture  ancienne,  qui  nous 
eût  peut-être  révélé  des  noms  de  copiste,  de  propriétaire, 
de  donateur,  etc.  La  couverture  intérieure,  en  papier 
de  couleur  à  ramages,  est  suivie  de  deux  feuillets  de 
papier  restés  blancs. 

Le  manuscrit  se  compose  de  148  feuillets  de  vélin. 
A  l'origine,  l'Evangéliaire  se  trouvait  précédé  de  dix 
feuillets  de  garde,  dont  la  moitié  servit  à  transcrire, 
bientôt  après,  un  Capitulaire  des  Evangiles,  pour  le 
Propre  des  saints.  Inutile  de  faire  observer  que  cette 
j5orte  de  table  liturgique  forme  un  véritable  calendrier. 
La  date  des  fêtes,  il  est  vrai,  n'y  est  point  indiquée  ; 
mais  la  plus  médiocre  expérience  y  supplée  aisément, 
tant  l'enchaînement  des  fêtes  est  connu,  et  les  termes 
•de  comparaison  abondants. 

La  pagination  au  crayon  a  négligé,  on  ne  sait  pour- 
quoi, les  quatre  premiers  feuillets  de  garde,  et  commence 
avec  le  Capitulaire  des  Evangiles.  C'est  dire  qu'elle 
compte  seulement  144  feuiUes.  Afin  d'évitçr  la,  confusion 
dans  les  renvois,  nous  croyons  devoir  adopter  ce  numéro- 
tage défectueux. 

L'âge  du  manusçrit  ne  peut  donner  lieu  à  aucune 
discussion  :  écriture,  eolumiaure  et  texte,  tout  dénote 
le  X«  siècle. 

Avant  d'aborder  le  côté  artistique  de  cet  Evangéliaire, 
il  convient  de  citer  deux  notices  qui  lui  furent  con- 
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sacrées,  à  la  fin  tlu  siècle  dernier.  La  première  en  date 
figure  au  ("atah^j^ue  des  Collections  Firniiii-Didot.  ven- 
dues à  l'aris  en  iSb2  là  la  suite  du  décès  d'Ambroise 
Firmin-Didotj.  La  seconde  est  une  savante  étude  adressée, 
Tannée  suivante,  par  feu  le  professeur  Charles  Schmidt, 
de  Strasbourg,  à  la  Société  pour  la  conservation  des 
^onumente  historiques  d'Alsace  (t.  xii)  <).  Nous  aurons 
bien  souvent  à  en  profiter. 

Le  catalogue  Didot  insiste,  comme  de  juste,  sur  la 
partie  calligraphique.  A  l'exemple  de  M.  Schmidt,  nous 
lui  emprunterons  sa  description  >)  : 

<  Le  texte  du  lectionnaire  3)  lui-même  ne  commence 
«  qu'au  verso  du  feuillet  suivant  (le  septième).  La  page 
«  entière  est  occupée  par  un  intitule  en  lettres  capi- 

<  taies  :  Th  nomme  Domini  incipinnt  lectiom  s  evangC' 
«  liomm  per  anni  circnlmn  It  f^mde,  L'/  du  mot  in 
«  s'étend  sur  toute  la  hauteur  de  la  page,  peint  en  or 
«et  bordé  de  minium;  un  métlaillon.  réservé  au  milieu, 
«  ofire  rimapje  du  Christ  <  n  buste.  Les  trois  lettres 
€  suivantes,  qui  remplissent  la  premièri^  ligne  fhaut.  '>.()22), 
«  sont  lormée.-  d»'  li-^t'-U  d'or  t1euronne<,  bordés  de  rouge 
€  et  agrémentés  kV-  rince mx  filiformes  se  terminant  par 
€  de  petite  ornements  dorés.   La  suite  du  titre  est  en 

<  demi-onciale.  peinte  au  minium  et  relevée  d  or.  La 
«  page  en  regard  est  remarquable.  Au  milieu  d'une 
«  bordure  rectangulaire  d'un  beau  style  s'épanouit  l'ini- 
«tîale  C  de  8 t'a  centimètres  de  côté;  elle  est  formée 
«  d'entrelacs  dorés  et  argentés,  bordés  de  rouge  ;  elle 
«  est  suivie  de  trois  lignes  en  capitales  d'or  ». 

M.  Schmidt  relève  ici  une  petite  bévue  du  cata- 
logue. On  n'y  a  pas  remarqué  que  l'initiale  C  présente- 

1)  En  voici  le  liire  (il  "st  iiii  peu  Inng  (  ; 

«  Notice  stir  lin  mamutcnC  du  dixième  >iècle  qui  jadis  a  Uit  partie 
de  la  bibliothèque  de  l«  cathédrale  de  Strasbourg  ».  —  V.  le  Bulletin 
de  la  Société,  ao.  1886,  p.  34-42  (tirage  à  part,  14  p-ip:''*-  in-8*.  Stnu»* 
bourg,  1SS3,  R.  Schuitz).  — je  citerai  d'aprto  te  tirage  à  part, 

2)  Tatai^jj.   l'uliit,  p.  Il   (q«  6). 

3)  Ou  de  l'Evaugèliaire. 
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le  mot  Cntn.  «  L'tt  et  le  >«,  dit  M.  Schmidt,  sont  très 
artistoment  inclus  dans  le  C  et  enlacés  l'un  dans  l'autre, 
Tm  peint  en  argent,  le  m  en  or  ».  Au  lieu  de  Ct  sst-t, 
il  fallait  donc  lire  Cn»t  cssit.  Un  peu  de  diplomatique 
eût  pu  venir  ici  en  aide  à  la  paléographie  en  défaut  ; 
il  suffisait  de  savoir  que  l'année  ecclésiastique  commence 
à  la  Vigile  de  Noël,  dont  l'Kvangile  débute  par  ces 
mots  :  Cntn  essct  di  s/umsata  .  .  . 

Après  cette  regrettable  distraction,  U:  catalogue  Didot 
reprend  fort  bien  : 

c  Le  texte,  d'une  écriture  superbe,  est  orné  de  près 
«  de  300  initiales,  formées  de  gracieux  entrelacs  et 
«  Heurons,  ou  de  grues  et  de  serpents,  dorés  et  argen- 
«  tés,  relevés  de  rouge,  d'une  variété  infinie  de  dessin. 
«  Celles  placées  en  tête  des  évangiles  du  samedi -saint 
•€  et  du  dimanche  de  Pâques  sont  plus  importantes  et 

<  n'ont  pas  moins  de  5  à  6  centimètres  de  hauteur.  Il 

<  est  rare  de  rencontrer  un  volume  de  cette  époque 

<  renfermant  un  aussi  grand  nombre  d'initiales  enlumi- 
«  nées,  d'un  aussi  beau  caractère  et  d'une  conservation 
«  aussi  étonnante  ». 

Cette  élogieuse,  mais  fidèle  description  nous  amène 
naturellement  à  la  question  de  l'origine  de  notre  Evan- 
géliaire. 

M.  Schmidt  la  discute  à  fonil,  et  nous  pensons  avec 
lui  que  le  Codex  n'a  été  écrit  ni  en  Alsace,  ni  pour 
l'Alsace.  On  doit  plutôt  le  croire  originaire  de  Saint-Gall. 
Le  seul  fait  tjue  l'Evangéliaire  appartenait  à  l'évêque 
£rkanboId  ne  prouve  évidemment  pas  que  le  manuscrit 
ait  été  copié  en  Alsace.  On  ne  trouve  au  X*  siècle, 
dans  nos  monastères,  aucun  indice  d'ateliers  calligra- 
phiques aussi  perfectionnés.  Saint-Gall,  au  contraire,  dès 
cette  époque,  s'était  rendu  célèbre  par  l'habileté  de  ses 
copistes. 

On  sait  d'ailleurs  les  puissants  liens  liturgiques  qui 
unissaient  les  abbayes  alsaciennes  à  la  métropole  monas- 
tique de  la  Suisse.  VOrdo  romain  de  Saint-Gall  avait 
pénétré,  dès  le  IX'  siècle^  dans  les  autres  familles  béné- 
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dictines  de  la  vallée  du  Rbia  :  c*est  un  point  hors  de- 
doute.  D*où  que  soit  venu  Erkanbold,  on  ne  saurait 
8*étonner  qu*il  eût  possédé  un  Evangéliaire  écrit  à 
Saint-Gall  ;  le  moine  Victor,  qu*U  emprunta  à  ce  monas^ 
tére  pour  le  placer  i  la  tête  de  ses  écoles,  montre 
suffisamment  rintimité  des  rapports  existant  entre  l'évéque 
de  Strastbouig  et  la  docte  abbaye. 

A  ces  considérations  externes  se  joignent  des  argu- 
ments  plus  précis,  tirés  de  la  teneur  du  manuscrit. 

Le  calendrier  liturgique  convient  parfaitement  à 
Salnt>Gall  ;  il  est  en  désaccord  avec  le  Propre  des  saints 
du  diocèse  de  Strasbourg,  et  cette  contradiction  se 
manifeste  sous  une  double  forme.  L'livan[^éliaire  omet 
les  saints  alsaciens  les  plus  populaires,  à  savoir  ;  saint 
Arho^'ast  et  sainte  Odile.  11  cite,  au  contraire,  quelques 
fêtes  (|vie  l'on  ne  rencontre  dans  aucun  calendrier  de 
l'ancienne  Alsace.  A  v  rai  dire,  je  n'en  vois  que  deux  : 
la  fête  de  saint  Hertulphe,  abbé  de  Bobbio  (au  y  juin), 
et  l'octave  de  saint  Otmar,  abbé  de  Saint-Gall  (23  octobre). 

Je  me  sépare  ici,  à  regret,  de  M.  Schmidti),  qui  suit 
un  peu  à  Taveugle  le  Martyrologe  publié  par  Beck  à 
Augsbourg,  en  1687  S'il  faut  reconnaître  que  Vn^atit 
trowvè  d' Augsbourg  est  d*origine  alsacienne,  je  dirai 
même  strasbourgeoise,  il  ne  s*ensuit  nullement  qu'il. 
soit  le  type  officiel  du  calendrier  diocésain,  ni  même 
le  plus  ancien  martyrolc^e  de  l'Alsace.  On  peut  hardi- 
ment déclarer  que  le  calendrier  de  Beck  ne  provient 
pas  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg,  et  qu'il  n'a  jamais- 
été  suivi  à  r^lise-mèrc  du  diocèse. 

Çela  dit,  nous  supprimons,  comme  critérium  négatif,, 
l'omission  de  saint  Florent  et  celle  de  sainte  Attale. 
Il  est  très  rare,  il  est  vrai,  qu'en  Alsace  on  oublie  saint 
Florent  i  mais  cette  omission  s'y  rencontre  parfois.  Quant 

1  )  \'.  pj>.   Il   et  12. 

2 )  Mart^froioghtm  tulata  germanita  fervttustHm.  —  On  a  lellcneaf 
tnrfait  I*  valeur  d«  c«  etlendricr  qa*il  a  été  prétraié  connM  un  «ZMt- 

plaire  claftique  pour  \on\c  \\\\\tm»gne  ;  d'ilVtret  Pont  fait  renwntér  m., 
vnt*  tiècle,  bien  qu'il  ne  date  que  du  xr. 
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à  sainte  Attale,  son  culte,  très  populaire  à  Strasbourg, 
était  loin  de  s'étendre  à  tout  le  diocèse. 

En  ce  qui  regarde  les  fêtes  étrangères  à  la  liturgie 
alsacienne,  nous  devons  écarter  celles  de  saint  Columba 
(9  juin),  de  saint  Patrice  (17  mars),  de  saint  Magnus 
(6  septembre),  et  de  saint  Emmeran  {22  septembre)  >). 
La  mention  de  saint  Columba  n'est  pas  sans  exemple 
en  Alsace  ;  celle  des  trois  autres  saints  s'y  trouve 
fréquemment  (surtout  de  Magnus  ou  Mang). 

Sommes-nous  bien  en  droit  d'attribuer  exclusivement 
à  Saint-Gall  le  calendrier  d'Erkanbold,  par  cela  seul 
qu'il  est  en  harmonie  avec  les  sources  san-galloises  ? 
Evidemment  non.  La  popularité  de  saint  Otmar  a  dû 
le  faire  choisir  comme  patron  dans  plus  d'une  paroisse 
de  la  Suisse,  et  dès  lors  sa  féte  y  devait  jouir  d'une 
octave.  De  même  pour  saint  Bertulphe,  le  voisinage  de 
l'Italie  a  sans  doute  fait  pénétrer  dans  la  Suisse  méri- 
dionale le  culte  du  célèbre  abbé  de  Bobbio. 

Je  crois  cependant  découvrir  un  argument  péremp- 
toire,  en  faveur  de  l'origine  san-galloise,  dans  une  fête 
obscure  de  notre  calendrier  :  c'est  la  triple  fête  des 
martyrs  Eugegius,  Flora  et  Lucilla,  au  1"  août.  Elle 
est  pour  ainsi  dire  introuvable  ailleurs.  Or  l'abbé  de 
Saint-Biaise,  Dom  Martin  Gerbert,  la  mentionne  précisé- 
ment dans  un  calendrier  de  saint  Gall  contemporain 
(X'  siècle)  2). 

Il  semble  donc  permis  de  conclure  que  l'Evangéliaire 
d'Erkanbold  fut  écrit  à  Saint-Gall  et  pour  Saint-Gall. 

Mais,  parce  que  cet  Evangéliaire  n'était  alsacien, 
ni  d'origine,  ni  par  destination,  faut-il  admettre  avec 
M.  .Schmidt  qu'Erkanbold  n*a  pas  pu  s'en  servir  ?  3). 

1)  Cfr.  Schmidt.  op.  cit.,  p.  13.  L'kitteur  «urail  bien  fait  d« 
«Vmpliquer  an  ««iijet  du  nom  de  Cotuinbix.  Dans  «on  Histoirt  du  (kapifre 
dt  SiHH/'l iiOiMiit  (p  6),  il  «ilibstiluaii  mal  à  piopos  saint  Colomhan  à 
mainte  Ct>l<-isl»e  (v-ierg«>niai lyre  de  Sen^t).  Ici  il  e»t  question  du  grand 
moine  irUndai*,  fonHatetir  d'Iona 

2)  yhnnmtenttt  vtteris  titnr^ia  altmann^^  t.  I,  p.  464. 

3)  Op.  cil  ,  p.  1 4. 


53^  RKVUB  d'aLSACB 

Ce  s<îrait  aller  trop  loin.  La  parfaite  conservation  du 
codex  montre  uniquement  qu'il  n'en  a  pas  été  fait 
d'usa^'e  iinmrxiéré.  Nous  verrons  au  i;  III  cpie  révèijue 
de  Str;isl)ourL(  avait  dù  emporter  ce  manuscrit  dans 
son  voyagi*  en  Italie.  (^»uant  à  la  possibilité  de  s'en 
servir,  ce  serait  illusion  de  croire  que  l'absence  de  trois 
ou  quatre  fêtes  alsaciennes,  et  l'adjonction  d'autant 
d'offices  étrangers,  fissent  obstacle  à  l'usage  d'un  pareil 
livre.  Nous  dirons  d'abord  :  A  la  guerre,  comme  à  la 
guerre  ! . . .  Erkanbold,  partant  pour  une  lointaine  expé- 
dition,  ne  pouvait  sans  doute  point  charger  ses  bagages 
d'une  bien  lourde  bibliothèque.  Mais  aurut*tl  eu  besoin 
d*un  autre  Evangéliaire  ?  Le  Propre  du  temps  était,  en 
principe,  partout  identique,  depuis  que  Cbartemagne 
avait  fait  régner  la  litui^e  romaine  dans  Timmense 
empire  des  Francs.  Quant  au  Froprium  SanUorum^  il 
est  inutile  de  parler  des  offices  à  omettre  ;  et,  pour  les 
offices  omis,  il  était  bien  simple  d'y  suppléer.  Je  doute 
même  que  cela  fût  nécessaire  :  car  le  capitulaire  des 
Evanf^iles  nous  fora  voir  combien  les  messes  spéciales 
étaient  rares  à  cette  époque;  il  renvoie  constamment 
au  Commun  des  .maints,  autrement  dit,  à  l'I'.vangile  atiecté  ' 
aux  messes  de  telle  ou  telle  catégorie  de  saints. 

On  ignore  quand  et  comment  Hrkanbotd  acquit  son 
Evangéliaire.  La  question  est  de  peu  d'importance  ;  on 

ignore  bien  —  n'en  déplaise  à  Grandidier  —  l'origine 
même  d  i  jkanbold  !  M.  Schmidt  estime  (jue.  dès  (/jS, 
ce  manuscrit  flût  être  auv  mains  de  rêvê(|ue  de  Stras- 
bourg'); la  supposition  ne  parait  pas  fondée,  comme 
nous  verrons  au  5f  III,  où  d'autres  détails  sur  lùkanbold 
seront  plus  à  leur  place. 

Il  est  certain  cjue  la  bil>liotlièque  de  la  Cathédrale 
hérita  de  plu-ieur-  manuscrits  d'Erkanbold.  Les  ren- 
seignements ([ue  donne  à  ce  sujet  Wimpheling     et  que 

I)  V.  p.  8  et  14. 

s)  Ouaiof.  tftu,  Argtntin^  ibi.  24  et  teq. 


Digltized  by  Google 


L'ÉVANOÉLtAIRE  D'eRKANUULI»  537 

répète  tout  au  long  Granclidier  'j,  sont  pleins  d'intérêt. 
Wimpheling  ne  nomme  point  notre  Evangéliaire,  mais 
il  le  désigne  de  la  façon  la  plus  claire,  en  copiant 
l'inscription  relative  à  la  guerre  de  Calabre. 

Après  Wimpheling,  ou  plutôt  après  i  50S,  une  nuit 
de  plus  de  trois  siècles  se  fait  autour  de  notre  manus- 
crit. Grandidicr  donne  la  clé  de  ce  mystère')  :  l'Evan- 
géliaire  fut  victime  de  nos  discordes  religieuses.  Dans 
la  guerre  dite  des  EvèqtwSy  quand  la  Cathédrale  de  .Stras- 
,  bourg  tomba  au  pouvoir  des  chanoines  protestants,  la 
bibliothèque  et  le  trésor  furent  honteusement  dilapidés. 
Le  chevalier  Hongars,  qui  représentait  Henri  W  à  Stras- 
bourg, recueillit,  il  est  vrai,  un  bon  nombre  de  ces 
précieuses  épaves,  qui  sont  aujourd'hui  l'un  des  princi- 
paux ornements  de  la  bibliothèque  de  Berne.  D'autres 
'de  ces  manuscrits,  que  Strasbourg  avait  pu  recouvrer, 
périrent,  on  sait  comment,  en  1870.  Le  sort  de  l'Evan- 
géliaire  reste  ignoré,  jusqu'au  moment  où  la  vente 
firmin-Didot  en  révéla  l'existence  (18821.  Ambroise 
F.  Didot  s'est  borné  à  appllcjucr  son  timbre  sur  la 
-couverture  intérieure  du  Codex,  et  le  catalogue  de  la 
vente  n'.ijoute  aucune  indication  de  provenance. 

M.  Ch.  Schmidt,  ayant  examiné  à  Paris  le  beau  manu- 
scrit, en  fit  une  relation  qui  porta  immédiatement  ses 
fruits.  Avant  même  que  sa  notice  eût  été  imprimée, 
un  lettré  délicat,  M.  Armand  Weiss,  ancien  magistrat 
du  Parquet  de  .Strasbourg,  avait  acquis  l'Lvangéliaire 
(au  prix  de  quatre  mille  francs).  Il  l'a  laissé  par  testa- 
ment, en  i8q2,  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse, 
sa  ville  natale. 

(A  suivre).  DOM  G.  DE  DaRTEIN. 

1)  V.  Gritn.lHitr  inéiiif  {\.\h\\n).  Le  Jome  I*'  débute  pir  un  récit  Irrp 
<léUyé  de  l'épiitcopat  d'Erk  •nhold. 

2)  V.  son  Hittoire  dt  r Ei^liit  di  Strmb.uir^^  t.  I,  p.  3<5. 
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La  loi  inexorable  qui  veut  que  toute  existence 
tersestre  ait  une  fin,  fait  qu'à  côté  de  toute  agglomé- 
ration des  vivante,  il  y  a  un  champ  des  mon>  nù  vont 
se  rejoindre  les  ^('Miérations  successives.  <^)uels  lurent 
les  premiers  cimetières  des  populations  de  la  marche 
de  Soultz  ?  Ils  ne  nou<  ont  pas  été  révélés  d'une 
manière  certaine.  La  tradition  pr*'t<Mid  qu'on  a  décou- 
vert autrefois  des  cercueils  de  pierre  au  lieu  dit  Scrgen, 
à  l'est  do  Soult/.  Ce  serait  là  I<*  lieu  de  sé()ulture  des 
coIf)iii4er>  méroviii^Mcus.  Plus  ci-rtuiii''  est  la  découverte 
d'o>sements  humains  près  la  porte  (!•'  H<'>ll\viller,  à  la 
croisée  de  la  jurande  route  et  du  chciniu  cjui  mène 
vers  Saint-Georges,  Ces  ossements  lurent  mis  à  jour 
lorsqu'on  jeta  les  fondations  de  la  maison  qui  se  trouve 
à  cette  place.  Une  petite  chapelle  rurale  a  peut-être 
été  élevée  pour  sanctifier  ce  lieu  de  sépulture.  Toute- 
fois aucun  archéologue,  ni  aucune  personne  compétente- 
n'ayant  assisté  à  ces  fouilles,  on  ignore  si  ces  inhumations 
ne  datent  pas  des  guerres  et  des  grandes  épidémies,  et 
ne  sont  par  conséquent  qu'accidentelles. 

L'existence  d'un  cimetière  autour  de  l*égtise  parois- 
siale nous  est  révélée  dès  qu'il  est  parlé  de  cette  église 
dans  l'histoire.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  l'on  ense-- 
velissait  dans  l'église  elle-même  les  personnes  notables* 
décédées  dans  la  localité. 

Selon  l'usage  ancien,  il  y  avait  sur  le  cimetière  un 
ossuaire  où  l'on  recueillait  les  restes  des  morts  que 


Digitized  by  Gopgle 


wm 


LES  CIMKTfÈKES  DE  SOl  LTZ  539 

l'on  retrouvait  en  creusant  de  nouvelles  Cosses.  Cet 
ossuaire  fut  reconstruit  en  151 1  et  un  autel,  consacré  à 
l'archange  saint  Michel  et  à  saint  Christophe,  y  fut 
érigé  par  Jean  Stoffel,  pour  lors  prêtre  châtelain  à 
Soultz.  Cet  autel  fut  doté  par  lui  d  une  prébende,  du 
consentement  du  curé  de  Soultz.  La  collature  de  cette 
nouvelle  chapellenie  fut  donnée  au  prévôt  et  au  conseil 
de  Soult/,  sons  la  ratification  de  l'évêtiue  de  Hàle.  Le 
chapelain  de  cette  nouvelle  prébende  ne  devait  être 
pourvu  d'aucune  autre  et  devait  résider  à  .Soultz.  Ce 
devait  être  un  prêtre  séculier  de  bonnes  vie  et  mœurs. 
Il  ne  pouvait  aucunement  disposer  des  biens  meubles 
et  immeubles  de  la  prébende.  Il  devait  prêter  son 
concours  au  curé  de  Soultz  toutes  les  fois  qu'il  en 
serait  requis.  Il  devait  dire  chaque  semaine  trois  messes 
sur  l'autel  prébendé  :  le  lundi  pour  les  défunts,  le  mer- 
credi en  l'honneur  du  .Saint-Ksprit,  et  le  samedi  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  avec  les  collectes  appro- 
priées. 

La  dotation  constituée  par  le  fondateur  de  cette 
prébende  consistait  dans  les  rentes  suivantes  : 

10  florins  sur  la  maison  de  Saint-Jean  à  Soultz 
rachetables  par  200  florins  ; 

5  tlorins  et  20  quartauts  de  seigle,  sur  messire  Jean 
Guillaume  Waldner,  rachetables  par  2(X)  rtorins  ; 

27  schillings  sur  deux  particuliers,  rachetables  par 
27  livres  ; 

20  mesures  de  vin  blanc,  sur  trois  particuliers,  rache- 
tables par  70  florins  et  25  livres. 

L'acte  de  fondation  sur  parchemin,  scellé  par  le 
bailli  Albert  de  Reguisheim  et  par  le  curé  Ulrich  Schutz, 
est  daté  du  10  août  151  1. 

11  fut  ratifié  par  l'évêque  de  Bàle  le  27  juillet 
1512  '). 

1)  Archives  de  Soultz, 
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îl  existe  encore  aux  archives  de  Soult/.  des  consti- 
tutions de  rente  en  laveur  de  cette  préliende  datant 
de  I  f*^);  à  157^,  apr-'s  la>iuelle  année  on  n'i-n  trouve 
plus  traces.  II  est  évident  que  mal;^ré  la  vol<jnté  tlu 
fondateur  et  vu  sa  faible  dotation,  cette  prébende  fut 
réunie  aux  autres. 

A  la  date  de  K>6S,  il  est  lait  mention  tians  K's 
registres  de  décès  d'un  nouveau  cimetière.  Il  s'agit, 
vraisemblablement,  seulemeat  d*ttn  agrandissement  de 
Tancien.  En  1777,  les  mêmes  registres  mentionnent  un 
nouvel  agrandissement  par  radjonction  du  terrain  con- 
tigu  au  mur  d'enceinte  de  la  ville  et  sur  lequel  est 
bâtie  aujourd'hui  Técole  des  filles.  Uenfant  Jean-Baptiste 
fut  le  dernier  enseveli,  le  30  juin,  m  canwterio  Eeelesia 
fiarockiaii  cireumjaeetUc^  et  Tenfant  Elisabetli  Caroline 
Probst  fut  la  première  ensevelie,  le  20  juillet,  m  eœme- 
tcrio  mœnihus  cuntii:;Ho^  uii  et  sequentes 

L'esprit  révolutionnaire  devait  se  porter  jusque  sur 
le  champ  des  morts.  Le  17  frimaire,  an  II  (7  décembre 

1793)  ,  la  municipalité,  sur  les  réquisitions  du  procureur, 
arrêta  c|ue  le  lieu  d'inhumations  serait  maintenu  où  il 
était,  comme  étant  suffisamment  propre  à  la  pureté  de 
Tair  (sic)^  mais  que  l'on  y  planterait  un  poteau  avec 
le  mot  Egalité,  à  partir  duquel  on  ferait  les  inhumations 
par  rangées  et  indistinctement  A. 

L  aspect  des  crânes  anonymes  entassés  dans  ros>uaire 
ne  faisait-il  pas  depuis  longtemps  monter  aux  lèvres  la 
réflexion  d'Hamlet  :  Etais- tu  roi?  étais -tu  paysan? 
L'étiquette  révolutionnaire  était-elle  si  nécessaire  pour 
proclamer  Tégalité  de  la  mort?  Et  cela  malgré  les 
monuments  luxueux  que  la  vanité  des  descendants 
^élevait  sur  certains  tombeaux.  C'est  à  ces  monuments 
que  la  Révolution  s'attaqua  le  3  germinal  (23  mars 

1794)  ,  en  ordonnant  que  les  pierres  du  cimetière  ser- 
viraient à  réparer  les  halles  et  le  pont  derrière  l'élise. 


4)  Regiatret  p«roit«anx. 

a)  Dtl$tira/Mms. 
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On  oubliait  que  si  la  vanité  a  souvent  part  à  l'érection 
des  monuments  funéraires,  c'est  plus  souvent  encore  le 
pieux  souvenir  des  survivants  qui  cherche  à  rappeler  à 
tous  te  souvenir  des  êtres  chers  qu'ils  ont  perdu.  Aussi  le 
16  mars  1804,  la  municipalité  s'empressa-t-elle  de  voter 
une  somme  de  1662  fr.  pour  réparations  au  cimetière. 
Mais  le  n  décembre  de  la  même  année,  par  mesure 
d'hygiène,  elle  décida  de  transférer  le  lieu  des  inhuma- 
tions hors  de  la  ville.  Une  somme  de  3000  fr.  fut 
votée  pour  l'acquisition  d'un  nouveau  terrain.  Toute- 
fois les  négociations  furent  très  longues  ;  le  15  mai 
1807,  la  municipalité  échangea  un  champ  avec  M.  d'An- 
thès  pour  établir  sur  celui  de  ce  dernier  le  nouveau 
cimetière.  Mais  ce  n'est  qu'en  1819  que  l'on  y  fit  les 
premières  inhumations.  Il  est  situé  dans  l'angle  formé 
par  la  route  de  BolKviller  et  celle  d'Ensisheim.  L'aug- 
mentation continuelle  de  la  population  nécessita  son 
agrandissement  en  1S52,  puis  en  1.S53  sur  l'initiative 
d'un  bourgeois  de  .Soultz,  M.  François  Xavier  Blum- 
stein,  qui  offrit  de  suite  une  somme  de  5000  fr.  Une 
souscription  fut  ouverte  entre  les  habitants  de  la  ville 
pour  élev^er  dans  ce  cimetière  une  chapelle  qui  devait 
être  consacrée  à  saint  Georges  en  souvenir  de  celle  qui 
se  trouvait  sur  l'emplacement  d'.Alswiller.  La  première 
pierre  en  fut  posée  le  31  juillet  1853. 

Cette  chapelle,  fort  simple,  mais  assez  grande, 
renferme  plusieurs  souvenirs  intéressants.  C'est  d'abord 
le  bas-relief  en  bois  polychromé  du  xv«  siècle,  repré- 
sentant saint  Georges  terrassant  le  dragon,  qui  se  troa- 
vait  dans  l'ancienne  chapelle  d'Alswiller,  puis  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  du  xvi«  siècle,  qui  ornait  autrefois 
un  des  autels  de  l'église  paroissiale;  une  intéressante 
sculpture  du  X\  II*  siècle,  représentant  un  petit  sque- 
lette dans  une  niche;  le  portrait  du  fondateur  Blumstein, 
et  enfin  les  trois  pierres  tombales  de  grands  dignitaires 
de  l'ordre  de  .Saint-Jean  qui  se  trouvaient  autrefois 
dans  la  chapelle  de  la  commanderie  de  .Soultz  et  qui 
ont  été  transportées  là  sur  notre  demande  par  les  soins 
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•  de  teii  M.  le  baron  de  Heckereii  d'Anthès,  comme  le 

•constate  une  inscription  que  nous  avons  fait  mettre  sur 
le  socle  qui  sert  de  soubassement  à  ces  pierres. 

Ce  cimetière  renferme  plusieurs  .monuments  inté- 
ressants :  ceux  des  familles  d'Anthès,  de  Heckeren, 
de  Cerzé«Ltt8ignan,  de  Madame  d*Anthès,  née  de  Wald* 
ner,  du  général  Bouat,  du  général  Blum,  de  la  famille 
du  général  Wehrlen,  des  peintres  Ottmar  et  Henri 
Beltz,  du  lieutenant  Wttschger,  du  capitaine  Wîll,  des 
curés  Wilhelm  et  Anselm,  du  docteur  West,  du  doc- 
teur Delevieleuse,  du  préfet  West,  etc.  A  la  grande 
porte  d*entrée  se  trouve  un  ancien  bénitier,  fort  simple, 
qui  porte  la  date  de  1554.  Il  provient  sans  doute  de 

>rancien  cimetière. 

A  cotf'  de  ce  lion  d'inhumation  destiné  à  la  popu- 
lation catholique,  <c  trouve  un  petit  cimetière  pour 
les  prolestants;  il  a  été  créé  également  en  ibiy  et 
clos  en  1X51. 

Le  cimetière  des  Israélites  se  trouve  à  Jungholtz, 
dans  les  fossés  de  l'ancien  château  de  Schauenl)Ourg. 
I.a  plus  ancienne  pierre  tombale  qui  s'y  trouve  est  de 
l'année   17 15.   Elle  rappelle  la   mémoire  d'Abraham 

Jehuda  Léman  Reinan,  rabbin,  qui  d'après  une  tradition, 
•obtint  des  nobles  de  Schauenboui^  la  première  con- 
cession de  ce  cimetière.  Les  principales*  famiOes  joives 

-de  la  r^on  y  ont  des  sépultures  efFon  y  amène  des 
morts  de  fort  loin. 

^Sdon  Tusage  du  moyen-âge,  il  y  avait  aussi  des 

•cimetières  dans  1*eaclo8  des  maisons  religieuses,  à  la 

■commanderie  des  chevaliers  de  Saint-Jean  et  au  prieuré 
des  Cisterciens.  On  y  ensevelissait  «non  seulement  les 
personnes  habitantes  de  cestnaisons,  mais  encore  celles 
de  la  ville  qui  le  désiraient;  toutefois  il  était  dû  pour 
ces  dernières  une  taxe  an  curé  de  la  paroisse.  Lorsque 
4*existence  de  ces  maisons  devint  purement  nominale, 
pour  ainsi  dire,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  les  sépultures 

-devinrent  excessivement  rares  dans  leurs  cimetières. 

A.  Gasser. 
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JOURN  AL 
D*UN  HABITANT  DE  CERNAY  :  M.  DE  LATOUCHE 


yanvicr  2.  M.  le  baron  de  Maler  de  Malenstein, 
enseigne  du  régiment  de  Lindenau,  infanterie  autri- 
chienne, a  logé  pendant  deux  jours  avec  son  domes- 
tique chez  M.  de  Latouche,  et  en  quittant  son  logement 
il  a  été  remplacé  par  M.  le  chirurgien-major  dudit 
régiment  de  Lindenau,  nommé  VV^ebersick,  bohémien 
de  naissance. 

Janvier  j.  M.  Ziircher  le  maire  a  fait  demander  à 
M.  de  Latouche  de  vouloir  bien  prêter  sa  vieille  mai- 
son à  tourelle  à  la  commune  pour  y  établir  momen- 
tanément l'école  des  enfants  de  la  ville,  en  lui  promettant 
en  reconnaissance  de  l'indemniser  pour  le  logement  des 
officiers.  M.  de  Latouche  y  ayant  consenti  espérait 
être  franc  du  logement,  mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente,  car  le  sieur  Brunner,  aubergiste,  lui  apporta 
l'après-midi  une  lettre  dudit  maire  qui  lui  enjoignait  dé 
fournir  un  lit  pour  un  officier  malade,  sinon  qu'il  serait 
obligé  de  loger  doublement,  malgré  que  le  chirurgien- 
■major  nommé  resterait  logé  encore  chez  lui  cet  hiver. 
Sur  cette  lettre  M.  de  Latouche  alla  chez  M.  le  maire 
€t  lui  représenta  cette  injustice,  en  lui  disant  qu'il  serait 
plus  juste  que  le  juge  de  paix  fournisse  le  lit,  puisqu'il 
ne  logeait  pas  de  militaire,  et  que  cependant  il  ne 
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devait  pas  être  exempt  Sur  cela  M.  Zûrcher  répondit 
que  cela  était  vrai,  mais  qu'il  devait  considérer  que 
M.  le  juge  de  paix  avait  des  enfants.  A  cela  M.  de 
Latouche  lui  observa  que  ses  enfants  ne  l'empêchaient 
d'avoir  d*  ux  pensionnaires  chez  lui  qui  lui  payaient 
un  fort  loyer  et  que  par  conséquent  il  avait  deux 
logements  d'officiers  à  donner.  Sur  cela  M.  Ziirchcr  ne 
sut  plus  n'pliquer  qu'en  priant  M.  de  Latouche  de  lui 
faire  le  i)!aisir  de  pr«jter  le  lit  pour  quatre  ou  cinq  jours 
à  cet  otHciiT  malade,  lequel  était  aux  arrrts  et  même 
enchaîné  aux  pieds  et  aux  mains,  sans  douti?  pour  un 
cas  très  t^'rave.  Mais  ^1.  de  Latouche  répondit  à  ^L  le 
maire  (.jue  les  aubergistes  avaient  des  lits  suffisants 
pour  cet  objet  et  iju'il  ne  prêterait  pas  de  lit  à  un 
malade,  pour  ne  pas  s'exposer  à  gagner  une  maladie 
contagieuse  dans  sa  maison,  et  ensuite  il  retourna 
chez  lui. 

Le  soir  à  q  heures,  le  sieur  Brunner  envoya  son 
domestique  dire  i  M.  de  Latouche  qu'il  devait  lui 
envoyer  ce  lit,  sinon  qu'il  le  ferait  chercher  par  force. 
Sur  cela  M.  de  Latouche  dit  à  ce  domestique  qu'il, 
n'avait  pas  d'ordres  à  recevoir  du  sieur  Brunner  et  fit 
fermer  la  porte  de  sa  maison. 

Janvier  6.  La  municipalité  de  Cernay  envoya  le 
sergent  de  ville  à  M.  de  Latouche  en  lui  ordonnant  de 
faire  conduire  une  prisonnière  à  Belfort.  Il  est  à  obser- 
ver que  cette  prisonnière  devait  être  tran  s  [portée  par  la 
gendarmerie  de  Cernay  et  que  le  maréchal  des  logis 
de  la  gendarmerie  avait  recjuis  le  fournisseur  ou  entre- 
preneur nommé  Franeois  pour  les  convois  militaires  de 
France,  dont  il  était  payé  par  le  gouvi'rnement.  Ledit 
François  avait  7  fr.  10  cent,  pour  cha(]ue  b(jn  de  trans- 
port à  un  collier,  le.>i^iuels  il  achetait  pour  2  francs  le 
bon  au  déliiu|uant  s'il  voulait  marcher  à  pied,  et  néan- 
moins se  faisait  payer  7  fr.  10  cent.  Ledit  François, 
voyant  que  la  délinquante  ne  voulait  pas^  acheter  ce 
bon,  refusa  de  la  conduire,  et,  sur  son  refus,  la  muni» 
cipalité  requit  M.  de  Latouche  de  la  faire  conduire;. 
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mais  M.  de  Latouche  refusa  et  dit  au  sergent  que  son 
cheval  n'était  tenu  à  aucune  corvée  de  In  ville,  puis- 
qu'il avait  admodié  son  bien  à  un  fermier  qui  était 
chargé  de  faire  toutes  les  corvées  voulues  par  la  loi  ; 
que  par  cette  conséquence  il  devait  être  affranchi  de 
droit  de  toute  corvée  quelconque,  puisque  ce  fermier 
était  considéré  comme  valet,  d'autant  que  ce  dernier 
ne  cultive  ni  ne  possède  aucun  autre  bien  fond  que 
celui  do  M.  de  Latouche.  Mais  les  membres  do  la 
municipalité,  ennemis  des  nobles,  firent  répondre  par 
ledit  sergent  à  M.  de  Latouche  que  les  corvées  de  son 
fermier  ne  le  rendaient  pas  exempt  personnellement, 
attendu  qu'il  avait  un  cheval  indépendamment  de  ceux 
de  son  fermier,  et  que,  s'il  refusait  de  marcher  à  son 
tour,  on  lui  enverrait  les  gendarmes  qui  le  feraient 
marcher  par  force.  Sur  cette  menace  M.  de  Latouche 
se  transporta  chez  M.  le  maire  et  lui  exposa  l'injustice 
de  cette  municipalité  insolente.  Celui-ci  se  rendit  à  son 
exposé  et  lui  dit  en  présence  de  M.  Webersick,  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Lindenau,  qu'il  sera  entière- 
ment dispensé  de  faire  aucune  corvée,  et  même  que 
son  fermier  serait  aussi  exempt,  attendu  que  M.  de 
Latouche  avait  aidé  à  la  commune  en  la  soulageant 
par  sa  maison,  qui  a  servi  d'hôpital  aux  blessés  du 
régiment  de  Lindenau. 

Il  est  à  observer  que  les  boutefcux  de  celte  munici- 
palité sont  le  sieur  Michel  Fautsch,  adjoint,  les  sieurs 
Bernard  Ingold  le  notaire,  liénélé,  Hcrger  et  d'autres 
de  leur  clique,  lesquels  ont  dit  que  M.  de  Latouche 
avait  prêté  ou  fait  conduire  par  son  cheval  le  bois  des 
pauvres  gens  gratis;  qu'en  conséquence  il  était  à  même 
de  contribuer  personnellement  aux  autres  corvées  de 
la  ville. 

Nota.  Il  faut  avouer  que  cette  conséquence  leur  fait 
infiniment  honneur,  l'.nfin  leur  intention  est  de  vexer 
insolemment. 

Janvier  6.   A  quatre  heures  et  demie  du  soir,  un 
caporal  du  régiment  de  Lindenau,  détaché  à  .Steinbach, 
Revcr  d'Ai.»ace,  1905.  35 
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après  s'être  cnivrô  à  Cernay,  rencontra  la  nommée 
Christine  îî.illinij.  filli-  <iu  tonnelier  «le  M.  de  Latoiiche, 
à  !ac|iJelle  il  dit  de  lui  montrer  le  chemin  de  Steinhach. 
Cette  tille  lai  ayant  indi(iiu'-  le  chemin   de  ce  village, 
ce  caporal   «'xigea  (ju'elle   vînt   avec   lui  ;   cette  fille 
ayant  refusé  iVy  aller,  le  caporal  tira  son  sabre;  elle 
se  sauva  à  toutes  jambes  et  se  réfugia  dans  la  maison 
de  M.  de  Latouche.  Ce  caporal  l'y  poursuivît,  entra 
sabre  nu  dans  la  maison  et  y  rencontra  la  cuisinière, 
à  laquelle  il  demanda  :  Où  est  (on  mari,  coquine  f  Celle^i 
lui  répondit  qu'elle  n*était  pas  mariée  ;  sur  cette  réponse 
Tivrogne  la  saisit  à  la  goi^e  et  lui  appliqua  un  bon 
soufflet  sur  le  visage  qui  fut  ensanglanté.  Cette  cuisi- 
nière appela  au  secours  et  par  bonheur  qu'il  se  trouva 
M.  de  Malenstein,  enseigne,  avec  M.  de  Latouche,  les- 
quels arrêtèrent  le  furieux.  C-lni-ci  se  mit  de  suite  à 
genoux  devant  son  officier  en  le  suppliant  de  lui  par- 
donner. Mais  celui-ci  fit  de  suite  son  rapport  au  capitaine, 
lequel  le  fit  enchaîner  aux  pieds  et  aux  mains  et  con- 
duire en  prison  en  attendant  une  autre  punition  pro- 
noncé(>  par  son  colonel. 

yiifivirr  /<).  M™'  Mortureux.  fille  de  M.  de  Latouche, 
est  arrivée  chez  son  père  à  Cernay  à  une  heure  après 
midi. 

Janvier  / j.  Le  nommé  'i'hiéhaud  .Stelïlinper,  garde 
de  nuit  de  MM.  Witz  et  Engel,  fabricants,  a  été  arrêté 
à  une  heure  du  matin  et  pris  en  flagrant  délit  après 
avoir  fracturé  nuitamment  leur  magasin  d'indigo,  d'où 
il  a  enlevé  un  quart  de  quintal  d'indigo.  Le  maître  des 
teinturiers  l'ayant  arrêté,  le  voleur  l'a  blessé  de  plusieurs 
coups  de  couteau.  Sur  ces  entrefaites  les  gendarmes 
sont  venu  au  secours,  ont  arrêté  le  voleur  et  conduit 
à  la  maison  d'arrêt,  où  il  est  détenu  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Après  Tarrestation  dudit  .Stefflinger,  MM.  Witz  et 
Engel  ont  prié  le  maréchal  des  logis  de  la  gendarmerie 
de  relâcher  ce  voleur  en  disant  qu'ils  craignaient  que 
cette  arrestation  leur  coûterait  des  frais  de  procédure. 
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VU  que  ce  voleur  était  insolvable  ;  mais  ce  maréchal 
des  logis  leur  a  répondu  qu'ils  n'avaient  plus  de  frais 
à  craindre,  puisque  l'infraction  du  voleur  était  prouvée, 
qu'en  conséquence  cette  procédure  était  aux  frais  du 
gouvernement. 

Janvier  /y.  M.  Webersick,  chirurgien  -  major  du 
régiment  de  Lindenau,  annonça  à  M.  de  Latouche  que 
l'état-major  cantonné  à  Cernay  avait  reçu  ordre  de  se 
transporter  à  Thann. 

JiïHincr  /  ■;.  L'état- major  dudit  régiment  de  Lin- 
denau quitta  Cernay  à  une  heure  après  midi,  pour  se 
transporter  à  Thann,  où  M.  Webersick,  chirurgien-major, 
eut  ordre  de  se  rendre  le  lendemain  i6  après  midi  ; 
il  a  dit  à  M.  de  Latouche  qu'il  reviendrait  encore  à 
Cernay  le  revoir,  puisqu'il  y  avait  laissé  des  soldats  à 
l'hôpital. 

Janvier  /".  M.  Ziircher  le  maire  avait  promis  à 
M.  de  Latouche  de  l'exempter  de  logement  à  cause 
de  l'hôpital.  Mais  à  une  heure  de  l'après-midi  M.  de 
Latouche  reçut,  malgré  cette  promesse,  un  billet  pour 
loger  chez  lui  un  officier  dudit  régiment;  M.  de  Latouche 
se  transporta  de  suite  chez  le  susdit  maire  qui  envoya 
chercher  le  nommé  Llser  et  lui  défendit  de  faire  loger 
chez  M.  de  Latouche  à  cause  de  l'hôpital,  mais  malgré 
la  défense  de  M.  le  maire  ledit  Elser  délivra  un  billet 
de  logement  chez  M.  de  Latouche  et  lui  envoya  un 
officier  nommé  Martin,  porte-drapeau,  natif  du  Tyrol, 
lequel  dit  à  M.  de  Latouche  qu'il  logerait  chez  lui, 
malgré  la  défense  dudit  maire,  et  que  ce  dernier  n'avait 
aucun  pouvoir  de  l'en  empêcher  et  dit  très  grossière- 
ment de  lui  montrer  le  logement  de  l'officier.  M.  de 
Latouche  lui  montra  le  logement  c[u'avait  quitté  le 
chirurgien-major  et  qui  est  un  logement  de  capitaine. 
Cet  officier  ne  voulut  pas  y  loger  et  dit  à  M.  de  Latouche 
de  lui  montrer  les  autres  chambres.  Celui-ci  lui  ayant 
représenté  qu'il  n'y  avait  qu'une  chambre  très  froide, 
l'ofticier  voulut  y  loger  de  force  et  dit  à  M.  de  Latouche 


548  «BVUB  0*AL8ACB 

qu'il  exigeait  ciu'on  lui  fasse  mettre  encore  un  lourneau 
dans  cette  chambre  à  cheminée,  qui  est  un  appartement 
d'été,  pour  y  lo^er  des  généraux  et  des  colonels. 

M.  de  Latouche  écrivit  une  lettre  à  M.  Ziircher 
maire  et  lui  détailla  la  conduite  peu  honnête  de  cet 
officier.  Mais  M.  Zurcher  fît  répondre  verbalement  par 
le  domestique  qu*il  ferait  son  rapport  au  colonel  dudit 
régiment  qui  est  à  Thann. 

Nota.  M.  Ziircher  n'en  a  rien  fait. 


{A  suivre). 
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Courtes  réflexions  à  propos  de  deux  articles 
de  C.  Obereiner. 

I. 

Dans  son  Essai  sur  la  campagne  de  César  contre  Ario- 
viste  \  M.  Obereiner  se  prononce  en  faveur  de  l'Ochscnfeld, 
comme  champ  de  bataille,  où  César  aurait  vaincu  Arioviste, 
qu'il  eut  poursuivi  ensuite  l'espace  de  50.000  pas  romains  (en- 
viron 75  kilomètres)  jusqu'au  Rhin,  dans  la  direction  de  Stras- 
bourg. 

Mais  les  plus  anciennes  et  par  conséquent  les  meilleures 
éditions  des  Commentaires  de  César  ne  mentionnent  que  5.000 
pas,  soit  8  kilomètres,  du  champ  de  bataille  au  Rhin,  jusqu'où, 
dit  César,  la  cavalerie  des  Romains  *)  poursuivit  les  fuyards  et 
acheva,  le  jour  mètre,  la  défaite  des  Germains. 

Après  avoir  vaincu,  en  une  mC-me  année,  et  les  Helvètes, 
unis  aux  Rauraques,  et  les  Germains,  c  César  ramena  son 
armée  en  Séquanie  pour  lui  faire  prendre,  sous  les  ordres  du 
général  Labienus,  ses  quartiers  d'hiver  »  »).  Ce  texte  de  César 
prouve  évidemment  que  la  bataille  contre  Arioviste  a  été  livrée 
hors  de  la  Séquanie.  Or  la  Séquanaise,  capitale  Besançon, 
s'étendait  des  contins  des  Allobroges,  capitale  Grenoble,  jua- 


1)  Revue     Alsace^  mirs-avril  1905,  p.  185  et  suiv. 

3)  Cette  cavalerie  coinpoiée  de  Gtiiloit  avait  des  chef»  romain*. 

3)  Cfr.  Commtntaira ^  livre  I",  ch.  54. 
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qu'au  pays  des  MéUiomairiciens  lequel  s'étendait  de  Séles 
tadt  à  Bingcn,  près  Mayence,  le  long  du  Rhin,  avec  Metz 
(Divodurum)  pour  capitale. 

Ceux-là  donc  qui  cherchent  le  champ  de  hataillc  en  Scqua- 
nie,  se  livrent  à  un  travail  infructueux,  et  sont  forcés  d'altérer 
le  texte  de  César  en  mettant  30.000  pas,  au  lieu  de  5.000. 

M.  Winkler  a  calculé  que  l'armée  romaine,  en  partant  de 
Hesan(;on  et  en  faisant  un  circuit  de  75  kilomètres  a  dû, 
après  7  jours  de  marche  non  interrompue^  c'est-à-dire  sans  se 
reposer,  comme  de  coutume,  le  quatrième  jour,  arriver  sur  les 
hauteurs  de  la  colline  située  entre  Eptîg  ')  et  Stotzheim,  et  là, 
en  face  d'une  vaste  plaine,  elle  trouva  en  abondance  eau  et 
fourrages.  Aussi  bien,  de  concert  avec  M.  Glœckler,  curé  de 
Stotzheim,  a-t-il  découvert  une  moitié,  encore  assez  bien  déli- 
mitée, du  grand  camp  romain.  Ce  camp  étant  par  rapport  au 
tertre  de  l'entrevue  de  César  et  d'Arioviste  à  peu  près  à  égale 
distance  des  deux  camps,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  24.000  pas 
ou  36  kilomètres  *),  il  fut  facile  à  M.  \\  inkicr  de  désigner  le 
Gl(xcklersbergy  comme  le  tumulus  satis  grandis,  où  eut  lieu  le 
colloque. 

Pour  surveiller  l'ennemi  et  protéger  son  camp,  César  ctablii, 
pour  sa  cavalerie,  de  Barr  à  Valf,  le  long  du  ruisseau  Kirneck, 
plusieurs  stations  qu'il  relia  au  camp  par  une  petite  route, 
appelée  de  nos  jours  Kaiserstrœssei,  petite  route  de  César*). 

Mais,  objcctera-t-on,  Arioviste  s'est  avancé  avec  son  armée 
pour  s'emparer  de  Besançon,  par  conséquent  la  bataille  a  dû 
avoir  lieu  dans  la  direction  de  cette  ville. 


1)  Ce  nom  gignifieriit-il  AtitUltHOiiercr  f  La  rivière  Moder  prend  is 
Hource  près  La  Petite- Pierre  dans  les  Voiïges,  pBS«e  par  Ingwiller,  PftfTen- 
hofen,  Htguenau,  Bischwiller,  pour  fee  jeter  sous  r>rusenheiai  dans  le 
Rhin. 

3)  On  n'est  point  d'accord  sur  la  dùeclton  prise,  soit  du  côté  de 
Belfort,  «oit  du  côté  de  Bàle.  Vers  Hàle  César  pouvait  éviter  les  mon- 
tagnes et  empêcher  les  Germains  d'Outre  Rhin  de  venir  au  secours 
d'Arioviste. 

3)  .Apsiacuoi  était  ua  oppidum  celtique  comme  Parisiacum,  lliia- 
cum,  etc. 

4)  On  compte  sur  la  route  actuelle  de  Sélestadt  k  Strasbourg  par 
Epfig,  ancienne  route  celtique,  exactement  36  kilomètres  du  camp  de 
César  à  Strastwurg. 

5)  Cette  route  part  d'Epfig,  près  Sainte-Marguerite,  passe  par  Stotz- 
heim, Zellwiller  et  Rur^^heim  avec  embranchements  vers  Vall  et  Mittel* 
bergheiro,  à  partir  de  Zellwiller. 
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Pour  répondre  à  cctie  objociion,  cause  de  maintes  erreurs, 
reprenons  un  peu  le  fil  de  rhi>toire. 

On  sait  qu'Ario\  isie,  roi  desSuèves,  nvait  clé  invité  par  les 
Séquanais  à  passer  le  Rhin  pour  les  aider  à  vaincre  les  Eduens 
et  que  pour  prix  de  son  secours  il  s'empara  du  tiers  de  la 
Séquanaise,  c'est-à-dire  de  la  Haute-Alsace.  Il  occupait  ce 
territoire  depuis  ans  '\  quanti  César,  vainqueur  des  Hel- 
vètes, lui  intima  l'ordre  de  rendre  aux  Gaulois  les  ôtagcs  et  de 
faire  cesser  l'émigration  des  tribus  germaines  qu'il  favorisait  *). 
Arioviste  refusa  d'obtempérer  aux  ordres  de  César,  et  à  la  tête 
de  ses  Suèves  il  marcha  sur  Besançon  pour  s'emp.'irer  de  cette 
place  si  importante  au  point  de  vue  slratégi(jue. 

Prévenu  par  César,  le  roi  des  Suèves  dut  rétrograder  jus- 
qu'au pays  des  Médi(»matriciens,  où  stationnaient  les  Marco- 
mans,  les  Triboqucs  ^Strasbourg»,  les  Némètcs  (Spire),  les 
Vangiones  (Worms),  les  Sédusicns.  C'est  aux  environs  de  Stras- 
bourg qu'il  put  concentrer  ces  troupes  diverses,  dont  il  était  le 
chef 

Comme  sous  la  conduite  de  Nasua  et  Cimber,  100.000 
Suèves  se  disposaient  à  franchir  le  Rhin,  près  Mayence,  pour 
secourir  Arioviste,  César,  afin  de  prévenir  cette  jonction,  se 
hâta  de  marcher  à  la  rencontre  de  son  ennemi,  en  sept  journées 
de  marche  nnn  interrompue 

Après  l'entrevue  au  Glacklersber}^^  Arioviste  vint  camper 
sub  Monte,  c'est-à-dire  au  pied  de  la  montagne,  entre  Rosheim 
et  Obernai  ;  puis  il  rejeta  la  cavalerie  des  Romains  *)  et  se 
retrancha  sur  les  hauteurs  CC Ittenwiller,  d'où  il  essaya  de  cou- 
per les  vivres  à  César.  Celui-ci  fit  construire  aussitôt  un  petit 
camp  à  l'extrémité  de  la  colline  d'Kpfig  qui  surplombe  la  vallée 
de  Not/ia/ten,  déjoua  ainsi  le  projet  du  roi  des  Suèves  et  le 
força  à  livrer  bataille.  Klle  eut  lieu,  vers  le  10  septembre, 
52  ans  avant  l'ère  chrétienne,  dans  la  plaine  de  Slolzheim  vers 


»  )  Son  voisinage  a  pu  délermiiier  Rniirmques  et  |ea  Helvètes  à 
iVxpairier. 

2)  I'  lis  de  100.000  (Germains  »'cuient  fiiéM  dans  le  pay»  des  Médio> 
malriciffis  de  Sé  e>tadt  i  Hinf^eii. 

3)  l»e  là  peut  être  son  nom  Arioviste.  Hitrobritt. 

4)  Les  Romains,  (|iMnd  ils  avaient  tiâte,  faisaient  de  30  à  40  kilo- 
mètres  pir  jour. 

5)  De  h  tant  de  fer*  i  cheval  qu'on  tro„ve  dan»  les  piés  de  Valf, 
Zcllwiller,  Slolztieim  ver*  Sermersheiro. 
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BeDfeld,  où  la  cavalerie  traversa  la  rivière  III  et  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'au  Rhin,  i  5.000  pas  *  . 

En  octobre  IQOO,  M.  le  colonel  Stotï-l,  atin  de  vérifier  les 
récentes  il*  i  .luvi-rt'"-  de  MM.  Wmkler  cl  <-ilœckier,  séjourna 
pendant  huii  jours  à  Kptig.  11  du  qu'il  avait  pris  le  tertre 
Piettigf  près  Dambach,  comme  lieu  de  l*entrevuc  ;  puis,  caicu> 
lant  les  distances  d'après  les  Cûmmentairei  de  Cisar^  il  a  dù 
placer  le  champ  de  bataille  près  Guémar.  Toutefois,  avouapt-il, 
VopinUn  de  M.\f.  WinkUr  et  Glœekler  me  parait  à  présent  ia 
plus  vraisemblabU» 

II. 

En  son  récent  article  :  Le  Champ  du  Mensauge%  M.  Ober- 
einer,  citant  Thégan^  chorévéque  de  Trêves,  traduit  Argen^ 
tariam  par  Strasbourg.  Or  Argentaria,  abbrévation  é^Argem- 
teariat  c'est  Colmar. 

Du  t<;m[js  des  Romains  Strasbourg  avait  aussi  deux  noms: 
Atxenlina  et  Art^entoratum.  Ces  deux  ilénominations  me 
scnihlenl  '"tre  la  traduction  des  niotr>  allemands  ^i/bo falirik, 
Argentt  (oJ/ici)na  et  Silberort,  Ar^entoratum,  ce  dernier  mot 
moitié  latin,  moitié  allemand.  C'est  à  Strasbourg,  en  effet,  que 
les  Romains  frappaient  monnaie  pour  solder  leurs  légions  sta- 
tionnées le  long  du  Rhin.  Argentaria  ou  Argentoaria  est  la 
traduction  du  mot  allemand  Siiberwaarf.  Y  avait-il  là  un 
dép(Jt  d'argent  en  barres  provenant  des  mines  exploitées  dans 
les  \'nsges,  notamment  à  Sainte-Marie-aux-Mines  ? 

Quand  .Argentorat  fut  d<'truU  par  les  barbares,  les  Alle- 
mands se  fixèrent  le  long  de  la  (irand'Ruc  {Langstrasse),  qui 
menait  aux  ruines  de  l'antique  fort  romain  (Burg)  \  de  là  le 
nom  récent  Strassburg.  11  en  était  de  même  à  Argentarîa,  où 
la  nouvelle  cité  fut  construite  à  cdté  des  ruines  de  l'ancienne, 
en  un  lieu  où  les  Romains  avaient  leurs  sépulcres  nommés 
Cùiumàariat  d'où  le  nom  de  Colmar.  C'est  ainsi  que  Sélestadt 
paraît  avoir  eu  son  nom  du  cimetière  (Selestàtte)  de  l'ancienne 
localit.'-.  r,a  forrcrevso  romaine  iV<»rtfff/!MMr  (EbersmIInster)  n'cst 
qu'à  8  kilomètres  de  Sclcstadt. 

I  )  M  Winkler,  trompé  Ini  auui  par  rédilion  récente  de  lUnkoolie, 
Ctit  fuir  les  Germain»  de  Stoizheim  jusqu'à  S<>lz. 

3)  Rcvut  trAitatt^  jn  ilel-aoùt  1905.  p.  345  et  loiv. 
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C'est  donc  près  de  Colmar,  vers  Bâlty  qu'il  faut  chercher, 
d'après  Thégan,  le  Champ  du  Mensonge,  c'est-à-dire  le  champ 
où  campait  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  quand  il  fut  trahi 
par  son  armée.  Sa  seconde  épouse  Judith,  fille  du  duc  de 
Bavière,  était  la  cause  de  la  rébellion  des  trois  fils  de  Louis, 
issus  d'un  précédant  mariage.  Notons  les  faits  historiques. 

En  817,  Louis  tint  une  assemblée  générale  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où,  du  consentement  des  Evêques  et  des  Grands,  il 
désigna  pour  son  successeur  à  l'empire,  avec  le  titre  de  roi 
d'Italie,  son  fils  aîné  Lothaire;  Pépin,  son  autre  fils,  fut  nommé 
roi  d'Aquitaine,  de  Gascogne,  de  Languedoc  et  des  pays  de 
Nevers  et  d'Autun');  le  troisième  fils  Louis,  surnommé 
le  Germanique,  devint  roi  de  Bavière,  de  Carinthie,  de 
Boh«'me  et  du  paya  des  Avares  et  des  Slaves.  Le  pape  ratifia 
ce  partage. 

L'impératrice  Irmengarde  »),  étant  décédée,  le  3  octobre 
818,  Louis  épousa,  en  819,  Judith  de  Bavière,  de  laquelle  il 
n'avait  pas  encore  de  fils,  quand,  en  821,  il  ratifia  de  nouveau, 
dans  l'assemblée  de  Nimëguc,  le  partage  fait  à  Aix-la- 
Chapelle. 

En  823,  le  pape  Pascal  I"  couronna  à  Rome  Lothaire,  le 
futur  empereur.  En  la  même  année,  Judith  eut  un  fils  qui  fut 
nommé  CharUs\  elle  ne  cessa  d'intriguer  auprès  de  l'empereur 
Louis,  jusqu'.i  ce  que  celui-ci,  arbitrairement,  c'est-à-dire  sans 
consulter  ni  la  nation,  ni  ses  fils  du  premier  lit,  adjugeât  à 
Charles,  en  829,  l'Allemagne  *),  la  Rhétie  et  une  partie  de  la 
Bourgogne.  De  là  le  conflit  qui  dégénéra  en  guerre,  quand,  en 
833,  Louis  ôta  à  Pépin  l'Aquitaine  en  faveur  de  Charles. 

Comme  le  Saint-Siège  avait  ratifié  le  partage  de  l'empire, 
fait  en  817  à  .Aix-la-Chapelle  et  renouvelé  à  Nimcgue  en  821, 
le  pape  Grégoire  IV,  pour  empêcher  l'effusion  du  sang,  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  d'intervenir  entre  le  père  et  ses  fils, 


1)  Saint  Déodai,  évéque  de  Nevers,  et  saint  Léger,  évéque  d'Autun, 
sont  vénérés  en  Alsace. 

2)  Ne  pas  confondre  avec  Irmenf^arde,  épouse  de  Lothaire,  fondatrice 
de  l'abbaye  Utrrintttin  (Erstein),  morte  le  Vendredi-Saint,  20  mars  S51  ; 
ai  avec  Irmengarde,  petite  fille  de  Loui»  le  Germanique,  nièce  de  Charles 
fe  Gros,  épouse  de  l'empereur  Louis  II,  lilt  de  Lothaire,  née  vers  856. 
Sa  tant*  Irmengarde,  sœur  de  Charles-it-Ciroi,  mourut  abhesse  de  Chiem- 
sée,  866. 

3)  Les  Allemani  d'Al»ace  et  de  Suisse. 
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afin  de  ncyocier  la  paix.  CVttc  détermination  du  pape  contraria 
l'empereur  coupable  qui  essaya  de  faire  arrêter  Grégoire  en 
chemin  ;  mais,  protégé  par  Lothaire,  le  Saint-Pôre  put  arriver 
camp  des  trois  fils  en  Alsace. 

Oii  était  ce  camp  ?  Si  l'on  suit  le  texte  de  Niihard,  il  se 
trouvait  près  du  mont  Sij^wa/tl,  c'est-ii-dire  aux  environs  de 
SisLCoIshcim.  Celui  de  l'empereur  qui  se  défiait  des  Francs  et 
fut  soutenu  par  les  .Allemands,  devant  se  trouver  entre  Colmar 
et  BhIc,  d'après  Thégan,  nous  pouvons  le  chercher  entre  Rri- 
sach  et  Logelnhcim,  dont  le  nom  rappelle  le  Lugenfe/d.  Colmar 
se  trouvait  ainsi  entre  les  deux  camps  et  c'est,  ce  me  semble, 
Tinterprétation  la  plus  naturelle  des  textes  des  deux  auteurs 
contemporains,  Thé^an  et  Niihard. 

Les  évi'ques  allemands,  partisans  de  Judith,  avaient  adressé 
au  pape  une  lettre  fort  irrévérencieuse,  que  Grégoire  réfuta 
vertement  avant  de  se  rendre  au  camp  de  l'empereur,  où  il  fut 
reçu  sans  les  honneurs  dûs  à  sa  dignité,  parce  que  disait  Louis: 
//  était  venu  sans  avoir  été  invité  par  l'empereur.  Grégoire  IV, 
après  avoir  passé  quelques  jours  auprès  de  Louis  sans  pouvoir 
le  réconcilier  avec  ses  fils,  s'en  retourna  au  camp  de  Lothaire, 
La  présence  et  l'intervention  du  pape  firent  connaître  aux 
troupes  les  torts  de  Louis  le  Débonnaire.  .Aussi  bien  le  lende- 
main après  que  le  pape  eut  (juilté  l'empereur,  ses  troupes  pas- 
sèrent au  camp  de  ses  hls,  le  30  juin  833. 

Le  pape  repartit  pour  Rome,  et  les  trois  frères  se  séparèrent. 
Louis  le  Germanique  fit  transférer  Judith  à  Tortone,  en  Lom- 
bardie  ;  l'empereur  fut  mené  par  Marmouticr  à  Soissons  et 
interné  au  monastère  de  Saint-.Médard  :  son  fils  Charles,  âgé 
de  10  ans,  fut  captif  à  Friim. 

Griicc  à  l'intervention  armée  de  ses  deux  fils  Louis  et 
Pépin,  l'empereur  fut  réhabilité  en  834  ;  il  mourut  en  840, 
ayant  pour  successeur  Lothaire,  auquel  succéda,  en  855,  son 
fils  Louis  11,  mort  en  875.  Après  le  décès  de  Louis  11,  le  pape 
Jean  couronna  empereur  Charles,  surnommé  le  Chauve,  le  fils 
de  Judith,  lequel  mourut  de  fièvre  à  Brios,  au  pied  du  Mont 
Cenis,  le  6  octobre  877.  C'est  seulement  à  Not'l  881  que  le 
pape  Jean  put  couronner  empereur  le  fils  de  Louis  le  Germa- 
nique, Charles  le  Gros,  époux  de  sainte  Richarde,  fondatrice 
de  l'abbaye  d'.AndIau. 
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Telles  sont  les  réflexions  que  les  deux  articles  de  M.  Ober- 
einer  m'ont  suggéré.  Je  suis  loin  de  vouloir  les  déprécier, 
sachant  que  tout  historien  est  sujet  à  se  tromper  ou  à  être 
trompé  ;  l'essentiel  est  qu'il  ne  veuille  pas  tromper  par  esprit 
de  parti  ou  de  contradiction,  ce  qui  n'est  évidemment  pas  le 
cas  de  l'auteur  que  nous  avons  essayé  de  réfuter  dans  ces 
réflexions.  Du  choc  des  opinions  jaillit  la  vérité,  comme  la 
lumi<>re  de  la  pierre  à  percussion.  Or  la  vérité,  c'est  ce  qui 
est,  le  mensonge,  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Hélas  !  ce  champ 
du  mensonge  est  des  plus  vastes  sur  la  surfat  e  du  globe  ter- 
restre. 

L.  G.  L'NTliREINtk. 


LIVRES  NOUVEAUX 


H.  Baruy.  L  Armoriai  lie  Saiut-Dié  en  tôçj.  Saint-Dié,  typ. 
et  Util.  Cuny,  1905. 

Engagé  dans  des  guerres  sans  trêve  et  sans  merci,  Louis  XIV 
songea  un  beau  jour  que  pour  battre  l'ennemi  il  fallait  com- 
mencer par  battre  monnaie.  A  ces  fins  et  sachant  qu'illimitée 
est  la  vanité  humaine,  il  imagina  pour  se  faire  des  écus  de 
débiter  des  écus.  11  en  résulta  tout  d'abord  une  légère  averse 
d'armoiries  sur  le  royaume.  Telle  est  l'origine  et  telle  fut  la 
suite  de  Pédit  du  14  mars  i6(j6.  Cette  première  mesure  nç 
s'appliquait  qu'à  cinquante  personnes  choisies  parmi  les  plus 
distinguées  du  royaume  «  pour  servir  de  récompense  à  ceux 
de  nos  sujets  qui,  en  acquérant  des  armoiries  par  une  finance 
modique,  contribueront  à  nous  fournir  les  secours  dont  nous 
avons  besoin  pour  repousser  les  efforts  combinés  de  nos  enne- 
mis». En  cela  du  reste,  le  roi  ne  fil  que  suivre  une  pratique 
expérimentée  déjà  en  autres  temps  et  autres  lieux.  Alléché  par 
•  le  succès  de  cet  essai,  il  récidiva,  avec  plus  d'ampleur.  L'édit 
de  novembre  1696  créa  la  Grande-Maîlrise  générale  et  dépôt 
public  des  armes  et  blasons  du  Royaume,  c  sorte  de  cour 
héraldique  chargée  de  fournir,  contre  remboursement,  des 
armoiries  aux  personnes  honorables  qui  en  désiraient,  et  d'en- 
registrer les  blasons  de  tous  les  gentilhommes,  villes,  commu- 
nautés et  gros  bourgeois.  Le  tarif  des  droits  à  percevoir  fut  fixé 
à  20  livres  par  personne,  50  livres  pour  les  abbayes,  de  35  à 
100  livres  pour  les  compagnies,  corps  de  ville  et  communautés. 
On  n'était  pas  exigeant  pour  l'enregistrement.  Il  suffisait  de 
produire  un  dessin  colorié  des  armes  que  l'on  avait  déjà  et  dont 
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on  demandait  confirmation,  ou  de  celles  qu'on  désirait  avoir  ; 
ou  bien  l'empreinte  de  son  cachet  sur  de  la  cire,  avec  la  dési- 
gnation écrite  des  métaux  et  des  émaux  (couleurs)  dont  les 
armoiries  devaient  être  composées,  en  ajoutant  en  bas  ses  noms 
et  qualités  ».  \'oilà  qui  est  bien  pour  rabattre  la  superbe  de 
certains  farauds  armoriés  :  nonobstant  leur  fatuité,  leurs  ancêtres 
n'ont  point  décroché  du  bout  de  leur  lance  les  étoiles  qui  gar- 
nissent peut-être  leur  cachet. 

11  y  a  plus.  L'opération  ne  se  fit  pas  toujours  sans  cris.  Il 
fallait  solder  le  coût.  Or  la  lésine  balançait  souvent  la  vanité, 
et  plus  d'un  se  fit  tirer  l'oreille.  Même  il  y  eut  maint  refus. 
Alors,  pour  convaincre  ceux  qui  se  montraient  durs  à  la  des- 
serre, on  estampilla  d'otïice.  LagrAccdu  roi  devint  un  ordre.  Que 
veut-on,  il  fallait  de  l'argent  et  l'on  n'avait  pas  encore  inventé 
le  vote  du  budget  de  la  j^ucrre  par  les  élus  du  peuple.  L'Alsace 
fournit  4.152  enregistrements  d'armoiries,  qui  produisirent 
103.638  livres.  Parmi  ces  enregistrements,  il  y  en  eut  1808  qui 
furent  faits  d'office,  mais  pour  lesquels  les  intéressés  payèrent. 
On  le  sait,  chaque  fois  qu'au  cours  de  ses  études,  M.  Bardy 
peut  ouvrir  une  perspective  sur  l'Alsace,  il  le  fait  avec  em- 
pressement. Nous  trouvons  encore  à  travers  ces  pages  un  cer- 
tain Laurent  de  Biliaut  qui  finit  ses  jours  à  Belfort,  et  y  laissa 
un  fils,  chirurgien  comme  son  père.  Ses  armes  sont  blasonnées 
dans  V Armoriai  de  la  Généralité  d' Alsace.  Plus  loin,  c'est  une 
Estelle  de  Kesselring  qui  mourut  ii  Tanvillcr.  où  elle  habitait, 
et  sa  fille  Marie- .Mathildc  de  Tanvillcr,  veuve  d'un  Français  du 
nom  de  Boulenger  du  Verger,  probablement  officier  au  corps 
d'occupation  de  l'Alsace,  et  qui  épousa  en  secondes  noces 
François-Anne  Bazin  de  Chanlas.  Ce  dernier  possédait  le  châ- 
teau cl  le  village  de  Kientzhcim  que  le  roi  de  France  lui  avait 
octroyés.  Il  rétablit  en  état  le  château  de  Tanvillcr,  incendié 
depuis  27  ans.  Mais  si  le  château  était  redevenu  habitable,  il 
n'y  avait  plus  de  vassaux.  Tous,  depuis  l'invasion  suédoise^ 
avaient  quitté  le  pays.  Le  seigneur  se  vit  réduit,  vers  1666,  à 
rebâtir  à  ses  frais  cinq  maisons  du  village  et  à  les  donner  à  des 
Suisses  et  â  des  Lorrains  qui  furent  la  souche  d'une  nouvelle 
population.  Vous  le  voyez,  dans  V Armoriai  de  Saint-Dii  on 
apprend  bien  des  choses.  C'est  que  M.  Bardy  est  un  grand 
savant  :  il  est  aussi  un  écrivain  habile  qui  sait  faire  naître  des 
fleurs  sur  les  terrains  les  plus  ingrats. 

Angel  Ingold. 
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H.  ]iAki>v.  Proàs-verbaux  des  séances  de  la  Société  populaire 
de  Val-anx-Mines  Kci-dex'ant  Sainte-Marie-aux-Mines). 
1904-1905.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société philomatiqut 
vosgiinnt. 

Serait-ce  pour  dous  inciter  au  pécbé  de  jalouse  que  Tauteur 
nom  envoie  ce  travail  ?  Car  en  fin  de  compte  ces  308  pages 
eussent  trouvé  leur  place  naturelle  dans  une  revue  de  ce  pays-ci  I 
Non,  M.  Bardy  ne  saurait  avoir  TAmc  si  noire,  et  nous  persistons 

h.  professer  qu'il  est  ramabilité  m^;me.  Pour  gage  de  notre  con- 
viction nous  lui  donnons  l'assurance  que  les  procès-verbaux 
qu'il  publie  sont  des  plus  intéressants.  Combien  ne  Teussent-ils 
été  davantage  pour  les  gens  d'ici  !  Les  productions  de  ce  genre 
perdent  toujours  de  leur  saveur  être  transplantées  :  il  n'est 
rien  de  tel  que  le  sol  natal  pour  leur  garder  toute  leur  supé- 
riorité. Anoel  Ingold. 

H.  Bakdv.  Le  docteur  Fournier.  Belfort,  typographie  E.  De- 
villers,  1905. 

Hien  que  né  sur  le  versant  des  Vosges  opposé  au  nAtre, 
M.  IVmrnirr  rrudia  son  art  à  Strasbourg  et  conserva  toujours 
un  grand  attachement  pour  l'Alsace.  Son  mat^nilique  travail 
intitulé  :  Du  Donon  au  Ballon  d' Alsace^  ouvrage  édité  avec  le 
plus  grand  luxe  et  splendidement  illustré,  en  témoigne,  ainsi 
que  plusieurs  autres  études  consacrées  à  notre  province. 

Anoel  Ingold. 


WosRTH.  Die  Stadt  Benfeid  vm  iSÇ2  bis  tô^i.  In-ia  de 
65  pages.  1905,  Sutter,  Rixbeim. 


Reperiorium  des  Stadiarehivs  s»  Basel^  par  M.  Wackbrnaobl. 
Bâle,  Helbing,  in-8*  de  834  pages.  3s  fr. 


Le  portefeuHle  de  M,  TAdmatsifi,  direetettr  des  dmnaimes  à 
Strasbourg {ii^i'iZii^^  par  P.  Holtzapppbl.  Abbeville, 
Lafosse,  in-8*  de  «4  pages. 


Lasarus  von  Schwendi^  Freîherr  vom  HoMandsberg ,  par 
A.  Eiermann.  Fribouig,  Fehsenreld,  in-8«  de  163  pages. 
5  fr. 
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Articles  de  journaux  et  de  revues. 


Revue  catholique  if  Alsace.  Juin.  Cisterciens  ou  trappistes 
(A  propos  d'ŒIcnbcrg),  par  A.  M.  P.  Is'golu.  —  La  vallée 
supérieure  de  Saint-.A marin,  par  G.  Sikff.rlf.v.  — Juillet.  Jean 
Ilanscr,  37*  abbé  de  Lucelle,  par  A.  KKŒS'P.k. 

Revue  de  Fribourg.  Juin.  Ch.  Holder,  bibliothécaire  et 
professeur  d'histoire,  par  F.  D, 


Le  Messager  d' Alsace-Lorraine.  29  juillet.  J.-J.  Henner, 
par  A.  GiRODiE,  —  2  septembre.  Une  bibliothèque  en  péril, 
par  X.  X. 


Revue  alsacienne  illustrée.  Août.  Schlechtc  Restauration 
von  guten  Fachwerkbaulen  im  alten  Strassburg,  par  Th.  Bf.rst. 
—  Wie  man  nichi  restauriren  soll  (Die  neuc  Hohkrinigsburg), 
par  G.  PiPPKR.  —  Chronique  d' Alsace-Lorraine. 

Revue  (ancienne  Revue  des  Rex'ues).  15  août.  J.-J.  Henner 
raconté  par  lui-même,  par  P.  Gsell. 

Revue  forizienne.  1905.  Avril  et  mai.  Les  débuts  d'un  pro- 
fesseur de  langues  vivantes,  par  E.  Eurrsteiv.  (L'auteur, 
professeur  agrégé,  raconte  avec  humeur  ses  débuts  pénibles 
en  Amérique,  en  Angleterre,  etc.  En  Angleterre  il  avait  eu 
l'idée  de  faire  connaître  la  question  d^ Alsace  qui  n'y  avait  pas 
eu  d'avocat.  Mais  les  Anglais,  dit-il,  sont  des  «  mcn  of  busines  »  ; 
ils  ont  l'Ame  dans  leur  poche  et  étouffent  toute  agitation  qui 
fait  tort  aux  affaires.  Il  dut  donc  renoncer  à  son  projet.  — 
C,  O.). 

Courrier  Alsacien-Lorrain.  —  Nos  artistes  aux  Salons  de 
Paris,  par  E.  Hinzelin  n~  du  21  mai  et  suivantes).  —  Le  pre- 
mier Festival  alsacien-lorrain,  avec  2  dessins  n«*  des  21  et 
28  mai).  —  Origine  de  l'Académie  de  Metz.  —  La  Schlitten- 
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bach»  par  E.  Hinzelin  ^25  juin).  —  Vacances  en  Alsace^  œuvre 
créée  par  le  Courritr  i  le  Jaegertbal,  avec  photog.  (9  et  16- 
juillet).  —  Troia  semaioeB  dans  les  Vosges  alsaciennes,  sac  au 
dos,  par  LâON  Louis  (16  juillet  et  suiv.).  —  Henner^  par 
Ë.  liiNZRLiN  (30  avril).  —  Restaurants  du  vieux  Strasbourg, 
par  Sevboth  (13  août).  —  Aulwrges  et  hôtelleries,  par  Ad, 
Seyboth  (,20  août). 


Rti'ue  germanique.  Juillet.   Mathias  Griiaenwald,  par 

E.  PoLACZEK. 


Hevui  de  l'art  antUm  it  modtrm,  17  et  24  juin.  Les  expo- 
sitions et  l'art  alsacien,  par  A.  Girodii.  — Juillet.  Les  gravure» 
du  XX*  siècle  :  Alb,  Kœrttgé,  par  H.  Bbraldi. 


Rixusiif  (Alsace).  —  Iiiprimerib  F.  Sutter  &  CiB. 
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EN  1700 

DÉCRITES  PAR  UN  COMMIS  -  NÉGOCIANT  STRASBOURGEOIS 

(Extraits  ths  Mimairet  inèditt  dt  Jian- Evtrard  Zefiner). 


J'ai  raconté  dans  une  précédente  étude  '  i  les  «  années 
d'apprentissage  »  de  mon  compatriote  strasbourj^eois,  le 
bon  Kverard  Zet/ncr.  son  éducation  dans  sa  ville  natale, 
ses  premières  impressions  de  voyai,'e  à  travers  l'Alle- 
niaj^ne  et  les  Pays-lias,  et  l'expédition  commerciale  vers 
les  régions  de  la  Haltique  qui,  ;;ràcc  à  la  tempête, 
l'amena  sur  les  côtes  de  la  Xorvèf^e.  C'est  là  qu'il  fit 
la  connaissance  de  cette  jeune  fille  d'Arendal,  dont  la 
simplicité  cantlide  lui  ga^na  le  Cfi'ur  et  »iui  aurait  changé 
le  cours  de  son  existence,  si  la  latalité,  aidée  peut-être 
par  rim()rimeur  Zetzm  r.  son  père,  n'avait  tiétruit  les 
espérances  de  bonheur,  caressées  un  instant  par  le  jeune 
couple  auïoureux.  Au  tableau  naïf  de  ce  séjour  de 
Norvège,  dans  lequel  le  journal  d'Everard  nous  a  mis 
sous  les  yeux  l'existence  des  <  hommes  du  Nord  »  à 
la  fin  du  X\  11'  siècle»),  je  voudrais  opposer  ici  celui 


1)  Idylle  norvégienne  d'un  commis-népociant  slrasbourgeois.  {Kn'ue 
d'Alsiicf,  1 904- 1 9(^5). 

2)  Ce  récit  «  para  assez  inléressmnt,  conomo  duciimrni  hisloriqne,  à 
M.  le  profeHteur  Hendrik  Scliarlifi;;,  de  Copenhague,  l'auteur  de  lant 
de  tteaiix  romans,  trop  peu  coiinuK  pu  I-'r»nce,  pour  que  le  savant  lliéo- 
logien  ail  «■«  l'idor  dVn  fuir»-  trailiiirc  des  exlrail.s  en  danois.  Ni»U»  eu 
remercions  cordialement  sa  vieill».*  amitié. 


Rkvur  d'Alsack,  1905. 
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de  la  vie  bruvante  et  de  l'activitc  commerciale  intense 
de  la  capitale  de  la  Grande-liretap^ne,  à  la  même  époque, 
telle  que  le  même  observateur,  modeste,  intelliffent  et 
curieux,  l'a  retracé  dans  les  chapitres  suivants  de  son 
Rfiss-youtnal  >);  on  ne  le  lira  pas,  je  l'espère,  avec  un 
moindre  intérêt.  Ici,  comme  pour  les  paragraphes  pré- 
cédents, je  résumerai  les  descriptions,  parfois  un  peu 
prolixes,  du  jeune  commis-négociant  strasbourgeois,  lui 
laissant  volontiers  la  parole  chaque  fois  qu'il  me  sem- 
blera que  sa  prose  naïve  donne  au  lecteur  une  impres- 
sion plus  directe  des  choses  vues  et  comme  un  cachet 
individuel  aux  observations  recueillies  par  lui. 

C'est  en  octobre  1700  que  notre  voyageur,  déses- 
pérant de  trouver  le  modeste  capital  qui  lui  aurait 
permis  de  s'établir  en  Norvège,  écrivit  à  ses  parents 
qu'il  avait  définitivement  abandonné  ce  projet  et  s'était 
décidé  à  tenter  la  fortune  à  Londres.  Il  (]uitta  donc 
Amsterdam  pour  Rotterdam  le  2i  de  ce  mois,  cherchant 
un  navire  qui  le  conduirait  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Dans  le  port  de  cette  dernière  ville  se  trouvait  un  beau 
yacht,  le  SalisburVy  qui  devait  reconduire  chez  lui  un 
riche  mylord,  lequel  avait  vraisemblablement  accom- 
pagné sur  le  continent  le  roi  Guillaume  III,  séjournant 
alors  en  Flandres.  Zetzner  alla  visiter  d'abord  le  navire 
en  simple  curieux  et  y  admira  fort  les  cabines  tout 
dorées  à  l'intérieur.  Au  cours  de  la  conversation  qu'il 
eut  avec  le  timonnier,  nommé  Laembert  (sans  doute 
Lambert),  il  s'en  fît,  grâce  à  sa  connaissance  du  hollan- 
dais et  de  l'anglais,  un  «  camarade  et  confident  »,  et 
obtint  ainsi  la  permission  de  traverser  la  mer  du  Nord 
sur  cette  nef  élégante,  sans  que  vraisemblablement  le 
noble  lord,  son  propriétaire,  fût  averti  de  ce  supplément 
d'équipage.  La  traversée  fut  courte  ;  parti  de  Rotter- 
dam, le  24  octobre,  notre  voyageur  atteignit  Harwich 


1)  Htist' Journal^  pp,  244-376. 
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le  lendemain  et,  longeant  la  côte,  débarquait  à  Londres, 
le  26.  En  négociant  avisé,  Zetzner  note  dans  son  journal 
que  le  logis  et  la  nourriture  ne  lui  ont  coûté  cjue  les 
deux  shellings  de  pourboire  dont  il  gratifia  son  ami  le 
timonier  ;  c'est  évidemment  le  pair  d'Angleterre  qui  a 
pourvu  à  son  entretien  sans  le  savoir. 

A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  notre  Strasbourgeois 
se  mettait  à  la  recherche  d'un  compatriote,  établi  à 
Londres,  M.  13œhm  le  cadet,  et  celui-ci  lui  procurait 
un  logis  dans  le  quartier  de  Sainte -Catherine,  au 
Bishopsgate,  chez  une  dame  vraisemblablement  écos- 
saise, M""  Emmerthon,  dont  nous  aurons  à  reparler 
dans  la  suite.  D'autres  «  connaissances  »  qu'il  retrouva 
lui  firent  espérer  une  position  convenable  dans  une 
bonne  maison  de  commerce  et,  en  attendant  que  le 
sort  lui  fût  favorable,  s'offrirent  à  lui  faire  visiter  les 
curiosités  de  la  ville.  C'est  dans  ces  pèlerinages  à  travers 
les  souvenirs  historiques  et  les  distractions  actuelles  de 
la  grande  cité  que  nous  allons  le  suivre,  en  prenant 
pour  guide  son  propre  récit,  encore  qu'il  s'y  produise 
parfois  d'assez  singuliers  mélanges  de  choses  sérieuses 
et  frivoles  ;  mais  nous  pénétrerons  mieux  de  la  sorte 
dans  l  intimité  du  jeune  auteur. 

Le  12  novembre  il  allait  voir  ainsi,  en  nombreuse 
compagnie,  la  Tour,  puis,  trois  jours  après,  Westminster, 
qu'il  proclame  c  un  splendide  édifice,  orné  de  monu- 
ments délicats  >.  Mais  ce  qui  l'intéresse  le  plus  dans 
la  fameuse  chapelle,  c'est  un  vieux  trône  en  bois  avec 
un  siège  de  pierre,  que  les  rois  occupent  lors  du  cou- 
ronnement. On  comprend  sa  curiosité,  puisque  cette 
pierre  est  <  l'une  de  celles  qui  servirent  d'oreiller 
(schlofkussen)  au  patriarche  Jacob,  la  nuit  où  il  vit  les 
anges  descendre  des  cieux  sur  une  échelle  et  y  remon- 
ter». 11  va  naturellement  aussi  visiter  les  locaux  du 
Parlement  •)  et  les  ruines  récentes  du  palais  royal  de 

I  )  Ea  itatiHticien  consciencieux  l'auteur  note  qu'il  y  a,  en  ce  moment 
<7I  lordt  au  Parlement  et  506  membres  des  Communes. 
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Whitchall,  détruit  par  l'incendie  en  janvier  1698.  La 
description  du  parc  de  Saint-James  est  enthousiaste  ; 
c'est  €  Tune  des  plus  attrayantes  promenades  qu'on 
puisse  souhaiter  voir  >  ;  il  est  c  traversé  par  difléronts 
cours  d'eau,  bien  frais,  qui  pullulent  d'oies  et  de 
canards  ;  on  y  voit  aussi  des  cerfs  et  des  chevreuils  et 
chacun  des  quatre  côtés  est  bordé  d  une  triple  avenue 
de  grands  arbres,  lonj^ue  chacune  tle  neuf-cents  pas 
environ  ».  Un  autre  jour  Zetzner  va  admirer  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul,  actuellement  en  construction,  et 
qui  occupe  journellement  un  millier  d'ouvriers.  Les 
Irais  de  celte  construction  gigantesque  sont  couverts 
par  l'impôt  mis  sur  l'exportation  de  la  houille  ;  quand 
l'église  sera  achevée,  «  sept  pré<licateurs  pourront  s'y 
faire  entendre  à  la  fois,  sans  tjue  l  un  dérange  l'autre  •}». 
(^>uelque  lenips  après,  un  pèlerinage  moins  picu.v  ame- 
nait notre  Strasbourgeois  sur  un  granti  liati-au  ancré 
dans  la  Tamise,  où  se  trouvent  une  grandi'  salle  com- 
mune et  <le  nombreux  cabinets  particuliers.  (Jt-ttc-  «arche  « 
«l'un  nouveau  genre  est  appelée  !.a  Follv  et  semble 
bien  mériter  son  nom,  car  si  I  on  y  entend  de  la  belle 
musi(|ue  avec  accompagnement  d'orgue,  on  \  trouve 
surtout  de  nombreux  représentants  du  beau  sexe,  «qui 
viennent  ortrir  leur  chair  lubri(iue  aux  étrangers.  Mais 
puistiu'il  n'est  point  permis  <le  sacrifier  à  l'incontinence 
dans  les  localités  mémrs,  ces  séductrices  elTrontées 
donnent  aux  visiteurs  leur  adresse  inscrite  sur  une  carte 
de  visite,  indiquant  ainsi  où  Ton  peut  les  retrouv«T  le 
soir.  ^Nlais  je  conseille  à  chacun  de  se  garantir  contre 
cette  marchandise  {langereuse  pour  peu  que  sa  santé 
lui  soit  chère ...  .  .  l{n  face  de  la  Folie  se  trouvent  les 
Jardins  de  titpidon.  «  Les  allées  et  les  plantaticms  de 
ces  jardins  sont  particulièrement  exqui.-^es  ;  on  peut 
vraiment  les  comparer  au  paradis  terrestre.  On  y  trouve 
pour  son  argent  tout  ce  qu'on  peut  tlèsirer  en  fait  de 

1)  C'est  là  sans  doute  ua  racontitr  du  cicérone  qui  pilotait  Zelzner; 
je  doute  qu'on  ait  jamais  Icntp  c»rUc  expérience  en  lëulitè. 
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boire  et  de  mani^er,  et  l'on  y  rencontre  du  jj^rand  monde 
et  des  petites  gens.  Enfin  l'on  y  rencontre  aussi  des 
donzelles  nu  C(L'ur  large  qui  se  laissent  inviter,  sans 
longue  résistance,  à  une  collation  en  forme  ou  à  boire 
un  simple  verre  de  vin.  Mais  alors  même  qu'on  ne 
consomme  pas,  le  propriétaire  des  jardins  ne  vous 
regarde  point  de  travers  pour  cela  ». 

T-n  peu  plus  tard  nous  sommes  conduits  par  le 

'■  bon  Zetzner.  très  vertueu.v,  très  prolixe  en  ses  morales, 
mais  néanmoins  curieux  d'étudier  le  vice,  au  moins  de 
loin,  dans  un  troisième  établissement  analogue,  à  Lam- 
beth  Wells.  Non  seulement  on  y  déguste  une  source 
d'eau  plus  ou  moins  minérale,  mais  on  y  assiste  à  des 
concerts  très  beaux  de  trompettes,  violons,  hautbois, 
etc.  L'après-midi  on  y  danse.  Mais  c'est  surtout  «  la 
vraie  place  de  rendez-vous  pour  toutes  les  femmes  de 
mœurs  légères,  séductrices  et  impudiques,  car  c'est  un 
des  endroits  les  plus  voluptueux  de  toute  l'Angleterre. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  la  société  la  plus  respectable 

.peut  s'y  égayer  de  la  fagon  la  plus  décente,  pourvu 
que  l'on  écarte  de  la  compagnie  les  filles  de  mœurs 
corrompues.  Beaucoup  d'entre  elles  se  promènent  dans 
le  parc,  le  visage  caché  par  un  masque,  vêtues  de 
brocart  d'or  et  d'argent,  portant  une  montre  en  or,  de 
faf^on  qu'on  puisse  croire  qu'elles  comptent  parmi  les 
dames  les  plus  huppées  de  la  ville.  Quand  on  leur 
adresse  la  parole,  elles  se  démasquent  et  l'on  discute 
alors  le  prix  de  leur  peau,  ce  qui  ne  prend  jamais 
beaucoup  de  temps». 

Je  m'abstiendrai  de  suivre  notre  voyageur  dans  ses 
nombreux  autres  voyages  de  découverte,  à  la  recherche 
des  lieux  de  promenade  aristocratiques  »),  ou  des  lieux 
de  rendez-vous  des  commerçants.  Je  marque  seulement, 
à  propos  des  statues  des  rois  d'Angleterre,  placées 

i)  Remarquoni  seulement  que  la  célèbre  promenade  de  Hyde-Cark, 
-«  où  Ton  fait  en  carosse  le  lour  k  la  mode  était  située  aior»  hors  de 
jLondre»  (p.  265). 
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devant  la  nouvelle  I5our.se,  le  trait  sarcasticiue  de  /et/.ncr 
qui  prétend  cjue  Jacques  II,  placé  à  Coté  de  Guillaume  III, 
regarde  son  gendre  «d'une  mine  tout  à  fait  atlligée», 
parce  c]ue  la  populace,  ajirés  sa  luite,  lui  a  eiilmé  sa 
couronne,  brisé  son  sceptre,  détaché  le  manteau  et,  en 
partie,  ses  habits,  de  sorte  qu'il  contemple,  cjuasi-nu, 
Tasurpateur  heureux.  Je  relève  aussi  ce  détail,  à  propos 
de  la  visite  de  l'église  danoise  de  Londres,  qu'il  y  est 
allé  prcs(]ue  toujours  au  service  dominical,  parce  que 
les  cérémonies  y  sont  identiques  à  celles  de  Norvège. 
Evidemment  les  tendres  souvenirs  d'Arendal  lui  faisaient 
rechercher  encore  ce  milieu  Scandinave  qui  lui  rappelait 
des  espérances  non  encore  entièrement  perdues  et  l'image 
d* Agnès  Becht,  toujours  vivante  dans  son  cœur. 

Comme  partout  où  il  a  séjourné  quelque  temps, 
notre  commis-négociant  a  [)ris  note  soigneusement  des 
données  statisti(|ues  qu'il  a  pu  se  procurer.  Il  nous 
apprend,  probablement  sur  la  foi  d'un  Jeanne  ou  d'un 
Jia  deckcr  du  temps,  que  l.oiulrcs  a  huit  milles  anglais 
d'étendue,  et  d<Mi\-  milles  et  demi  de  lar<^eur  ;  (ju'on  y 
trouve  ci'nt-(iuaranti'  églises  à  clocher,  cinc}  mille  rues, 
t^randes  et  petite-,  i  20.(XK)  maisons.  Si  l'on  n*-  comj)te 
que  huit  personnes  par  habitation  —  et  certainement 
il  s'en  trouve  da\aiitai^e  - —  cela  lait,  dit-il,  un  total 
d'environ  (;(>().( h x)  habitants;  Londres  dépa-^se  donc  con- 
sidérablement i)ar  le  chirtVe  de  sa  population  celle  de 
i'aris,  encore  que  beaucoup  se  relu>ent  à  adiuettre  ce 
fait.  Il  fait  ressortir  péle-méle  l'utilité  des  fiacres  numé- 
rotés, mis  à  la  disposition  du  public  {)our  circuler  dans 
les  rues,  aussi  encombrées  que  malpropres,  et  la  soli* 
dité  des  finances  anglaises,  représentées  par  la  Banque- 
d'Angleterre,  dont  le  crédit  est  incomparable  en  Europe. 
Sans  se  douter  le  moins  du  monde  qu'il  végétera  plus- 
tard  lui-même,  pendant  de  longues  années,  dans  la 
prison  pour  dettes  de  sa  ville  natale,  il  décrit  les  diffé- 
rentes geôles  de  ce  genre  qui  existent  à  Londres,  la 
Queensbench  et  la  Fleet  plus  huppées;  Newgate,  Cler- 
ckenweil  et  Ludgate,  réservés  aux  petits  débiteurs.  Le& 
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Anglais,  dit-il,  ne  regardent  point  comme  une  honte 
d'«>lre  arrêtes  pour  dettes,  car  c'est  chose  si  fréquente 
que  souvent  le  créancier  lait  arrêter  son  débiteur  pour 
une  dette  de  deux  à  trois  couronnes.  Zetzncr  tient  aussi 
à  tlonncr  à  ses  lecteurs  lulurs,  ou  tUi  moins  à  conserver 
pour  lui-même  une  idée  nette  et  claire  de  l'adminis- 
tr.Uion  de  la  police  et  de  la  justice,  décrivant  les  cons- 
tahles  et  nous  Taisant  assister  à  une  séance  de  cour 
d'assises  à  (  )lil- Uailev,  «où  chacun  peut  assister  aux 
délibérations  tlu  jury  criminel  ».  Il  décrit  l'espace  enclos 
au  milieu  de  la  salle,  ciu'on  appelle  har  et  dans  lequel 
on  place,  l'un  après  Taiitro,  les  accusés..  La  torture 
étant  complètement  abolie  chez  eux  (les  Anglais.,  on 
no  peut  condamner  ceux-ci.  du  moment  (|u'il  n'y  ^ 
point  <le  témoins  et  (|U*ils  nient  eux-mêmes  ce  <lont 
on  les  incul[)e  ;  aus?i  les  relache-t-on  dans  ce  cas. 
d'après  le  princi|)e  avoué  «qu'il  est  infiniment  préférable 
d'acciuitter  un  coupable  tjue  de  condamner  un  innocent 
Accoutumé  à  la  justice  plus  sommaire  et  plus  expéditive 
des  pays  qu'il  a  visités  d'abord,  Zet/ner  déclare  cpie  la 
loi  anglaise  «  traite  les  malfaiteurs  avec  bcaucouj)  do 
prudence  et  do  douceur  >,  mansuétude  toute  relative, 
bien  entendu,  car  le  jour  où  il  assistait  aux  o|»érations 
du  jury  d'Old-hailey,  il  n'y  ''ut  |)as  moins  d<^  onze 
hommes  et  de  trois  femmes  condamnés  à  être  pendus, 
dix-huit  autres  accusés  dos  deux  sexes  condanmés  aux 
verges  et  neuf  à  la  transportation  dans  les  Indes  occi- 
dentales. 

Non  content  de  voir  prononcer  l'arrêt  de  mort  des 
mnlfaiteurs,  notre  Strasbourgeois  ff|ui  avait  évidemment 
tlos  nerfs  solides),  se  croit  obligé  d'assister  également 
à  leur  supplice.  Ce  n'est  pas  une  fois,  mais  à  plusieurs 
reprises,  que  son  amour  des  spectacles  excentriques  a 
dû  le  conduire  jus(|U  au  pied  du  gibet  de  Tvburn,  alors 
à  trois  milles  anglais  en  <lehors  de  la  cité,  afin  de  se 
repaître  du  spectacle  repoussant  des  exécutions  publl(|ues, 
tel  qu'il  nous  le  dépeint  dans  la  page  suivante  :  «  Les 
charrettes  (où  sont  placés  les  condanmés)  sont  tirés  par 


568  REVirp.  Ij' ALSACE 

un  seul  cheval.  Elles  sDnt  bâties  comme  les  jjrands 
chars  qu'ont  nos  déchargeurs  de  marchandises  à  Stras- 
bourg (sinon  que  les  charottes  à  Londres  sont  plus 
larges  et  ont  des  échelles  plus  élevées  sur  les  l)ords), 
et  on  met  parfois  jusqu'à  une  heure  et  demie  à  par- 
courir la  route.  Les  condamnés  à  mort  sont  munis  de 
vin  et  d'eau-de-vic  et  les  boivent,  pendant  tout  ce  temps, 
avec  les  amis  qui  les  accompagnent.  .S'ils  n'ont  pas 
d'amis  qui  leur  donnent  ainsi  la  conduite  et  si  l'argent 
leur  manque,  ils  demandent  à  boire  durant  le  trajet, 
et  cela  ne  leur  est  jamais  refusé.  Cependant  il  en  est, 
dans  le  nombre  qui  préfèrent  se  préparer  à  mourir  qu'à 
boire.  S'ils  ont  assez  d'économies  pour  se  payer  un 
cercueil,  celui-ci  est  placé  dans  la  charrette  et  le  con- 
damné s'assied  dessus.  Depuis  leur  prison  jusqu'au  gibet 
ils  ne  sont  accompagnés  d'aucun  ecclésiastique.  Quand 
l'on  arrive  enfin  à  la  place  où  la  pendaison  doit  se 
faire,  la  première  charrette  s'avance  jusque  sous  le  gibet, 
qui  est  de  forme  triangulaire  et  très  élevé.  (^)uand  elle 
a  pris  position,  les  trois  condamnés  assis  dans  la  voiture 
sont  attachés  au  bois  de  la  potence  par  le  bourreau, 
sans  qu'il  puisse  cependant  les  toucher.  Puis  la  seconde 
charrette  est  amenée  tout  près  de  la  première  et  l'on 
y  fait  passer  les  occupants  du  second  véhicule,  qui 
sont  attachés  à  leur  tour  aux  cordes  fixées  au  gibet. 
Une  troisième  charrette,  s'il  y  a  lieu,  vient  accoster  à 
son  tour  la  première,  qui  reste  toujours  en  place,  puis 
fait  place  à  la  quatrième,  si  bien  que,  souvent,  la  plate- 
forme de  la  voiture  primitive  est  bondée  et  qu'il  peut 
arriver  facilement  qu'un  des  patients  soit  poussé  en  bas 
de  la  charrette  et  pendu  de  la  sorte  avant  que  le 
moment  officiel  fût  venu  pour  lui  de  passer  de  vie  à 
trépas.  Ouand  ils  sonc  enfin  tous  réunis  en  un  seul 
bloc,  un  ecclésiastique  se  présente  à  eux  (parfois  même 
il  y  en  a  deux],  pour  les  préparer  à  la  mort.  D'abord 
on  chante  quelques  psaumes,  puis  si  l'un  d'entre  eux  a 
sur  la  conscience  quelque  crime  encore  caché  et  qu'il 
veuille  le  confesser,  il  le  dit  à  l'ecclésiastique,  et  cette 
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•confession  dernière  est  imprimée  dès  le  lendemain  et 
vendue  dans  les  cafés,  accompagnée  du  récit  de  leur 
mort.  Tous  ces  préparatifs  étant  terminés  —  ce  qui 
dure  parfois  plus  d'une  heure  —  les  ecclésiastiques 
descendent  de  la  charrette.  Dès  qu'ils  sont  en  bas,  le 
contlucteur  qui  dirigeait  le  véhicule,  pousse  son  cheval 
et  s'éloigne  du  gibet  ;  et  comme  les  condamné  y  sont 
attachés  par  le  col,  ils  se  trouvent,  du  coup,  pendus  et 
gigotant  péle-méle,  en  tas,  à  deux  pieds  à  peine  au-dessus 
du  sol.  A  ce  moment  arrivent  les  amis  ou  (s'ils  ne 
veulent  pas  s'y  mettre  eux-mêmes),  des  gens  payés 
pour  cette  besogne,  qui  se  cramponnent  à  leurs  pieds, 
ou  leur  frappent  le  cœur  avec  de  grosses  pierres  pour 
les  faire  mourir  plus  vite.  Car  dès  qu'ils  ont  quitté  la 
charrette,  il  est  défendu  au  bourreau  de  les  toucher, 
avant  qu'ils  aient  cessé  de  vivre.  Et  si  personne  n'est 
engagé  pour  les  délivrer  plus  vite  de  leurs  souflVances, 
les  pauvres  diables  en  sont  réduits  à  se  débattre  jusqu'à 
ce  que  la  mort  s'ensuive,  (^uand  le  bourreau  juge 
qu'ils  ont  tous  trépassé,  il  se  place  près  de  la  potence 
et  l'on  voit  arriver  alors  les  parents  et  les  amis  des 
suppliciés,  ou  des  gens  délégués  pour  celte  négociation, 
qui  lui  font  des  offres  pour  racheter  les  habits  des 
défunts.  Dès  qu'on  s'est  mis  d'accord,  la  corde  est 
coupée  et  le  corps  du  pendu  livré  aux  siens.  Il  faut 
bien  comprendre  pourtant  que  ce  n'est  pas  des  habits 
qu'il  s'agit  au  fond,  mais  du  corps  même  du  supplicié, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  touché  ou  enloui  par  le  bourreau. 
De  la  sorte,  et  quand  il  s'agit  d'un  personnage  un  peu 
connu  et  disposant  de  quelques  ressources,  on  paie 
parfois  ces  habits  très  cher,  car  il  est  défendu  de 
racheter  le  corps  même  ;  ayant  les  habits,  les  ache- 
teurs acquièrent  naturellement  le  cadavre  que  ceux-là 
recouvrent.  Le  plus  souvent  l'accord  est  déjà  conclu 
avant  que  le  condamné  prenne  le  chemin  du  gibet. 
Une  fois  en  possession  du  pendu,  les  amis  l'emmènent 
où  bon  leur  semble,  et  très  souvent  ils  le  reconduisent 
à  la  ville,  où  ils  organisent  en  son  honneur  une  céré- 


570  RKvi  K  d'alsack 

nionic  fuMfbro  avant  de  le  faire  enterrer.  Mais  si  per- 
sonne ne  S:"  présente  pour  raclK'tor  au  y</t(///rj  '  )  ic'cst 
ainsi  vju  ils  nomment  le  bourreauj  les  habits  lUi  mort, 
celui  i*st  (Irpouill*'  <le  tout  vèti-^ment  par  l'exécuteur  et 
enfoui  tout  nu.  Il  n'e>t  pas  de  pruple  au  motuic  ijui 
aillo  plus  hardiment  à  la  mort,  même  si  le  sufiplice  est 
ertroy  able,  i|ue  le  peuple  anglais  ;  l'expérience  de  bien 
des  centaines  d'exemples  l'a  sunîsnmment  démontré  t. 

Zetzner  a.">sist^'  naturellement  aussi  à  des  spcclacK'S 
moins  luj^ulircs  iju  il  décrit  avec  des  détails  aus-i  minu- 
tieux, tel  Téleclion  ilu  lord-maire  ^ où  il  faillit  être 
écrasé  i)ar  ir  torrent  populaire,  (|ui  le  porta  littérale- 
ment pendant  do  Ioniques  minutes,  <  crai;;nant  d'être 
rétl  iit  on  marmehid  *  et  voyant  les  perruques  et  les 
ch.ipeaux  déchirés  et  enlevés  par  centaines  au  public, 
Mais  puisque  ce  spectacl<-  se  renouvelle  encore  chaque 
année  à  la  grande  joie  des  b.ul.Hids  de  Lonilrcs  et  des 
vi>iti'urs  étrangers,  et  t|u'on  pi'ut  en  trouver  le  récit 
dans  cha(|ue  j^rand  journal  quotirlien,  je  ne  m'arrêterai 
point  <à  Ct"  tabli'au,  cpielque  vivant  soit,  ni  à  celui 

de  la  coninv-inoraiion  annut-lle  de  la  Conspiration  des  ^ 
poudres  tie  i()ij5,  qui  se  termine  par  la  mise  sur  le 
bûcher  il'un  maimequin  représentant  le  pape,  brûlé  aux  ^ 
cris  de  joie  de  la  canaille  3  .  Mais  je  njarcpie  un  détail 
t|ui  montri*  la  dilVérence  notable  de  sévéïilé  entre  la 
police  contemi>oraine  et  celte  de  Guillaume  III.  Notre 
.Strasbour;^eoi>  raconte  avoir  vu  souvent  courir  par  les 
ru(.'s  de  LoniIres  trois  hommes  entièrement  nus,  portant 
de  grandes  perches,  ayant  absolument  l'air  de  sanva^^es  ; 
ces  malheureux  avaient  fait  vteu  de  ne  porter  ni  chemise 
ni  habit,  durant  l'été  et  l'hiver,  jusqu'à  ce  que  Jaccjues  lî 
fût  remonté  sur  le  trône  <r.-\n};leterre.  c  On  les  a  déjà 
emprisonné  plus  d'une  fois,  dit  notre  voyageur  ;  mais 

I  )  "frtik  Keifk.  ' 

a)  Ze'zner  lemniquc         le  lor«I-m»ire  a  <>♦  revenus  plus  importants 
que  m\\\\\  prince  (l'.\llfmaj;tie,  j 

y\  Notre  narraieiir  écrii  «  le  Gim  poudre  complot  »,  ce  qui  prouve  ! 
qu'il  nVtait  p«"j  irè<  fort  en  an|;1nis. 
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quand  on  s'est  aperru  que  ces  hommes  étaient  fous, 
on  les  a  relâchés  de  nouveau  ;  on  assure  que  ce  sont 
des  personnages  d'un  rang  élevé...  Leur  corps  est  noir 
comme  la  terre  >. 

Le  23  novembre  ijt)0,  Zctzncr  assiste  à  une  séance 
solennelle  du  Parlement  où  il  admire  Guillaume  111, 
revêtu  de  tous  ses  atours  royaux  et  harangué  par  sir 
Robert  llarlcy.  l'orateur  ou  le  spaïk't'r  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  note  que  les  revenus  royaux  atteignent 
i.2œ.(H)0  livres  sterling  par  an,  plus  i<X).(x)0  livres 
prélevés  sur  le  builget  des  postes  ;  mais  il  note  en 
même  temps  que  le  roi  ne  peut  avoir  plus  de  Ibnclidn- 
nairt'S  à  sa  cour  que  le  Tarlement  ne  lui  en  accorde, 
ni  réunir  des  tnnipe>  en  Angleterre  sans  le  consente- 
ment des  représentants  de  la  nation.  Si  un  monarque 
lie  la  Grande-IJretagne  s'avisait  de  faire  la  guerre  aa 
dehors,  à  une  puissance  quelconque,  sans  l'autorisation 
du  Parlement,  ce  dernier  ne  lui  fournirait  aucun  argent; 
€  c  est  pourtiuoi  les  rois  en  .Angleterre  ne  peuvent  faire 
que  bien  peu  d<,'  choses,  s'ils  n'ont  pas  la  faveur  du 
Parlement  ». 

Le  lendemain,  c'est  un  des  grands  navires  de  com- 
merce de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales  que  visite 
notre  compatriote,  et  comme  c'est  le  tils  d'un  des  plus 
riches  négociants  de  Lonilres.  M.  Frith,  cjui  l'introiluit 
auprès  du  capitaine  Losse,  il  y  est  <  traité  magnili(|ue- 
ment  >.  Le  2S  novembre,  c'est  par  contre  un  spectacle 
bien  triste  et  bien  répugnant  dont  il  va,  prescpie  incons- 
cient de  sa  brutalité,  se  repaître  en  nombreuse  com- 
pagnie. Ces  jeunes  écervelés,  en  cpiête  d'impressions 
nouvelles,  font  la  partie  de  liedlam,  le  gran<l  ho.s[)ice 
des  aliénés,  «  un  très  grand  et  très  élégant  bâtiment» 
dans  lecjuel  on  enferme  les  fous  et  les  toqués;  il  y  en 
avait  bien,  en  ce  moment,  deux  cents,  hommes  et 
femmes,  dont  plusieurs  poussaient  des  cris  lamentables». 
Les  déments  occupent  le  re/.-de-chaussée,  les  folles  le- 
premier  étage  ;  ceux  ipii  ont  encore  un  reste  de  bon. 
sens  se  promènent  librement  dans  une  grande  salkv 
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c  Puis  il  y  a  encore  un  long  corridor,  dans  lequel  se 
trouvent  beaucoup  de  petites  cellules,  où  sont  enfermées 
les  femmes  mariées  ou  les  filles  auxquelles  leur  passion 
pour  un  homme  ou  leurs  désirs  inassouvis  ont  tourné 
la  t<"'tt'  .  .  .  l'ai  causé  avec  ciuelques-unes  de  colles  qui 
étaient  enlermées  dans  le  compartiment  des  lolles  |3ar 
amour,  à  travers  leur  grilh-,  et  j'y  ai  vu  ce  qu'elles 
essayaient  de  faire  pour  arriver  à  leur  l)ut.  (Juclcpies- 
unes  qui  étaient  revêtues  encore  d'une  chemise  déchirée, 
se  l'arrachaient  du  corps  et  se  montraient  dans  les 
postures  les  plus  défendues.  Il  y  avait  là  parmi  elles 
de  bien  jolies  figures,  des  jeunes  filles  délicates  de 
-dix-huit  ans  à  peine,  pour  lesquelles  nous  ressentions 
une  compassion  véritable.  Aussi  nous  les  exhortâmes 
à  la  patience,  en  leur  disant  que  leurs  désirs  seraient 
bientôt  exaucés  et  qu'elles  seraient  libérées  ;  toutes  les 
paroles  qu'elles  vous  adressent  ne  sont  que  d'œuvres 
'de  chair  et  leurs  mines  et  leurs  gestes  sont  également 
impudiques».  Cette  exhibition  d*une  si  indécente  cruauté 
se  faisait,  il  est  vrai,  contre  Tordre  des  médecins  qui 
«  défendent  de  laisser  approcher  de  ces  malheureuses 
des  hommes,  dont  la  présence,  loin  de  calmer  la  foUe 
amoureuse,  l'excite  davantage»;  mais  les  six  com- 
pagnons de  Zetzner  et  lui-même,  ayant  donné  chacun 
•une  couronne  au  j^ardicn  des  folles,  purent  contempler 
très  à  leur  aise  toutes  les  tristes  <  curiosités  et  exhibi- 
•tions  »  de  ce  sinistre  asile  de  la  folie. 

Les  courses  aux  chevaux  auxquelles  notre  jeune 
négociant,  toujours  encore  sans  emploi,  assista  quelques 
jours  plus  tard,  à  Moortields,  ne  nous  arrêteront  pas 
ici,  ce  sport  n'ayant  guère  changé  depuis.  On  s'inté- 
.ressera  davantage  à  la  description  dis  tavernes  lon- 
•  doniennes,  dont  l'importance  comme  centres  d'afT^es 
'Commerciales  est  fort  nettement  déterminée  par  I*auteur 
du  Rtiss-Joumal,  Quand  Theure  de  la  Bourse  est  passée, 
•c*est  dans  ces  locaux  qu*affluent  les  négociants;  c*est 
.là  qu'on  discute  et  qu*on  conclut  les  plus  grands  marchés. 
Tout  commerçant  de  quelque  importance  a,  pour  le 
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matin  et  pour  raprès-mkli,  sa  taverne  spéciale  où  on 
le  trouve  ù  heures  fixes.  «  Il  y  a,  tout  autour  de  la 
Bourse,  de  ces  établissements  dont  les  propriétaires  sont 
riches  de  plus  de  cinquante  mille  livres  sterling  et  qui 
pourtant  servent  eux-mêmes  leurs  habitués,  le  bonnet 
sous  le  bras.  On  pourrait  croire  d'ailleurs  que  ces 
tavernes  sont  de  grandes  maisons  de  prostitution,  quand 
on  ne  connaît  pas  les  us  et  coutumes  du  pays,  car  on 
y  rencontre  toujours  un  graml  nombre  de  femmes. 
Mais,  conformément  aux  manières  anglaises,  les  femmes 
visitent  ces  locaux  tout  aussi  bien  que  les  hommes, 
sans  que  leur  honneur  soit  en  rien  compromis.  On 
fournit  aussi,  sans  qu'on  soit  obligé  de  la  réclamer, 
une  chambre  particulière  aux  clients  masculins  ou  fémi- 
nins ;  ils  y  règlent  leurs  atîaires,  devant  un  verre  de 
vin,  et  personne  ne  vient  les  y  déranger  à  moins  qu'ils 
ne  sonnent  ;  les  domestiques  reconnaissent  au  son  de 
la  clochette  le  local  où  l'on  réclame  leur  présence. 
1  ne  pareille  com/>a<!^nù'  peut  rester  ainsi  seule  pendant 
plusieurs  heures  sans  qu'on  songe  à  les  soupçonner 
d'aucune  action  coupable.  Dans  cha(iue  taverne  se  trouve 
d'ordinaire  un  porteur,  qui  délient  une  liste  de  la  plupart 
des  femmes  impudiques  qui  s'offrent  pour  rie  l'argent. 
Quand  elles  ont  l)U  leur  vin  dans  le  local,  le  couple 
fornicateur  se  rend  ensuite,  de  conserve,  dans  un  logis 
particulier  *  '). 

Après  les  tavernes,  c'est  le  tour  <les  alt'-houst's 
fZetzner  écrit  Aihllucustr},  <  où  l'on  vend  do  la  bière, 
d'excellente  ciualité  et  de  provenance  diverse,  et  où 
l'on  peut  trouver  également  à  midi  des  viandes  rôties  >. 
On  se  rappelle  peut-être  que,  très  jeune  encore,  Zetzner 
remplissait  déjà  son  journal  d'apj)réciations  naïvement 
enthousiastes  sur  les  bières  allemandes  et  Scandinaves. 

1)  /.etznor  ii'ést  pas  UiH  cLnir  dans  c<'t  exposé  ;  il  va  évidemment 
dtnx  catégories  de  Lliriil'  -  dans  ces  tavernes,  les  honnête»  <oinin<t ç<in/(s 
qui  viennent  y  traiter  d'.-ifTaire«  sérieuHes,  et  celleii  qui  ne  (ont  d'autre 
trafic  que  celui  dt?  leur  persimne. 
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Il  n'est  pas  moins  verbeux  au  sujet  des  diflcrentes 
boissons  anglaises  :  le  ha  r^  <  légèrement  amer  »  ;  Valt\ 
<  tout  à  fait  doux  »  ;  les  mélanges  qu'on  en  peut  faire, 
à  doses  inégales:  le  burcl^  autre  bière,  absolument  amère, 
comme  le  vermouth  ;  le  botllc  hccry  «  cuit  en  bouteilles 
avec  des  épiées,  boisson  exquise,  mais  très  iorte  >,  et 
qui  mousse  ;  le  stont,  bière  très  forte  aussi,  qui  brûle 
comme  de  l'eau-dc-vio  quand  on  la  jette  au  feu  ;  le 
Vorcks-,  le  \Vclsch\  Voatcsa/r,  fabriqué  avec  de  l'avoine 
et  qu'on  prend  comme  rafraîchissement.  Il  mentionne 
enfin,  non  sans  dédain,  la  bière  commune  qu'on  boit 
dans  les  familles  peu  aisées  et  que  les  Anglais  appellent 
small  bct-r.  Le  manger  n'est  pas  négligé  plus  que  le 
boire.  Nous  apprenons  à  connaître  les  gargotes  ou 
cookshopSy  €  endroits  où  l'on  va  spécialemant  pour  prendre 
ses  repas.  Il  en  est  où  l'on  voit  jusqu'à  cjuinze  à  vingt 
broches  tournant  dans  la  cuisine.  Klles  portent  par 
moments  jusqu'à  la  moitié  d'un  bœuf,  et  devant  le 
feu  même,  on  s'y  fait  couper  la  portion  qui  vous  tente 
le  plus.  Pareil  endroit  est  bien  commode  et  utile,  tant 
pour  les  bourgeois  que  pour  les  étrangers  ;  pour  huit 
pences  (c'est-à-dire  treize  à  quatorze  sols  de  monnaie 
d'Alsace)  on  y  a  une  salade,  une  tranche  de  rôti,  un 
peu  de  légumes  et  un  demi-quartaud  de  bière.  Aussi 
beaucoup  de  citoyens  de  Londres  n'ont-ils  pas  de 
ménage  monté  chez  eux,  mais  ils  font  chercher  chaque 
jour  au  Coockshop  ce  qu'il  leur  faut  et  font  encore  de 
la  sorte  des  économies.  On  rencontre  là  les  principaux 
marchands  et  des  personnes  de  qualité  et  Ton  y  est 
servi  sur  des  nappes  et  avec  des  serviettes  bien 
blanches  »  <)• 

<  Pour  les  cafés  ils  sont  fréquentés  ici  par  des  gens 
appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Rien 

.)  Cc«  K*'Kolc*  présentent  cependant  un  inconvénient  notable.  La 
•anctificatioii  du  dimanclie  est  alors  si  absolue  qu'on  n*y  peut  trouver, 
ce  jour-là,  la  nourriture  néccstaire  pour  se  sustenter.  «  La  loi  est  même 
si  sévère  qu'on  ne  saurait  acheter  le  dimaoctit  un  morceau  de  pain 
chez  les  boulan(;ers  >. 
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<|u'aux  alentours  de  la  Hourse  il  y  en  a  une  vingtaine, 
et  plus  d'un  millier  dans  tout  Londres,  Chaque  négo- 
ciant fréquente  certains  cafés,  à  des  heures  fixes,  où 
l'on  peut  être  sûr  de  le  rencontrer.  On  y  trouve  cinq 
gazettes  dift'érentes,  que  l'on  peut  lire  gratis,  le  Postinan, 
la  Flying-Post,  le  Posthoy,  le  Daily  Courant  et  XOhsrr- 
vator.  Si  quelque  affaire  a  été  discutée  au  Parlement, 
on  en  trouve  le  compte-rendu  manuscrit,  le  soir  même, 
dans  les  différents  cafés  et  le  jour  d'après  dans  les 
journaux.  Une  |)etite  tasse  de  café,  avec  ou  sans  sucre, 
coûte  un  penny,  ce  qui  représente  au  change  t|uatre 
pfennings  et  demi,  et  l'on  y  joint  encore  une  pipe 
neuve  bourrée  de  tabac  ').  Si  c'est  une  tasse  de  café 
au  lait  que  1  on  prend,  cela  vous  coûte  un  penny  et 
demi,  et  on  vous  sert  encore  un  morceau  de  biscuit. 
Une  grande  tasse  de  chocolat  coûte  quatre  pence  >. 

Les  principaux  théâtres  se  trouvaient  alors  à  Lin- 
colsinnfields  et  à  Drurvlane;  tous  deux  firent  sur  Zetzner 
l'effet  d'édifices  splendides.  11  raconte  que  ce  sont  quel- 
ques négociants  qui  les  administrent  et  qui  donnent 
aux  comédiens  un  pourcentage  des  recettes.  On  paie 
<lans  le  pit  (c'est  le  parterre  avec  des  bancs  placés  sur 
un  plan  incliné),  une  demi-couronne  ;  un  schelling  et 
demi  (monnaie  anglaise)  pour  une  place  à  la  première 
galerie,  un  schelling  pour  la  seconde  galerie  ;  dix  schel- 
lings  pour  une  place  dans  la  box  (loges  de  face),  douze 
schellings  dans  les  loges  de  côté.  (Quoique  ces  prix 
soient  fort  élevés,  il  y  a  peu  de  soirées  où  ces  théâtres 
ne  soient  remplis,  c  Ils  sont  fréquentés  d'ailleurs  bien 
plus  par  un  public  féminin  que  par  les  hommes.  Les 
dames  y  viennent  généralement  masquées,  c'est-à-dire 
qu'elles  mettent  un  masque  sur  leur  visage  ;  ce  sont 
celles  qui  ne  mènent  pas  une  existence  bien  régulière, 

l)  Zetzner  revient  à  plusieurs  occasions  sur  U  pauion  den  Anglais 
pour  le  tab«c  ;  il  raconte  que  les  plus  riches  né{;ociants  fument  dam 
leur  comptoir  en  ezpHiant  leur  correspondance,  tandis  que  leurs  visiteur* 
4es  plus  huppés  se  tiennent  sous  la  porte,  une  pipe  à  la  bouche. 
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mais  qui  tachent  de  j^agner  leur  vie  en  eocploitniit  le>^ 
charmes  que  la  nature  leur  a  fournis.  On  les  appelle 
sistcrs  (sceursi,  et  elles  occupent  parfois  les  meilleures 
places,  si  bien  que  lorsqu'on  ignore  leur  profession,  on 
pourrait  les  prendre  pour  la  crème  de  la  société,  grâce 
à  leurs  robes  magnifiques,  aux  montres  accrochés  à 
leur  ceinture,  aux  soubrettes  et  aux  laquais  rangés 
derrière  elles».  Parmi  les  plus  célèbres  acteurs  comiques 
de  son  temps,  bien  oubliés  aujourd'hui,  notre  voyageur 
nomme  Pinchman  et  Pogget,  et  parmi  les  acteurs  tra- 
giques André  et  Pinto.  U  exalte  surtout  le  talent  des 
actrices  anglaises  à  jouer  les  scènes  d'amour  et  parmi 
celles  qui  les  représentent  «  d*une  manière  incompa- 
rable »,  il  admire  surtout  M"*  Lucas.  Les  danseurs  et 
danseuses  l'ont  moins  attiré;  cependant  il  mentionne  un 
Fran'.ais.  M.  \!  f  à  T  tncienne  Comédie  et  à  U  nou- 
velle Comédie,  M.  La  Montaigne,  <  auquel  on  donne 
douze  couronnes  do  gages,  chaque  fois  qu'il  se  produit 
sur  la  scène  >.  Zetzner  nous  fournit  aussi  une  petite 
liste  de  pièces,  regardées,  lors  de  son  séjour  à  Londres, 
comme  «  1(^>  jilus  ingénieuses  et  les  plus  gaies  >.  Les 
titres  me  .semlflent  eu  [lartie  mal  rendue;  eMi  tout  cas 
la  plupart  d  entre  elle.^.  >i  j'excepte  le  Jules  César  de 
Shakespeare,  me  sont  inconnues  '). 

<  Après  les  représentations  à  !'(  )[)éra  ou  à  la  Comédie 
les  terme-^  d'alentour  se  rempli>sent  d'un»'  société,  nom- 
l)reuse  et  clioi-^ie.  <  )n  y  peut  voir  arriver  des  temnies 
charmantes  en  grand  nombre.  .iccDuipagnéf-s  de  leurs 
cavaliers.  Avant  et  après  minuit  on  rencontre  dans  les 
rues  de  ces  quartiers  des  fiacres  qu'on  peut  louer  à- 
Theure.  Les  principales  de  ces  tavernes  sont  la  Vlise{})  >), 

1)  Voici  Im  nona  de  quelques-unes  iit>  ce«  piècett  qui  intère^Kerotit 
peut-être  an  amateur  de  rhîaloire  da  Ibéilre  anglais  :  Lovt  for  A>r-,-^ 
The  i'iii^rim^  The  maîdhver^  The  eountty  mhi,  T%e  ttarthohmetv  fmr, 
Sht  woiilil  '/  s/ic  (juiil,  etc.  —  Jr  ne  suis  d'ailleiuK  pas  .-ibsolumetit  sur 
que  le  yuIeS'Cisar^  dont  il  eut  question  ici,  suit  celui  du  grand  poète 
du  règne  d*Elia«belh. 

2)  The  FUta  -~  La  Towon  d*or? 
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la  Rose  y  le  JJon,  la  Tète  royale^  le  Fer  à  cheval;  on  y 
sert  les  consommateurs  avec  une  propreté  parfaite >. 

Nous  pourrions  continuer  à  suivre  longtemps  encore 
le  bon  Zetzncr  dans  ses  pérégrinations  consciencieuses 
à  travers  les  curiosités  de  la  capitale;  il  a  visité  les 
grandes  foires  de  Mayfair  (i*'  mai)  et  Bartholomevvfair 
(24  août),  où  la  foule  circule  pressée  entre  des  milliers 
de  boutiques,  où   les  jeux  de  l'amour  et  du  hasard 
tentent  le  visiteur,  que  les  querelles  fréquentes  effraient, 
malgré  l'intervention  des  cpnstables  ;   il  a  visité  aussi 
les  antres  de  la  jurisprudence,  le  Temple,  Lincols-inn, 
Grays-inn,  et  leurs  squares,  <  où  les  jeunes  gentlemen 
du  royaume  viennent  étudier  ce  qu'il  leur  faut  connaître 
du  droit  pour  administrer  leurs  propriétés  ».   11  s'est 
intéressé  aux  bateliers  de  la  Tamise,  aux  luateruien  (ils 
sont  environ  vingt  millei,  <|ui  circulent,  hiver  comme 
été,  sur  le  fleuve,  «  sans  porter  d'autre  vêtement  que 
leur  chemise  ».  Mais  il  nous  semble  plus  intéressant  de 
donner  un  échantillon  des  appréciations  générales  que 
notre  Strasbourgeois  formule  sur   le  caractère  et  le 
tempérament  de  la  race  britannique  après  un  séjour  de 
près  de  deux  ans,  d'autant  que  beaucoup  de  ses  idées 
sur  la  matière  nous  semblent  assez  justes.  «  Pour  ce 
qui  est  des  mœurs  des  Anglais,  dit-il.  autant  que  j'ai 
pu  en  juger  et  que  je  puis  m'en  souvenir,  je  dirai  que 
ce  sont  généralement  des  gens  polis,  d'une  intelligence 
politique  développée,   habiles  et  de  belle  stature.  Ils 
ont  un  esprit  remarquablement  pénétrant,  apprenant  et 
comprenant  toutes  choses  ;  ils  sont  aussi  agiles,  mus- 
culeux,  aptes  à  tous  les  exercices  corporels.  Ils  peuvent 
être  aimables,  et  s'ils  veulent  faire  honneur  à  quelqu'un, 
ils  n'épargnent  aucuns  frais.  Mais  au  fond  (ie  l'àme  ils 
sont  fiers,  outrecuidants  et  se  considèrent  comme  supé- 
rieurs aux  autres  nations.  Ils  ne  sont  pas  du  tout  jaloux 
de  leurs  épouses  ;  elles  sont  traitées  au  contraire  fort 
poliment  par  leurs  maris,  et  ceux-ci  leur  laissent  une 
grande  liberté  .  .  .  On  peut  dire  de  la  femme  anglaise, 
sans  exagérer,  qu'elle  mérite   bien  son  nom  d'angé- 
Rkvuk  d'Alsacr,  !9o5.  37 
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lique'  j.  I^llc  surpasse  en  hcaut/',  en  amabilité,  en  intelli- 
gence, en  belles  proportions  du  corps  toutes  les  autres 
feinnics  en  Iùiro[H-'.  I.eur  manière  de  causer  est  très 
gracieuse  et  leurs  allures  sont  libres  et  sans  <^ène.  Chez 
les  femmes  des  autres  peuples,  la  nature  semble  toujours 
avoir  oublie  quelque  chose  ;  mais  pour  ces  créatures 
angéliques  (et  anglaises),  elle  les  a  créées  parfaites  et 
en  a  fait  le  chef-d'œuvre  de  la  création.  Leurs  maris 
les  aiment  et  les  estiment  au  point  qu'ils  ne  leur  donnent 
pas  le  moindre  travail  domestique  à  accomplir.  Ils  ne 
leur  permettent  pas  même  d*allaiter  leurs  enfonts,  mais 
on  confie  ceux-ci,  dès  leur  venue  au  monde,  à  des  seins 
étrangers».  Pourtant  le  grand  admirateur  des  dames 
anglaises,  ce  <  chef-d'œuvre  de  la  création  »,  est  bien 
obligé  d*avou«r,  quelques  lignes  plus  loin,  que  c  les 
femmes  de  ce  pays  sont  bien  adonnées  à  la  volupté, 
aux  penchants  charnels,  au  jeu,  à  la  boisson  et  à  la 
paresse.  Leur  habillement  est  plus  que  luxueux  et  Ton 
voit  des  épouses  de  tailleurs  et  de  cordonniers  porter 
des  habits  brodés  d'or  ou  d'argent  et  s'accrocher  des 
montres  en  or...  I  n  Anglais  ne  refusera  jamais  à  sa 
femme  d'aller  se  promener  avec  un  de  ses  amis  ;  au 
contraire,  il  regarde  comme  un  honneur  particulier  si 
ciuelqu'un  veut  faire  plaisir  à  son  épouse,  car  ils  tiennent 
à  que  celles-ci  soient  regardées  par  autrui  comme  belles, 
galantes  et  d'intelligence  distinguée.  De  là  vient  le  vieux 
proverbe  :  «  S'il  existait  un  pont  menant  par-dessus  la 
Manche  en  Angleterre,  la  plupart  des  femmes  d'Europe 
s'empresseraient  dV  accourir  ».  Avec  tant  de  liberté 
d'allures,  Il  serait  permis  de  croire  qu'une  épouse,  ne 
désirant  rester  fidèle  à  son  mari,  trouverait,  grâce  à 
ces  habitudes  d'indépendance,  les  meilleures  occasions 
de  satisfaire  ses  caprices  sensuels,  lifais  une  expérience 

i)  On  ne  peut  traduire  ici  le  jeu  de  root  de  Zetxner,  emgliiek  signi- 
firat  à  I»  fois,  en  «llenand,  amgtmii  et  «ngHêfut.  Zetxner  aurait.]!  fait, 

sur  ce  chapitre,  des  expérience»  peraonnelles,  dont  U  aurait  jagi^  inutile 
de  marquer  le  aouveiiir  précis  dans  ses  Mémoires,  rédigés  et  conservés 
•OU*  Im  7«a  4«  sa  ferme? 
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mille  fois  répétée  confirme  le  fait  que  si  l'on  voulait 
empêcher  le  beau  sexe  (doit-on  traduire  encore  an^é- 
liqut'  ou  seulement  anglais  ?)  de  se  livrer  à  ces  con- 
versations avec  autrui,  il  inventerait  toutes  les  ruses 
possibles  pour  se  v^enger  de  ses  maris  en  les  trompant. 
Le  meilleur  remède  à  employer  contre  ce  malheur  et 
de  s'assurer  de  la  vertu  de  sa  femme,  c'est  encore, 
qu'on  soit  Anglais  ou  d'une  autre  nationalité,  d'en 
prendre  bien  soin  et  de  satisfaire,  à  son  égard,  à  tous 
les  devoirs  du  lien  conjugal.  Restons-en  donc  à  l'antique 
dicton  :  L'Angleterre  est  le  paradis  des  femmes,  le 
purgatoire  des  hommes,  l'enfer  des  chevaux  >  '). 

Jusque-là  Zetzner,  dans  son  journal  de  voyage, 
n'avait  guère  parlé  de  lui-même;  ce  qu'il  a  vu  tout  autour 
de  lui  absorbant  son  attention  ;  mais  le  14  décembre  il 
lui  arrive  une  affaire  désagréable  et  qui  aurait  pu  l'être 
encore  davantage.  Se  trouvant  en  nombreuse  et  pro- 
bablement trop  joyeuse  compagnie,  deux  de  ses  cama- 
rades se  prennent  de  querelle,  et,  pendant  qu'il  essaie 
d'apaiser  les  deux  adversaires,  il  reçoit  —  «  comme 
récompense  »,  ainsi  qu'il  le  remarque  lui-même  —  un 
si  violent  coup  de  bâton  sur  la  tête,  que  le  sang  jaillit 
avec  violence  et  qu'il  tombe  évanoui  par  terre.  Il  fallut 
une  bonne  demi-heure  pour  le  tirer  de  sa  syncope, 
puis  on  le  reconduisit  en  fiacre  à  sa  maison.  Mais  son 
état  sembla  si  inquiétant  que  l'agresseur,  involontaire 
semble-t-il,  se  sauva  à  la  campagne  et  que  le  pauvre 
Strasbourgeois  ne  recouvra  la  parole  que  le  22  du 
mois,  tout  en  restant  encore  au  lit  pendant  une  huitaine. 
(Le  fugitif,  apprenant  sa  convalescence,  lui  écrivit  une 
lettre  suppliante  pour  obtenir  son  pardon  ;  des  amis 
communs,  MM.  Gros,  Montaud,  Pélissier  et  Asseline 
s'entremirent,  «et,  dit  le  journal,  après  quelques  semaines 
le  différend  fut  aplani  et  nous  renouvelâmes  notre  amitié, 
après  que  j'eusse  obtenu  toutes  les  satisfactions  désirées  ». 

l)  On  sait  que  ce  proverbe  s'applique,  dès  le  xvii»  siècle,  dans  U 
iittérature,  à  Paria. 
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Pour  se  consoler  de  son  indisposition  prolongée, 
Zetzncr  se  paya  le  spectacle  de  l'exécution  du  célèbre 
pirate  Christophe  Kidd,  dont  le  nom  n'est  pas  oublié 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  Antilles  et  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  le  récit  de  cette  scène  judi- 
ciaire est  assez  curieux  pour  que  nous  la  lui  laissions 
décrire  lui-même,  tout  en  déplorant  chez,  notre  jeune 
homme  ce  goût  fâcheux  qu'il  manifeste  à  chaque  instant 
pour  les  drames  criminels. 

«C'est  le  7  janvier  ijoi  que  Kidd  fut  amené  hors 
de  sa  prison,  ayant  une  longue  corde  au  cou  ;  il  était 
assis  dans  une  charrette,  vêtu  d'une  robe  de  chambre 
en  brocart  d'or.  De  nombreux  amis  entouraient  le 
véhicule,  et  devant  dificrentcs  tavernes  ils  burent  avec 
lui,  si  bien  qu'arrivé  sur  le  lieu  du  supplice,  il  était 
absolument  ivre  et  refusa  catégoriquement  d'écouter  les 
exhortations  du  pasteur.  11  lui  déclara  que  l'heure  de 
mourir  n'était  pas  encore  venue  pour  lui,  se  tîant  aa 
complot  de  ses  amis  avec  le  bourreau,  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure.  L'ecclésiastique,  voyant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire  avec  lui,  le  c|uitte  et  descend  de  ia  charette. 
Celle-ci  se  met  alors  en  mouvement,  l'instant  fixé  pour 
la  pendaison  étant  venu.  Mais  la  corde  se  casse  et 
Kidd  tombe  par  terre,  tandisque  le  bourreau  s'éclipse 
et  se  faufile  dans  la  foule,  si  bien  qu'on  le  perd  bientôt 
de  vue.  Mais  comme  Kidd  était  saoul,  il  ne  put  se 
venir  en  aide  lui-même,  en  appelant  à  lui  la  populace 
qui,  selon  les  us  et  traditions,  aurait  pu  l'arracher  à  la^ 
mort,  si  elle  avait  sérieusement  voulu.  Mais  aucun  n'osa 
lui  prêter  une  main  secourable,  de  sorte  que  les  baillifs 
purent  renouer  la  corde  et  hisser  au  gibet  le  pirate 
absolument  ivre.  Quand  il  fut  réellement  mort,  on  l'en, 
détacha  une  seconde  fois  pour  suspendre  le  corps  aux 
chaînes  d'une  potence  près  de  Gravesand,  sur  les  bords 
de  Tamise  ;  il  y  restera  jusqu'à  ce  qu'il  pourisse  et. 
tombe  par  terre.  J'ai  assisté  à  tout  ce  spectacle,  et  la 
foule  était  énorme.  On  assure  cjue  le  bourreau  avait 
reçu  deux  mille  livres  des  amis  de  Kidd,  pour  que  la 


Digitized  by  Google 


LONDRES  ET  L'aSGLETERRE  ES   1 7OO  581 

-corde,  avec  laquelle  on  devait  le  pendre,  cassât.  On 
n'a  jamais  su  ce  qu'était  devenu  le  fugitif».  Le  fameux 
-pirate,  auquel  la  sentence  du  juge  reprochait  la  mort 
de  plus  d'un  millier  de  personnes,  avait  offert,  dit 
Zetzner,  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres  anglaises  de 
rançon,  tout  son  trésor,  caché  sur  les  côtes  de  la  Flo- 
ride, sans  pouvoir  obtenir  son  pardon. 

Hicntôt  cependant  notre  voyageur  eut  trop  à  faire 
pour  courir  ainsi  les  spectacles  variés  de  la  capitale.  Il 
avait  trouvé  d'abord  une  occupation  temporaire  chez 
M.  Hollmann,  grand  commerçant  de  Londres,  pour 
Ictiuel  il  rédigeait,  les  jours  de  courrier,  la  correspon- 
dance française.  Celui-ci  s'apcrcevant  des  capacités  et 
du  zèle  de  Zetzner,  lui  confia  bientôt  une  mission  plus 
sérieuse,  celle  d'aller  à  Portsmouth,  examiner  les  papiers 
du  navire  SaUshurv  '),  qui  venait  d'y  être  saisi.  Il  y 
passa  plusieurs  semaines  à  dresser  un  inventaire  détaillé 
du  chargement  de  ce  navire  et  ne  revint  à  Londres 
que  le  4  mars  1701.  Cette  première  affaire  le  mit  en 
rapports  —  comment il  ne  nous  le  dit  pas  ■ —  avec 
un  M.  W'allicham,  qui  possédait  une  grande  manufacture 
de  tissus  de  laine  à  Lxeter  et  qui  le  pria  d'accompagner 
son  fils  dans  cette  ville,  afin  d'y  forcer  le  gérant  à 
rendre  enfin  compte  de  sa  gestion,  ce  qu'il  se  refusait 
à  faire  depuis  bientôt  vingt  ans.  Il  lui  offrait,  tant  pour 
son  service  que  pour  ses  frais  d'entretien,  une  couronne 
et  demie  par  jour. 

Les  deux  jeunes  voyageurs  quittèrent  Londres  à 
cheval,  le  18  mars  et  arrivèrent  le  25  à  ICxcter,  distant 
de  la  métropole  de  de  cent-vingt  milles  anglais.  «  Notre 
arrivée  a  singulièrement  troublé  M.  Fanchon  (c'était  un 
Français),  cor  nous  lui  étions  tombés  très  inopinément 
sur  le  dos  >.  La  besogne  commerciale  était  rude,  car 
Zetzner  mit  quinze  jours  de  travail  acharné  à  apurer 
les  comptes  de  la  fabrique,  et  le  résultat  de  ses  recherches 

1)  Je  ne  suppose  pis  qu'il  s'aginte  du  yacht  de  ce  nom,  mentionné 
(phit  haut. 
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fut  désastreux  pour  M.  Fanchon.  Notre  voyageur  était, 
à  peine  revenu  à  Londres  que  M.  WalUcham  y  fit  venir 
aussi  le  représentant  infidèle,  et,  dès  qu'il  fut  arrivé,, 
le  fit  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  ;  quand  notre 
Strasbourgeois  quitta  l'Angleterre,  l'^anchon  était  toujours 
encore  sous  clef.  Pour  rentrer  chez  lui,  Zetzner  avait 
pris  d'ailleurs  le  chemin  des  écoliers,  touchant  succes- 
sivement H.ith,  Wells  et  Bristol.  Il  décrit  assez  longue» 
ment  cette  dcrnicre  ville,  comme  une  <  agrrahle  et  gaie 
cité  >  ;  de  tous  les  Anglais,  ses  habitants  sont  les  phis 
aimables  {)our  les  étrangers,  bons  également  et  géné- 
reux. Après  Londres  c'est  aussi  la  plus  riche  cilé  de  la 
Grande-Bretagne,  (^)uand  il  fut  de  retour,  le  30  avril, 
M.  Wallicham,  son  patron  temporaire,  outre  l'argent 
promis  et  en  bonne  partie  économisé  ij,  fît  encore 
cadeau  à  Zetzner  de  deux  guinées  et  demie,  pour 
reconnaître  son  travail  consciencieux  et  ses  soins.  <  C'est 
au  cours  de  ce  voyage,  dit  notre  commis,  que  j'ai  vu. 
quel  pays  splendide  et  fertile  est  ce  royaume  ;  on  y 
découvre  les  pâturages  les  plus  riches  et  les  plus 
attrayants  ;  l'agriculture  ne  saurait  être  en  un  état  plus 
florissant.  L'air  n'y  est  ni  froid,  ni  chaud;  aussi  laisse-t-on 
les  veaux  et  les  bœufs  jour  et  nuit  dans  les  pâturages... 
On  voit  dans  ce  pays  des  moutons  qui  sont  gros  comme 
les  veaux  en  Allemagne,  et  ils  passent  également  les- 
nuits  en  pleins  champs,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas^ 
un  seul  loup  dans  toute  l'Angleterre.  Aussi  ne  verra-t-on 
jamais  ici  dans  la  campagne  un  tiergcr  suivi  de  son 
chien  . . .  On  y  rencontre  aussi  les  plus  beaux  chevaux, 
destinés  à  tous  les  usages,  pour  la  selle,  pour  l'agri- 
culture, pour  les  charrettes  comme  pour  les  caross<'S, 
pour  la  chasse  et  pour  les  courses .  .  .  Les  Anglais 
apprécient  fort  également  les  arts  libéraux;  ils  les  cultivent 
avec  ardeur  et  ils  se  livrent  tout  particulièrement  aux 
recherches  et  spéculations  des  sciences  naturelles...  >.. 

1)  «  I.*  nt>urritnr«»  ne  m'avait,  pour  ainsi  dir**,  rien  coûté».  StlUk* 
doute  .M.  W.  filii  payait  partout  Técot  pour  Ici  deux  voyageurs. 
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Zetzner  ne  les  appréciait  pas  aular.t  sans  doute,  car 
imnH'diatfment  après  cette  allusion  fuj^itive  aux  travaux 
d*im  Newton  ou  d'un  Sloaiie.  nous  le  voyons  conïsacrcr 
plusieurs  pa^^es  à  un  assaut  d'amies  olïert,   le  0  mai 
1701,  au  pul)lic  payant  de  Londres,  avec  la  permission 
du  lortl-maire,  par  deux  carlistes»  féminins,  l'une à{jée<le 
soixante  ans,  l'autre  de  vin;;t-un  ans  seulement.  «  Toutes 
les  deux  étaient  entièrement  nues,  sauf  au-ilessous  do 
la  ceinture  ;  chacune  tenait  en  main  un  sabre  nu  .  .  . 
Après  qu'elles  se  fussent  embrassées  d'abord  à  plusieurs 
reprises  et  serré  la  main,  la  lutte  commenta,  mais  d'abord 
sans  grande  eOusion  de  sanj^,  encore  qu'elles  assénassent 
(les  coups  vigoun^ux,  si  bien  que  les  spectateur»  crai- 
4,'naicnt  à  cliatjue  coup  c|ue  l'une  d'elles  fût  taillée  en 
pièces.  Finalement  pourtant  la  vieille  attrapa  sur  la  tête 
une  estafilaile  si  forte  cjue  le  sang  jaillit  en  abondance 
et  qu'elle  tomba  [)ar  terre;  on  l'emporta  à  demi-morte, 
et  la  jeune  femme  de  vingt-un  ans  adressa  ses  com- 
pliments aux  spectateurs.  Lille  était  grande  et  bien  pro- 
portionnée, belle  de  corps  et  d'un  grand  courage,  ce 
qui  avait  attiré  sur  elle  les  regards  de  toute  l'assis- 
tance ....');   les  spectateurs   témoignaient  au  début 
l>eaucoup  de  compassion  pour  cette  jeune  lille,  car  à 
coté  d  elle  la  vieille  avait  l'air  d'une  furie  ;  aussi  après 
la  victoire  la  gratifièrent-ils  d'abord  d'un  honrrnh,  puis 
chacun  jeta,  scion  ses  convenances,  (pielque  argent  sur 
le  plancher  de  la  salle  ;    avec   l'argent  recueilli  aux 
portes  (le  droit  d'entrée),  elle  a  récolté  de  la  sorte  plus 
de  s>ix  cents  livres  sterling,  dont  elh;  n'est  pas  teimtî 
de  donner  un  t-ou  à  la  vieille,  si  elle  ne  veut  pas.  Ces 
scènes  d*escrim<?  entre  honmies  ou  entre  femmes  seront 
défendues  à  ce  qu'on  m'assure  ». 

Le  15  mai,  Zet/.ner  accompagnait  sa  propriétaire, 
M""  Emerlhon,  à  Blackwell.  pour  qu'elle  y  prit  congé 

1)  Notre  lurr.-itpiir  aimite  »vfc  une  n»ivrlé  ryniqn**  :  «  m  :pttie 
Wtiltn  lie  )'rtHli  tnuhtut  von»  AV>/»^  bt$  auff  du  /uns,  ohnc  Jtitt  dits 
gttur/s^li:J  rtrJukt  :i>  ir  ». 
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d*un  sien  parent,  partant  pour  les  Indes  orientales.  Mais 
ce  voyage  même  semble  avoir  amené  des  discussions 
désagréables  entre  les  deux  excursionnistes,  car  dix 
jours  plus  tard  nous  voyons  le  jeune  homme  quitter 
brusquement,  c  à  cause  de  quelques  querelles  ».  le  logis 
de  cette  dame  et  demander  un  asile  temporaire  à  son 
intime  ami,  Asseltne,  qui  lui  montrait  beaucoup  d'affec- 
tion. Le  lendemain,  il  allait  loger  chez  une  autre 
<  cfinnaissnnce  ^i'autrefois  un  nommé  Duval,  (lui  li.ibi- 
tait  alors  Woodford,  localité  à  huit  milles  de  Londres, 
où  il  était  venu  apprendn-  l'anglais.  Comme  Asseline 
lui  avait  fourni  une  lettre  de  recommandation  très 
pressante  pour  un  {gentleman  des  environs,  .M.  I.ambeth, 
notre  Strashourgeois  lut  initié  par  ce  dernier  aux  plai- 
sirs de  la  vie  de  catnpagiie  et  surt^iut  à  ceux  de  la 
clias>f\  aiupiels  ils  se  livraient  cha  jue  jour.  Mais  le  4  juin, 
jtendiUit  une  grande  chasse  à  courre,  à  hnjuelle  Lambetli 
avait  emmené  son  liote,  l  aniph)  trion  tonjl)a  si  malheu- 
reusement de  cheval,  qu'il  se  démit  l'épaule  et  c|ue  son 
groom,  aidé  de  Zetzner,  <lut  le  porter  à  la  maison,  où 
un  chirurgien,  appelé  en  toute  hâte  de  Londres,  arriva 
le  lendemain  et  remît  en  place  le  membre  lésé.  Zetzner 
et  Duval  acceptèrent  alors  Tinvitation  d*un  autre  voisin, 
un  M.  Pillis,  et,  montés  par  lui,  partirent  pour  visiter 
ensemble  Oxford.  Ils  arrivèrent  le  14  juin  à  la  célèbre 
Université  qui  comptait  alors  trois  mille  étudiants;  le 
ReisS'Journal  nous  décrit  assez  en  détail  la  bibliothèque 
Bodieyenne,  le^  Musée,  où  on  leur  fit  voir  la  robe  sans 
couture  de  Joseph,  les  graves  docteurs  promenant  à  tra- 
vers les  allé  -  leurs  toges  rouges  et  noires;  grâce  à  leur 
compagnon  de  voyage,  les  deux  jeunes  étrangers  furent 
partout  bien  reçus  et  surtout  ne  dé|)ensèrent  que  très 
peu  d'argent.  Logé  généralement  chez  des  amis  de 
M.  Pillis,  Zet/ner  n'a  dého'ursé  au  cours  de  cette  excur- 
sion de  divr-sept  jours  rpie  la  modique  somme  de  six 
couroîines,  et  il  note  l<'  fait  avec  une  satisfaction  très 
visible.  Il  [tarait  donc  riu'on  n'était  pas  encore  tenu 
de  rémunérer  une   hospitalité  de  ce  genre  par  les 
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pourboires  généreux  qui  seraient  indispensables  aujour- 
d'hui. 

Le  3  juillet,  notre  voyageur  était  de  retour  à  Londres, 
s'y  réconciliait  avec  M"'  l^mertlion,  retournait  à  son 
ancien  logis  et  reprenait,  le  lendemain,  sa  place  de 
correspondant  franr;ais  dans  le  comptoir  de  M.  Holl- 
mann.  c  Ce  que  j  y  gagnais,  suffisait  à  payer  ma  nourri- 
ture, puis  je  me  procurais  encore  un  peu  d'argent  en 
faisant  des  copies  de  pièces  ».  Le  voilà  donc  tout  à 
son  besogne  et  pendant  trois  mois  il  ne  se  passe  rien 
de  saillant  dans  son  existence  de  commis-négociant. 
Mais,  vers  la  fin  d'octobre,  il  lui  arrive  une  aventure 
tragi-comique,  qui  fit  évidemment  sur  lui  une  impression 
profonde  et  qu'il  a  narrée  avec  d'abondants  détails.  Le 
25  octobre  1701,  son  <  fidèle  et  digne  ami  »  Cros  par- 
tait pour  Harwich,  afin  de  s'y  embarquer  pour  la 
Hollande.  Zetzner  et  un  troisième  compagnon,  Mon- 
taud,  —  on  remarquera  que  notre  Strasbourgcois  ne 
fraie  guère  intimement  qu'avec  des  Français  —  se 
décident  à  lui  donner  la  conduite  et  l'accompagnement 
même  jusque  sur  le  paquebot  qui  doit  le  conduire  au 
Pays-Bas.  t  Mais  comme  nous  avions  déjà  bu  quelques 
verres  de  vin  de  trop  auparavant,  et  que  nous  bûmes 
encore  plusieurs  litres  de  bottlcbrer  anglais  sur  le  bateau 
même,  nous  primes  fantaisie  de  passer  encore  cette 
nuit  en  société  de  Crros.  Malheureusement  la  quantité 
de  liquides  absorbée  nous  plongea  bien  vite  tlans  la 
torpeur  la  plus  complète,  si  bien  que  nons  nous  endor- 
mîmes tous  trois  dans  nos  habits.  Quand  M.  Cros  se 
réveilla  si.v  heures  plus  tard,  ayant  cuvé  son  ivresse,  il 
s'aperçut  que  nous  voguions  à  toutes  voiles,  en  pleine 
mer;  il  nous  réveilla  sur-le-champ.  M.  Montaud  et  moi, 
et  nous  nous  regardâmes  tout  eflarés.  Mais  que  pouvions- 
nous  faire  ?  Il  fallait  s'abandonner  au  vent,  et,  contre 
notre  gré,  accomplir  la  traversée  de  Hollande.  Le  capi- 
taine, les  passagers,  les  matelots  vinrent  nous  contempler 
et  se  moquer  de  nous,  et  nous-mêmes  dûmes  rire  de 
notre  mésaventure.   .Ayant  bu  quel<iues  verres  de  vin 
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et  d*eau-clc-vie,  nous  nous  remimes  sur  le  tlos  et  vers 
midi  nous  eûmes  suffisamment  dormi,  et  chacun  se 
régala  d'une  tranche  de  jambon  et  d'un  bon  verre  de 
vin,  ce  qui  nous  rendit  tout  à  fait  gais  et  dispos;  après- 
cela  nous  fumâmes  cjuelques  pipes  de  tabac  ».  <^^>uand 
les  voyatjeurs,  malgré  eux,  arrivèrent  à  Rotterdam,  lo 
27,  ils  durent  subir  de  nouveaux  sarcasmes  de  la  part 
de  leurs  connaissances  ;  heureusement  qu'à  la  prière  de 
Cros,  le  ca[>itaine  consentit  à  ne  toucher  que  la  moitié 
(les  frais  (lus  pour  la  traversée,  et,  après  que  leur  ami 
leur  eut  encore  olTert  im  bon  déjeuner  à  terre,  il  partit 
en  trcckschnyt  'omnibus  d'eau)  pour  Amsterdam,  (lensant 
que  les  autres  se  rembarqueraient  pour  l'Angleterre  le 
jour  même.  Mais  le  guignon  les  poursuivait.  Des  vents 
absolument  contraires  empêchèrent  tout  départ  du  28  au 
31,  et,  comme  les  tieux  amis  n'avaient  chacun  que  trois 
couronnes  en  poche,  leur  situation  fut  bientôt  plus  que 
désagréable.  Montaud  se  décida  à  vendre  sa  tabatière 
d'argent  et  /et/.ner  une  bague  avec  un  diamant  que  sa 
mère  lui  avait  tlonnée  lors  de  son  dernier  voyage  à 
Strasbourg  ;  il  le  tît  bien  à  contre-cœur,  mais  il  s'agis- 
sait de  ne  pas  mourir  de  faim.  Le  diamant  ne  devait 
pas  être  fort  gros  d'ailleurs,  puisqu'il  ne  rap[)orta  à  son 
possesseur  que  huit  couronnes,  alors  que  la  tabatière 
se  vendait  pour  si.x  couronnes  et  demie.  Ménagers  de 
leurs  deniers,  les  amis  ne  mangeaient  qu'une  fois  par 
jour  et  «  soupaient  d'un  verre  de  bière  et  d'une  pipe 
de  tabac  >.  Ils  consacrèrent  aussi  deux  couronnes  à  des 
provisions  de  route  (œufs,  jand)on  et  bière;,  le  voyage, 
par  un  temps  iléfavorable,  durant  parfois  huit  à  di.x 
jours.  Enfin  le  i"  novembre  ils  purent  partir  et  jetèrent 
1  ancre  à  Harwich  dès  le  3  au  soir.  Le  lendemain,  ils 
regagnaient  Londres  en  barque;  c  l'on  s'y  moqua  de 
nous  longtemps  à  la  Bourse  et  dans  les  cafés  et  je  crois 
bien  c|u'on  y  parlera  encore  de  nos  aventures  dans  bien 
des  années  ». 

Le  7  janvier  1702,  Zetrner  rencontrait  chez  M"'  Kmer- 
thon  un  parent  de  cette  dame,  M.  William  Horner, 
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homme  assex  âgé  déjà,  qui  lui  demaiidn  t  W  serait  dis- 
posé à  faire  un  voyaf^e  d'afiaircs  à  Fdimbourg.  Le  j».'uno 
homme,  toujours  désireux  de  voir  dos  contrées  nou- 
velles, déclara  (.(u'il  se  mettait  volontiers  à  sa  disposition. 
Afin  de  se  rendre  compte  de  ses  capacités  spéciales, 
Horner  lui  apportait  le  lendemain  un  vi»nix  parchemin, 
contenant  un  texte  juriilique  fran'^ais  à  copier,  et,  satis- 
fait de  la  faron  dont  Zct/ncr  s'était  aci|uitté  de  ce 
travail,  il  l'engagea  à  raison  d'une  couronne  par  jour  ; 
avec  cet  argent  il  aurait  à  sustenter  lui  et  son  cheval; 
le  valet,  qui  devait  l'accompagner,  paierait  ses  propre* 
dépenses  et  celles  pour  sa  monture.  I.a  tàclie  donnc-o 
à  notre  jeune  commis  consisterait  à  copier  là-bas  trente 
à  quarante  parchiMH'ns  et  lettres  analogues  et  à  les 
faire  légaliser  et  contresigner  par  les  autorités  locales  ; 
ce  travail  de  copie  devait  lui  rapporter  cinquante  cou- 
ronnes, et  les  frais  du  vidinius  (de  la  légalisation!  se 
régleraient  à  part.  Si  par  hasard  le  nombre  dos  pièces 
à  transcrire  dépassait  cjuarante,  le  salaire  serait  aug- 
menté en  proportion.  Ce  n'était  pas,  à  coup  sûr,  une 
affaire  brillante,  et  «  il  n'y  avait  guère  moyen  d'\'  faire 
fortune  »,  comme  le  remarcjne  notre  héros  ;  «  mais  j'y 
trouvais  le  granil  avantage  de  pouvoir  entreprendre  de 
la  sorte  un  voyage  lointain  qui  ne  me  coûterait  rien  ». 

Le  13  janvier  1702,  M.  llornor  remit  à  son  chargé 
d  affaires  uno  lettre  de  recommandation  adressée  par 
le  baronnet  Andrew  Anderson,  à  son  ami  .Sir  Mackenzie 
de  Royston,  habitant  Edimbourg  et  très  influent  auprès 
des  autorités  de  cette  cité.  Il  en  joignait  une  autre  pour 
M.  William  Cruikshank,  l'avocat  ijui  détenait  les  papiers 
dont  il  s'agissait  de  tirer  copie.  Avec  vingt  couronnes 
en  poche  et  une  lettre  de  crédit  sur  Edimbourg  pour 
vingt-cinq  autres,  Zetzner  se  mit  gaiement  en  route  le 
14  avec  le  valet  d'écurie,  William,  qui  était  «un  brave 
garron  ».  Ils  passèrent  leur  première  nuit  dans  une  petite 
localité  «  dont  le  nom  s  est  effacé  dans  mes  tablettts  ». 
Inutile  de  le  suivre,  jour  par  jour,  dans  son  itinéraire, 
très  soigneusement  tenu  d'ailleurs  ;   le   17   il  était  à 
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Nottingham  ;  le  20  à  York,  dont  «  la  bière  splendide 
et  succulente  >  le  pousse  au  lyrisme;  le  24  à  Xewcastle; 
le  26,  il  passait  la  frontière  écossaise,  et  le  29  au  soir, 
il  pouvait  se  déboîter  à  lûlimbourg,  «  après  avoir  sup- 
porté pas  mal  de  fatigues,  mais  ayant  été  toujours, 
Dieu  merci,  en  bonne  santé  >.  Dès  le  lendemain  matin 
Zetzner  se  fit  conduire  par  M.  Walking,  le  correspon- 
dant de  Horner,  chez  sir  Mackenzie  et  chez  M.  Cruik- 
shank.  Ce  dernier  c  ne  manqua  pas,  il  est  vrai,  de 
politesse,  mais  toutes  ses  paroles  étaient  à  double  sens  », 
et  l'on  voit  d'ici  le  haussement  d'épaules  du  jeune 
voyageur  quand  il  ajoute  dans  son  journal  :  <  C'était 
un  avocat  !  » 

Le  1"  février,  grâce  à  l'appui  de  sir  Mackenzie, 
l'homme  de  loi  re<;ut  pourtant  l'ordre  de  livrer  à  Zet/.ner 
une  série  de  trente-huit  parchemins  contenant  des  textes 
fran';ais.  Seulement  quand  celui-ci  revint  au  logis  de 
l'avocat,  Cruikshank  le  reçut  d'un  ton  passablement 
bourru  :  <  Voilà  vos  vieux  parchemins  français  !  Mais 
je  ne  vous  permettrai  pas  de  les  emporter.  V^ous  n'avez 
qu'à  les  copier  ici  !  »  Il  fallut  bien  accepter  la  chambre 
qu'il  oiïrait  et  où  il  n'autorisait  que  la  présence  d'un 
couple  de  documents  à  la  lois.  Kn  dix  jours  Zelzner 
réussit  à  les  copier  tous  les  trente-huit,  «  en  y  travail- 
lant presque  jour  et  nuit  ».  Il  y  en  avait,  à  la  vérité, 
plusieurs  qui  ne  comptaient  qu'un  demi  feuillet.  C'étaient 
des  créances  hypothécaires  et  des  concessions  relatives 
à  plusieurs  maisons  et  propriétés  situées  en  Provence, 
ayant  une  valeur  considérable  et  au  sujet  desquelles 
M.  Horner  et  ses  *  adhérents  ♦  (ses  clients.')  avaient 
depuis  longtemps  un  litige  pendant  devant  le  Parlement 
<l'Aix.  Ces  parchemins  devaient  y  jouer  un  rôle  capital. 

Pour  se  reposer  de  ce  travail  absorbant,  et  pour 
attendre  aussi  la  légalisa^tion  des  pièces.  Zetzner  séjourna 
encore  une  dizaine  de  jours  dans  la  capitale  de  l'Ecosse, 
et  M.  W'alking  s'efforça  de  lui  rendre  agréables  ces 
journées  de  llânerie  à  travers  la  vieille  et  pittoresque 
cité  qui  venait  d'être  désolée  par  de  violents  incendies 
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(en  1700  et  1701)  et  dont  beaucoup  de  maisons  n'étaient 
pas  encore  rebâties.  Le  valet  William,  qui  se  disait 
malade,  mais  voulait  en  réalité  passer  encore  quelques 
semaines  chez  ses  parents  demeurant  dans  le  voisinage, 
refusa  en  conséquence  de  repartir  avec  notre  Strasbour- 
geois  ;  celui-ci,  en  homme  pratique,  offrit  le  second 
cheval  à  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  un  M.  Lam- 
bras,  qui  désirait  aller  à  Londres  pour  y  entrer  dans 
une  maison  de  commerce,  et  comme  le  jeune  Ecossais 
n'était  pas  habitué  aux  longues  étapes,  ils  mirent  quatre 
jours  de  plus  à  repasser  par  la  même  route,  qui  n'était 
pas  partout  absolument  sûre  en  ce  moment.  Grâce  à 
cet  arrangement,  Zetzner  n'eut  pas  même  à  débourser 
une  somme  de  deux  couronnes  pour  tout  le  voyage 
d'Ldimbourg  à  Londres,  puisque  c  était  partout  Lambras 
qui  payait  l'écot,  *  wit-  billig  >,  ajoute  gravement  l'au- 
teur du  Journal.  Ils  arrivèrent  le  1 2  mars  dans  cette 
dernière  ville,  ayant  appris  déjà  en  chemin  par  des 
voyageurs  qui  en  venaient,  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  Guillaume  IH,  qui  <  avait  rendu  son  âme  héroïque  > 
à  Dieu  le  8  mars  ancien  style  {19  style  nouveau). 

M.  Horner  fut  très  satisfait  de  son  secrétaire  intéri- 
maire; il  lui  offrit  de  le  loger  et  de  le  nourrir  doréna- 
vant à  titre  gratuit  et  lui  versa  quelques  couronnes  en 
sus  de  la  somme  qu'il  lui  avait  promise.  Reconnaissant, 
Zetzner  lui  fit  encore  la  copie  de  plusieurs  autres  pièces 
relatives  à  son  procès,  et,  dans  son  Rciss-Jonrnal,  il  se 
déclare  singulièrement  favorisé  par  la  fortune,  puisque 
c'est  grâce  surtout  à  ce  dernier  voyage  qu'il  apprit  à 
bien  connaître  l'Angleterre  et  les  Anglais. 

Les  dernières  cérémonies  d'apparat  dont  il  fut  témoin 
avant  son  départ  du  pays,  l'enterrement  du  roi  Guil- 
laume, amené  nuitamment  de  Kensington  à  Westminster 
(le  1 2  avril)  et  le  couronnement  de  la  reine  Anne  (le 
4  mai/  ont  été  si  souvent  décrites  par  les  histoires 
modernes  et  les  journalistes  du  temps  (|ue  le  récit  de 
notre  modeste  spectateur,   perdu  et  prescjue  étouffé 
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dans  la  foule  n'y  npport<:rait  point  do  détails  nouveaux. 
La  maj^riiticciice  déplo\'éo  par  l'aristocratie  anj^daise,  1rs 
bell<'S  ccrrinonios  religieuses,  li's  hourrahs  hruN'aïUs 
poussés  en  honneur  de  la  nouvelle  reine,  y  sont  relatés 
pourtant  avec  luie  naïveté  ijui  donne  conliancc  en  la 
sincérité  du  récit.  Il  serait  moins  utile  encore  de  suivre 
ici  Zetzner  dans  l'exposé  des  systèmes  et  des  partis 
politiques  de  l'Angleterre  d*alors,  tel  qu'il  le  fait  en 
cet  endroit  de  son  journal,  tant  tout  cela  est  connu. 
Disons  cependant  qu'on  voit  que  ce  jeune  négociant 
s*était  informé  à  bonne  source,  quand  il  nous  parle 
d*abord  des  torys^  groupés  en  torys  d^Ëtat  et  en  torys 
d'EçUse^  et  qu'il  divise  le  premier  groupe  en  torys 
ultras  dits  highflierSt  et  en  torys  modérés,  tandisque  le 
second  groupe  se  sépare  pareillement  en  torys  rigides 
et  en  torys  mitigés.  Quant  au  parti  libéral  ou  witig,  il 
se  partage,  dit-il,  en  nwdért's  et  en  républicains.  «  Les 
républicains  sont  les  gens  les  plus  osés,  car  ils  pré- 
tendent approuver  comme  chose  juste  et  équitable  qu'on 
ait  coupé  la  tête  au  roi  léfjitime  Charles  \"  et  qu'on 
ait  chassé  Jacfjues  II,  et  ils  déclarent  bien  lait  tout  ce 
qu'a  entrepris  C'romwell  et  son  gouvernement.  Aussi 
chercheront-ils  toujours,  autant  cjue  cela  leur  sera  pos- 
sible, à  diminuer  le  pouvoir  roval  ». 

C'est  par  ce  tableau  des  partis  politiciues  cjue  Zetzner 
termine  le  récit  de  son  séjour  à  Londres.  «  Après  avoir 
-séjourné  du  26  octobre  1 700  au  30  mai  1702  dans 
cette  ville  universellement  célèbre,  dit-il  immédiatement 
après,  je  me  suis  résolu  à  la  quitter  et  à  entreprendre 
de  nouveaux  voyages,  d'autant  plus  que  M""  Emer- 
thon  et  M.  Horner  allaient  Tabandonner  aussi  pour 
s'établir  à  Edimbourg.  Je  pris  donc  congé  de  tous  mes 
amis,  les  remerciant  de  toute  raflection  qu'ils  m'avaient 
montrée,  et  le  30  mat  je  partis  pour  Douvres  avec 

1)  Lort  de  r«Qterrrement,  U  foule  était  si  eoapaetc  qne  ^tndant 
ir0h  hwm  ZthHiar  n*»  pu  remuer  un  bras,  telleaieat  il  Atait  eocastré 
HfaiM  la  nMMc  hamaiDe. 
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MM.  Wimpel  et  Schiagbein,  clans  l'intention  de  traverser 
pour  Calais,  C'est  ainsi  que  je  pris  congé  de  cette  ville 
et  de  ce  pays  où  j'ai  eu  bien  du  plaisir  et  des  distrac- 
tions, mais  par  moments  aussi  des  ennuis  et  du  chagrin». 
Zetzner  quitta  le  sol  de  l'Angleterre,  qu'il  ne  devait 
plus  jamais  revoir,  le  8  juin  1702,  se  dirigeant  sur 
Hambourg,  puisqu'il  n'avait  point  trouvé  de  navire  prêt 
à  partir  pour  les  côtes  de  la  France. 

Nous  arrêterons  ici  ce  seconde  épisode  de  l'exis- 
tence du  brave  commerçant  strasbourgeois.  Peut-être, 
si  l'intérêt  de  ses  compatriotes  nous  y  encourage,  le 
suivrons-nous,  une  fois  encore,  plus  tard,  dans  de 
nouveaux  voyages,  entrepris  à  un  âge  plus  avancé  et 
dans  des  circonstances  plus  fâcheuses,  à  travers  la 
France  et  l'Espagne,  et  jusque  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
musulmane. 

Roi>.  REUSS. 
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Fin  •) 


1779. 

Discours.  —  Deux  décret».  —  L'alternative.  —  Incident  orageux.  — 
Retardataires  de  toute  sorte. 

Six  Montagnes  Noires,  26  juillet,  en  présence  de 
Charles  de  Rathsamhausen,  capitaine  à  pied  du  régiment 
provincial,  à  la  suite  du  régiment  d'artillerie  de  Stras- 
bourg, mandataire,  comme  ci-dessus,  de  son  père,  retenu 
chez  lui  par  état  de  sa  santé  (krankliche  Umstcindc). 
A  été  appelé  pour  assister  à  la  séance  Jean  Jacques 
Moll,  huissier  audicncier  du  Conseil  Souverain. 

Les  maîtres  réunis  à  l'auberge  sont  invités  par 
l'appariteur  du  métier  à  se  transporter  dans  la  salle 
d'en  haut,  oîi  doit  se  tenir  l'assemblée. 

Le  président  leur  adresse  le  discours  suivant  : 

€  Très  honorés  et  chers  M.  le  Prévôt  et  Maîtres  du 
métier  des  chaudronniers  (Ehrcn-  iind  vorgrachie^  son- 
ders  vielgechrti'  Hcrr  Schulthciss,  ehrsame,  chrbarc  und 
li'ohlbtschcidcnt',  sondcrs  licbe  Mcistrr  des  Rothktipfer- 
schmidtshandioercks). 

€  Le  temps  est  venu  où  cet  honorable  métier  doit  de 
nouveau  tenir  son  assemblée  générale. 

«Mon  père,  en  sa  qualité  de  supérieur  investi  par 
Sa  Majesté  Royale,  vous  a  convoqués  pour  ce  jour,  et 


l)  Voir  la  livraison  de  seplembreoctobre  tço,. 
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VOUS  a  envoyé  à  tous  la  circulaire  d'usage.  Son  état 
de  souffrance  (schwàchliche  Gesundheit)  et  une  maladie 
survenue  depuis,  l'ont  malheureusement  empêché  d'as- 
sister personnellement  à  cette  session. 

«  C'est  pourquoi  il  a  présenté  une  requête  au  Conseil 
Souverain  siégeant  à  Colmar,  lequel  m'a  autorisé,  par 
arrêt  du  22  juin  dernier,  à  présider  en  son  nom. 

€  Copie  de  cet  arrêt  a  déjà  été  envoyé  par  mon 
père  lui-même  aux  préposés  des  deux  cercles,  mais 
pour  que  tous  les  maîtres  ici  réunis  en  aient  connais- 
sance, notre  secrétaire  ici  présent  en  donnera  encore 
lecture  tout  à  l'heure. 

<  On  verra  que  le  Conseil  Souverain  enjoint  et  recom- 
mande à  tous  les  maîtres  de  ce  métier,  de  se  comporter 
à  cette  assemblée  décemment  et  convenablement,  con- 
formément aux  statuts  et  arrêts  antérieurs,  et  surtout 
à  l'arrêt  du  7  décembre  1787,  sous  les  peines  y  statuées. 
Nous  sommes  de  plus  autorisé  à  nous  faire  assister  d'un 
notaire  ou  huissier  royal  pour  dresser  procès-verbal,  et 
à  nous  pourvoir  contre  les  contrevenants  où  et  ainsi 
qu'il  appartiendra.  En  vertu  de  cet  arrêt,  M.  Moll, 
huissier  audiencier  près  du  Conseil  Souverain,  a  comparu 
ici,  afin  qu'il  puisse,  en  cas  de  quelcjue  insubordination» 
remplir  les  fonctions  dont  il  est  chargé. 

«  En  relisant  les  protocolles  du  métier,  j'ai  constaté» 
non  sans  un  grand  étonnemcnt,  qu'il  s'est  tenu  rare- 
ment une  assemblée  où  l'un  ou  l'autre  maître  ne  se 
fût  laissé  aller  à  des  sorties  inconvenantes  ou  à  des 
actes  d'emportement  et  d'insubordination.  lesquels,  dans 
les  registres,  ne  font  certainement  pas  honneur  à  leurs 
auteurs.  Je  veux  espérer  qu'à  cette  assemblée-ci,  il  ne 
se  produira  pas  d'incidents  aussi  désagréables  et  aussi 
outrageants. 

«Je  vous  invite,  dans  votre  intérêt,  à  ne  pas  vous 
exposer  à  des  désagréments  et  à  des  frais,  car  je 
regretterais  beaucoup  d'être  obligé  d'user  tlu  nouvel 
arrêt  du  Conseil  Souverain  de  cette  province,  contre 
ceux  qui  seraient  assez  mal  avisés  pour  le  mépriser. 
Kevub  d*Alsacc,  190s.  j8 


594  RKVUE  d' ALSACE 

«J*ai  de  plus  à  communiquer  aux  maîtres  ici  réunis,' 
que  mon  père  a  obtenu  du  Conseil  Souverain  un  second 
arrêt,  en  date  du  23  juin,  dans  lequel  sont  renouvelées 
les  peines  des  anciens  arrêts  contre  les  gâte-métiers 
(Smmpler)*, 

(Suivent  ici  les  dispositions  de  l*arrêt). 

c  Cet  acte  dont  notre  secrétaire  et  ejrefîîer  va  vous 
donner  lecture,  a  été  imprimé  il  y  a  tjueiques  jours  à 
Colmar  même,  en  français  et  en  allemand.  Il  s'en  trouve 
ici  4œ  exemplaires  ;  chaque  maître  en  recevra  immé- 
diatement un  et  mon  père  et  moi  nous  tâcherons  de 
faire  afficher  les  autres  sans  délai  et  autant  que  notre 
droit  nous  le  permettra,  dans  les  différentes  localités  de 
cette  province. 

«Je  ne  puis,  à  ce  propos,  m'empècher  de  vous  faire 
observer  cpie  mon  [x'-re  croit,  par  cet  arrêt,  avoir  sulli- 
sammeiit  remédié  à  toutes  les  plaintes  (pie  par  esprit 
de  turhulonce  ou  faute  de  juj^^ement  {durck  rinrn  Giist 
der  Unriiht  odtr  durch  I h'ih'li'crstand)  on  a  sans  cesse 
cherché  à  élever  contre  lui.  Les  priviléi^es  essentiels  du 
métier  y  sont  affirmés,  et  le  juge  souverain  de  cette 
province  vous  y  promet,  au  nom  du  Roi,  propriétaire  - 
de  ce  fief,  justice  et  secours. 

«  Mon  pèr(?  ne  pouvait  faire  niimix  ipio  de  s'adresser 
en  ce  temps  et  dans  les  conjonctures  actuelles,  à  cette 
haute  instance  ;  il  dépendra  maintenant  des  chefs  du 
métier  de  savoir  tirer  dûment  profit  de  ce  qu'il  a  fait. 

«  Si  on  se  montre  indifférent  pour  les  transgressions 
et  qu'on  ne  les  dénonce  pas,  ou  si,  quand  il  s'en  pro- 
duit, on  procède  inconsidérément,  comme  cela  est  déjà 
arrivé,  mon  père  au  moins  ne  pourra  être  rentlu  res- 
|)oiisable.  Mais  si,  au  contraire,  les  ()réposés  du  métier 
ont  constamment  r(eil  ouvert  sur  les  transgressions  et 
sur  les  atteintes  portées  à  Knirs  libertés,  et  c)u<\  le  cas 
échéant,  ils  font  de  cet  arrêt  un  usage  prufleiit  el  réglé, 
les  meilleurs  résultats  ne  pourront  manquer  de  se 
montrer. 
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«Ils  seront  à  espérer  sûrement,  si  à  côté  de  l'obser- 
vation consciencieuse  du  devoir  que  tout  subordonné 
a  envers  son  supérieur,  et  chaque  maître  envers  les 
autres,  la  tranquillité,  l'amour  de  la  paix,  la  bonne 
harmonie  et  le  support  mutuel,  sont  le  ressort  qui  vous 
met  tous  en  mouvement,  ce  que  pour  mon  père  et 
.moi,  pour  ceux  de  notre  famille  qui  suivront,  mais 
surtout  pour  le  bien  du  métier  et  la  tranquillité  des 
honorables  maîtres,  je  souhaite  de  tout  cœur». 

A  ce  discours  succède  la  lecture  des  décrets  y  visés, 
et  que  voici  : 

I.  «  Le  Conseil  faisant  droit  sur  la  requête  (de 
M.  Léopold  Samson  de  Rathsamhausen;,  a  autorisé  et 
■autorise  Charles  baron  de  Rathsamhausen,  capitaine  en 
pied  au  régiment  provincial,  à  la  suite  du  régiment 
d'artillerie  de  Strasbourg,  fils  du  suppliant,  à  tenir  le 
Landstag  du  corps  de  métier  des  Chaudronniers  de 
cette  province,  au  lieu  et  place  du  suppliant,  enjoint 
aux  maîtres  de  ce  corps  de  s'y  comporter  décemment, 
conformément  aux  statuts  et  arrêts  et  notamment  celui 
du  7  décembre  1757,  et  sous  les  peines  y  portées,  a 
permis  et  permet  au  fils  du  suppliant  de  se  faire  assister 
d'un  notaire  ou  huissier  royal,  pour  dresser  procès- 
verbal,  le  cas  échéant,  sauf  à  se  pourvoir  contre  les 
'Contrevenants  où  et  ainsi  qu'il  appartiendra.   Fait  à 

Colmar,  en  la  première  Chambre  du  Conseil  Souverain 
d'Alsace  le  22'  jour  du  mois  de  Juin  1779.  Collationné 
et  signé  :  Villard;  avec  paraphe  ». 

II.  «  Notre  Conseil  faisant  droit  sur  la  requête  (âa 
mcmei,  a  ordonné  et  ordonne  que  les  statuts  modifiés 

-et  arrêts  rendus  en  conséquence,  notamment  ceux  des 
26  juin  17 17,  30  août  1748  et  10  juin  1750,  seront 
exécutés  suivant  leur  forme  et  teneur,  ce  faisant,  enjoint 
à  tous  Haillis,  Prévôts,  Hourgemaitres  et  à  tous  autres 
Juges  et  Gens  de  Justice,  des  villes,  bourgs  et  villages 
<lu  ressort,  île  tenir  la  main  à  l'exécution  desdits  statuts 
modifiés  et  arrêts,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages 
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intérêts  ;  a  fait  et  fait  défense  à  tous  colporteurs,  étran- 
gers, forains  ou  autres  particuliers,  même  à  tous  autres 
maîtres  et  garçons  chaudronniers  non  munis  de  per- 
mission du  suppliant  ou  des  chefs  du  métier,  d'aller 
de  lieu  à  autre  de  notre  dite  province,  ni  dans  les 
villes  ni  à  la  campagne,  exposer,  vendre,  débiter  ou 
raccommoder  des  ustensiles  et  ouvrages  de  Chaudron- 
niers, en  cuivre,  1er  ou  léton,  et  ce  hors  des  temps  de 
foires  privilégiées,  tant  qu'elles  dureront,  de  même  que 
du  temps  des  marchés  ordinaires  des  lieux,  et  en  cas 
de  contravention,  a  permis  et  permet  au  suppliant  de 
faire  enlever  et  confisquer  lesdites  marchandises,  en 
vertu  du  présent  arrêt,  sauf  l'opposition  en  nostre  dit 
Conseil  ;  lui  a  permis  et  permet  de  faire  imprimer  dans 
les  deux  langues,  publier  et  afficher  led*  arrêt  partout 
où  besoin  sera.  Si  te  mandons  de  faire,  pour  l  exécution 
du  présent  arrêt  tous  exploits  et  autres  actes  de  justice 
requis  et  nécessaires,  de  ce  faire  te  donnons  pouvoir. 
Donné  à  Colmar,  en  la  première  Chambre  de  notre 
Conseil  Souverain  d  Alsace,  le  23'  jour  du  mois  de 
juin,  l'an  de  grâce  1779,  et  de  notre  règne  le  sixième  >. 

Un  exemplaire  en  langue  française  et  allemande  est 
remis  à  tous  les  maîtres  présents. 

En  même  temps  lecture  est  donnée  du  dispositit 
de  l'arrêt  du  7  décembre  1757  cité  ci-dessus,  et  où  il 
est  dit  que  le  Conseil  : 

«  A  ordonné  et  ordonne  qu'a  chaque  assemblée  du 
Corps  qui  se  tiendra,  les  défendeurs  (les  maîtres)  se 
comporteront  avec  la  décence  due  au  demandeur  leur 
Supérieur  ;  leur  a  fait  et  fait  défenses,  d'agir  à  l'avenir 
tumultueusement,  ainsy  qu'ils  l'ont  fait  à  la  dernière 
assemblée  sous  telles  peines  que  de  droit,  etc.  >. 

On  fait  ensuite  l'appel,  mais  comme  le  bureau  n'est 
pas  encore  formé,  l'appréciation  des  excuses  pour 
absences  est  remise. 

Antoine  Beltz,  le  jeune,  est  reçu  maître,  mais  i\ 
devra  se  faire  inscrire  à  la  caisse  de  Colmar,  ce  qu'il 
a  négligé  jusqu'ici,  quoiqu'invité  par  circulaire. 
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La  même  injonction  est  faite  à  Jean  Frédéric  Stephan 
-de  Ribeauvillé,  qui  a  fait  son  apprentissage  chez  maître 
Duerbach. 

Sont  encore  reçus  :  Nicolas  Popp  de  Rtquewihr, 
auparavant  en  apprentissage  chez  maître  Bœhm  à  Boux- 
willer  ;  Diebold  Holdermann  et  Ambroise  Muller  de 
Strasbourg;  Jean  Jacques  Bœhm  de  Bouxwiller,  et  enfin 
Ferdinand  Schmitt  de  Strasbourg.  Ce  dernier  a  fait  son 
apprentissage  en  Hongrie;  comme  il  est  absent,  il  devra 
se  présenter  plus  tard  à  Strasbourg  chez  le  supérieur, 
afin  de  prêter  serment. 

Fnsuite  seulement  a  lieu  l'élection  d'un  prévôt 
pour  le  cercle  inférieur,  en  remplacement  de  Jean 
Georges  Holdermann,  mort  depuis  plusieurs  années,  et 
puisqu'en  vertu  de  l'alternative  c'est  cette  fois-ci  le 
tour  d'un  protestant  (da  nach  Erheisch  der  Alternativ 
es  dermahlcn  an  eineni  Subjectc  cvangclischcr  Religion 
ist)^  le  supérieur  propose,  d'après  l'aiicien  usage  et  les 

-Statuts,  deux  maîtres  de  Strasbourg,  appartenant  à  la 
religion  protestante,  à  savoir  Michel  Albrecht  et  Jacques 
Frédéric  Pabst. 

Sur  cela  les  maîtres  du  cercle  inférieur  sortent  et 
sont  rappelés  un  à  un  par  l'appariteur,  afin  de  se  pro- 
noncer pour  l'un  des  deux.  Les  voix  sont  notées  par 
Je  secrétaire.  Pabst  en  a  le  plus.  Comme  il  est  absent, 
il  devra,  dans  le  délai  d'un  mois,  se  présenter  à  Stras- 
bourg chez  le  supérieur,  pour  sa  prestation  de  serment 

^(13  août  I77(;,i. 

Michel  Bœhm  de  Bouxwiller  s'est  retiré  du  métier; 
il  est  donc  à  remplacer  comme  échevin  à  la  campagne. 
Le  supérieur  propose  Jacques  Degermann  et  Joseph 
Schauffler.  Ce  dernier  est  élu  et  prend  tout  de  suite 
place  au  bureau  (hty  dem  Gcricht  am  Tisch). 

Jean  Pfister  de  Colmar  et  Jean  Beltz  de  Soultz, 

-échevins  du  cercle  supérieur,  également  décédés,  sont 
remplacés  par  Nicolas  Meydorf  de  Colmar,  et  Nicolas 
Popp  de  Riquewihr,  toujours  d'après  le  môme  mode 

«d'élection.   Ils  prennent  place  au  bureau,  et  on  peut 
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enfin  s'occuper  des  absences.  Elles  sont  au  nombre  de 
neuf.  Ragot/i  d'Obernai  a  seul  une  excuse  valable  :  sa 
femme  est  en  couches.  Tous  les  autres  absents  sont 
condamnés  à  l'amende  ordinaire  de  4  rt.  i   sch.  8  pf. 

Comme  il  s'agit  de  fixer  la  herrenzehrung,  les  maîtres- 
sortent.  Jean  Georges  Prœbstel  le  fait  également,  mais 
avec  beaucoup  de  démonstrations. 

Il  ne  rentre  pas  pour  la  lecture  des  statuts  et  privi- 
lèges, si  bien  que  le  supérieur  se  voit  obligé  de  le 
faire  appeler  par  l'appariteur.  Comme  il  reste  dehors, 
le  supérieur  fait  réitérer  son  ordre,  après  la  lecture. 
Prœbstel  persiste  dans  son  refus  et  déclare  même  qu'il 
n'a  aucune  obligation  envers  le  supérieur  fdass  cr  dem 
Obt  rfurrn  nichts  schuldig  scy).  Cette  conduite  constitue 
non  seulement  un  manque  de  respect,  mais  encore 
une  violation  directe  de  l'article  XXV'II  des  statuts,  où- 
il  est  dit  que  personne  ne  doit  quitter  l'assemblée  sans 
l'autorisation  expresse  du  supérieur,  sous  peine  d'une 
amende  de  5  liv^res  rappen. 

Les  maîtres  sont  consultés  sur  l'incident,  et  Rrrebstet 
se  voit  condamner  à  4  H.  1  sch.  îS  pf.  d'amende,  qu'on 
fera  rentrer  au  besoin  par  voie  d'exécution. 

Sont  ensuite  produits  les  comptes  du  défunt  prévôt 
Holdermann,  lesquels  courent  l'un  du  jour  de  l'Annon- 
ciation 1771  à  la  Saint-Jean-Haptiste  1779,  et  l'autre  de 
ce  dernier  terme  jusqu'au  même  jour  1775,  et  ont  été 
les  deux  déjà  e.xaminés  à  Strasbourg.  11  s'y  trouve 
encore  passablement  d'exstances.  Les  maîtres  qui  sont 
en  retard  devront  payer,  sous  peine  de  contrainte. 

Viennent  les  billets  délivrés  aux  ferblantiers.  Le 
prévôt  du  cercle  supérieur,  M.  Lschbach,  en  a  reçu 
six  le  25  juillet  1775.  N'ayant  pas  trouvé  à  les  placer,, 
il  les  remet  de  nouveau  au  supérieur.  Feu  le  prévôt 
Holdermann  en  avait  reçu  seize  le  même  jour.  Son  fils 
les  rentlra  ou  en  payera  le  montant,  à  savoir  i  fl.  4  sch^ 
par  pièce.  Il  en  rapporte  le  2y  juillet  quinze  au  lieu, 
de  douze  seulement. 
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l'n  certain  nombre  d'individus  tout  en  pratiquant 
ouvertement  et  en  tenant  boutique  ne  se  sont  pas  fait 
recevoir  à  la  caisse  de  leur  district.  Ils  ont  été  avertis 
par  acte  de  sommation  ou  par  circulaire.  Ce  sont  : 
Pierre  Faust  de  Kouflach,  Laurent  StriHler  de  Mout/.ig, 
Mucker  de  Savernc,  Frédéric  Tager  de  Jiiscliwiller,  le 
jeune  Herrmann  de  Sélestadt,  et  Jean  Kohier  de  Fort- 
louis. 

I,es  maîtres  demandent  qu'ils  se  mettent  en  règle 
et  se  fassent  recevoir,  sous  peine  de  se  voir  appliquer 
les  .statuts  et  l'arrêt  du  23  juin  1779. 

I. à-dessus  le  supérieur  s'enc|uiert  des  autres  plaintes 
qu'on  aurait  à  formuler.  Après  que  le  prévôt  du  cercle 
supérieur  a  interrogé  l'assemblée  jusqu'à  trois  fois,  quel- 
ques maîtres  déclarent  que  maître  Lantz  l'aîné,  ferblan- 
tier à  Colmar,  confectionne  parlois  des  ouvrages  en  fer 
battu,  ne  rentrant  pas  dans  son  métier,  mais  dans  celui 
des  chaudronniers.  Les  préposés  du  métier  dans  la 
Haute-Alsace  devront  avoir  l'œil  sur  lui. 

[ç  septembre  fJJÇ.  Balthassar  Apfcl,  chaudronnier  à 
Landau,  est  reçu  maître  à  Strasbourg,  chez  le  supérieur]. 

1780. 

DittcoiiM  du  iioiivciin  Mipcrifur.  —  Refus  d«f  serment.  —  Soumission. 
H>Treiizel»ruM|r  lixéi*  p»r  le»  maîtres. 

Six  Montagnes  Noires,  24  juillet,  en  présence  du 
nouveau  supérieur,  François  Joseph  Conrad  de  Kath- 
samhausen,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  .Saint-Louis, 
maître  de  camp  de  cavalerie,  résidant  à  Miittersholz. 
Le  nouveau  supérieur  est  accompagné  du  secrétaire 
de  la  corporation,  le  sieur  Albert,  et  d'Ignace  Leclerc, 
huissier  audiencier  au  Conseil  souverain.  Il  invite  les 
maîtres  réunis  à  monter  dans  la  salle  où  doit  se  tenir 
l'assemblée.  La  séance  commence  à  7  heures  du  malin. 
Le  supérieur  prononce  le  discours  suivant,  immédiate- 
ment consigné  au  protocole  : 
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<  Très  honorés  et  chers  Messieurs  les  Prévôts  et 
Maîtres  du  métier  des  chaudronniers  {Ekren-  und  vor- 
gcachte^  sondcrs  viel^cchrte  Herren  SchulthcisscH^  etc.). 
Après  qu'il  a  plu  au  Très-Haut  d'appeler  à  lui,  le 
7  décembre  de  Tan  passé,  M.  Léopold  Samson,  baron 
de  Rathsamhausen  à  Rhenweier,  auparavant  supérieur 
de  ce  métier,  le  séniorat  de  la  famille  m*est  échu,  en 
*  ma  qualité  réelle  d'aîné,  et  j*ai  été  investi  par  le  Roi, 
devant  le  Conseil  souverain  de  cette  province,  le 
24  janvier  de  la  présente  année.  Les  lettres  de  reprise 
que  j'ai  reçues  à  cette  occasion,  vous  seront  lues  tout 
à  rheure  par  le  secrétaire  de  ce  corps. 

«J*ai  donc  jugé  nécessaire,  en  ma  qualité  de  supé- 
rieur, de  convoquer  par  circulaire,  pour  aujourd'hui,  et 
comme  il  est  de  mon  devoir,  les  préposés  et  les 
maîtres  de  ce  métier,  afin  de  tenir  ici  l'assemblée  d'usage. 

«  Puisque  c'est  la  première  fois  que  je  le  fais,  vous 
voudrez  bien,  après  avoir  entendu  la  lecture  des  lettres 
d'investiture,  faisant  foi  de  ma  qualité,  me  prêter  tous 
le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  exigé  par  les 
statuts. 

c  De  mon  côté,  je  vous  promets  de  veiller  incessam- 
ment au  maintien  des  privilèges  et  statuts  de  ce  métier, 
dont  le  supériorat  m'a  été  accordé  par  le  Roi. 

«  Mais  j'espère  aussi,  que  chacun  d'entre  vous  saura 
apprécier  la  droiture  et  la  sincérité  de  mes  intentions, 
et  que  personne  ne  s'opposera  à  celles-ci,  et,  comme 
cela  est  arrivé  souvent  par  le  passé,  les  rendra  illusoires 
par  son  insubordination  et  par  sa  mutinerie.  Je  me 
plais,  au  contraire,  à  me  bercer  de  la  flatteuse  espé- 
rance que.  sous  moi,  on  ne  verra  plus  reparaître  dans 
les  protocoles  les  témoignages  odieux  et  peu  édifiants 
qui  s'y  voient.  Les  préposés  du  métier  pourront  le 
mieux  m'aider.  >i.  comme  je  n'en  doute  pas,  ils  s'elTorcent 
tous  d(>  remplir  leur  devoir  avec  prudence,  équité,  droi- 
ture et  désintéressement. 

«  Si  d'autre  part  tous  les  maitres  imitent  leur  exemple, 
si  l'obéissance,  la  paix,  l'harmonie,  les  convenances. 
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l'intérêt  public  sont  la  règle  de  toutes  vos  actions,  non 
seulement  nous  éviterons  tout  désagrément,  mais  nous 
jouirons  toujours  d'un  contentement  parfait,  ainsi  que 
<ies  éloges  et  de  l'estime  de  tout  le  monde  >. 

Après  ce  discours,  lecture  est  donnée  des  lettres 
d'investiture  du  24  janvier  1780,  avec  interprétation  en 
langue  allemande.  Les  maîtres  sont  ensuite  invités  à 
prêter  serment,  les  doigts  levés. 

La  formule  est  celle-ci  : 

«  Je  N.  N.  jure  et  promets  devant  Dieu  fois,  hom- 
mage et  obéissance  au  très  noble  seigneur  Monsieur 
François  Joseph,  baron  de  Rathsamhausen  à  Ehenweier, 
supérieur  établi  et  confirmé  de  ce  métier,  d'après  les 
anciens  privilèges,  par  Sa  Majesté  très  chrétienne,  notre 
très  gracieux  maître  et  souverain,  m'obligeant  à  procurer 
son  bien  et  celui  du  métier  et  à  empêcher  leur  malcn- 
contre,  préjudice  ou  dommage,  le  tout  selon  mes  forces, 
ma  bonne  foi  et  sans  fraude  >. 

Cependant,  un  certain  nombre  de  maîtres  refusent 
de  jurer,  et  demandent,  les  uns,  qu'on  purge  d'abord  le 
pays  de  tous  les  ferblantiers,  raccommodeurs  de  casseroles 
-et  de  toutes  gens  semblables  ;  les  autres,  qu'on  leur 
communique  d'abord  les  privilèges  et  statuts,  vu  que, 
d'après  ces  derniers,  on  ne  doit,  en  cas  de  décès,  le 
serment  au  nouveau  supérieur,  que  sur  production  de 
sa  lettre  d'investiture  et  de  différentes  autres  pièces. 

Le  supérieur  fait  valoir,  contre  les  premiers,  l'arrêt 
du  22  juin,  par  lequel  il  serait  mis  fin  aux  empiéte- 
ments, si  les  préposés  du  métier  le  voulaient  ;  aux 
autres  il  répond  qu'il  n'est  pas  possible  de  lire  les 
statuts  et  privilèges,  le  temps  manquant  pour  cela. 
Tous  les  maîtres  de  la  province,  dit-il,  les  connaissent 
depuis  longtemps,  le  métier  y  existant  depuis  des  siècles 
et  ayant  été  dûment  confirmé  par  le  Conseil  souverain. 
T*n  nouveau  supérieur  n'a  donc  plus  besoin  d'établir 
ou  de  justifier  ses  droits.  Ceux-ci  sont  contenus  dans 
les  statuts  mêmes  et  particulièrement  dans  l'article 
invoqué  par  les  opposants,   mais  mal   interprêté  par 
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eux,  vu  qu*iî  y  est  dit  seulement  que  le  supérieur 
aura  à  faire  constater  sa  qualité  par  Texhibition  de  ses 
lettres  dMnvestiture,  et  qu*ensuite  les  maîtres  devront 
lui  prêter  serment.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  lettres- 
d'investiture  les  privii^es  et  les  statuts.  On  a  donné 
lecture  de  ceux-ci,  ainsi  qu'il  appert  du  procês-verbal 
du  26  juillet  1779  (1780). 

C'est  donc  de  la  mauvaise  foi  .que  de  redemander 
cette  lecture*  sans  compter  que  c*est  une  intolérable 
marque  dUnconvenance  que  de  poser  des  conditions  au 
supérieur  pour  le  serment  à  prêter. 

Ainsi  parle  le  supérieur.  L'huissier  audiencier  s'ap- 
prête à  dresser  procè<t-verbal,  quand  les  opposants  se 
ravisent  et  se  déclarent  prêts  à  jurer. 

On  leur  lit  de  nouveau  la  formule;  ils  lèvent  les- 
doigts  et  (lisent  :  <  J'ai  compris  tout  ce  qui  vient  d'être 
lu,  et  je  l'observerai  constamment  et  fidèlement.  Qu'ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  !  >  • 

L'incident  fini,  Jean  Léonard  Ferbach  de  Molsbeim». 
déjà  inscrit  à  la  caisse  de  Strasbourg,  est  reçu  maître. 

Le  -défunt  supérieur  aurait  encore  à  réclamer  ses 
frais  de  consommation.  La  herrenzehirung  devrait  être, 
par  là,  portée  à  3  fl. 

Différents  maîtres  demandent  que  cette  question  soit 
débattue  encore  une  fois. 

Le  supérieur  et  le  bureau  auraient  seuls  le  droit  de 
le  décider,  et  les  maitres  devraient  nuitter  la  salle, 
mais  le  supérieur  consent  à  ce  qu'ils  pussent  rester 
pour  cette  fois-ci.  et  sans  conséquence  pour  l'avenir. 

Tous  les  maîtres  assemblés  toniUiMit  d'accord  (|ue 
la  contribution  pourra  <  tre  tÎKé(^  à  2  tl.  5  sch.,  somme 

que  chacun  alls^i  se  déclare  prêt  à  payer. 

Le  su[)érieur  accepta  la  déciviop,  rnais  avec  la  douljle 
réserve  (|u'il  ne  sera  pas  créé  de  précédent,  et  que  la 
somme   votée  sesa   >u(îisante   pour    payer,    à   la  lois, 
l'arriéré  et  la  nouvelle  dépense,  autrement  elle  sera  à. 
parla  ire  par  les  mai  très. 
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Chacun  paye  immédiatement  ;  on  paye  même,  en 
partie,  pour  les  absents. 

Parmi  ceux-ci  un  certain  nomhre  ont  manqué  sans 
excuse  et  sont  condamnés  à  l'amende  r-'^icmentaire  de 
4  ri.  I  sch.  S  pf.  Ce  sont  :  I)iebold  Holdermann.  Joseph 
Herrmann,  I-'r.  Jos.  Hastard,  Adam  Muller. 

D'autres  ont  fourni  des  excuses  plus  ou  moins 
prouvées.  Ce  sont  :  Mathieu  Hur<leau.  Amhroise  Muller, 
Jean  Jacques  Bœhm.  Ils  auront  à  justifier  leur  absence 
dans  les  quatre  semaines. 

Urbain  Coss,  de  i'hann,  envoie  un  certificat  attes- 
tant (|u'il  a  été  opéré  de  la  cataracte;  il  est  vieux, 
et  a  d'autres  infirmités.  On  le  dispense  des  assemblées, 
mais  il  payera,  tant  qu'il  sera  du  métier,  la  moitié  de 
la  contribution. 

Pierre  Weber  de  i^averne  fait  savoir  qu'il  a  renoncé 
au  métier,  mais  il  résulte  de  sa  lettre  qu'il  tient  encore 
sa  boutique,  pour  écouler  un  reste  de  marchandises  ; 
il  restera  encore  imposé. 

Le  nouveau  supérieur  exif^e  ses  ustensiles  de  cuisine 
en  nature.  Il  pourra  en  fournir  la  liste  aux  deux  pré- 
vôts, qui  tâcheront  de  le  satisfaire. 

On  doit  encore  à  la  veuve  et  aux  héritiers  du 
dernier  supérieur  les  Irais  d'impression  et  d'atficha{j;e 
des  deux  décrets  de  1/79;  on  se  cotisera,  afin  de 
payer  cette  dette  au  plus  tôt. 

Personne  n'ayant  plus  de  réclamation  à  faire,  le 
supérieur  clôt  la  sessic^n. 

D'après  le  tableau  annexé  en  cet  endroit  au  procès- 
verbal,  le  cercle  inférieur  comptait  alors  22  maitres,  et 
le  cercle  supérieur  11.  Il  y  avait  eu,  dans  le  premier,. 
I  ^,  dans  le  second,  3  absences. 

juillet  /7A'7.  Jean  Daniel  Knsfelder,  secrétaire  île 
la  Noblesse  de  la  Basse-Alsace  et  greffier  de  la  cor- 
poration des  Kribourj^eois  à  Strasbourj^',  est  nommé 
greffier  du  métier,  en   remplacement  du   sieur  Jean 
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Georges  Albert,  avocat  et  procureur  ordinaire  près  le 
Directoire  de  la  Noblesse  de  la  Basse-Alsace,  devenu 
assesseur  au  Grand  Conseil  de  Strasbourg]. 

1787. 

Nouveau  supérieur.  —  Serro«nt  prêté  *»ot  récUmaiiotiK.  —  Réserves 
de»  nouveaux  miîtres.  —  Dernier  document. 

Six  Montagnes  Noires,  23  juillet.  Nouveau  supérieur: 
Jean  Louis  de  Rathsamhausen,  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ.  Ayant  perdu  la  vue,  il  se  fait  remplacer  par 
son  frère  Philippe  Auguste  Wolfgang  de  Rathsamhausen, 
résidant  à  Strasbourg.  La  session  s'ouvre  à  7  heures 
du  matin.  Le  président  y  parle  en  ces  termes  : 

€  Très  honorés  et  chers  M.  le  prévôt  et  Maîtres  du 
métier  des  chaudronniers  (allemand  comme  plus  haut). 

«  A  la  suite  du  décès  de  M.  le  colonel  François 
Joseph  Conrad  de  Rathsamhausen  à  I^henvveier,  arrivé 
le  2  avril  1784,  le  séniorat  de  notre  famille  a  passé  à 
mon  frère,  le  baron  Louis  de  Rathsamhausen  à  Ehen- 
weier.  Celui-ci  a  aussi  reçu  les  lettres  ordinaires  d'in- 
vestiture de  ce  fief,  mais  ayant  perdu  la  vue,  il  ne 
peut  remplir  ses  fonctions  d'ainé.  J  ai,  en  conséquence, 
été  autorisé,  par  arrêt  du  Conseil  souverain  du  9  juin 
1786,  à  pouvoir  le  remplacer,  et,  tout  en  particulier, 
à  convoquer  l'assemblée  des  chaudronniers.  Une  circu- 
laire a  donc  été  adresssée  à  tous  les  préposés  du  métier 
et  maîtres  à  moi  connus,  et  on  s'est  présenté  au  jour 
indiqué.  Comme  c'est  la  première  assemblée  à  laquelle 
j'assiste,  vous  aurez,  conformément  aux  statuts,  à  me 
jurer  foi  et  hommage.  Je  promets  de  mon  côté  de  faire 
tout  mon  possible  pour  le  maintien  des  privilèges  et 
des  statuts  du  métier. 

€  Le  but  de  notre  réunion  est  l'observation  du  règle- 
ment, le  soin  des  affaires,  la  justice  à  rendre  à  chacun, 
sans  récrimination  ni  disputes  inutiles.  Je  vous  rappelle 
donc,  maîtres  ici  assemblés,  que,  si  quelqu'un  a  des 
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observations  à  faire  valoir,  il  le  fasse  avec  calme.  Nous 
pensons  réussir,  avec  l'aide  des  préposés,  à  faire  donner 
à  chacun  ce  qui  lut  est  dû  *. 

Cette  fois-ci  les  maîtres  prêtent  serment  sans  récla- 
mation. 

Nicolas  Hourdeau,  cchevin  du  cercle  inférieur,  pré- 
sente comme  nouveaux  maîtres  Jean  Daniel  Streissgut 
et  Jean  Charles  Weise  de  Strasbourg,  de  même  Jean 
Georges  Windersheim  de  Karr,  et  Norbert  Christophe 
de  Haguenau.  Ils  sortent  avec  leur  patron  (mii  ihrt'm 
Fursprvch),  pour  que  leur  admission  puisse  être  débattue. 
Comme  on  n'a  rien  à  leur  reprocher  et  qu'ils  se  sont 
fait  recevoir  à  la  caisse  de  Strasbourg,  aucune  difficulté 
ne  leur  est  plus  faite.  Ils  prêtent  serment  au  supérieur 
et  payent  chacun  lO  fl.  d'admission  (donc  ils  sont  étran- 
gers), plus  3  rt.  pour  5  paires  de  gants.  Toutefois  si 
le  supérieur  n'aide  pas  à  mettre  fin  à  la  concurrence 
faite  au  métier  par  les  gâcheurs  et  rôdeurs  {Pfuschcr 
und  Landstreichcr)^  ils  se  réservent  de  ne  plus  venir 
aux  assemblées.  Le  supérieur  promet  de  faire  partir 
les  gâcheurs  {die  Pftischcr  zu  vertrciben)  ;  il  ne  tiendra 
plus  de  réunion  s'il  ne  peut  convaincre  les  maîtres 
d'avoir  fait  son  possible  pour  eux. 

Nicolas  Popp  de  Ribeauvillé  a  renoncé  au  métier 
et  donne  par  suite  sa  démission  comme  échevin. 

La  herrenzehrung  est  fixée  à  i  fl.  5  sch.  seulement. 
C'est  une  grâce  que  le  supérieur  veut  bien  faire,  mais 
sans  qu'elle  puisse  porter  à  conséquence. 

Suivent  encore  quelques  difficultés  au  sujet  de  Fré- 
déric Stephan  et  de  Frédéric  Biichel,  les  deux  établis 
à  Ribeauvillé. 

Le  premier,  déjà  sommé  en  1779  de  se  faire  inscrire 
à  la  caisse  de  Colmar  et  ayant  alors  promis  par  écrit 
de  s'exécuter,  s'y  refuse  maintenant,  à  moins  que  le 
supérieur  ne  lui  donne,  aussi  par  écrit,  l'assurance 
qu'aucun  gâcheur  ni  raccommodeur  de  casseroles  ne 
lui  fera  du  tort.  Bùchel,  de  son  côté,  promet  de  deman- 


6o6  RHVUE  |)'. ALSACE 

der  à  être  reçu  dès  que  Steplian,  qui  travaille  depuis 
dix  ans  au  su  et  au  vu  de  tous,  l'aura  été. 

Faute  (i'obtempérer  à  l'injonction  qui  leur  est  faite, 
les  deux  seront  rayés. 

Personne  n'ayant  plus  rien  à  dire,  la  session  est 
déclarée  close. 

Jl  n'y  en  eut  plus  d'autre,  car  la  Révolution,  qui 
devait  mettre  fin  en  même  temps  aux  anciennes  cor- 
porations et  au  système  féodal,  était  aux  portes.  Nous 
n'avons  plus  comme  document  ultérieur  qu'une  lettre 
adressée  à  M.  Jacques  Frédéric  Hapst.  maître  chaudron- 
nier dans  la  rue  du  Dauphin  '///  (hr  Dovins^t^ass)  à 
.Strasboury^.  File  se  trouvait  dans  notre  registre,  dont 
Bapst  aura  sans  doute  été  le  dernier  détenteur. 

Nous  la  traduisons  : 

Barr,  le  4  août  1788. 

«  Monsieur  liapst. 

«Je  regrette  vivement  d'être  encore  une  fois  obligé 
de  vous  être  à  charge  en  vous  écrivant  au  sujet  de 
TMeckert,  vu  que  c'est  à  présent  l'époque  où  nous 
autres  maitres  établis  à  la  campagne  {ivir  Landmtistcr) 
nous  pouvons  aussi  de  nouveau  gagner  quelque  chose. 
N'est-il  donc  pas  possible  de  faire  en  sorte  qu'il  y  ait 
un  changement,  puiscjue  s'il  continue  ainsi,  il  gâtera 
tout  le  pays.  11  n'a  pas  plus  longtemps  que  dimanche 
<lernier,  j'ai  appris  d'un  garçon  qu'il  a  été  fait  maître 
et  qu'il  peut  maintenant  aussi  engager  des  garçons  ; 
c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  venir  en  aide,  si 
ce  n'était  pas  vrai,  car  à  la  prochaine  occasion  il  peut 
en  venir  d'autres  qui  feront  comme  lui.  Dans  l'attente 
d'être  aidé,  je  reste 

<  Votre  très  soumis 
«  Jean  Georoe-s  Windekshf.im  >. 

On  voit  par  le  procès-verbal  de  1 789  qu'il  se  fit  à 
cette  époque-là  de  nouveaux  articles,  mais  dont  le 
texte  original  ne  fut  communiqué  que  bien  tard.  Nous 
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regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pu  nous  les  procurer, 
mais  le  contenu  s'en  devine  suffisamment  par  notre 
registre. 

IV. 

Personnel  du  métier  de  1727  à  1787. 

Not't,  Nous  donnons  dans  c«  t«l)h'««  la  première  et  la  dernière  année 
à  laq<n?lle  chnciiii  des  maîtres  est  mentionné.  <,)nelqnefois  seulement, 
quand  le  prein  er  ch  Cfre  ei>t  Kèparé  du  «tecond  par  un  trait  d'union, 
celui-ci  marque  la  dernière  année  du  personnage  en  question. 

Prévôts. 

Cercle  in/t rieur  :  Jean  l'hilippe  Fuessel  1727-58; 
Jean  Georges  Holdermann  175S,  75;  Jean  J«icques  Fré- 
déric Hap-st  1779-S7. 

Cercle  supérieur  :  André  HaHher  1727-4S;  François 
Haftner  i74.S-5();  Jean  Jacques  Hat^ner  1  750  me  figurent 
plus  en  1754/:  Michel  l-rsclibach  î/~67-S7. 

Echevins. 

Cercle  inférieur  :  Jean  I.éopold  Holdermann,  avant 
1727;  Ignace  Klee  'de  .Sélestadti  1728-3^:  Frédéric 
Dierbach  ou  Duerbach  (Strasbourg*  17.?.^,  58;  Gotdieb 
Gcntsch  Strasbourg,  1771  ;  l-ldmond  Hourdeau  iStras- 
l»ourg.  ï77>-xj. 

De  même  :  Jean  Kugirr  1727;  Paul  Braun  iHarr 
1728,  54;  Mathias  Schauffler  lObernaii  1758,  62;  Michel 
liœhm  (nouxwillerj  1768,  75;  joseph  Schautfler  fOber- 
nai)  1779-87. 

Cercle  supérieur  :  Louis  Coppé  1727,  33:  Jean 
Georges  ScheVb  1727,  33;  Jean  Jacques  Hafiner  1749- 
50  ;  Benoît  Lauftel  1751,  58;  Jean  Pfister  1771.  75; 
Ignace  Meydorf  1779-87.  tous  de  Colmar. 

D'autre  part  :  Jean  Bernhard  (Colmar)  1 74S,  54  ; 
Jean  Domler  (Ribeauvillé)  1762;  Frédéric  Henri  Buechel 


6o8 


REVUE  d'aLSACB 


(Ribeauvillé)  1768;  Jean  Beltz  (Souitz)  1775,  79;  Nicolas 
Popp  (Riquewihr)  1779,  80  ;  Jean  Bernhard  (Colmar)' 
1788. 

Appariteurs. 

Jean  Georges  HafTner  1727,  71  ;  Louis  Schauffler 
1774-87. 

Maîtres. 

Andlan.  Robert  Richard  1727,  33  (cfr.  Obernai)  ; 
Jean  Pierre  Hartmann  1733,  62. 

Barr.  André  Gunther  1727,  33;  Paul  Rraun  1727, 
54;  Jacques  Dietz  1727,  54  (1758  sa  veuve);  André 
Gunther  le  jeune,  1727,  33  (174*^.  54  sa  veuve);  Paul 
Braun  le  jeune  1732,  51;  Jacques  Degermann  1758-87; 
Jacques  Dietz  1771  (1775  sa  veuve);  Jean  Speckel  1775 
(79,  sorti);  Jean  Windersheim  1787. 

Bischiviller .  Jean  Frédéric  Rieger  1748,  75. 

Bouxwiller.  Michel  Bœhm  1727-79;  Jacques  Bœhm 
1780-87. 

Colmar.  Andé  Haffner  1727,  48;  Jean  Georges 
Haffner  1727,  71;  Louis  Coppé  1727,  33;  Jean  Georges 
Scherb  1727,  33  ;  Jean  Jacques  Haffner  1727,  50  ;  Jean 
Bernhard  1727,  33  (1759  sa  veuve);  Henri  Hausmann 
1748,  49  (1754  mort);  Benjamin  Lauffel  ou  Loffel 
1748,  62;  Jean  Georges  Scherb  1748,  59;  Michel 
Lœschbach  1 748,  58  (cette  dernière  fois  Michel  Esch- 
bach);  Ignace  Meydorf  1748-87;  Jean  Ptîster  1748,  75; 
Fr.  Louis  Coppé  1748;  Benjamin  B.-Er  1751,  54;  Jean 
Bernhard  1768-87;  Louis.  Schauffler  [768-87;  Louis 
Bronner  1771. 

Fort-Louis,  Jean  Kôhler  ou  Kohler  1727,  48  (1749 
sa  veuve). 

Guebwiller.  François  Jackcl  1771-87  (avait  travaillé 
depuis  1754  sans  s'être  fait  recevoir;  fut  en  1778 
exempté  de  la  herrenzehrung  pour  cause  de  pauvreté);. 
1771-87  (exempté  en  1787). 
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Haguenau.  Michel  Anspach  17.^2;  Léonard  Mossel 
1732,  49;  Simon  Steinebener  1754,  71  (1775  mort); 
André  Deiss  1775-87;  Norbert  Christophe  1787. 

Kaysersberg.  Jean  Michel  Stehlfen  1727,  28. 

Landau.  Henri  Lauch  1732;  Henri  Balthasar  1779. 

Molsheim.  Jean  Léonard  Weidenlocher  ou  W'iten- 
lôcher  1727,  33;  Fr.  Ant.  Schauffler  1748,  71  (1775 
sa  veuve);  Jean  Léon  Ferbach  178087. 

Munster.  Michel  St^ehlin  travaillant  de  1754-62,  sans 
s'être  fait  recevoir;  Jean  Sta;hly  (1775  mort). 

Ohernai.  Jean  Jell  (Jehlin,  Jâhlin,  Jchlinff)  1727,  51 
(1754  sa  veuve)  ;  Mathias  Schauffler,  le  vieux,  1727,  54; 
Mathias  Schauffler,  le  jeune,  1748,  62;  Mathias  Sigrist 
'7727,  54;  Robert  Richart  1748-58;  Nicolas  Sigrist 
1758-87  (en  cette  dernière  année  exempté  de  la  con- 
tribution); Jean  Schautîler  1758,  75;  Albert  Ragotzi 
1768-87. 

Ribeauvillè.  Jean  Jacques  Huebscher  ou  Hibscher 
^727»  33  \  Jean  Daniel  Buechel  1632,  62  (a  cessé  le 
métier)  ;  Jean  Dummler  ou  Dommler  (signât.  Domler), 
1748,  59  (remplacé  1768  comme  échevin)  ;^  Frédéric 
Henri  Buechel  1748,  71  (1775,  79  sa  veuve);  Frédéric 
Stephan  1779-87;  Jean  Frédéric  liuechel  1787  /non 
encore  reçu), 

Riqucivihr.  Michel  Popp  1779-87  (où  il  démis- 
sionne). 

Saverne.  Joseph  Grinbach  (Grimhach)  1727,  62; 
Jean  Michel  Weber  1748,  62;  Pierre  Weber  1771,  80  ; 
Adam  Muller  1771-87;  Mucker  (pratiquant  depuis  1779), 
reçu  1787. 

St'listadt.  Jacques  Dietrich  1727,  54  (1758  :  a  cessé 
le  métier)  ;  Jean  Hibsch  1753;  Joseph  Schauffler  1758, 
62;  Joseph  Hcrrmann  1758,  70  (1787  sa  veuve;  Jean 
Georges  Prœbstel  1768,  80  (1787  sa  veuve). 

Soults.  Tobie  Heltz  1727,  33;  Jean  Beltz  1748,  79; 
Antoine  Bcltz  1779-87. 

Rkvur  d'Alsacr,  1905  39 


6io 


REVI  E  D'aI-SACE 


Strasôourj^.  Jean  Mich«,'l  Albrecht  1727,  33;  Laurent 
Lcytel  1727,  32;   Ferdinand  liarbènes  1727,  33;  Jean 
Georges  Riggert  (Rigger,  Rugger)  1727,  33;  Jean  Kugler 
l'aine  1727,  58;  Frédéric  Duerbach  1727,  58;  Michel 
Schwartz  l'ainé  1727,  33;  Christophe  Christian!  1727, 
33;  Gottfried  Kugler  1727,33;  Frédéric  Zeyssolf  1 727, 
33;  Jean  Harbènes  1727,  33;  Chrétien  Sauss  1727-62 
(où  il  quitte  le  métier);  Jean  Georges  Scheuffelin  1727- 
33  (id.)  :  Jean  Schwartz  1732,  62;  Jean  Frédéric  Zeisig 
ou  Zisich  1732  ^part    1733.  est  de  retour  1747,  49); 
Jean   Henri   Fuessel  174S,  5Q  :  Jean  Jacques  Danne- 
Avald  1748,  51  ;  Gottlicb  Gentsch  1748,   74  (sa  veuve 
renonçant  1779);  Abraham  Reumann  1748,  62;  Jean 
Kugler  le  jeune  1748,  59J  ;  Georges  Holdermann  1748, 
75;  Jean  Jacques  Christiani  ou  Christian    1748,  75 
(1779  schirinbott  à  Strasbourg);   Mathias  Muller  1748, 
68  fi774  sa  veuve,    1779  son  fils);   Michel  Albrecht 
1748-87;  Jean  Frédéric  liapst   1748-87;  Jean  Daniel 
Duerbach    1758,  68  (1774  sa  veuve);  Jean  Philippe 
Fuessel  1759;  Frédéric  Albrecht   1762,  63;  Fdmond 
Bourdeau  1762-87;  Fr.  Sauss  1762,  80  ;  Georges  Kohler 
T/"'   ''775  ^^"^  veuve);   Georges   Kugler    1775  (1779 
mort):  Jean  Georges  Zeyssolf  1775-87;  Diebold  Holder- 
mann 1779,  80;  Ambroise  Muller  1779-87;  F*erd,  Schmidt 
1779-87;  Jean  Daniel  Streissguth  1787;  Jean  Charles 
Weisé  17S7. 

Thann.  Jean  Caspar  Weich  ou  Wich  1727,  29  ; 
Urbain  Coss  1751,  80.  (Fn  1787  un  autre  Urbain  Coss 
non  encore  reçuj. 

Villè.  Antoine  Riefiel  1751-87. 

W'assi'îontu-.  Jacques  Schmidt  1727,  33  ;  Philippe 
Jacques  Kohler  1748:  Jactjues  Mittler  1759,  78;  Fr.  Jos. 
Bastard  1771-87. 

Wissembounr.  Abraham  Kugler  1732;  Jean  Adam 
Weber  1732;  Wenceslas  Lerch.  Philippe  Herrmann, 
Fr.  Jacques  Weber,  Laurent  Jost  1771, 

lla-rth.  Ziller  1771. 


vos  CHAtTDROXNrBRS 


6ii 


11  résulte  de  ces  constatations  que  le  métier  était 
le  plus  fortement  représente,  pour  la  Basse-Alsace,  à 
Strasbourg,  Barr  et  Obernai,  et,  pour  la  Haute-Alsace, 
à  Colmar  et  à  Ribeauvillé. 

Les  localités  se  trouvant  au-delà  de  la  foret  de 
Haguenau  ne  se  faisaient  pas  régulièrement  inscrire, 
comme  du  reste  c'était  leur  droit  d'après  la  teneur 
même  des  anciens  privilèges. 

Il  y  aura  eu  passablement  de  chaudronniers  à 
Wissembourg,  puisqu'en  1771  il  en  vint  quatre  de  là, 
.pour  se  faire  admettre. 


A.  Adam. 


LES 


SUFFRAGANTS  DE  BALE 

AU  XV1I«  SIÈCLE 
Suite  ') 

IV. 

Caspar  de  Schnorff,  évcque  de  Clirysopolis  '1602-1704). 

Dos  le  24  mai  1660,  trois  mois  après  ia  mort  de 
son  prédécesseur,  Caspar  de  Schnorff,  âgé  de  34  ans, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Hàle.  et  depuis  trois  ans 
officiai,  figure  comme  suffragant  de  l'évéché  de  Hàle. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  accompagne,  à  la  date  que 
nous  venons  d  indiquer.  le  prince-évéque  Jean  Conrad 
de  Roggenbach  dans  la  cérémonie  touchante  où  Son 
Altesse  bénit  la  première  pierre  de  l'église  des  PP.  Ca- 
pucins, appelés  à  Porrentruy  déjà  en  i  5SS  par  le  prince 
de  Blarer,  mais  établis  définitivement  dans  cette  ville 
en  1656.  Caspar  de  .Schnorff  aimait  les  bons  Pères.  Il 
voulut  faire  faire  de  ses  deniers  la  chaire  de  leur  modeste 
église. 

Cependant  le  chanoine  de  .Schnorff  n'était  encore 
que  suffragant  élu.  Son  sacre  n'eut  lieu  que  le  8  jan- 
vier 1662. 

Originaire  de  Baden,  en  .Suisse,  alors  du  diocèse  de 
Constance,  Caspar  Schnorff  appartenait  à  une  famille 

1)  V'oir  la  livraison  de  seplembre-oclobre  1905. 
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<iistinguée  autant  par  sa  piété  que  par  sa  noblesse  et 
sa  fortune.  Sébastien  Henri  de  Schnorff,  chanoine  de 
la  collégiale  de  Zurzach,  en  fut  le  custode,  puis  le 
prévôt  en  1767,  Bonaventure  Schnorff,  de  la  même 
famille,  profès  à  Einsiedeln  en  1675,  mourut  prévôt  de 
Fahr-sur-la-Limmat,  Mathilde  de  Schnorff,  aussi  de 
Baden,  fut  abbesse  des  Bénédictines  de  Hermetschwyl 
(Argovie)  de  17 16  à  1753').  Son  frère,  Joseph  François 
Mercur  de  Schnorff,  docteur  en  théologie,  fut  chanoine 
■et  prévôt  du  chapitre  de  Moutier,  et  mourut  grand- 
doyen  de  la  cathédrale  en  1750.  Il  était  le  neveu  de 
l'archidiacre  et  vicaire  général  Henri  Sébastien  SchnorflF, 
mort  en  1 703.  Deux  autres  Schnorff,  Joseph  Charles 
et  Nicolas  Falentin,  ce  dernier  chanoine  de  la  cathé- 
drale, furent,  également  au  XVIII*  siècle,  chanoines  du 
chapitre  de  Moutier-Grandval 

Né  d'une  famille  aussi  chrétienne,  on  comprend  que 
Caspar  Schnorfl"  ait  su  joindre  à  la  science  théologique 
une  vraie  piété,  ce  qui  lui  valut,  jeune  encore,  d'être 
appelé  à  la  dignité  de  chanoine  à  la  cathédrale,  en 


même  temps  qu'il  était  successeur  du  résignataire  Tho- 
mas Henrici,  en  1657,  dans  la  libre-prébende  de  Moutier- 
Grandval,  en  qualité  d'oflîcial  du  diocèse. 

Plus  tard,  nous  le  verrons,  en  1679,  archidiacre  de 
la  cathédrale  et  grand-doyen  en  1691  J). 

En  attendant  l'heure  de  son  entrée  en  fonctions 
comme  sufïragant,  on  a  plaisir  à  voir  le  prince  de 
Roggenbach  les  remplir  lui  -  même.  Il  se  souvenait 
qu'avant  d'être  prince,  il  était  évêque,  et  qu'il  n'était 
prince  que  parce  qu'il  était  évêque.  Combien  n'est-il 
pas  à  regretter  que  plus  d'un  de  ses  prédécesseurs  ait 
•oublié  ou  méconnu  ce  principe  élémentaire! 

1)  MULINEN,  Htlvttia  jatra,  passim. 

2)  Chèvre,  Notice  sur  Moutitr-Grandvaly  84,  88. 

3)  Id.,  loc.  cit.  Le  doyen  du  Haut-Chapitre  en  était  le  second  digni- 
taire. Le  premier  était  le  prévôt.  (Statuts  du  Chapitre  aux  Archives  de 
U^évéché  de  Bile). 
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Ainsi  nous  le  voyons,  le  28  septembre  1659,  con- 
sacrer de  ses  mains  l'cglise  des  Capucins  de  Landser 
avec  ses  trois  autels,  et  confirmer  958  personnes. 

Le  6  août  lôTxj,  il  reconcilia,  à  Laufen,  l'autel  de 
la  sainte  Vierge  dans  l'église  Saint-Martin  hors  de  la. 
ville,  puis  les  trois  autels  de  l'église  de  Dittingen  comme 
aussi  l'autel  de  saint  Oswald  à  Nent/lingen,  où  il  bénit 
une  cloche.  Le  i*'  novembre  suivant,  il  est  à  Saint^ 
Ursanne,  où  il  donne  la  confirmation,  puis  à  Saigne- 
légier,  où  il  réconcilie  l'autel  de  la  chapelle  de  saint 
Charles  Borromée.  Le  27  mars  1661,  il  consacre  l'église 
de  Reinach. 

lit  pendant  tout  ce  temps  (trois  ansi,  il  fait  seul 
toutes  les  ordinations  dans  la  chapelle  île  son  château 
à  Porrentruy. 

Au  reste,  son  suffragant  une  fois  en  fonctions,  le 
bon  évêquc,  loin  de  rejeter  sur  lui  toute  la  charge 
épiscopale,  en  prendra  encore  sa  large  part,  aussi  long- 
temps que  ses  forces  le  lui  permettront.  Jusqu'en  1682, 
c'est-à-dire  jusqu'à  sa  soixante-sixième  année,  un  grand 
nombre  d'ordinations  seront  faites  par  lui.  Puis  nous  le 
verrons,  en  1666,  après  avoir  bénit  le  nouvel  abbé  de 
Bellelay,  consacrer  la  chapelle  de  saint  l^loi  à  Klein- 
Blauen,  en  166g,  réconcilier  un  autel  à  Chaveney,  con- 
firmer à  Lupach,  en  1670,  la  même  année  consacrer 
l'église  de  Beinwyl,  confirnK-r  à  Zwingen,  bénir  une 
cloche  à  Porrentruy  pour  i'iètterhausen.  consacrer  une 
chapelle  à  Foussemagne,  confirmer  à  Montreu.x  et  y 
bénir  une  cloche  pour  Suarce. 

L'année  suivante,  Jean  Conrad  consacre  l'autel  de 
saint  George  dans  l'église  de  Delémont,  puis  trois  autels 
dans  celle  de  Porrentruy.  Le  20  novembre  1672,  II 
consacre  l'église  d'Aesch  avec  ses  trois  autels,  et  le 
lendemain  il  bénit  là  quatre  cloches,  une  pour  Acsch, 
deux  pour  Pfeffingen  et  une  pour  Oberweiler. 

En  1676,  à  la  fête  de  sainte  Madeleine,  Son  Altesse 
consacre  l'église  des  Capucins  à  Dornach  ;  le  surlende- 
main, il  bénit  deux  cloches  à  Arlesheim,  l'une  pour 
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Reinach,  l'autre  pour  Dornach  ;  puis  il  donne  la  con- 
firmation à  Zwingen.  Le  i  ^  juin  167g,  le  prince  de 
Roggenbach  confirme  1066  personnes  dans  Tôglise  pro- 
vinciale d'Altkirch,  et  le  lendemain  environ  2000  dans 
l'église  de  Saint-Morand.  En  16S1,  il  bénit  deux  cloches, 
l'une  pour  Kostlach,  l'autre  pour  Hir/.bacli.  Le  26  octobre 
suivant,  il  a  la  joie  de  consacrer,  au  milieu  de  son 
Chapitre  revenu  de  Fribourg  en  \(>jS,  sa  nouvelle 
cathétlrale  à  Arlesheîm,  et  d'y  installer  définitivement 
le  Haut-Chapitre.  QueKiues  jours  après  (16  novembre), 
assisté  des  R""  prélats  de  Hellelay  et  de  Notre-Dame 
de  la  Pierre,  il  bénit  solennellement,  daiis  l'église  du 
collège  à  Porrcntruy,  le  R"*'  Charles  de  la  Grange,  abbé 
élu  du  V'al-Saint-Grégoire. 

Kn  1683,  il  bénit  deux  cloches  pour  Seppois-le- 
Haut.  Le  29  septembre  de  la  même  année.  Jean  Conrad 
consacre  un  autel  à  la  chapelle  de  Miserez,  où  il  con- 
firme 600  personnes.  Le  i  1  novembre  suivant,  il  bénit 
dans  la  chapelle  de  son  château  huit  autels  portatifs. 
Le  mardi  de  Pentecôte,   2  ^   mai  l'évêque  Jean 

Conrad  lait  encore  la  dédicace  solennelle  de  réf^lise  de 
Courtavon,  dans  laquelle  il  consacre  trois  autels  ';.  Le 
bon  prince  était  alors  dans  sa  soixante-huitième  année  ! 

On  voit  que,  s'il  ne  négligeait  rien  pour  la  pros- 
périté temporelle  de  ses  Ltats,  il  savait  être,  pour  le 
spirituel,  évéque  aussi  /èlé  que  bon  prince.  Nous  devions 
à  sa  douce  mémoire  celte  page  de  reconnaissance  et 
d'éloges,  car  X Histoire  d,s  cvèqius  de  Bàle  présente,  à 
l'égard  de  ce  prince  comme  à  l'égard  de  beaucoup 
d*autr<-s,  une  lacune  regrettable,  due  à  la  présomption 
de  l'auteur  de  mettre  en  évidence  bien  plus  le  prince 
que  lévéque. 

Ce  fut  l'évêque  Jean  Conrad  c|ui  donna  le  sacre 
épiscopal  à  son  suflragant  le  8  janvier  1662.  La  céré- 


1)  Tons  cea  déUiU  «ont  tirén  du  SyUnbm  live  i*rotocollus  Ordina. 
torum,  aux  archiver  de  l'ancien  évéché  de  Bàle. 
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monie  eut  lieu  dans  l'église  paroissiale  de  Delémont. 
Le  noble  consécrateur,  accompagné  du  vicaire  général 
Florian  Rieden,  était  assisté  des  R""  abbés  de  Lucelle 
et  de  N.-D.  de  la  Pierre,  l'historien  Bernardin  Buchinger, 
de  Kientzheim,  et  Fintan  Kieler,  de  Soleure,  le  dernier 
abbé  de  Heinwyl  et  le  premier  de  N.-D.  de  la  Pierre'). 

Le  lendemain,  révêque  de  Chrysopolis  inaugurait 
son  ministère  en  donnant  la  confirmation  à  86  per- 
sonnes dans  l'église  de  Delémont.  Knsuite,  le  3  et  le 
4  mars,  il  faisait  sa  première  ordination  à  Porrentruy 
dans  la  chapelle  du  château,  où  il  donnait  la  prêtrise 
à  deux  Bénédictins  et  à  cinq  Capucins.  Les  quatre 
ordinations  suivantes  eurent  lieu  dans  la  chapelle  du 
prince  à  Delémont,  où  résidait  le  suffragant  Schnorff, 
en  sa  qualité  de  chanoine  de  Moutier-Grandval  »). 

La  même  année,  le  dix-septième  dimanche  après 
la  Pentecôte,  l'évéque  de  Chrysopolis  consacre  la  nou- 
velle église  de  saint  Georges  à  Montsevelier,  après  avoir 
fait  preuve  de  fermeté  en  privant  de  son  bénéfice  le 
curé  du  Nairmont,  Jean  V^uillet,  convaincu  de  désordres. 

En  1663,  nous  trouvons  le  suffragant  Caspar  à  Alt- 
kirch,  où  il  fait  l'ordination  Sitirntes  :  quatre  mineurs, 
cinq  sous-diacres,  sept  diacres  et  quatre  prêtres,  parmi 
lesquels  Wolfgang  Jacques  de  Staal,  chanoine  de  Moutier- 
Grandval.  Le  22  août  suivant,  il  est  à  Marbach,  où  il 
procède  à  la  réconciliation  des  autels  de  l'église  et  des 
chapelles  de  ce  monastère,  profanés  par  les  incursions 
des  dernières  guerres  .1). 

L^ne  seconde  ordination,  faite  par  le  suffragant  dans 
Téglise  d'Altkirch,  eut  lieu  aux  <^)uatre-Temps  de  la 

l)  Syitabms  Ordin.,  ad  annum  1662.  l.e  prince  Jean  Conrad  avait 
in%'ilè  à  Delémont  pour  la  cérémonie  deux  frères  du  suffragant,  Tua 
sous-bailli  (Un/ervo^t)  à  Baden,  l'autre  commandeur  à  Brugg.  (.\rch. 
de  TEvéché  de  Kàle. 

7)  Il  était  aussi  chanoine  de  la  collé^riale  de  Colmar.  Syilaèus, 
ad  annum  1662. 

3)  Procès-verbal  aux  archives  du  Hiut-Rhin. 
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Pentecôte  de  la  même  année.  Ce  fut  la  dernière  ordi- 
nation faite  hors  de  Porrentruy,  sauf  encore  l'une  ou 
l'autre  à  Delémont,  dans  l'église  des  Capucins.  Dans 
les  ordinations  de  1663  et  de  1664,  nous  remarquons, 
entre  autres,  Jean  Adam  Gasser,  de  Massevaux,  Jean 
Glatter  d'Knsisheim,  François  du  Lys,  de  Thann,  cha- 
noine de  Saint-Théobald,  Jean  Théobald  Pastor,  de 
Thann,  Matthieu  Biedermann,  de  Cernay,  Jean  Conrad 
Keller,  de  Guebwiller,  Jacques  Stoppel,  de  Colmar, 
Jean  Michel  Fuess,  de  Rouffach,  etc. 

Le  29  septembre  1664,  fête  de  saint  Michel,  le 
suffragant  Caspar  consacre  la  nouvelle  et  première  église 
<je  Saint-Joseph,  aux  Hreuleux,  paroisse  de  création 
récente  >). 

Les  Prémontrés  de  Bellelay  venaient  de  perdre  leur 
34*  R"'  abbé,  lean  Pierre  Cuenat,  de  Cœuve,  l'année 
où  il  avait  ses  cinquante  ans  de  profession.  Il  fallait 
lui  donner  un  successeur.  L'évêque  de  Hàle  avait  des 
droits,  comme  prince,  à  sauvegarder  dans  cette  élection. 
Il  y  envoya  son  suftragant,  qui  eut  à  présider  le  scrutin, 
d'où  sortit,  le  1  1  mars  idôô,  le  nouveau  prélat  Georges 
Schu  aler,  d'une  famille  noble  de  .Soleure  2,,  lequel  fut 
solennellement  bénit  par  Son  Altesse,  assisté  du  suffra- 
gant, le  dimanche  Ltetare,  c|ui  suivit  l'élection. 

L'année  aj)rt's,  le  1  i  novembre,  Caspar  .Schnorlï 
consacre  l'église  de  saint  Sébastien,  rebâtie  à  Boncourt 
par  les  soins  du  K.  P.  de  Bellelay,  Conrad  Vogelsang, 
de  Soleure,  alors  curé  de  cette  paroisse,  en  même 
temps  que  de  Bassecourt. 

Ln  neveu  du  suffragant  aspirait  à  l'état  ecclésias- 
tique. Son  oncle  eut  la  satisfaction  de  lui  donner  la 
tonsure,  le  vendredi   i!S  avril   i66<S,  C'était  Sébastien 
Henri  de  Schnorff,  qui  mourut,  en  1703,  vicaire  général 
<Ie  l'évêque  de  Bâle. 

1)  Syllabut  0r<iin.,  «d  annum  1661. 

2)  Ibid.,  ad  annum  1666.  Saucv,  /fisioire  dt  /ieltilay,  1 70, 
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Une  tournée  de  confirmation  fut  faite  en  Alsace,  en 
1670,  par  le  suffragant  Schnorff,  comme  l'attestent  les 
archives  de  Ribeauvillé  (24  août)  ij. 

En  1675,  nous  voyons  le  suffragant,  nous  ignorons 
pour  quel  motif,  faire  l'ordination  de  Carême  'dans 
Tcglise  des  Capucins  à  Delémont  ;  puis  celle  du  Samedi 
saint  à  Porrcntruyr.  Rappelons,  en  passant,  quelques 
noms  des  ordinations  faites  pendant  la  période  de  1665 
à  1675.  Nous  citerons,  en  particulier,  les  noms  suivants: 
Laurent  Haupt,  de  Coluiar  ;  Jean  S.itilt  r.  de  RoutTach; 
Jean  IVançois  Relier,  de  Guehwiller  ;  Nicolas  Jordan, 
de  llà^ini^(Mi;  Jean  Jac(iue>  \'ogel,  de  Masevaux:  Jean 
Becic,  do  Rixheim  ;  Frédéric  Lammer.  d'LCn>isli.  im  ; 
Henri  Freitag,  de  Hasingen  ;  Jean  Michel  Stromb,  de 
Thann  ;  François  \i<  oias  Kotlibletz,  de  Guehwiller; 
Valenttn  Diirini^,  de  Lif^sdcrf;  Jean  Maurer.  de  L^ir- 
ling-dorf:  Michel  Gescll,  d'Eguisheim  ;  Nicolas  Martin, 
de  rti  itt  rliausen  ;  Mathias  V'ogeli.  de  Kayscrsherg  ; 
Christop!i<  Ku'^nz.  d  F'nsisheim  :  Jean  Werner  Mahler, 
chanoine  de  Moutier-Grandval;  Jean  Jacques  Kosengart, 
d  Altkirch  ;  Michel  Schon,  île  Masevaux  :  ("reorges 
Guillaume  Schuelin,  d  Fnsisheim  ;  Jean  Georj^^'  S  Senge- 
lin.  de  Hir/.l)a<  h  ;  Rodolphe  I  Icnri  l^hei  it/.  di*  Gueh- 
willer ;  jcati  Melchior  Textor,  de  Thanii  :  licorL,'es 
Siegk-r,  de  Soult/;  ji-an  Danser,  de  Culinar:  le-  ié>uiles 
Jean  Michel  Schn  iner.  (rAinrn'M>ch\\ilif ,  >-t  ilenri  Keller. 
de  Hrunstalt  ;  (iioiL,^"^  Munch.  di-  /ininier-lieiin;  Huni- 
bert  W'illeniaii,  d<>  Rouffach.  chanoine  à  l.autenhach  ; 
k-s  chaiioiip's  de  Saint  -  I  r-anm-  I  ran<:ois  herdinaiid 
lielleiiey.  île  Porreniruy.  et  1-^rhartl  'i'ix' ohaKl  Schiil/., 
de  i'IeilUtalt,  docteur  en  droit  ;  jcan  W'eis-,  de  IJerg- 
heim  :  Léonard  \  o^tiin,  de  Mue>ijacl'i  :  Béat  Jacques 
de  llerteiisteiti,  chaiK »iiie  de  Moutier-Graiulval  ;  Jean 
Claude  H.iller.  Nicolas  AnUcr  et  Hernhardt ,  de  Mase- 
vaux ;  maitre  Jean  Ca>par  -Marstaller,  de  bartenheim  ;. 

t)  Communication  de  M.  E.  Hant,  recteor  de  Bergbeia.  Urhmdm^ 
èuck  dtr  jyarrti  JJcr^htim,  p.  306. 
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Joseph  Miller,  de  \ieilermor>ch\vilir  ;  Jean  Jaciiues 
Pippion,  (le  Kouffach;  Jean  Nicolas  Genger,  de  I  liann  ; 
Léonard  Waller,  de  liallersdorf  ;  Jean  IV^rnard  Guel- 
mann,  de  l'hann  ;  en  outre  un  grand  nombre  de  reli- 
gieux lie  Marbacli,  de  Routfach,  d'I>enheim,  etc. 

A  N.-l).  de  la  Pierre,  le  ahbé  l-'intan,  tie  glo- 
rieuse mémoire,  ayant  résigné  sa  charge  en  faveur  d'un 
coadjuteur,  il  fallut  bénir  le  nouvel  abbé,  Augustin 
Renk,  de  Kickenbach  iSaint-Gall  .  Ce  fut  la  tâche  du 
surt'ragant  SchnorH,  qui  s'en  acciuilta  avec  bonheur  le 
mardi  de  Pâques  1676.  Il  fut  assisté  dans  celte  céré- 
monie par  le  K""  abbé  éinéritc  l-inlan  KlietVer  et  l'abbé 
du  \'al-Saint-Grégoire.  le  K"**  Charles  Marchand  ' ). 

Le  23  septembre  de  la  même  année,  révéi|ue  de 
Chrysopolis  atlministre  le  sacrement  de  confirmation  à 
Saint-l'rsanne,  d'où  il  gagne  Saignelégier  pour  y  con- 
sacrer, le  lendemain,  l'autel  du  saint  Kosaire  et  y 
confirmer,  puis,  .le  25  septembre,  consacrer  à  Salnt- 
Brais  l'autel  de  saint  Jîrice,  du  coté  de  l'I-ivangile,  et 
donner  la  confirmation  à  52  personnes.  Deux  jours 
après,  confirmation  de  524  fidèles  à  Dolémont. 

Welschrohr  avait,  t*n  id^jj,  une  église  neuve.  A  la 
fête  de  saint  Michel,  le  suflVagant  en  fait  la  consécration 
en  l'honneur  des  saints  Théodule  et  Antoine  de  l'adoue. 
Il  confirme  là  545  personnes,  et  se  rend  à  Olten,  pour 
y  consacrer  l'autel  de  la  sainte  Vierge  et  confirmer 
454  personnes. 

En  1679,  après  la  paix  de  Niuîègue,  nouvelle 
tournée  en  Alsace,  et  nouvelle  confirmation  à  Kibeau- 
villé  3,. 

Deux  ans  après,  il  est  aux  côtés  de  l'évêciue  de 
Bàle.  consacrant,  comme  nous  l'avons  tlit,  la  nouvelle 
cathédrale  élevée  à  Arlesheim  aux  frais  de  la  caisse 
des  Etats  de  l'évéché  3j. 


1)  Sytliiùus  oniin.,  ad  anniiin  1676. 

2)  Archive*  de  Ribeauvillé  et  de  Herfilieim. 

3)  Archives  de  l'évéclié  de  Bàle. 
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Le  surlendemain,  il  accompagne  Son  Altesse  dans 
l'imposante  cérémonie  de  la  translation  du  corps  de 
saint  Vital,  martyr,  de  l'église  paroissiale  d'Arlesheim 
à  la  cathédrale.  L'évêquc  de  Bâle  avait  pour  cortège 
dans  cette  circonstance  tous  les  chanoines  de  sa  cathé- 
drale, en  outre  les  abbés  de  Bellelay  et  de  Mariastein, 
et  vingt-deux  prêtres  en  dalmatiques  ou  en  surplis, 
chantant  et  portant  diverses  saintes  reliques.  En  tête 
de  la  procession,  les  PP.  Capucins  de  Dornach  avec 
leur  croix  et  quinze  bannières  de  diverses  paroisses, 
l'ensemble  de  la  procession  dirigée  par  les  PP.  Jésuites 
Jodoc  Am  Rhyn,  confesseur  de  Son  Altesse,  et  le 
supérieur  de  Saint-Morand,  Knsuite,  à  la  cathédrale, 
office  pontifical  célébré  par  Son  Altesse  assisté  des 
R"«  abbés  de  Mariastein  et  de  Bellelay  «). 

Le  sufTragant  Schnorff  avait  travaillé  activement  à 
l'élaboration  de  nouveaux  statuts  pour  le  Haut-Chapitre. 
Cet  statuts  prévoient  dix- huit  prébendes  canoniales, 
dont  l'une  est  la  libre-prébende  réservée  à  la  nomina- 
tion de  l'évéque.  Les  dignitaires  du  Chapitre,  à  com- 
mencer par  le  plus  élevé,  se  trouvent  mentionnés  dans 
l'ordre  suivant  :  le  prévôt,  le  doyen,  le  grand-chantre, 
le  custode  et  le  cellerier,  dont  les  attributions  respec- 
tives sont  nettement  déterminées'). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails. 
Ils  appartiennent  bien  plus  à  l'histoire  générale  de. 
J'évéché  qu'à  une  notice  biographique  sur  le  suffragant 
Ce  qui  est  plus  spécial  à  notre  sujet,  c'est  de  rappeler 
qu'à  dater  de  la  consécration  de  la  cathédrale  de  Bàle 
à  Arlesheim,  bon  nombre  d'ordinations  se  (ont  dans  ce 
village  par  le  suffragant,  qui  avait  là,  comme  chanoine 
et  archidiacre,  lui  aussi  sa  nouvelle  résidence.  Nous 
pouvons  aussi  mentionner  en  ce  moment  un  certain 
Jiombre  d'ecclésiastiques  ordonnés  de  1675  à  1685  par 

1)  Syllitbus  on/in.,  p.  44. 

2)  Archives  de  l'évéché  de  Bâk. 
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révêque  de  Chrysopolis.  Tels  sont,  dans  le  nombre, 
ceux  dont  les  noms  suivent,  année  par  année  : 

Jean  Michel  Martrung,  de  Masevaux  ;  François 
Joseph  de  Roll,  chanoine  de  Frisingen;  Elie  Schicklin, 
d'Fnsisheim  ;  Christophe  Remâcher ,  de  Masevaux  ; 
Arbogast  Ringgenbach,  de  Sewen  ;  Jodoc  Schultheiss, 
de  Brunstatt  ;  Jean  Fritscher,  d'AItkirch  ;  Jean  Jacques 
F'inck,  de  Thann,  chanoine  de  la  collégiale  de  cette 
ville;  Jean  Louis  Millier,  d'Fnsisheim  ;  Jean  Michel 
Hethauser,  de  Masevaux;  Chrétien  Schlienger  et  Adam 
Ehrmann,  de  Hochstatt  ;  Thomas  Keullin,  de  Sierenz  ; 
Guillaume  Louis  Ens,  d'Ensisheim  ;  Quirin  Fcrch,  de 
Thann  ;  Amcric  Rinck  de  Baldenstcin,  bénédictin  à 
Murbach  :  Jean  Georges  Gogolin,  de  Hlotzheim;  Michel 
Hueber,  de  Rouft'ach  ;  Jean  Weyl,  de  Turckhcim;  Jean 
Théobald  Ruest,  de  Hirzbach  ;  Jean  Jacques  Haas,  de 
Masevaux,  chanoine  à  Saint-Ursanno  ;  Frédéric  Men- 
weg,  de  Ferrette  ;  Jean  Théobald  Schmidtlin,  de  Cap- 
pelen  ;  Jean  Théobald  Relier,  de  Flaxiand  ;  Jean  Théo- 
bald Herman,  de  Soultz  ;  Jean  Henri  Meng,  de  Mase- 
vaux ;  Jean  Théobald  Pfister,  d'AItkirch  ;  Jean  Georges 
Gôpfert,  de  Landscr  ;  Jean  Womoter,  de  Ballersdorf; 
Mathieu  Schultheiss,  de  Thann,  etc.,  sans  compter  les 
rehgieux  des  divers  couvents  du  diocèse  de  liàle. 

Le  2  juin  1OS5,  le  suffragant  Caspar,  après  avoir 
réconcilié  un  autel  et  en  avoir  consacré  (.leux  à  Hunds- 
bach,  y  confirmait  335  personnes.  Dans  l'après-midi  du 
même  jour,  il  consacrait  l'église  de  Walbach  avec  ses 
trois  autels  et  y  bénissait  deux  cloches.  Le  lendemain, 
il  consacrait  un  autel  dans  l'église  d'AItkirch,  et  le  4  juin 
il  confirmait  à  Saint-Morand  2081  personnes.  Le  même 
jour,  il  réconciliait  un  autel  à  Illfurth,  et  en  consacrait 
un  autre  en  l'honneur  de  N.-D.  du  saint  Rosaire.  Encore 
le  même  jour,  à  Nicderspechbach,  il  consacrait  l'église 
de  saint  Georges  avec  ses  trois  autels.  Il  consacrait  de 
même,  le  5  août  suivant,  l'église  de  Jiallersdorf  avec  ses 
trois  autels,  puis  réconciliait,  le  même  jour,  un  autel  à  Hir- 
singen.  A  toutes  ces  stations,  la  confirmation  était  donnée. 
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Au  mois  rl'août  i6S6.  l'évoque  de  Chrysopolis  fit 
une  tournéo  pro-cpi^copale  en  Alsace  dans  l'ordre  sui- 
vant, conï-ignc  au  Registre  des  ordinations  '  j. 

Kembs.  héncdiclion  de  deux  cloches,  l'une  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  l'autre  en  l'honneur  de  saint 
liarlhélemy  pour  (  )ttnnarsheim.  Confirmés  1150. 

Fessenheim,  confirmation,  et  deux  cloches  bénites, 
en  l'honneur  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Anne. 

Heutercn,  aussi  deux  cloches. 

Halgau.  unt^.  Saint-Nicolas. 

Hirzfelden,  cloche  Saint-Louis. 

ISIiinchhausen,  cloche  Sainte-Agathe. 

Hlot/.heim,  cloche  Sainte-Catherine. 

Rumersheim.  cloche  Saint-Aegidius  ^Gillesi.  En  outre, 
réconciliation  du  maitre-autel  et  des  autels  latéraux. 

liantzenheim,  réconcilié  l'autel  Sainte-Anne.  ■ 

lirisach,  nouvelle  ville,  consécration  de  l'église  et 
de  ses  trois  autels  ;  de  plus,  église  Saint-Louis  de  la 
citadelle.  Confirmés  1660. 

Volglesheim,  autels  réconciliés  (Saint-Sébastien  et 
Sainte-Harbe). 

.Sainte-Croix.  Consécration  de  l'église  et  de  ses  trois 
autels.  Confirmés  ycx). 

Holzweyer.  Autels  réconciliés  :  à  droite  celui  de 
la  sainte  Vierge,  à  gauche  celui  de  saint  Sébastien. 
Cloche  bénite. 

Husen,  réconciliation  des  trois  autels  :  Saint-Maurice, 
Sainte-Vierge  et  Sainte-Croix.  Cloche  bénite. 

Hergheim,  l'église  et  ses  trois  autels  réconciliés  : 
.Saint-Pierre,  Sainte-Vierge,  Saint-Antoine.  Bénédiction 
d'une  cloche.  Confirmés  1 200. 

Kaysersberg,  chez  les  l'ranciscains,  autel  consacre 
en  l'honneur  de  saint  Antoine. 

Alspach,  église  consacrée  et  ses  trois  autels  :  .Saint- 
Jean-Baptiste,  Sainte-Vierge,  Saint-Laurent.  Cloche  bénite. 

I)  Syllahui  ordin.,  ad  ann.  1686. 
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Un  autel  réconcilié  dans  le  couvent.  Contirmation  de 
600,  et  d'autant  à 

Schnicrlach.  Consécration  d'une  cloche  de  Sainte- 
Catherine  à  Turckheiin  pour  Kientzheim.  Confirmés 

Colmar,  confirmation  de  877  personnes. 
RoutVach,  confirmés.  Cloche  de  saint  Joseph 

bénite  pour  Pfafl'enhcim. 

Guebwiller,  2265  confirmas. 

Vieux- Thann,  <leux  autels  consacrés  :  Sainte-Croix 
€i  Vierge  douloureuse.  1500  confirmés. 
Masevaux,  confirmés  500. 

I'!n  1686,  ordination  Lticiœ  à  Arlesheim.  De  même 
en  Carême  et  à  Siticntcs  1687,  comme  aussi  à  la  fête 
de  saint  Joseph.  Les  autres  à  Forrentruy  in  arec. 

Le  28  septembre  16S7,  consécration  de  l'église  de 
Carspach  :  autel  principal,  .Saint  -  Georges  ;  à  droite, 
Saint-Joseph  ;  à  gauche  Sainte-Vierge  et  Sainte-Cathe- 
rine. Aux  trois  autels,  reliques  des  compagnes  de  sainte 
l.'rsule. 

Le  lendemain,  consécration  de  l'église  de  Danne- 
marie  :  maitre-autel  Saint-Léonard  ;  à  droite  .Sainte- 
Vierge;  à  gauche  Saint-Wendelin.  Confirmés  930.  Cloche 
bénite  pour  Montreux-Vieux. 

Le  I"  octobre,  consécration  de  l'église  de  Nieder- 
burnhaupt  :  maître-autel  .*^aint-\\'endelin;  autel  à  gauche 
idem  ;  à  droite  Sainte-Vierge.  Quatre  cloches  bénites 
pour  Xiederburnhaupt,  et  deux  pour  Giltwiller  et  Ober- 
sulzbach.  Confirmés  342. 

Le  2  octobre,  consécration  à  Masevaux  de  l'abbesse 
Marie  Jacobée  zu  Rhein.  Bénédiction  de  deux  cloches. 
Confirmés  500. 

Kn  1680,  l'abbaye  de  Bellelay  recevait  des  cata- 
combes de  Rome  les  reliques  de  sainte  Claire,  martyre. 
Pour  les  exposer  plus  dignement  à  la  vénération  des 
fidèles,  le  R™'  abbé  Jean  Georges  .Schwenker  avait  trouvé 
bon  d'ériger  une  chapelle  spéciale  dans  l'église  du 
monastère.  Le  8  septembre  i688,  la  chapelle  de  sainte 
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Qaire  était  achevée,  et  le  suffragant  Caspar  la  consacrait 
soIeimeUement,  avec  ses  deux  autels,  l'un  de  sainte- 
Oaire  et  Tautre  de  saint  Augustin  i).  Puis  il  confirmait 
1625  personnes. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  aux  Genevez,  pour  récon- 
cilier les  autels  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Anne^ 
et  consacrer  Tautel  de  saint  Joseph. 

Le  6  septembre  précédent,  Tévéque  de  Chrysopolis 
venait  de  consacrer  la  nouvelle  église  de  saint  Nicolas 
à  Courroux,  avec  ses  autels  latéraux,  celui  de  la  sainte 
Vierge,  à  droite,  et  celui  de  saint  Apollinaire  et  de- 
sainte  Apollonie  à  gauche.  Le  maître-autel  était  dédiée 
non  seulement  à  saint  Nicolas,  mais  encore  aux  saints 
martyrs  Xiste  et  Laurent. 

Le  20  décembre  1688,  le  pape  Innocent  XI  venait 
de  repourvoir  le  si^^e  de  Lausanne,  vacant  depuis  quatre 
ans,  par  la  nomination  de  Tevêque  Pierre  de  Montenacb,. 
jusque-là  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Nicolas  à 
Fribouig.  L'année  suivante,  le  cinquième  dimanche  après^ 
Pâques,  le  suffragant  de  liàle  lui  donnait  la  consécration 
épiscopale  dans  cette  même  collégiale,  assisté  du  R*^ 
abbé  de  lîellclay,  que  nous  venons  de  nommer  plus 
haut,  et  du  R"'  abbé  de  Haute-Rive,  le  cistercien  Can- 
dide de  Fivrcz,  de  Fribourg. 

En  1690  et  1691,  Caspar  Schnorff  fait  la  plupart 
des  ordinations  à  Arlesheim,  où  il  avait  sa  résidence  >). 
Il  dut  en  sortir  pour  se  rendre  à  Hellelay,  en  1691,  et 
y  bénir  solennellement  le  nouvel  abbé  du  monastère  des 
Prémontrés,  le  tlimanche  avant  la  Pentecôte,  Ce  R"^*^ 
prélat  était  Norbert  l'ériat,  de  Fahy,  prédicateur  émi- 
neat.  Le  sufiragant  était  assisté,  dans  cette  cérémonie. 


I)  Après  avoir  chassé  les  Prémontris  de  leur  uinte  maison,  en 
1798,  la  Révolution  renversa  l'autel  de  sainte  Claire.  Mais  de  pieuse» 
oiains  avaient  eu  le  temps  d'enlever  bâtivenent  Im  retiqiie*  de  la  sainte 
martyre,  qu'on  vénère  depuis  1805  dans  P^Iise  des  Genevei,  ob  elles 
sont  même  l'objet  d'un  pèlerinage. 

3)  Réiildenee  assez  ri^urease  pour  que  Son  Altesse  se  vit  obligé 
d'excusiT  par  lettr<-  au  Clnpitre  MifTra^unt  envoyé  à  Ottmarsheim» 
pour  l'installation  d'une  dame  du  noble  chapitre.  (Archives). 
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des  abbés  de  Saint-Urbain  et  de  Mariastcin,  le  cistercien 
Charles  Dulliker,  de  Lucerne,  et  le  bénédictin  Reuti, 
de  Rickenbach. 

Une  cérémonie,  plus  imposante  encore,  appelait  à 
Porientruy  le  suftVagant  Caspar  pour  le  26  août  1691. 
C'était  le  sacre  du  coadjuteur  que  s'était  donné,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans,  le  prince  de  Roggenbach, 
qui  mourut  deux  ans  après.  Le  coadjuteur  avec  droit 
de  succession  était  Guillaume  Jacques  Rinck  de  Balden- 
stein,  le  troisième  de  cette  noble  famille  élevé  sur  le 
siège  de  Bâle  par  le  chapitre  de  la  cathédrale.  I  n  de 
ses  parents  était  suflVagant  d'Kichslatt  en  liavière.  Ce 
fut  lui  qui  vint  sacrer,  dans  l'église  du  collège,  l  évéque 
de  Curloc,  titre  qui  lui  avait  été  donné  par  le  .Saint- 
Siège.  Le  surtragant  de  liàle  ne  fut  qu'assistant  avec 
le  sufiragant  de  Constance. 

Le  nouvel  évéque  fit  l'ordination  de  la  Sainte-Croix, 
mais  il  laissa  faire  les  suivantes  |iar  le  suffragant. 

En  cette  même  année  lOgi,  Caspar  .Schnorft"  |)arut 
à  Cilovelier,  où  il  consacra  la  nouvelle  église  bâtie  aux 
frais  du  collateur,  le  chapitre  de  Saintil'rsanne,  pour 
le  chœur,  et  de  la  paroisse  pour  la  nef,  l'ancienne  tour 
re.stant  debout.  Autels  consacrés  :  dans  1  -  chœur,  l'autel 
de  saint  Maurice  ;  du  côté  de  l'épitre,  celui  des  saints 
anges  gardiens,  dont  la  confrérie  existait  dans  cette 
église. 

liellelay,  à  la  mort  de  son  R"""  abbé,  qui  n'avait 
fait  que  passer,  rappelait  le  .suftragant,  non  pour  bénir, 
mais  pour  veiller  à  l'élection  d'un  successeur  à  Norbert 
Périat,  le  29  novembre  1692.  Ce  successeur,  nommé 
par  acclamation,  fut  Frédéric  de  Siaal,  d'une  illustre 
famille  de  Soleure.  A  ce  vote  unanime  et  spontané,  le 
suflfragant  ne  put  que  s'écrier  avec  joie  :  c  l^ox  popnli., 
vox  Dd  *  ').  Le  R"*'  prélat  fut  bénit  à  Porrentruy,  la 
même  année,  avant  la  mort  tlu  prince  de  Roggenbach, 
qui  arriva  le  13  juillet  1693. 


1)  Saucv,  Hist.  de  BtlUlay^  174. 
Rkvuiï  n  ALsack,  1905. 
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Les  rapports  du  suffragant  avec  le  digne  successeur 
du  <  bon  prince  »>  Guillaume  Jacques  de  Rinck,  furent 
empreints  des  mêmes  sentiments  de  part  et  d'autre: 
affection,  estime  et  bienveillance  du  nouveau  prince 
pour  le  suffragant,  respect,  obéissance  et  dévouement 
du  suflfragant  à  T^ard  du  prînce-évêque. 

En  i6g5,  Caspar  Schnorff  est  envoyé  à  Altlcirch 
pour  donner  la  confirmation,  le  15  juillet').  Cétait, 
avant  la  paix  de  Ryswick,  une  nouvelle  tournée  pro- 
épiscopale  du  suffragant  en  Alsace.  En  août  de  la  même 
année,  il  confirmait  à  Ribeauvillé  *). 

Sous  le  r«"'^iic  (lu  [)riiice  Ciuillaumc  Jadjucs  de  Kinck, 
le  .sutïrai4aiit  ^clmoiii  eut  à  s'occuper  activement  de 
l'élaboration  d'un  nouveau  Rituel  et  d'un  nouveau 
Propre  pour  le  diocèse  de  Hàle.  Kn  1697,  ce  travail, 
auquel  concoururent  les  PP.  Jésuites  du  collège  de  Por- 
rentruy,  était  achevé.  L'évoque  de  Chrysopolis  eut  la 
satisfaction,  au  soir  d*une  vie  bien  remplie,  dVn  voir 
l'impression  faite  par  Jacques  Frères. 

Fn  1701,  le  suffrai^ant  d(^  Hàle  eut  à  régler  un  ditTé- 
rcnd  >érien\'  sotlltn  é  par  Kebévilier  contre  les  [)aroisses 
dos  Genevez.  Sans  l'ntrer  dans  détail  de  cetttî  lofi|^ue 
affaire,  bornons-nous  à  dire  que  le  sullragant  en  ren- 
voya l'examen  et  la  solution  à  son  neveu  Sébastien 
Henri  Schnorfi',  alors  vicaire-f^éncral  du  diocèse. 

L'cvt''<iue  de  Chrysopolis,  au  1'"'  janvier  1702,  avait 
sa  place  toute  mar{|iiée  à  la  fête  du  jubilé  ou  des 
noces  d'or  ilu  prince  de  Hald«Mi>t<*in  à  Porrentruy.  Nous 
pensons  qu'il  n'eut  {^arde  d'\  manquer,  car  il  avait 
pour  le  prince  une  afii.'ctioii  particulière.  Nous  en  sau- 
rions ipielque  chose,  bien  sur,  si  une  regrettable  lacune 
ne  venait  ici  nous  arrêter.  De  i(hj1  à  1704,  \e  Sy//<ious 
Ordinatontni  a  disparu  des  Archives  de  l'évéché  de 
13àle,  ce  qui  nous  prive  de  renseignements,  qui  auraient 


1)  Reg.  paroiss.  de  Tiaubach. 
a)  Keg.  p«roiu.  de  bergbeiia. 
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bien  leur  valeur.  Le  Sy//adus,  qui  commence  en  1704, 
débute  simplement  par  cette  note  aride  : 

1704,  10  junii.  Rmus  Casparus  pic  in  Domino 
obiit  Arltsht  imii  (p.  118).  Le  suffragant  mourut  à  l'âge 
de  78  ans,  après  avoir  noblement  porté  le  poids  de  sa 
charge  pendant  quarante-deux  ans,  période  qui  a  dépassé 
celles  de  tous  les  sufiVagants  de  Bàle  avant  et  après 
lui  ').  Au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  il  ne  négligeait 
pas  sa  santé.  Elle  demandait  des  soins.  Sur  la  fin 
d'octobre  1663,  il  obtenait  du  prince  Jean  Conrad  la 
permission  d'aller  faire  une  cure  de  bains  à  Baden, 
«avant  l'hiver  qui  approchait»  2), 

Même  permission  accordée  le  lO  décembre  1681. 
Le  prince  ajoutait  gracieusement  :  «  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  l'ordination  des  Quatre-Temps  prochains.  Ma 
santé  est  bonne,  je  me  charge  volontiers  de  la  faire  >  3). 

Le  1 1  février  suivant,  le  prince  Jean  Conrad  écrivait 
au  suffragant  pour  le  féliciter  de  l'amélioration  de  sa 
santé,  tout  en  faisant  des  vœux  pour  son  complet  réta- 
blissement. Mêmes  félicitations  du  prince  le  1 1  août 
1683.  Jean  Conrad  se  réjouit  de  ce  que  les  eaux  aci- 
dulées (Sancrbrnnnvn)  de  Wildbach  en  Wurtemberg 
ont  lait  tant  de  bien  au  suffragant.  Le  prince  attendra 
dtî  ses  nouvelles  [jour  l'ordination  des  (Juatre-Temps 
de.  septembre 

l  'iie  iiernie  était  le  mal  qui  inquiétait  l'évéque  de 
Chrysopolis,  et  qui  le  faisait  souffrir.  Le  1"  juin  1704, 
le  chanoine  d'Arleshcim,  Jean-liaptiste  de  Roggenbach, 
écrivait  à  l'évéque  de  Hàle  que  la  vieille  maladie  (Brnck) 
du  suffragant  le  faisait  souffrir  cruellement,  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  quitter  le  lit  4).  Il  venait  de  recevoir  avec 
une  grantle  piété  les  derniers  sacrements  qu'il  avait 

t)  Son  protecteur  et  Aini,  le  prince-é\'^r|iie  Cîuillaume-Jacqiies,  le 
9uvit  dann  dnntt  la  tombe  un  an  après  (ii  juin  1705). 

7)  Archives  de  TEvéché,  miaule  de  \a  lettre  de  Son  Allebse. 

3)  H. 

4)  Id. 


628 


REVUE  D'aLSACE 


demandés  lui-même.  Neuf  jours  après,  sa  fin  lui  valut* 
sa  délivrance. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  donner 
encore  quelques  noms  des  prêtres  ordonnés  par  l'cvét|ue 
de  Chrysopolis  de  16S5  à  1692.  Nous  remarquons  les 
suivants  : 

Hugues  François  Coulon,  de  Guebwiller,  docteur  ès 
droits,  chanoine  à  Saverne,  puis  à  Saint-Ursanne;  Con- 
rad Ignace  Maichenguey,  docteur  en  théologie,  et  Wil- 
helm  G.  Lautery,  de  Thann;  Christophe  .Schreiber,  de 
Biederthal  ;  Jean  Matthieu  Hausser  et  Henri  François 
Nageli,  de  Kapperschwyl  ;  Hernard  Spek,  de  Nieder- 
morschwyhr  ;  l'rédéric  Chrétien  Lybis,  de  Fislis  ;  Jean 
Fux,  d'Fnsisheim  ;  P.  Fouis  Laguille,  jésuite;  noble 
Jean  Jacques  Klinglin,  docteur,  d'Fnsisheim,  chanoine 
à  Thann;  Pierre  Bittig,  de  Cappel;  Jean  Melchior  Guntz, 
de  Rouffach;  Fouis  Cosman,  de  Montreux;  Jean  Claude 
Noblat,  de  Helfort;  Jean  Caspar  Weber  et  Jean  Hernard 
Satller.  de  Thann;  Jean  George»  Mailamé,  d'ICnsisheim ; 
Jean  Pierre  .Armspach.  de  Cernay  ;  Jean  Théobald  l*"rey, 
de  Pfaffenheim  ;  maiire  Charles  Uoisgautior,  chanoine 
de  S'-Pierre-le-\'ieux  à  Stra>bourg:  Maurice  W'amster. 
de  Merxheim  ;  Jean  Pierre  Macherer,  de  Habsheim  ; 
I*".  Benoit  de  Schonau,  bénédictin  à  Murbach,  et  huit 
autres 'frères  de  la  même  abbaye;  V.  Joseph  Antoine 
Preiss,  augustin  à  Marbach;  François  Hetscha,  de  Kost- 
lach  ;  François  Jacques  Keich  tie  Keichenstein,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Baie  ;  maître  François  Dufieff,  de 
Brisach,  jésuite  ;  F.  Franz  Ignace  .Sclu  ppelin,  antoniii 
à  Isenheim;  F.Joseph  Biirgknccht,  conventuel  à  Thann; 
F.  Ildefonse  F'enderich,  bénédictin  à  Maursmunster  ; 
Joseph  Kuenlz,  d'Obernai  ;  Jacques  Forster,  de  Colmar, 
etc.,  etc. 

Mgr.  Chèvre. 
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(Suite)  ' 


A  Turckheim.  les  désordres  furent  plus  graves  qu'à 
Munster.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  cette  époque  ont  disparu  des  archives 
de  cette  ville  et  que  les  délibérations  du  Magistrat 
ont  été  détachées  du  registre  et  lacérées,  à  partir  du 
1"  octobre  1788,  sans  doute  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  les  supprimer.  V^oici  cependant  ce  que  dit  le  Mémoire 
•  dont  nous  avons  précédemmént  parlé  :  «...  et  dans  la 
ville  de  Turckheim,  la  fermentation  a  toujours  été  si 
peu  mesurée  par  les  instigations  du  même  particulier 
(le  sieur  Resch.  nous  l'avons  dit),  se  disant  ouvertement 
muni  de  lettres,  d'instructions  et  d'ordres  de  quelques 
membres  do  In  Commission  intermédiaire,  que  dans 
Cette  ville  il  n'a  pas  été  possible  d'y  former  une  assem- 
blée régulière  pour  y  rédiger  les  cahiers  de  doléances 
dans  la  forme  prescrite  et  )•  choisir  les  deux  électeurs 
destinés  à  représenter  la  ville  de  Turckheim  à  rassem- 
blée de  Séléstatt  ».  D'autre  part,  voici  les  faits  tels 
qu'ils  se  seraient  passés,  d'après  les  adversaires  du 

l)  Voir  la  Rtvut  de  mars'svril  1905.  —  Comme  le  8aven(  déjà  la 
plupart  d«  nos  lecteurs  la  mort  de  Tauteur  de  cet  article  triiiterrompra 
pas  la  publication  de  son  grand  travail  sur  V Aluut  avant  la  Rci>olutiou. 

'Nou«  n'en  donneron*  cependant  plus  ici  que  la  fin  de  ce  chapitre  sur 

.Jes  Elections  aux  Etats  généraux.  (  N.  d.  1.  !>.). 
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Magistrat.  Le  18  mars,  les  assemblées  primaires  élirent 
pour  députés  graduels,  les  sieurs  Kesch,  avocat  au 
Conseil  souverain,  et  Conrad  Kœnig.  Le  Masjistrat  refusa 
d'abord  purement  et  simplement  de  signer  et  de  parapher 
le  cahier  des  doléances.  Ensuite,  sur  la  sommation  des 
deux  députés,  il  réclama  un  délai  sous  prétexte  de 
réfléchir.  Pourquoi  cela.'  On  ne  le  dit  pas.  Mais  comme 
plusieurs  fois  déjà,  les  bourgeois  ou  partie  des  bour- 
geois de  Turckheim  avaient  dénoncé  à  la  Commission 
intermédiaire  la  négligence,  l'incurie  et  les  prétendues 
malversations  de  leur  Magistrat,  et  demandé,  sans  l'obte- 
nir, l'érection  d'une  municipalité,  il  est  assez  probable 
que  le  cahier  des  doléances  était  en  quelque  sorte  un 
réquisitoire  en  forme,  que  les  accusés  hésitaient  natu- 
rellement à  signer.  Nous  savons  de  plus  que  ce  cahier, 
comme  celui  de  Munster,  renfermait  une  rénonciation 
pure  et  simple  aux  privilèges  de  Turckheim,  contre 
laquelle  évidemment  le  Magistrat  devait  protester.  Cepen- 
dant, le  21,  le  sergent  vint  avertir  le  sieur  Resch  que 
le  Magistrat  s'assemblerait  le  lendemain,  samedi  22, 
pour  donner  sa  signature,  ajoutant  qu'on  le  préviendrait 
ultérieurement  de  l'heure  où  il  pourrait  se  présenter  à 
l'hôtel  de  ville.  Mais  la  journée  de  .samedi  s'écoula  sans 
que  personne  ne  parut.  D'un  autre  côté,  le  Magistrat, 
qui  s'était  assemblé,  constata,  dans  son  procès-verbal, 
que  les  deux  députés  graduels  avaient  fait  défaut. 
Comme  le  cahier  ne  pouvait  avoir  aucune  valeur,  tant 
qu'il  n'était  revêtu  des  signatures  requises  par  les  règle- 
ments, le  lendemain  23,  les  deux  députés,  accompagnés 
d'un  notaire  et  de  témoins,  se  rendirent  d'abord  chez 
le  préteur  royal  Brobèque,  qui  refusa  de  signer.  Ils 
allèrent  ensuite  trouver  le  bourgmestre  Reinhard;  celui-ci, 
pour  toute  réponse,  ordonna  de  convoquer  à  la  hâte  le 
Magistrat.  L'autre  bourgmestre  Hutt  fut  plus  accommo- 
dant :  il  signa  aussitôt  qu'il  fut  interpellé.  Cependant 
le  Magistrat  assemblé  persista  dans  son  refus  et  déclara 
qu'à  l'assemblée  du  18,  il  était  décidé  à  donner  sa 
signature  s'il  avait  pu  joindre  au  cahier  un  acte  de 
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protestation  ;  mais  lorsqu'il  fit  connaître  son  intention, 
l'assemblée  impatiente  s'était  déjà  dispersée  en  grande 
partie.  Le  bourgmestre  Reinhard,  de  nouveau  person- 
nellement requis  de  signer,  s'y  refusa  expressément. 
Les  députes,  le  notaire  et  les  témoins  se  transportèrent 
ensuite  chez  les  conseillers  de  ville  cjui  étaient  absents 
pour  la  plupart  ;  et  ce  n'est  Cjue  lorsque  le  notaire  et 
les  témoins  furent  sur  le  point  de  signer,  coter,  parapher 
le  cahier  au  lieu  et  place  du  préteur  royal  et  du  Magis- 
trat, que  le  bourgmestre  Reinhard  consentit  enfin  à 
s'exécuter.  Nous  admettons  volontiers  ce  récit.  Mais  la 
résistance  ou  les  hésitations  du  Magistrat  semblent  trop 
singulières  et  quelquefois  même  inexplicables,  pour  ne 
pas  croire  qu'il  ne  renferme  qu  une  partie  de  la  vérité. 
Si  donc  il  est  vrai,  comme  le  marque  le  Magistrat  de 
Kaysersberg  dans  une  lettre  au  maréchal  de  Stainville, 
qu'à  i'urckheim  il  n'y  eut  ç[\xq  troubit's  et  excès,  s'il  est 
vrai,  ainsi  que  le  prétend  le  Miinoirc  que  nous  avons 
cité,  qu'il  fut  impossible  de  former  dans  cette  ville 
même  une  seule  assemblée  régulière,  nous  pouvons 
croire  tout  au  moins  que  le  désordre  fut  plus  grand  à 
l'urckheim  que  partout  ailleurs.  D'autant  plus  que,  si 
Turckheim  ne  fut  pas  la  .seule  ville  qui  fut  agitée  par 
les  élections  primaires  ce  fut  tlu  moins  la  seule  dont 
le  Magistrat  proposa  d'envoyer  à  l'assemblée  de  .Sélostadt 
deux  ou  trois  tiélégués  pour  protester  contre  la  manière 
odieuse  <lont  avaient  été  tenues  les  assemblées  primaires, 
rédigé  les  cahiers  de  doléances  et  nommé  les  députés 
graduels  ;  et  nous  savons  que  sur  procès-verbal  envoyé 
par  le  magistrat  de  Turckheim,  le  maréchal  de  Stain- 
ville orilonna  l'emprisonnement  du  sieur  Resch  aux 
Ponts-Couverts,  pendant  plus  de  quinze  jours  ;  c'est  la 
seule  condamnation,  à  notre  connaissance  du  moins,  que 
le  Maréchal  prononça  pour  délits  se  rattachant  aux  élec- 
tions ').  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  deux  députés 

1)  Il  est  probable  cependant  que  la  conduite  du  sieur  Re»ch  à 
Munster  et  à  Kaytersberg  (nous  alloiiH  en  parler),  ne  fut  pas  sans 
indueuce  sur  la  aévéritù  dont  le  maréchal  fit  preuve  à  sou  égard. 
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de  cette  ville  ne  furent  pas  admis  à  l'assemblée  de 
Sélestadt,  d'autant  plus  que  leurs  pouvoirs  n'étaient 
pas  réf^ulicrs. 

A  Kaysersberg.  le  stoltrneislre  Gondart,  régent  en 
l'absence  du  sieur  {'eyerinihoH.  convoqua,  le  17  mars, 
la  bouri^eoisie  en  assoinl)lér'  générale  i)Our  nommer  les 
députés  élémentaires,  ou  h-s  commissaires,  chargés  de 
rédiger  le  cahier  des  doléances.  On  allait  procéder  aux 
votes,  lors()ue  survint  le  sieur  Peyerimhotf.  porteur  des 
ordres  du  Grand-Préfet.  Selon  les  instructions  du  Maré- 
chal, et  en  exécution  des  articles  24  et  25  du  règlement 
du  24  janvier,  dit-il,  la  bourgeoisie  doit  se  réunir  par 
tribu,  et  non  pas  en  assemblée  générale.  Cette  motion 
fut  accueillie  c  avec  des  clameurs  forcenées».  Comme 
les  (juatro  tribus  forment  la  bourgeoisie  toute  entière, 
disait-on,  il  est  absolument  indillérent  de  réunir  celle-ci 
en  une  seule  assemblée,  ou  de  la  comoquer  dans  ses 
tribus.  Le  sieur  Dupont,  prévint  de  la  Rcichsvo^tt'y,  se 
place,  malgré  leurs  protestations,  parmi  les  membres 
du  magistrat  qui  présidaient,  harangue  la  foule  et  l'en- 
gage à  passer  outre,  et  de  nommer  incontinent  les 
commissaires.  On  lui  répond  par  des  acclamations,  sans 
égard  aux  représentations  du  Magistrat  sur  Tillégalité 
de  cette  proposition.  Alors  il  se  produit  un  vrai  tumulte. 
Le  sieur  Dupont,  le  sieur  Meyer,  médecin,  réclament 
communication  par  écrit  des  ordres  du  maréchal  et 
protestent  ne  reconnaître  d'autre  maître  que  le  Roi; 
on  oblige  le  sieur  PeyerimhofT  à  se  mettre  en  mesure 
de  rédiger  le  procès-verbal  lui-même,  —  bien  qu'il  fût 
autorisé  par  ordonnance  à  se  faire  suppléer  par  un 
commis  greffier  —  sous  prétexte  que  cette  ordonnance 
a  été  arrachée  par  surprise  ;  et  comme  il  était  à  la  fois 
stettmeistre,  syndic  et  greffier,  ou  lui  reproche  d*exercer 
des  charges  incompatibles,  de  8*être  toujours  montré 
Tennemi  de  la  bourgeoisie,  et  on  le  menace  de  nommer 
sur-le-champ  un  autre  greffier,  à  la  moindre  velléité  de 
résistance.  L'agitation  était  à  son  comble.  Le  Magistrat, 
redoutant  les  plus  grands  malheurs,  crut  devoir  céder* 
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OU  plutôt  laisser  faire,  car  il  s'abstint  de  voter,  et  les 
vingt-quatre  députés  élémentaires  ou  élus  fuient  nom- 
més sans  son  concours.  Mais  au  sortir  de  rassemblée 
il  se  réunit,  fit  une  relation  fidèle  de  ce  qui  s'était 
passé,  l'envoya  à  Sélestadt  pour  être  mis  sous  les  yeux 
du  Maréchal  et  l'instruire  de  la  vérité  que  palliait  ou 
travestissait  nécessairement  le  procès-verbal  dressé  à 
l'assemblée.  Le  sieur  Peyerimhoff  se  plaignit  de  son 
côté  au  Grand-Préfet  des  violences  personnelles  dont  il 
avait  été  l'objet. 

Le  lendemain  18,  six  commissaires  chargés  par  les 
élus  de  rédiger  le  projet  de  cahier  de  doléance,  récla- 
mèrent au  Magistrat  ses  registres  et  les  comptes  des 
trois  dernières  années.  On  les  leur  remit  pour  éviter 
tout  désordre. 

Le  IQ  mars,  vers  3  heures  de  l'après-midi,  pendant 
que  les  vingt-quatre  élus  délibéraient,  les  sieurs  Resch 
<le  Turckheim,  (îraft'et  Isenarm  de  Munster,  se  présentent 
inopinément  à  leur  assemblée,  et  les  engagent  fortement 
à  renoncer  aux  privilèges  de  Kaysersberg,  comme  ils 
l'ont  fait  eux-mêmes  dans  leurs  doléances  pour  Turck- 
heim et  Munster,  safts  quoi  ils  sont  pmius.  Le  sieur 
Kesch,  (lui  portait  la  parole  au  nom  des  deux  autres, 
fit  même  lecture  des  cahiers  de  ces  deux  dernières 
villes.  ('ett<*  pro|)osition  ne  lut  pas  du  goût  fie  la  majo- 
rité (le>  éhiH  :  on  échangea  des  par<jles  très  vives,  il  y 
eut  même  tles  injures,  à  la  suite  desquelles  les  trois 
étrangers  furent  littéralement  mis  à  la  {»orte.  Cependant 
deux  des  élus  et  le  sergent  portèrent  plainte  au  Magistrat, 
qui  ordonna  d'arrêter  l<»s  sieurs  Kesch,  Grafi  et  Isenarm, 
les  fit  comparaître  sur-le-champ  à  sa  barre,  et  les  con- 
damna comme  cabaleurs,  le  premier  à  24  heures,  et  les 
<leux  autres  à  heures  de  prison,  avec  défense  de 
récidiver,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  même  de 
procédure  à  l'extraordinaire,  s'il  était  besoin. 

Les  trois  condamnés  comptaient  néanmoins  des 
partisans  parmi  les  élus  ;  aussi,  à  la  nouvelle  de  leur 
emprisonnement,  quatre  de  ces  derniers,  parmi  lesquels 
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les  sieurs  Meyer  et  J.-H.  Gsell,  vinrent  trouver  le  Magistrat 
et  réclamèrent  l'élargissement  de  leurs  amis,  menarant. 
en  cas  de  refus,  d'intontor  un  procès,  au  Maj^istrat,  dût-il 
leur  en  coûter  loo.cxx)  écus  !  Le  ]Mni:^istrat  cependant 
fut  intlevible  et  rendit  compte  de  tous  ces  faits  au 
maréchal  de  Stainvillc. 

Le  21,  les  élus  demandèrent  au  macjistrat  la  permis- 
sion (le  convo(iuer  les  l)i)urL,'i  ()i.s  en  assemblée  «générale 
pour  le  dimanche  2  2,  afin  de  faire  a()prouver  par  eux 
les  doléances,  ainsi  tju'il  avait  été  décidé  le  17  mars 
dernier.  Le  magistrat  n'osa  [las  refuser  l't  travailla  toute 
la  journée  avec  les  élus,  afin  île  fondre  son  cahier  avec 
le  leur,  de  mani'-re  à  n'en  former  qu'un  seul  :  il  y  réussit» 
grâce  à  sa  j^ande  modération. 

Le  2  2,  deux  cent  si.M/.e  hoiir^'eois  lurent  présents. 
Au  début  de  la  séance,  je  médecin  Meyer  S(^  hn'a  :  il 
avait  ap|)ris,  dit-il,  cjtie  le  ?>tettineistre  Peyerimhofî  se 
plai<,'iiail  d'avoir  été  insulté  [)ar  lui  à  la  dernière  assem- 
blée ;  or,  se  croyant  inju^temeIU  accusé,  il  en  appelait 
au  témoi{.jna^e  des  bourgeois  ici  présents.  L>'une  voix 
unanime,  ceux-ci  répondirent  qu'il  n'avait  insulté  per- 
sonne. Cet  incident,  cpii  aurait  pu  avoir  de  très  graves 
conséquences,  n'eut  heureusement  aucune  suite.  L'assem- 
blée élit  alors  à  l*anammitc  pour  députes  graduels  les 
sieura  Meyer,  médecin,  et  J.-B.  Gsell.  Cette  élection  était 
évidemment  irrégulière,  mais  le  Magistrat  ne  voulut 
point  s*y  opposer,  ni  même  essayer  quelque  réclama- 
tion, de  crainte  de  soulever  des  orages.  Les  doléances 
furent  approuvées,  et  le  Magistrat  ne  fit  d'observation 
que  sur  les  Articles  particuliers  à  la  ville  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  les  signer,  le  sieur  Meyer  voulut  les  faire 
signer  par  tous  les  bourgeois;  les  élus,  au  contraire, 
pensaient  que  leur  signature  et  celle  des  chefs  de  tribus- 
devaient  suffire.  D'un  commun  accord»  on  s'ajourna  au 
lendemain  pour  résoudre  la  difficulté.  Mais  le  lendemain 
23  le  sieur  Meyer  prit  les  devants  et  se  hâta  de  faire 
signer  tout  le  monde;  dès  lors  la  discussion  devenait 
inutile. 
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Malgré  les  irrégularités  et  les  illégalités  que  nous 
avons  constatées,  les  députés  graduels  de  Kaysersherg 
furent  admis  à  l'assemblée  de  Sélestadt.  ï.o  cahier  dont 
ils  étaient  porteur,  existe  encore  ;  il  fut  réfligé  en  fran- 
çais; mais  il  est  d'un  style  et  surtout  d'une  orthographe 
tout  particuliers.  li  renferme  ciuaranîc-neuf  articles,  dont 
vingt  «  demandes  particulières  et  locales  >.  qui  ont  été 
admises  pour  la  plupart  dans  la  seconde  partie  du 
cahier  général.  Remarc|Uons  seulement  que,  loin  de 
renoncer  à  leurs  privilèges,  les  bourgeois  demandaient 
au  contraire  la  conservation  du  magistrat,  mais  réorga- 
nisé selon  leur  constitution  primitive  et  coexistant  avec 
une  municipalité. 

.A  Colmar,  les  dispositions  de  la  bourgeoisie  étaient 
loin  d'être  plus  conciliantes  qu'à  furcklieim  et  à  Munster. 
Cependant  le  magistrat,  qui  parait  avoir  mieux  compris 
la  gravité  de  la  sitijalioii.  réussit,  tant  bien  que  mal,  à 
conjurer  toute  violence  et  tout  éclat.  On  a  vu  que  dès 
l'origine,  dans  sa  lettre  à  Messieurs  de  Haguenau,  il 
inclinait  à  se  résigner,  à  accepter  les  dispositions  des 
règlements  qui  avaient  tant  mécontenté  ceux'-ci,  et  à 
renoncer  à  toute  prétention  qui  eut  semblé  cjuelque 
peu  égoïste.  Lui-même  ne  chercha  aucunement  à  con- 
trarier ou  à  entraver  l'exercice  que  les  bourgeois  enten- 
daient faire  de  leurs  droits  électoraux.  Mais  les  passions 
ètai<Mii  déchainèt  s,  et,  malgré  sa  prudiMice  et  sa  modé- 
ration, il  n'échappa  pas  complètement  à  l'orage.  Depuis 
longtemps  on  connaissait  le  but  qu'avaient  poursuivi 
les  Magistrats  des  dix  villes  en  réclamant  une  représen- 
tation directe  aux  Mtats  généraux.  On  les  accusait 
ouvertement  d'avoir  voulu  tromper  le  (iouvcrnement, 
en  cherchant  à  passer  pour  les  représentants-nés  inva- 
riables et  nécessaires  des  villes  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles ;  et  or»  leur  reprochait  il'avoir  sollicité  avec  tant 
d'instance  une  députation  particulière,  non  pas  dans 
l'intérêt  des  bourgeois,  mais  dans  l'espérance  de  choisir 
les  députés  eux-mêmes  et  toujours  dans  leurs  rangs. 
Au  fond  ces  accusations  avaient  quelque  fondement. 
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nous  le  savons,  et  le  Magistrat  de  Colmar,  le  seul  qui 
aurait  pu  en  quelque  façon  les  repousser,  fut  néanmoins 
compris  dans  la  réprobation  générale.  Dans  ces  con- 
ditions il  eût  été  fort  imprudent  de  réunir  la  bourgeoisie 
tout  entière,  les  privilégiés  et  les  manants  qui  étaient 
électeurs,  en  une  seule  assemblée  pour  élire  les  députes 
élémentaires.  D'ailleurs  le  règlement  du  24  janvier  s'y 
opposait;  mais  comme  l'article  26  parlait  de  réunion 
par  corporatioHS  et  que  les  corporations  en  France 
n'étaient  pas  l'équivalent  des  tribus  de  nos  villes  d'Al- 
sace, le  ma^^istrat  proposa  au  maréchal  de  Stainville 
^e  diviser  la  ville  en  autant  de  sections  qu'il  y  avait 
des  rôles  d'impositions.  C'est  alors  que  celui-ci  prit  la 
mesure  générale  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  il  ordonna 
d'as'^emblor  les  bourgeois  par  tribus,  de  convoquer 
séparément  les  priviléj^iés  et  les  manants,  et  voulut  que 
chaque  assemblée  fût  présidée  par  un  ou  deux  con- 
seillers lie  ville '(.  r)és  que  cette  décision  fut  connue, 
on  fit  courir  le  bruit  à  Cohnar  que  les  magistrats, 
humiliés  de  la  défaite  ([u'ils  avaient  subie  en  Cour, 
avaient  cherché  à  capter  le  maréchal  et  à  élinlrr,  j^ràce 
à  son  ap|)ui,  les  prescrijjlions  du  ri'j^'lcment  royal  :  car 
réunir  les  l)ourgeois  par  tribus,  sous  la  présidence  de 
deux  d'entre  eux,  c'était  diviser  la  bourgeoisie,  et.  par 
celte  division,  arriver  plus  facilement  à  se  faire  élire 
députés  élémentaires.  D'autres  allan-nt  plus  lom  et  pré- 
tendaient (jue  le  mat^islrat  avait  demandé  au  maréchal 
de  recoiuiaitre  purement  et  simplement  ses  membres 
comme  députés  élémentaires-nés  ;  et  cotniue  ils  étai'nit 
au  nombre  de  vingt-huit,  ils  fortiKTaient  nécessairement 
la  majorité  de  ra<seml)lée  tjui  élirait  les  (lé[)utés  gra- 
«luels.  lesquels  par  conséquent  seront  inévitablement 
pris  dans  leurs  rangs,  n'importe  le  résultat  des  élections 
primaires.  Ces  bruits  étaient-ils  les  inventions  de  la 
calomnie,  ou  avaient-ils  quelque  fondement?  Nous  n'en 

1)  Il  ett  probable  que  d'autres  reprè«entationt  lui  mvaient  «nooi* 
'été  faites  de  divent  côté*,  car  le  dan|;er  était  le  mé.iie  partout. 
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avons  trouvé  aucun  clans  toutes  les  pièces  ipii  nous  ont 
passées  sous  les  yeux  ;  et  le  Afagistrat  leur  opposa 
toujours  le  démenti  le  plus  catégoricpie. 

La  majfirité  des  l)our<^^cois  de  Colniar  parait  avoir 
ajouté  une  toi  complète,  aveugle,  aux  accusations  dont 
le  Magistrat  était  l'objet  et  se  préparait  à  ven^'er  dans 
roccasion  même  c|ui  lui  était  offerte.  On  se  voyait,  on 
se  réunissait,  on  s'entendait,  dans  les  cabarets  et  parti- 
culièrement à  Vj-Îu^i-.  C'est  là  (jui'  furent  traitées  et 
résolues  d'avance  les  (juestions  irritantes  qui  allaient 
être  publiquement  soulevées.  C'e>t  là  (|ue  Ton  ciioisit 
réellement,  parait-il,  ceux  qui  ont  été  élus  députés 
élémentaire  et  graduels  ;  c'est  là  enrin  que  Ton  rédigea 
d'avante  le  cahier  des  doléances;  le  tout,  évidemment 
en  haine  du  Magistrat,  réduit  à  demeurer  simple  spec- 
tateur des  manœuvres  dirigées  contre  lui  >). 

Les  assemblées  primaires  eurent  lieu  les  20,  21  et 
22  mars;  il  ne  se  produisit  aucun  Incident  particulier» 
sauf  à  l'assemblée  des  manants,  convoquée  le  22  mars, 
à  10  heures  du  matin,  à  la  tribu  des  cordonniers.  Les 
«eurs  Réech,  vigneron,  et  X.  Spinner,  parfumeur,  avaient 
été  élus  députés  élémentaires;  le  procès- verbal  était 
dressé,  mais  au  moment  de  le  signer,  le  sieur  Réech 
s'en  empare  et  se  retire  précipitamment  Le  Magistrat, 
au  lieu  de  récriminer  et  de  sévir,  fit  convoquer  une 
seconde  assemblée  à  son  de  caisse  qu*ll  fixa  à  3  heures 
de  l'après-midi.  Alors  le  sieur  Spinner  se  présente,  fait 
signer  un  nouveau  procès-verbal,  même  par  ceux  qui 
n'avaient  'pas  été  présents  à  la  séance  du  matin,  et 
disparaît  en  emportant  la  pièce,  au  lieu  de  la  remettre 
au  conseiller  de  ville  président.  Cet  incident  sans  gra- 
vité fait  voir  clairement  de  quel  esprit  les  habitants  de 
Colmar  étaient  animés  vis-à-vis  de  ceux  qui  adminis- 

1)  Le  .Magistrat,  pour  prouver  la  pureté  de  sen  mteiilioiis.  prétend 
que  s'il  avait  vottta  p«*er  en  quoi  que  ce  &oit  sur  le  vote  d' v  >'<ii  .;eois, 
il  aurait  dA  commencer  par  interdire  ces  réunions  tenues  dans  les  cabarets 
et  notamment  à  l'Angtf  et  empêcher  aiani  une  uorte  de  coujuiatioa  qu'il 
SBvail  parfailem^Dt  dirigée  contre  loi. 
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traient  la  ville  ;  et  il  est  inutile  d'ajouter  qu'aucun  d'eux 
no  fut  honoré  des  sulîrages  de  ses  concitoyens  :  les 
privilégiés  et  les  contribuables  non  bourgeois,  détachés, 
comme  nous  le  savons,  de  l'assemblée  des  privilégiés 
du  Conseil,  lurent  les  seuls  qui  accordèrent  leur  con- 
fiance à  deux  membres  du  Magistrat  '). 

Le  Z],  à  8  heures  du  matin,  au  son  de  la  cloche 
de  la  collégiale,  les  députés  élémentaires  se  réunirent 
à  l'hôtel  de  ville  sous  la  présiilence  du  Magistrat.  La 
séance,  levée  }  heures  de  l'après-midi,  fut  reprise  le 
lendemain  à  S  heures  et  dura  jusqu'à  i  i  heures  du 
matin.  On  élut  députés  graduels  :  I).  A.  I-ggerlé  et 
J.  G.  Debs  ;  le  cahier  des  doléances  fut  rédigé,  signé, 
côté  sans  difficulté,  ainsi  que  le  procès-verbal  conte- 
nant les  pouvoirs  des  députésj  selon  les  prescriptions 

i)  Voici  l<»  réMiltsl  de  cm  éleolions.  Le  îo  mitr».  le»  privil*|;ié«  et 
Cittilnlitubles  non  l><>iirgeoib,  réunit  en  U  >alle  d'audience  du  Mui^istrat, 
élurent  dépiii6<i  :  Amedee  Conrad  i'/i^il,  coniïeiiler  de  la  Cour  de 
iJariiiMadt,  e(  Nicoln»  Frédéric  SiiHiihtrr,  Kli'Unicistie  ;  ils  étaient  au 
uoailirt;  de  39.  d mt  viiif^t  prote^lunU,  remarque  liiiliiig  ;  les  deux  élu» 
êl.nent  é^^Alt'inent  proteHiantN.  Le  3  1  mars  les  dix  Irihui  élurent  :  Le» 
marrlcinik  (iwr  Tniit"),  173  présents  :  \\*\\\i\e\.\  CerhitrJ,  marchand,  et 
Frani.om  Xavier  W'dkidn,  perruquier;  le»  tonneliers  (ittm  Kteun),  63 
présentH  :  (eau  Geoiije  Dibt,  jeune  mailre  en  cliirurgte  ;  les  laboureurs 
{tu  tii'n  A<kerttnltn')^  1 37  pré<«entii  :  Daniel  Adam  E)^-^erU^  in{;enieur- 
Ké(>j{r,iplie  jure  du  Conseil  Mjnxcr^in  et  arpenteur,  et  Antoine  A'iiher/^ 
le  vieux,  laboureur;  le»  vignerons  \zu  dtn  Kcbleu/tn),  102  présent»»: 
Jean  Siebcrt  le  vieux  et  jean  l.eyer  le  jeune  ;  les  t>oucher«  {zum  Lozi'/ii)^ 
54  p'CHfni^,  y  compris  les  pécheurs  :  .Martin  Stotkmnycr,  bour{;cois  et 
batelier;  les  jardiniprs  (zuni  Hiit(>d\  :  Laurent  firobecker,  aul)er|r  ste  ; 
les  cordonnier»,  y  couipri!)  le»  t  tnneurH  (sm/m  Wohiicben /  :  Mattius  H*>i^y 
et  André  J'jister  maitres-cordoniiier»>;  les  tis^er.inds  (mm  Aiiitr)  :  |i«cque8 
Sihetirer,  teinturier;  les  maréchaux  (zum  ffoliitrbiium),  14I  présents: 
Xavier  Meyif  et  Jiraii  Georj^e  Sihtrb,  cluudiunnierA  ;  les  boulangera 
(t'iw  Kriinzfliin)  :  Chrétien  Keiler.  meunier  et  K'ienne  l'f<*t\.  aulier* 
giste.  I^e  12  mars,  les  mananl»  de  la  ville,  réunis  à  la  tribu  de»  cor- 
dan  <iers,  èlurtfiit  Aiitoi,.e  AVVtA,  vigneron,  et  Xavier  Spinntr^  parfumeur: 
ils  avaient  été  194  à  la  première  assemblée  du  matin.  Les  députés 
élémentaires  étaient  au  nombre  de  ao  Leur*  adversaires  ont  écrit  sur 
leur  c«>mpte,  sous  le  titre  d  AiUi^orU^  les  bouts  rimés  suivants  : 


Parmi  nos  villes  impériales 

Colmar  sans  contredit  est  une  des  principales. 

Elle  a  ch>:si  pour  former  ses  cahiers 

Des  merlans  et  des  savetiers. 

Des  rustiques  et  des  braconniers. 

(,)ue  diront  les  Klats  assemblés  à  Versailles  ? 

Colmar  nous  envoie  sa  canaille  ! 
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du  rèf^lemenl  :  le  Magistrat,  bien  que  directement  en 
cause,  se  rendit  de  bonne  grâce  à  tout  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui,  car  il  savait  bien  que  l'apposition  de  sa 
signature  au  bas  du  procès-verbal  n'était  qu'une  pure 
formalité.  Cependant  il  y  eut  opposition,  et  elle  vint 
de  la  part  des  deux  députés  des  privilégiés  :  les  sieurs 
Sandherr  et  Pfefi'el  refusèrent  leur  signature,  en  protes- 
tant vivement  contre  le  cahier  des  doléances,  dont 
l'article  33,  en  opposition  complète  avec  les  pouvoirs 
qu'ils  avaient  re<;us  de  leurs  commettants,  demandait 
le  renversement  de  la  constitution  actuelle  de  la  ville. 
L'attitude  de  ces  deux  députés  était  tout  à  fait  correcte. 
Mais  comme  ils  étaient  membres  du  Magistrat,  il  fallait 
trouver  ce  dernier  en  défaut  et  décharger  sur  lui  toute 
la  mauvaise  humeur  que  provoqua  leur  opposition.  On 
l'accusa  donc  d'avoir  à  dessein  précipité  les  opérations 
électorales,  fixé  les  diverses  assemblées  les  unes  après 
les  autres  à  très  brève  échéance,  afin  de  dérouter  ses 
adversaires,  de  leur  enlever  le  temps  de  se  reconnaitre, 
pour  pouvoir  tirer  parti  de  la  précipitation  avec  laquelle 
on  fut  oblige  de  rédiger  le  cahier  des  doléances,  travail 
qui  eût  exigé  beaucoup  de  calme  et  de  réflexion,  etc. 

Cet  acharnement  avec  lequel  on  poursuivait  le  Magis- 
trat ,  même  en  calomniant  ses  meilleures  intentions, 
avait  les  mêmes  causes  que  dans  les  autres  villes.  A 
Colmar,  en  particulier,  on  reprochait  à  ses  membres 
d'avoir,  pour  la  plupart,  obtenu  leur  place  par  brevet 
royal,  au  lieu  de  la  tenir  du  suffrage  des  bourgeois, 
selon  la  constitution  de  la  ville.  On  les  accusait  surtout 
d'avoir,  par  toute  espèce  de  moyens,  augmenté  outre 
mesure  leur  traitement  que  l'arrêt  de  liquidation  de 
1721  fixait  à  la  somme  de  18.858  il,  plus  un  petit 
casuel  légitime.  Depuis  nombre  d'années,  grâce  à  la 
complicité  des  Intendants,  que  Messieurs  du  Magistrat, 
disait-on,  avaient  toujours  magnifiquement  traités,  aux 
frais  de  la  ville,  à  leur  passage  à  Colmar  ;  grâce  aussi 
à  Messieurs  les  secrétaires  des  Intendants,  auxquels  on 
donnait  chacjue  année  de  grosses  étrennes  aux  dépens 
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de  la  ville  '),  on  était  parvenu,  petit  à  petit,  à  porter 
ce  traitement,  primitivement  fixé  à  18.858  S,  à  la 
somme  de  50.0(X)  iî  environ.  Outre  cela,  ces  Messieurs 
s'étaient  fraternellement  partage  un  certain  nombre  de 
petits  emplois  municipaux,  tous  rétribués,  autrefois 
confiés  à  des  bourgeois.  Le  Magistrat  se  justifiait  aisé- 
ment ;  il  démontrait  qu'aucun  de  ses  membres,  deux 
seuls  exceptés,  n'était  en  fonction  avant  ;  or  les 

modifications  à  l'ancien  ordre  de  choses,  dont  on  se 
plaignait  aujourd'hui,  étaient  toutes  antérieure  à  cette 
date  ;  il  ne  pouvait  do"nc  être  rendu  responsable  d'une 
situation  qu'il  n'a  pas  créée.  D'ailleurs  toutes  ces  dépenses, 
changements  dans  le  traitement  que  du  reste  on  exagé- 
rait beaucoup,  distribution  d'emplois,  etc.,  étaient  régu- 
liers, légaux  et  conformes  à  l'usage  constant  de  ses 
prédécesseurs.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  en 
détail  sur  les  griefs  que  l'on  objectait  au  Magistrat  et 
sur  sa  satisfaction  ;  il  suffit  d'en  avoir  une  idée  géné- 
rale pour  bien  comprendre  l'article  33  du  cahier  des 
doléances  contre  lequel  le  Magistrat  se  réserva  de  faire 
des  observations.  Le  voici,  malgré  sa  longueur: 

Art.  33.  t  Qu'en  considérant  que  depuis  la  réunion  de  la 
province  à  la  Couronne,  les  villes  impériales  n'ont  conservé 
d'autres  droits  de  tous  ceux  dont  elles  jouissaient  au  xvi«  siècle 
que  celui  de  la  supériorité  territoriale  ;  que  les  susdites  villes 
ci-devant  représentées  à  la  dicte  de  l'empire  par  un  nombreux 
corps  de  citoyens,  n'ayant  plus  de  droits  à  défendre,  n'en- 
tendent plus  se  conserver  un  Magistrat  aussi  nombreux. 

«  Que  partie  de  MM.  les  magistrats  n'étant  parvenus  que 
contrairement  aux  libertés  des  élections  aux  places  qu'ils 
occupent,  ont  introduit  une  administration  insupportable  aux 
habitants  de  la  ville. 

«  Que  S.  .VI.  sera  suppliée  de  permettre  à  la  bourgeoisie 
de  Colmar  d'élire  parmi  le  nombre  de  ses  citoyens  nés  fran- 
çais, dont  les  lumières  et  la  probité  sont  suffisamment  recon- 
nues, un  corps  de  magistrature  irrévocable,  lequel  sera  composé 

i  )  Ces  étrennes  étaient  une  dépense  ûbli^aioirtf  d'apré*  le»  règle- 
ments. 
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d'un  préteur  royal,  de  4  stcttmeislrcs,  de  4  conseillers  de  ville 
et  d'un  fiscal  permanent  ;  que  ces  magistrats  ne  connaîtront 
que  du  contentieux  entre  les  citoyens  sans  qu'ils  puissent,  pour 
raison  quelconque,  prendre  part  à  l'administration  des  revenus 
patrimoniaux. 

«  Ils  demanderont  incessamment  k  S.  M.  une  chambre 
d'administration  composée  de  8  échcvins  et  d'un  grcfllcr,  les- 
quels seront  choisis  parmi  un  nombre  de  48  échcvins  des  dix 
tribus  réduites  à  4,  savoir  :  celle  des  laboureurs,  vignerons  et 
jardiniers  n'en  auront  qu'une  et  auront  12  échcvins;  celle  des 
tonneliers,  bouchers  et  cordonniers  la  seconde,  et  auront  égale- 
ment 13  échcvins;  celle  «les  tisserands,  maréchaux  et  boulan- 
gers avec  1 2  échcvins  pour  la  troisième,  et  celle  des  tailleurs 
la  quatrième,  pareillement  avec  12  échcvins,  chacune  présidée 
aux  assemblées,  alternativement  d'année  en  année,  d'un  de  ces 
4  conseillers  de  ville  susdits. 

«  Que  ladite  Chambre  d'administration  susdite,  présidée 
par  M.  le  préteur  royal  et  Us  4  sfetttneistres,  répartira  les 
impositions  et  gérera  les  revenus  patrimoniaux,  ainsi  que  ceux 
de  l'hApilal,  desquels  officiers  les  gages  et  émoluments  seront 
réglés  par  Icsdits  48  échcvins  et  rendront  annuellement  publics 
leurs  comptes  par  des  imprimés,  après  qu'ils  auront  été  ratifiés 
par  les  Ktats  provinciaux. 

«  Que  la  Chambre  des  tutelles  sera  présidée  par  x  échcvins 
élus  de  la  bourgeoisie,  qui  alterneront  d'année  en  année  par 
tribus  ;  que  cette  nouvelle  ('hambre  se  fera  rentlre  compte  de 
la  gestion  3c  MM.  les  anciens  magistrats  depuis  l'année  «770, 
lesquels  justifieront  l'emploi  des  sommes  per(;ues;  que  tous  les 
biens  et  bons  communaux  retourneront  à  la  communauté  que 
MM.  du  Magistrat  ont  obtenu  de  nos  seigneurs  les  Intendants 
contrairement  à  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  28  novembre  172 1, 
et  ce  sans  le  consentement  et  au  détriment  de  la  bourgeoisie. 

«  Que  la  demande  et  l'établissement  de  la  chambre  susdite 
étant  provisoire  par  sa  nature,  les  députés  des  10  corporations 
de  la  ville  réduites  ;\  4,  comme  dit  est,  seront  autorisés  à 
s'adresser  à  l'Assemblée  provinciale,  séant  à  Strasbourg,  ou 
directement  à  S.  M.,  pour  solliciter  des  lettres  patentes  qui 
autoriseront  à  faire  l'élection  de  cette  chambre  d'administration 
le  plus  promptement  possible. 

«  Que  MM.  les  magistrats  et  conseillera  actuels  resteront 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  aux  seuls  gages  fixés  par  l'arrêt  de 

R&vuK  d'Ai-sace,  !9o5.  41 
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liquidation  du  2.S  novembre  1721  jus(|u'à  ce  qu'il  sotl  fait  droit 
sur  les  plaintes  et  doléances  desdites  bourgeoisies. 

t  Hien  entemlu  que  les  membres  ci-dessus  dénommés  seront 
mi-partic  entre  l'  s  deux  religions  et  rallcrnalivc  observée  pour 
les  places  uniques  comme  ci-devant,  et  notamment  pour  celle 
de  procureur  fiscal. 

c  Que  les  6  tribus  supprimées  seront  vendues  et  le  prix  en 
provenant  être  employé  à  la  construction  des  casernes,  les 
dettes  de  toutes  les  tribus  préalablement  acquittées. 

c  <Le  Magistrat  s'est  réservé  de  faire  ses  observations  tou- 
chant l'art.  53  ct-dessus  sur  lequel  il  n'a  point  voté  ;  les  sieurs 
Pfeffel  et  Sandherr,  députés  des  privilégiés  et  contribuables 
non  bourgeois,  ont  protesté  contre  la  teneur  dudit  article  >  ■). 

On  demandait  donc  la  réduction  du  nombre  des 
membres  du  Magistrat  dont  les  attributions  étaient 
limitées  à  la  justice  et  à  la  police,  et  Térection,  sous 
le  nom  de  chambre  d'administration,  d'une  véritable 
municipalité.  Si  tel  était  réeUement  le  vœu  des  bour- 
geois, on  aurait  pu  déplorer  que  leur  hostilité  contre 
le  Magistrat  leur  eût  inspiré  l'idée  d*une  mesure  aussi 
radicale  qui  bouleversait  de  fond  en  comble  la  vieille 
constitution  à  laquelle  Colmar  devait  sa  prospérité,  tout 

1)  Le  cahier  des  doléances  de  U  ville  de  Colmar  Mt  bien  connu  ; 
iootile  de  l'analyser.  Il  a  été  imprimé  en  1789  à  6000  Menplaires  qai 
ont  été  payés,  le  8  juin,  636  liv.  ;  on  n*en  vendit  cependant  que  pour 
122  liv.  5  g.  De  nos  jours  il  a  été  reproduit  dans  la  collection  intitulée: 
CakUrt  des  Etais  rê»ér<ut3Cf  1868,  t.  lil,  p  19.  —  Le  4  mai,  on  fit 
aux  doléincefl  un  iiupi)k'aient  de  S  articles.  Dans  le  on  demandait 
qu'il  fut  interdit  aux  usines  de  brûler  du  bois,  qui  devenait  rare  en 
Alsace  :  U  bouille  devait  leur  suffire.  2)  Ou  demandait  qu'un  liourgeois 
ne  pùt  plus  exercer  de  charge  mnnfcipale  avant  5  ans,  s*il  était  regni» 
cole,  l'U  10  ans  s'il  était  otranLjt  r,  i>t  comme  les  membres  du  M»K's'''»t 
actuel  n'étaient  parvenus  à  leur  position  que  par  brevet,  recomman* 
dation  on  finances  prolilbées,  on  demandait  d'éKre  ioimédiatenent  un 
nouveau  Magistrat.  3)  La  bourj^foisic  r"voqu.Tit  l'offre  de  pension  qu'elle 
a  faite  dans  son  cahier  aux  membres  sortants  du  Magistrat  par  suite  de 
ta  réforaie  demandée  par  i*art.  33.  4)  On  priait  le  Roi  de  faire  liltir 
«ne  caserne,  attendu  que  le  logement  des  gens  de  guerre  ne  pè^e  que 
sur  le  pauvre  et  le  petit,  les  riches  trouvant  toujours  moyen  de  s'en 
•scmptcr.  Le  $•  est  relatif  à  qu«lqtt«a  modiiieatiom  dans  le  peraonnel 
composant  la  nouvelle  Clumbre  d'administration.  Le  supplément  se 
termine  par  une  déclaration  de  Debs  portant  qu'il  a  protesté  à  Sélestadt 
contre  quelques  articles  da  cahier  général,  dont  août  parlerona  plus  loin. 
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-en  émettant  des  doutes  très  sérieux  sur  les  résultats 
avantageux  qu'on  se  promettait  du  nouv-^eau  gouver- 
nement de  la  ville.  Mais  jamais  les  véritables  amis  de 
la  paix  et  de  l'ordre,  n'auraient  dû,  au  milieu  de  la 
fermentation  générale,  réclamer  pour  cette  chambre 
•d'administration  le  droit  de  vérifier  les  anciens  comptes, 
avec  des  pouvoirs  aussi  étendus.  Car  les  passions  étaient 
déchaînées,  et  on  ne  pouvait  que  les  surexciter  par  un 
examen  qui  eût  exigé  beaucoup  de  calme  et  une  grande 
impartialité,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  en  étaient 
chargés,  que  de  la  part  de  ceux  qui  en  attendaient  le 
résultat.  Puis  comment  réclamer  le  rapport  de  tout  ce 
qui  avait  été  perçu,  même  avec  l'autorisation  de  l'In- 
tendant, en  sus  du  traitement  fixé  par  l'arrêt  de  1721, 
•depuis  1770,  c'est-à-dire  de  toute  augmentation  légitime 
obtenue  selon  les  formes  légales,  prescrites  par  l'arrêt 
lui-même?  C'était  une  véritable  injustice,  et  l'on  ouvrait 
ainsi  la  porte  à  toutes  les  rancunes,  à  toutes  les  haines; 
on  jetait  le  .trouble  dans  les  familles,  et  l'on  mettait 
partout  la  confusion,  le  désordre  et  la  tliscorde.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  le  Magistrat  ait  résolu  de 
se  défendre,  puisqu'il  était  attaqué,  car  sa  cause  se 
•confondait  avec  celle  de  la  justice  et  du  droit,  avec 
•celle  de  la  paix  et  de  l'ordre  publics,  même  avec  celle 
de  l'intérêt  bien  entendu  de  ses  adversaires.  C'est  ce 
dernier  sentiment  qu'il  exprime  dans  une  lettre  à  Mes- 
sieurs de  Haguenau,  le  g  avril  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
encore  assurés,  disait-il,  d'avoir  copie  exacte  du  cahier 
-f)articulier  de  Colmar.  Nous  nous  ferons  toujours  un 
devoir  de  concourir  à  maintenir  la  pai.x  et  l'union  avec 
nos  bourgeois  ;  mais  nous  attendons  quelques  plaintes 
•«  déterminées  *  contre  notre  administration,  pour  cher- 
•cher  à  les  satisfaire.  Jusqu'ici  nous  ne  connaissons 
que  le  projet  de  changer  totalement  notre  constitution, 
et  c'est  ce  à  quoi  nous  nous  opposons  pour  leur  propre 
intérêt  >. 

Cependant  le  26  mars  tous  les  députés  graduels  des 
«i<iix  villes  de  la  préfecture,  y  compris  ceux  de  Munster 
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et  de  Turckheim  se  trouvèrent  à  Sélestadt  >).  On  avai^ 

espéré  cpK'  le  maréchal  de  Stain ville  viendrait  en  per- 
sonne présider  l'assemblée;  mais  il  en  fut  empêché, 

nous  n'en  savons  pa>^  le  motif  ;  et  il  se  fit  remplacer 
par  M.  Du  Pont,  chevalier,  brigadier  des  armées  du 
Roi  et  commandant  à  Haguenau.  On  commença  par  la 
vérification  des  pouvoirs,  et  comme  les  députés  de 
l^unster  et  de  l'urckheim  ne  purent  présenter  des 
pouvoirs  réguliers,  ils  -ne  furent  pas  admis,  malgré  les 
plus  vives  réclamations,  car  ils  comptaient  des  amis  et 
des  partisans  parmi  les  autres  députés;  et  si  nous  ne 
pouvons  donner  aucun  détail  sur  ce  qui  «e  passa  à 
leur  sujet,  du  moins  nous  savons  cependant  que  leur 
exclusion  provoqua  des  scènes  tnmulturnses,  ilont  le 
récit  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Cini]  commissaires 
furent  chargés  de  réduire  en  un  seul  les  divers  cahiers 
des  villes  2|.  Ils  divis  Tcnt  leur  travail  ou  doux  parties: 
la  première  comprenait  les  doléances  générales  et  com- 
munes des  villes:  la  seconde  était  réservée  aux  plaintes 
particulières  de  chacune  d'elles  t|ui  n'avaient  pu  trouver 
place  dans  le  cahier  général,  f.e  cahier  a  été  pal)lié  : 
il  est  suftïsamment  connu.  Bien  cpie  nnus  ne  voulions 
pas  en  faire  une  analyse,  indi(]non^  cejiendant  dès  à 
présent  les  solutions  (ju'il  pruposait  de  donner  aux 
diilérente^  que.stions  cjui  avaient  été  agitées,  et  consta- 
tons combien  pt^u  elles  s'écartaient  des  vœux  qu'avait 
formulés  la  Commission  intermédiaire. 

Le  cahier  général  contt  nait  articles.  Après  avoir 
déposé  au  pied  du  trône  l'hommage  de  leur  tidélité 

1)  Void  leurs  nom*  :  Colmar  :  Ep^rlé  et  Debs  ;  Hagutnau  :  Weh» 

ft  Fp.  R;i  (loi  ;  Si':slaAt  :  Sthal  et  I  .olimiilli>r  ;  Knyscrsbtr^  \  Meycr  et 
Gietl;  Obtrnai  ;  h.  Dieirich  et  Hummel  ;  Kosheim  :  Kayser  et  A.  Mer- 
tiaii  ;   Witttmhourg  :  Bernard  et  L.  Emet  ;  Lanâau  :  Scbattemana  et 

Horsl  ;   Munster  ;  Eissenarm  et  Graff  ;    Tnnkkeim  :  Resch  et  KœniK. 

2)  Ce  furent  :  Eggerlé,  Wei^s,  Bernard,  Schattêmanii  et  Hurst.  Il 
paraît  qu'il  y  eut  quelques  articles  insi^rés  au  cahier  général  aana  le 
ceat«llt«flltBt  «t  &  nntu  des  députés  de  Sélestadt  ;  de  là  peilt>étr» 
encore  quelque*  acènea  violentes  et  certatnemenl  la  réaerve  que  ce» 
deraiem  firent  insérer  au  procèt*verbal. 
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€t  de  leur  respect,  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de 
leurs  commettants,  los  députés  recevaient  par  l'art, 
mission  de  demander  instamment  à  Sa  Majesté  la  con- 
firmation des  droits  et  des  privilèges  des  villes  de  la 
Prélecture,  tels  qu'ils  étaient  garantis  par  les  traités.  Par 
les  art.  8,  9  et  10  Sa  Majesté  était  suppliée  de  donner 
à  l'Alsace  une  représentation  légale  et  véritable,  et 
pour  ce,  de  remplacer  l'Ailministration  provinciale  par 
des  Ktats  provinciaux  composés  de  députés  du  tiers 
en  nombre  égal  à  ceux  des  deux  autres  ordres  :  chaque 
ordre  devait  élire  librement  ses  députés,  et  Ton  ne 
pouvait  être  ni  député  ni  électeur,  si  l'on  ne  contribuait 
pas  aux  charges  publiques.  Les  Ftats  devront  admi- 
nistrer la  province  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  l'In- 
tendant ;  leur  Commission  intermédiaire  sera  composée 
de  trois  membres  du  clergé,  trois  membres  de  la  noblesse 
et  de  six  membres  du  tiers  dont  l'un  serait  nommé 
exclusivement  par  les  dix  villes.  Le  président  pourra 
être  alternativement  choisi  dans  les  deux  premiers  ordres; 
l'un  des  syndics  sera  de  la  noblesse,  le  second  du  tiers, 
et  le  secrétaire  sera  élu  par  l'assemblée.  L'art.  33  reven- 
diquait pour  les  Etats  provinciaux,  en  cas  de  vacance 
d'un  office  du  Conseil  souverain,  le  droit  de  présenter 
trois  sujets  alsaciens,  parmi  lesquels  Sa  Majesté  dési- 
gnerait le  titulaire,  puisque  la  province,  disait-on,  avait 
accjuis  la  pro|iricté  des  charges  du  Conseil. 

Les  doléances  spéciales  de  chaque  ville  ont  princi- 
palement pour  objet  la  composition  de  leur  Magistrat 
qu'elles  trouvaient  trop  nombreux,  ou  l'administration 
de  leurs  revenus  patrimoniaux  qui  leur  semblait  trop 
coûteuse;  mais  toutes  réclamaient  de  Sa  Majesté  unani- 
mement et  en  premier  lieu  la  confirmation  de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges.  Néanmoins  Colmar  demandait  la 
transformation  radicale  de  sa  constitution  et  reproduisait 
presque  mot  à  mol  l'art.  83  de  son  cahier  particulier 
que  nous  connaissons,  sauf  en  un  point  cependant, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  A  cet  art.  33  on 
iîjoutait  quelques  autres  réclamations  (|ui  ne  figurent 
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pas  au  cahier  particulier,  mais  ne  donnèrent  lieu  k. 
aucun  incident  :  droit  pour  les  48  échevins  de  nommer 
les  employés  d'administration  et  de  justice;  abolition 
du  Totenfall;  incapacité  pour  les  parents  et  alités  aux 
degrés  prohibés  par  les  Ordonnances  de  remplir  quel' 
que  fonction  soit  au  Magistrat,  soit  à  la  Chambre;  enfin.- 
on  suppliait  Sa  Majesté  de  ne  plus  permettre  que  le- 
>  droit  d*c1ire  librement  les  membres  du  Magistrat,  droit 
qui  appartient  à  la  bourgeoisie,  soit  rendu  illusoire  à.. 
Vaide  de  nomination  par  brevet.  Kaysersberg,  de  son. 
côté,  priait  le  Roi  de  rétablir  le  Magistrat  tel  qu'il  était 
originairement ,  et  demandait  néanmoins  l'érection  de 
municipalités  dans  les  villes  impériales.  On  voulait  de 
plus  que  les  bourgmestres  fussent  gradués,  qu'il  ne  fut 
plus  permis  à  la  même  personne  d'occuper  à  la  fois- 
deux  ou  plusieurs  charges  incompatibles  entre  elles,  et 
qu'il  fut  mis  un  terme  à  cet  abus  actuellement  existant 
à  Kaysersberg,  etc. 

Lorsque  le  cahier,  ainsi  rédigé  par  les  conuTiissaires,^ 
eut  été  lu  et  approuvé  en  assemblée  grnéralo.  les  deux 
députés  de  Sclestadt  fir 'lU  r  >1»^(  r\  r  qu'ils  n'avaient  pas- 
eu  le  temps  de  formuler  leurs  doléances  comme  ils- 
l'eussent  désiré,  et  se  réservèrent  le  droit  d'envoyer 
aux  députés  qui  se  rendront  à  Paris,  après  approbation 
du  président,  un  cahier  supplémentaire  dans  l'intérêt 
de  leurs  boui^eois<).  Ceux  d'Obernai  déclarèrent  qu'ils 
insisteraient  auprès  du  Roi  pour  obtenir  la  réduction 
et  le  remplacement  trienna!  du  Magistrat.  Les  députés- 
de  W'issembourg  et  de  Landau  se  plaignirent  de  la 
multiplication  exagéré  des  péages  tians  cette  partie  de 
l'Alsace.  Enfin  tous  les  députés  se  réservèrent,  au  nom- 
do  leurs  villes,  la  faculté  de  donner  à  ceux  qui  seraient 
désignés  [)our  se  rendre  à  Versailles,  les  renseignements, . 
avis,  éclaircissements  jugés  utiles  ou  nécessaires  au  sujet 
des  droits  et  de  la  constitution  de  chacune  d'elles... 

t 

1)  Parce  que  Ton  avait  «dmis  à  leur  intu  certains  articles  au  détrï— 
aent  des  bourgeois  de  !•  ville,  nous  l'avons  déjà  remarqué. 


Digitized  by  Google 


LF-S  KI.FCTIONS  Al  X  ÉTATS  GÉNÉRAUX  647 

Comme  il  n'y  eut  point  d'autres  réclamations,  le  procès- 
verbal  fut  clos  et  signe  le  31  mars  avec  l'obser- 
vation que  l'ordre  dans  lequel  les  villes  étaient  nommées, 
au  procès-verbal  comme  au  cahier  des  doléances,  ne 
saurait  préjudicier  aux  droits  île  préséance  qui  appar- 
tenaient à  chacune  d'elles  ").  Les  deux  députés  directs 
de  la  préfecture  de  Haguenau  aux  Mtats  généraux  furent 
les  sieurs  Meyer,  médecin  et  député  graduel  de  Kaysers- 
berg,  et  Bernard,  receveur  du  chapitre,  député  graduel 
de  VVissembourg  et  l'un  des  cinq  commissaires,  t  de 
fort  honnêtes  gens,  dit  le  syndic  ChautVour  dans  sa 
To/>oj^ni/>/i/f  de  Colniar ,  mais  c|ui  ne  connaissent  ni 
l'administration,  ni  le  véritable  bien  des  villes  t  2), 

Dès  leur  retour  à  Colmar,  les  deux  députés  graduels 
de  cette  ville  éprouvèrent  un  premier  mécompte.  Le 
cahier  particulier,  rédigé  à  Colmar  renfermait  le  para- 
graphe suivant  :  «  Bien  entendu  que  les  membres 
ci-tlessus  dénommés  (du  Magistrat  et  de  la  Chambre 
d'administration)  seront  mi-partie  entre  les  deux  religions, 
et  l'alternative  observée  pour  les  places  unic|ues  comme 
ci-dt'ï'ant,  et  notamment  pour  celles  de  procureur  fiscal  ». 
C'est-à-dire  que  l'alternative  et  la  mi-partialité,  selon  le 
terme  alors  reçu,  devaient  être  observées  ainsi  que 
l'avait  lixé  l'usage  et  réglé  les  diftérents  arrêts  du  Con- 
seil ifEtat  rendus  sur  la  matière.  Le  cahier  de  la 
préfecture  rédigé  à  Sélestadt  renfermait  sur  ce  point 
un  paragraphe  assez  confus,  dont  le  sens  semblait  être 
de  soumettre  à  l'alternative  sans  restriction  tous  les 
emplois  uni(|ues,  et  à  la  mi-partialité  tous  ceux  de  corps, 
à  l'exception  du  préteur  royal,  du  greftîer  de  judicature 
et  du  grelTier-recevcur  de  l'administration,  c  Or  il  y  a 
différents  emplois  municipaux  à  Colmar  qui  ne  sont 

I  )  Ellrs  étaient  nommées  dans  l'ordre  Kiiivaiit  :  Colmar,  Haguenau, 
Sélesladt,  Kay»erkt>rr(;,  Kosheim,  Obernai,  Wistembourg  et  Landau. 

3)  C'e^t  à  dire  •  lîeiis  d'hoiinpur  et  de  probité,  mais  qui  ne  pou- 
vaient guère  avoir  les  connaissances  nécessaire*  pour  [aire  valoir  ]c$> 
vraia  intérêts  dea  ville»,  vis-ii-vis  le  clergé,  dont  l'un  des  députés  était 
employé  i  gager,  et  la  Noblesse  *.  (//ii/J/><  d^AlsiKt). 


I 
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susceptibles  ni  de  partialité,  ni  d'alternative,  tels  sont 
ceux  de  gardes-clocher  de  l'église  paroissiale  collégiale 
de  Saint-Martin  :  ceux  d'administrateur,  receveur,  mar- 
guilliers  de  cette  église  ;  celui  d'économe  de  l'hospice 
bourgeois,  tant  que  le  receveur  est  de  la  confession 
d'Augsbourg;  celui  de  geôlier  des  prisons,  tant  que  le 
fourrier  est  de  religion  différente  »  ;  exceptions  qui 
avaient  été  introduites  pour  la  tranq[uilltté  des  citoyens 
des  deux  religions.  D'un  autre  côté,  on  ne  voyait  aucune 
raison  pour  soustraire  à  ralternative  les  deux  emplois 
de  greffiers.  Aussi  protestants  et  catholiques  reprochaient 
aux  deux  députés  d*avoir  demandé  sans  mandat  le 
renversement  d'un  ordre  de  choses,  auipicl  on  attachait 
alors  une  importance  exceptionnelle  et  qu*on  avait 
expressément  entendu  conserver.  Une  note  imprimée 
au  bas  d*une  page  du  texte  allemand  du  cahier  général, 
apprenait  sans  dôute  que  le  sieur  Debs  avait  protesté 
à  Sélestadt  contre  la  teneur  de  l'article  incriminé,  et 
réclamé  Talternative  même  pour  le  greffier  de  judicature 
et  le  greffier-receveur  ;  mais  le  procès-verbal  lui-même, 
dont  le  Magistrat  avait  copie  coUationnée  sur  roriginal, 
ne  faisait  aucune  mention  de  cette  prétendue  protesta- 
tion :  de  là  des  soupçons,  des  récriminations  et  une 
première  cause  de  mécontentement,  avant-coureur  de 
Torage  qui  se  préparait  >)• 

C.  Hoffmann. 

1)  La  /*<efife  ChroHique  eolmariennt  dit  à  ce  sujet  :  «  Tout  «liait 
h'u-n,  \>^T*(\\\«  Satan  roiisi'illarit  au  premier  (à  Efgflè)  ém  1«a  falsifier 
(1m  doléances),  .il  le  fit  sana  réflexion,  «t  aon  eiMDpaf>;n'>n  lea  «igna, 
étant  tvre  ».  De  là  aant  dont*  eeti«  protetitation  tardive,  imprimée  à  U 
suite  du  cihirr  ^r^néral,  proteatation  qui  se  trouve  pour  la  première  foie 
daof  le  aupplénent  des  doiéaaeee  de  Colmar  du  4  mai. 
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I. 

Un  mot  à  propos  de  Tarticle  de  M.  L.  G.  Unter- 

reiner. 

Personne  ne  pouvant  se  flatter  (ravoir  la  certitude  absolue 
sur  des  questions  historiques  telles  que  celles  qui  font  Tobjet 
des  Courtes  réflexions  à  propos  de  deux  articles  de  C.  Ober- 
reiner^\  nous  n'éprouvons  aucun  embarras  à  discuter  les  argu- 
ments que  nous  oppose  M.  L.  G.  Unterreincr  dans  cet  article, 
et  cela  d'autant  moins  que,  bien  avant  nous,  de  savants  histo- 
riens ont  soutenu  l'opinion  que  nous  soutenons. 

Heureux  si  ces  discussions  ramènent  les  esprits  à  des  études 
si  intéressantes  pour  tout  Alsacien,  heureux  si  elles  aboutissent 
à  des  opinions  vraise/nblableSy  au  point  de  vue  historique,  nous 
abordons  à  nouveau  ces  deux  questions  et  nous  tâcherons 
d'être  bref. 

1.  Campagne  de  Oésar  contre  Ariovitte.  —  i)  L'unique 
raison  invoquée  par  M,  Untcrreiner  en  faveur  des  5.000  pas 
(distance  du  champ  de  bataille  au  Rhin)  est  celle-ci  :  <  Les 
plus  anciennes  éditions  de  César  sont  les  meilleures  ». 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  manuscrits  et  éditions.  Les 
plus  anciennes  éditions  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures. 
C'est  ainsi  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  été  mal  édité  par 
L.  Aimé-Martin  et  qu'il  a  fallu  arriver  à  l'aube  du  xx«  siècle 
pour  pouvoir  lire  les  œuvres  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
dans  leur  texte  original. 


l)  Rfviîe  (fAliace^  »eptembre-octobrc  1905,  p.  549  et  suiv. 
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Ce  sont  les  manuscrits  qu*il  8*agit  de  discuter  avant  de 
pouvoir  affirmer,  comme  le  fait  M.  Unterrciner,  qu'admettre 
50.000  pas  au  lieu  de  5.000  pas,  c'est  aitirer  le  texte  de 
César. 

Pour  le  soutenir,  il  faudrait,  sinon  avoir  vu  le  manuscrit 

môme  des  secrétaires  de  César,  du  moins  être  sûr  que  les 
meilleurs  manuscrits  dos  Commentaires  portent  5.<»oo  pas. 

C'est  là  uiic  de  CCS  t^ucstions  phil()lo;fiqucs  qui  n'ont  pas 
encore  été  élucidées  d'une  fa(,on  »iétinnive.  Il  y  a  d'autant 
moins  de  certitude  sur  la  distance  du  champ  de  bataille  au 
Rhin  que,  déjà  du  temps  de  Plutarque,  il  y  avait  à  ce  sujet  des 
divergences  qu*il  ne  faut  pas  négliger.  Nous  n'allons  pas  jus- 
qu'à soutenir  que  l'auteur  des  VUs  paralftUs,  étant  plus 
reproché  de  l'époque  de  la  conquête  des  Gaules,  a  plus  de 
chance  d'indiquer  la  distance  la  plus  exacte  ;  et  pourtant  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  adopte  un  chiffre  qui  se  «-approche 
de  50.000  pas. 

Les  Romains  qui,  de  l'avis  njcnie  de  M.  L'ntcrrcincr,  pou- 
vaient faire  de  30  à  40  kilomètres  par  jour  quand  ils  avaient 
hâte,  ont  bien  pu  ce  jour-là,  grisés  par  la  victoire,  parcourir 
400  stades,  voire  même  environ  50.000  pas  en  rase  campagne^ 

Admettre  50.000  pas,  c'est  donc  concilier  l'opinion  de 
Plutarque  avec  le  récit  de  César  ;  cela  n'est>il  pas  eonforme 
aux  règles  de  la  critique  historique  ? 

s)  Dans  te  dernier  chapitre  du  premier  livre  des  Cmmotm-- 
ioirett  César,  après  avoir  dit  que  la  nouvelle  du  combat  se 
répandit  au-delà  du  Rhin,  que  les  Ubiens  poursuivirent  les- 

Suévos  épouvantés,  ajoute  qu'il  mit  son  armée  en  quartiers 
d'hiver  (i/cii:i.xit  in  hiberna)  chez  les  Séquaniens,  un  peu  plus 

tôt  <)uc  la  saison  ne  l'cxii^eait. 

Cela  ne  prouve  (|u"uni"  seule  chose,  c'est  ijue  César,  apn-s 
la  poursuite  (il  ne  parle  p  is  des  (juartiers  d'hiver  inimédiate- 
ment  a[)rès  avoir  raconté  les  péripéties  de  la  lutte),  séjourna 
quelque  temps  hors  de  la  Séquanie.  Il  n'est  nullement  évident^. 
d'après  ce  seul  texte,  que  la  bataille  n'ait  pas  été  livrée  dans- 
le  pays  des  Séquaniens.  César  a  pu  battre  Arioviste  en  Séqua- 
nie et  le  poursuivre  jusque  dans  le  pays  des  Médiomatriciens. 
Qui  sait  même  si,  après  la  poursuite.  César,  avec  sa  cavalerie,^ 
ne  poussa  pa.s  plus  loin  qu'on  ne  pense,  pour  s'assurer  de  la 
retraite  définitive  des  Suèvcs.  N'étant  pas  en  Séquanie  à  ce 
moment-là.  César  pouvait  dire  qu'il  mit  son  armée  en  quartier»^ 
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d'hiver  en  Séquanic,  sans  que  ce  soit  une  raison  tl'en  inférer 
qu'il  n'a  pas  livré  bataille  en  Séquanie.  Du  moins  celte  der- 
nière conclusion  serait  loin  d'être  évidente,  la  bataille  et  la 
poursuite  étant  deux  choses  diflércntcs. 

3^  Nous  admettons  volontiers  que  le  circuit  de  75  kilo- 
mètres, fait  par  César  au  départ  de  Hesangon,  permet  toutes 
les  suppositions.  Mais  les  calculs  de  Napoléon  III  ne  nous 
semblent  pas  valoir  moins  que  ceu\  des  partisans  de  Stoiz- 
heim. 

D'un  autre  côté,  il  est  plus  simple  de  supposer  que  César 
s'est  dirigé  du  côté  de  Belfort  :  en  clïet,  du  côté  de  Hâle,  les 
montagnes  étaient  moins  faciles  à  éviter,  et  les  Germains 
d'Oulre-Rhin  pouvaient  passer  le  Rhin  plus  facilement  au  nord 
de  Hàle  que  près  de  cette  ville. 

4)  Il  n'est  pas  nécessaire  île  pousser  trop  loin  l'objection 
dont  parle  M.  Unlerreiner  i^p.  550,  à  la  hn\  Sans  doute, 
M.  Weiss,  bibliothécaire  de  Rcsanron,  est  tombé  dans  une 
grave  erreur  en  affirmant  ')  que  la  bataille  a  eu  lieu  dans  les 
environs  de  Besançon.  Mais  du  fait  qu'Ariovist».'  s'est  avancé 
vers  la  capitale  des  Sé(|uanes,  on  peut  néanmoins  conclure 
qu'elle  a  eu  lieu  plutôt  dans  la  Haute- .Alsace  que  dans  la 
Basse- Alsace. 

En  effet,  si  Ariovistc  a  été  oblif^é  de  rétrograder,  avant  la 
rencontre,  jusqu'au  pays  des  Médiomatriciens,  comme  TalVirmc 
M.  Untcrreiner,  il  a  dû,  une  fois  ses  troupes  concentrées, 
s'avancer  avec  d'autant  plus  de  hardiesse  vers  Besançon  qu'il 
se  sentait  protégé  sur  ses  derrières  par  les  Suèves  de  cent 
bourgades,  qui,  sous  la  conduite  de  Cimbérius  et  de  Nasua, 
étaient  disposés  à  franchir  le  Rhin.  Ariovistc,  qui  avait  ses 
espions  tout  comme  César,  a  dû  profiter  du  séjour  du  chef 
romain  à  Besançon  pour  s*'avancer  dans  la  Haute-Alsace  et  s'y 
fortifier.  Il  n'est  pas  admissible  qu'il  ait  voulu  renoncer,  sans 
livrer  le  moindre  combat,  à  cette  Haute-.Alsace  que  César  lui- 
même  a|)pelle  *  les  meilleures  terres  de  la  Gaule  »  *). 

C'eût  été  une  faute  de  tactique  que  de  livrer  à  César,  sans 
coup  férir,  toute  la  Haute-Alsace;  d'autant  plus  qu'Arioviste 
disposait  d'assez  de  temps  pour  s'y  fortifier  et  y  attendre  de* 
secours. 

1)  fiioi^raphie  uniiufitHe.  [*aris,  1S41,  article  .Vriovislc. 

2)  Cfr.  Commintnircs,  I,  31  :  *  optimus  totius  Galliit*. 
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5)  Comme  le  montre  M.  A.  W.  dant  un  récent  article  1),  il 
est  fort  possible  que  des  escarmouches  ont  eu  lieu  un  peu  par» 
tout,  mais  qne  la  bataille  décisive  a  été  livrée  sur  rOchsenfeld. 
Si  l'on  tient  compte  en  effet  de  la  remarque  de  P.  Orose,  le 

carnage  s'étendit  sur  un  espace  de  40  milles.  Toutes  les  troupes 
d'Ariovistc  n'ont  peut-être  pas  pris  la  m^-me  direction  après  la 
défaite  subie  sur  l'OcliscnlcId  ;  elles  se  sont  débandées  :  les 
unes  ont  traversé  le  Nonnenbruch,  Niedermorschwillcr  (où  l'on 
a  trouvé  des  centaines  de  fers  à  cheval),  et  furent  anéanties 
près  de  Volkensberg  ;  les  autres  s'enfuirent  vers  le  Nord  et 
furent  anéanties  près  de  Zellenberg  ou  même  près  de  Stot^ 
heim.  Cela  expliquerait  les  divergences  des  historiens  au  sujet 
de  la  distance  du  champ  de  bataille  au  Rhin  ;  cela  donnerait 
un  peu  raison  aux  partisans  de  plusieurs  des  différents  champs 
de  bataille,  tout  en  montrant  que  c'est  bien  sur  TOchscnfeld, 
seule  plaine  de  la  Haute-Alsace  située  h  la  fois  à  5.000  et  à 
50.000  pas  du  Rhin,  qu*a  eu  lieu  l'action  décisive. 

II.  CMimnip  dn  meMoace.  —  Le  récit  que  fait  M,  Unter- 
reiner  des  événements  qui  ont  précédé  et  suivi  la  trahison  de 

Louis-Ie-Débonnaire  par  son  armée  éclaire  sans  doute  la  ques- 
tion. Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  divergences  que  nous 

trouvons  à  ce  sujet  chez  les  historiens;  si  nous  ne  les  avons  pas 
relevées,  c'est  que  nous  avons  voulu  nous  en  tenir  à  la  ques- 
tion de  remplacement  du  Champ  <lu  mensonjj^e. 

Peu  importe  donc  (|uc  l'empereur  ait  eu  tous  les  torts,  (jue 
ses  fils  et  le  pape  lui-même  n'aient  pas  eu  raison  d'aj^ir  comme 
ils  l'ont  fait  ;  il  s'agit  de  savoir  où  campait  Louis  quand  il  fut 
trahi  par  ses  troupes. 

Or,  qu'est-ce  que  dit  Thégan  ?  Il  parle  d'un  grand  champ 
situé  entre  Colmar  et  Bâle  ^.  Mais  il  ne  se  prononce  ni  pour 
les  environs  de  Colmar,  ni  pour  ceux  de  Bâle.  On  ne  peut 
donc  pas  en  conclure,  comme  le  fait  M.  Unterreiner,  que  c'est 
pris  de  Colmar^  vers  Bâle,  qu'il  faut  chercher  le  Champ  du 
mensonge.  Si  Ton  s'en  tient  à  Th^n,  il  est  loisible  de  chercher 


1)  Tkanner  Ztitung^  17  Kcptembre  1905  :  Catars  Kam^f  gigm 
.AHtvht. 

2)  CVst   à   la  suite  d'historiens  sérieux  nous   avions  tradait 
Argentoria  par  Strasbourg.  D'mitleurs  cela  n'infirme  en  rien  notre  opinion 
•ur  le  fond  de  U  quection  et  prouve  ieitleawnt  qae  le  LUgenfeid  n'est 
4»s  au  nord  de  Colouir. 
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le  Champ  maudit  dans  n'importe  quel  endroit  situé  entre 
Colmar  et  Biile.  Nous  sommes  donc  autorise  à  le  placer  sur 
POchsenfeld. 

Rien  ne  nous  empêche  d'un  autre  côté,  si  nous  admettons 
que  le  mons  Sigwa/di  Ac  Nilhard  est  le  L^hvald  situé  près  de 
Wattwiller,  de  concilier  les  textes  de  Thégan  et  de  Nithard, 
tout  aussi  bien  que  le  fait  M.  Unterreincr. 

Il  est  vrai  que  le  LOwald  et  le  LUgner  ne  sont  pas  aussi 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  ne  le  sont  Sigolsheim  et  Logeln- 
heim  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  une  grande  dis- 
tance entre  le  camp  des  fils  de  Louis-lc-Débonnairc  et  celui  de 
leur  père  ;  rien,  dans  le  récit  des  événements,  ne  nous  y  force. 

Reste  d'ailleurs  toujours  l'argument  que  nous  avons  invo- 
qué :  les  légendes  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  or  l'Ochsenfeld 
seul  peut  en  revendiquer  qui  aient  un  rapport  frappant  avec 
l'histoire  de  la  trahison  de  l'empereur,  comme  l'a  montré 
Charles  Grad,  dans  le  l^our  du  Monde,  à  la  suite  de  M.  Ingold 
père. 

C.  Oberreiner. 


II. 


LES  LÉGENDES  D'ALSACE 

par  G.  Spetz  i). 


Voici  enfin  ce  livre,  depuis  si  longtemps  annoncé  et  si 
impatiemment  attemlu.  Mais,  s'il  est  permis,  en  parlant  iTun 
vrai  clief-d'cciivrc.  (ifiiipioyer  une  locution  vuli^aire,  on  n'aura 
rien  perdu  pour  attendre  :  les  Légendes  W Aliacc  ilépabscnt, 
pour  la  beauté  de  la  forme  et  du  fond,  tout  ce  qu'on  pourrait 
imaginer.  Le  papier  est  superbe,  et  Timpression  s*y  détache 
avec  une  netteté  qui  charme  les  yeux  ;  les  dix-huit  hors-texte 
en  couleur  sont  tirés  avec  une  perfection  qui  ne  laine  rien  à 
désirer.  Le  tout  fait  le  plus  grand  honneur  :\  la  Retme  aisa^ 
citnne  illustrit^  sous  la  direction  de  laquelle  l'oeuvre  voit 
le  jour. 

Que  (iirai-je  du  fond,  et  d'abord  de  ces  exquises  légendes, 
tour  à  tour  harmonieuses  ou  émouvantes,  idylle  gracieuse  ou 
drame  tcrritiant,  qui  font  de  ce  livre,  comme  on  l'a  dit, 
€  Tbommage  littéraire  le  mieux  inspiré  et  le  plus  noble  qui  ait 
été  rendu  à  notre  passé  Nos  lecteurs  ayant  eu  la  primeur  de 
la  plupart  d'entre  elles,  je  n'ai  pas  à  m*y  arrêter,  car,  à  coup 
sûr«  ils  n'ont  oublié  ni  ce  gracieux  poème  de  Thknt^aeh^  d*nne 
inspiration  si  élevée  et  si  chrétienne,  ni  ces  petits  drames 
intitulés  la  Pâte  de  GuebwilUr  et  les  F  rires  de  Kibeaupierre. 
Les  deux  pièces  qui  n'ont  pas  été  publiées  dans  la  Rex'ue 
d'Alsace,  le  Violon  du  diable  au  Donon ,  et  la  Demoiselle 
blanche  de  la  Fecht,  sont  bien  sorties  de  la  même  plume,  j'allais 

t )  Bureaux  de  la  Revut  alsatUnni  iUiuirie,  Slnubouff ,  rue  Brùièt,  a 
tEseoplaire  sur  japon,  50  fr.  ;  aur  velin,  30  fr. 
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dire  du  même  pinceau  :  ici  encore  on  ne  sait  quoi  le  plus  louer^ 
de  la  noblesse  des  sentiments,  de  l'harmonie  des  sons  et  des 
couleurs,  de  la  sobriété  d'images.  Du  coup  l'auteur,  si  connu 
déjà  par  ses  nombreuses  compositions  musicales  et  surtout  par 
cette  incomparable  collection  artistique  qu'il  a  su  former,  se 
révèle  aujourd'hui  comme  un  poète  de  race,  doublé  d'un  histo- 
rien des  mieux  documentés,  ayant  su  réaliser  dans  ses  poèmes 
un  tableau  fidèle  de  l'existence  alsacienne  d'autrefois. 

Nos  meilleurs  artistes  de  leur  côté  ont  rivalisé  pour  illustrer 
ce  livre.  V^oici  d'abord,  comme  frontispice,  une  paysanne  sund- 
gauïennc,  personnifiant  la  légende  alsacienne  el  qui  est  la  mère 
de  Henner  :  idée  touchante  à  laquelle  la  mort  récente  du 
du  maître  donne  un  prix  particulier.  Ch.  Spindier  s'est  sur- 
passé dans  les  Frères  de  Kibeaupierre  et  la  Demoiselle  de  la 
Fecht,  bien  qu'on  puisse  reprocher  à  son  Sonneur  de  cor  une 
certaine  banalité,  qu'un  fond  de  paysage  alsacien  aurait  fait 
éviter.  Je  ferai  du  reste  le  même  reproche  à  la  noce  de  Schnug 
dans  la  Peste  de  GuebwilUr^  si  exacte  cependant  comme  resti- 
tution de  costumes,  et  surtout  aux  deux  planches  du  Violon  du 
diable  de  Sattler.  Pourquoi,  puisque  ce  livre  est  exclusivement 
alsacien,  n'avoir  pas  cherché  à  caractériser  davantage  toutes  les 
gravures  sans  exception,  soit  par  le  costume,  soit  par  le  mobi- 
lier, soit  par  l'architecture?  Plusieurs  le  sont  et  c'est  parfait: 
je  ne  citerai  par  exemple  que  ce  fantastique  frontispice  de  la 
Peste  de  Guebwiller,  où  se  reconnaissent  à  travers  ta  fenêtre  les 
tours  de  Saint-Léger. 

A  part  cette  critique,  qui  n'enlève  du  reste  rien  à  la  per- 
fection objective  de  ces  dessins,  tout  est  à  louer  dans  l'illustra- 
tion de  ce  beau  volume  :  même  les  très  nombreuses  initiales, 
vignettes,  culs-de-lampe  ont  tous  leur  originalité.  Il  me  semble 
que  c'est  donc  avec  raison,  qu'au  début  de  ce  compte-rendu, 
j'ai  parlé  de  chef-d'œuvre.  Aussi  peut-on  prédire  que  les  Z/- 
gendes  alsaciennes  seront  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur, 
—  quel  plus  beau  livre  d'étrennes  pourrait-on  choisir  cette 
année  en  Alsace  —  ce  qui,  je  l'espère,  décidera  M.  Spet2  à 
leur  donner  bientôt  une  suite. 

A.  M.  P.  IXGOLD. 
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Bien  plus  modeste  est  la  publication  de  M.  Th.  Waltcr 
intitulée  Sagen  aus  tUm  Ober-Elsass  mais  elle  est  loin  d'être 
sans  mérite,  également  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  L'auteur, 
que  nous  sommes  heureux  de  compter  aussi  parmi  nos  colla- 
borateurs, y  rapporte  courtement  et  en  bonne  prose  allemande 
(de  l'allcmantl  clair  et  net  comme  nos  Alsaciens  frottés  de 
Français  savent  l'écrire)  cinquante  légendes  du  pays.  Quelques 
jolies  illustrations,  où  nous  remarquons  surtout  l'église  disparue 
de  Meiwihr,  ach£:vent  de  faire  de  cette  brochure  un  très  inté- 
ressant alsatiquc.  A.  M.  P.  I. 

i)  Brochure  in-S"  de  36  psges.  Colmar,  Wïldmeyer,  1905. 
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H.  Bardy.   La  place  de  Bel  fort  au  commencement  de  la  Hét'o-^ 
lution.  Belfort,  Typ,  Devillers,  1905. 

Dans  le  passé,  le  roc  de  Belfort  n'a  cessé  de  jouer  le  rôle 
d'épouvantail.  Ce  n'est  pas  que  les  bandes  envahissantes, 
anacnées  dans  ses  parages  par  le  malheur  des  temps,  ne  le 
convoitassent  fort  :  mais,  atterrées  par  le  formidable  hérisse- 
ment de  ses  défenses,  elles  en  prenaient  la  suée  et  déguer- 
pissaient au  plus  vite.  Les  suivantes,  dûment  averties,  se 
contentaient  de  le  guigner  à  distance,  se  gardant  d'y  aller 
voir.  Quelle  illusion  était  la  leur  !  M.  Bardy  nous  l'apprend: 
l'apparence  mentait  à  la  réalité,  du  moins  à  certaines  époques 
du  xviii'  siècle.  Or  si  cette  apparence  tournait  en  cauchemar 
pour  ceux  du  dehors,  ceux  du  dedans  savaient  à  quoi  s'en 
tenir.  Les  hommes  de  métier  surtout  n'étaient  pas  dupes. 
Cependant  ils  ne  se  faisaient  faute  de  crier  au  danger  :  mais 
leurs  réclamations  restaient  sans  écho.  Depuis  la  fortification  de 
la  place  par  Vauban,  aucune  des  pressantes  propositions  faiteà 
par  le  service  local  du  génie  n'avait  été  écoutée.  Les  maigres 
crédits  alloués  s'épuisaient  en  rafistolages.  Enfui,  sous  l'impul- 
sion du  capitaine  du  génie  de  Golbéry,  nommé,  en  1791, 
ingénieur  en  chef  de  la  place  de  Belfort,  les  travaux  furent 
sérieusement  entrepris  et  rondement  menés,  du  moins  jusqu'en 
1794,  Ce  Golbéry  était  fils  du  membre  du  Conseil  souverain, 
disons-le  en  passant.  \'oilà,  en  deux  mots,  le  canevas  sur 
lequel  M.  Bardy  a  brodé  une  de  ces  savantes  et  fortes  disser- 
tations dans  lesquelles  il  est  passé  maître.  La  ligne  n'est  pas 
sèche,  ni  aride  le  trait  :  l'auteur  y  agrade  maints  détails  qui  en 
rehaussent  la  valeur  et  en  doublent  l'intérêt.  11  en  prend  sujet 
de  parler  de  la  situation  militaire  de  Belfort,  nous  énumère  les 
Rrvub  d'Alsacb,  1905.  42 
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troupes  qui  successivement  formèrent  sa  garnison,  nous  parle 
des  rapports  entre  civils  et  militaires^  nous  renseigne  sur  l'es- 
prit de  la  population  au  début  de  la  Révolution,  nous  raconte 
les  dangereuses  gamineries  des  volontaires  de  1792,  qu'il  ne 
faut  confondre  avec  ceux  de  l'année  précédente  ;  il  rappelle 
pour  mémoire  le  coup  de  main  avorté  contre  Porrentruy  et  la 
tentative  contre  Montbéliard,  Tant  de  choses  en  si  peu  de 
pages  !  C'est  un  régal  des  plus  lins.  Angel  Ingold. 

Jahrbuch  des  Vogesen-Clubs.  Strasbourg,  Heitz,  1905.  In-8* 
de  351  pages. 

Images  du  Musée  alsacien.  IV.  Galerie  de  bois  à  Berstett.  — 
La  fenaison  à  Z^ibersdorf.  —  Paysans  de  Geispoisheim. 
—  Balance  à  cerises  alsaciennes. 

Karl  Gruber.  La  littérature  contemporaine  de  V Alsace. 
Strasbourg,  Beust,  1905.  (Sur  cet  important  ouvrage,  lire 
les  excellentes  réflexions  de  la  Revue  alsacienne  illustrée^ 
article  cité  plus  bas^. 

Clausing.  Der  Streit  um  die  Karthause  vor  Strasburgs  Toreny 
1^8^-1002.  Strasbourg,  1905,  in-S"  de  35  pages. 

Ma  USER.  Ruhl^  ein  Elsàsser  aus  der  Revolutionsuit.  Stras- 
bourg, Heitz,  1905.  In-S"»  de  135  pages. 

A.  ExGEL  et  R.  Serrl  re.  Traité  de  numismatique  du  moyen- 
âge.  Tome  III.  In-S".  Paris,  Le  Roux,  1905. 

K.  Jacob.  Bismarck  und  die  Erwerbung  Elsass-Lothr ingens . 
Strasbourg,  Van  Hanten,  1905.  In-S*»  de  448  pages,  c  II 
faut,  disait  Bismarck,  faire  les  Alsaciens  Allemands  et 
non  Prussiens  ;  ils  sont  partlcularistes;  plus  ils  se  sentiront 
Alsaciens,  plus  ils  se  détacheront  de  la  France  ». 

A.  Di^ENv).  Elsàsser  Helden.  Rixheim,  Sutter,  1905.  In- 12  de 
294  pages. 

M.  Deny  poursuit  infatigablement  la  belle  œuvre  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Ce  nouveau  volume  con- 
tient des  notices  sur  43  de  nos  compatriotes,  enrôlés  chez  les 


UVRBS  NOUVEAUX 


-Pères  Blancs ^  sur  87  Alsaciens  des  Missionnaires  africains  de 
Lyon,  sur  25  Pires  et  F  rires  du  Sacré-Cœur  y  et  enfin  17  oblats 
également  sortis  d'Alsace.  Notre  pays,  comme  le  dit  l'auteur, 
a  le  droit  d'être  fier  d'avoir  donné  naissance  à  ces  héros. 

Le  grand  messager  boiteux  de  Strasbourg.  Almanach  pour 
1906.  g9«  année.  Strasbourg,  maison  Le  Roux.  Edition 
française  et  édition  allemande  :  l'une  et  l'autre  0.24  M. 

Der  lus  tige  Hans-Michel,  auf  das  Jabr  1906.  46*  année.  Rix- 
hcim,  Sutter.  0.24  M. 


Articles  de  journaux  et  de  revues. 

Le  Messager  d' Alsace-Lorraine.  7  septembre.  Le  tambour 
Stroh,  par  A.  Girodie.  —  23  sept.  La  langue  et  la  littérature 
françaises  en  Alsace.  Rapport  au  Congrès  de  Liège,  par 
H.  Albert.  —  7  octobre.  La  langue  française  à  Metz.  —  21  oct. 
Il  y  a  nous.  —  28  oct.  Objections  contre  l'Autonomie.  (Excel- 
lents articles). 

Revue  catholique  d"" Alsace.  Août.  La  suppression  des  pro- 
cessions dans  la  Haute-Alsace  pendant  la  Grande  Révolution, 
par  J.  Lévy.  —  Une  bibliothèque  en  péril,  par  X.  X.  —  Sept. 
Notice  sur  le  chanoine  Mechler,  par  A.  M.  P.  Ingold. 


Neues  Archiv,  xix«  volume,  deuxième  livraison.  Réponse 
de  M.  II,  Hloch  aux  articles  de  M.  Hanaucr  et  de  M.  Reuss. 

A  propos  de  celte  réponse,  un  de  nos  collaborateurs  nous 
envoie  les  réflexions  suivantes  : 

«  Le  propre  des  études  historiques,  a  confessé  un  jour 
Renan,  est  aussitôt  qu'elles  ont  atteint  leur  perfection  relative, 
de  commencer  à  se  démolir.  On  pourrait  opposer  cet  aphorisme 
à  M.  Bloch  qui,  dans  ce  récent  articulet,  se  montre  bien  de 
l'école  de  ces  hypercritiques,  coutumiers  de  témérités  et  de 
jugements  fantaisistes  qui  semblent,  comme  on  l'a  dit,  témoi- 
gner chez  eux  d'un  don  de  seconde  vue. 

«  Mais  il  vaut  mieux  ne  pas  relever  le  gant  :  aussi  bien 
M.  Bloch  en  accusant  Grandidicr  d'avoir  commis  des  faux  par 
une  invraisemblable  ambition  et  une  mesquine  jalousie,  a-t-il 
•donné  aux  défenseurs  de  notre  historien  le  droit  de  suspecter 
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à  leur  tour  l'impartialité  de  sa  science.  Ne  serait-on  pas  même- 
autorisé  à  dire  que,  professeur  allemand  et  de  plus  israélite^  sort, 
animosité  contre  notre  grand  historien  ecclésiastique  alsacien- 
est  naturellement  expliquée,  bien  plus  que  l'imaginaire  rivalité 
de  Grandidicr  au  sujet  de  Schœpilin  ne  serait  une  excuse  aux 
faux  qu'il  aurait  commis? 

E  grower  Elsàsser  >, 

Archives  suisses  des  traditions  populaires^  V^III,  pp.  220-23. 
Le  culte  de  Saint-Morand,  par  A.  StQckelberg  (avec  une  gra- 
vure du  tombeau). 

Revue  alsacienne  illustrée.  Octobre.  Le  problème  alsacien  . 
et  la  littérature,  par  le  D'  Dollinger.  —  La  musique  française 
et  la  musique  allemande  en  Alsace,  par  R,  Rolland.  —  Henry 
Wolf,  par  A.  Sey  both.  —  Une  correspondante  alsacienne  de 
Voltaire,  par  le  D'  Muttcrcr. 

Le  Correspondant.  10  octobre.  Journal  de  captivité  en- 
1870  de  l'amiral  Bergasse  Du  Petit-Thouars.  i^Délails  sur  le 
siège  de  Strasbourg).  —  Le  congiès  de  chant  grégorien  de 
Strasbourg,  par  Michel  Brcnet. 

Revue  des  deux  Mondes.  1"'  oct.  La  rétrocession  de  Bel  fort . 
à  la  France,  1871-73,  par  le  général  Bourrcly. 

Le  Courrier  alsacien -lorrain.  27  août.  Thionyille,  par 
E.  Hinzelin  ;  Nopces  et  festins  de  jadis,  par  A.  Scyboih.  — 
3  sept.  Sang  mêlé,  par  A.  Seyboth  ;  A  Metz,  par  André 
Marsv  :  même  numéro  et  suivant  :  Munster  et  le  val  Saint- 
Grégoire.  —  10  sept.  Colmar,  par  K.  Hinzelin,  avec  gravures» 
—  I*'  octobre.  Le  PfoitTertag,  par  Léon  Faller.  —  8  octobre. 
Les  vendanges  en  Alsace,  par  L.  Faller. 

Le  Journal  des  Débats.  18  octobre.  Lettre  d' Alsace.  (Très- 
intéressante,  surla  restauration  du  HohkOnigsbourg.  On  y  prouve 
combien  elle  est  maladroite,  pour  ne  pas  employer  un  qualitî- 
catif  plus  sévère.  L'auteur  conclut  ainsi  :  «  Le  mal  est  irrépa- 
rable. L'Alsace  a  perdu  un  de  ses  sites  les  plus  pittoresques. 
Un  donjon  se  dresse  dans  la  forêt  dévastée,  emblème,  peut- 
être,  d'une  nouvelle  servitude».  De  plus  tout  l'argent  des 
crédits  est  enfoui,  et,  «  pour  mener  à  bien  la  reconstruction», 
il  faudra  une  somme  égale  à  celle  qui  a  déjà  été  dépensée  •,. 
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Le  Temps.  6  septembre  et  2  novembre.  Souvenirs  d'Al- 
^sace,  par  Albert  Trombert. 

Das  Kunsigewerbe  in  Elsass-Lothringen.  Août-septembre. 
fXe  Musée  Schongauer  de  Colmar,  par  M.  Buhl  (avec  45 
-.superbes  illustrations). 


L  ALSACE  A  HENNER 


Un  Comité  d*amis  et  d'admirateurs  s'est  constitué 
•  pour  ériger  à  Bernwiller  un  monument  à  J.-J.  HENNER. 

L'exécution  en  sera  confiée  à  M.  Enderlin,  sta- 
'«tuaire  originaire  du  Sundgau,  qui  jouissait  de  Tamitié 
^particulière  du  maître. 

Les  souscriptions  sont  reçues  à  la  Société  des  Arts 
^  Mulhouse  et  aux  bureaux  de  la  Revue  Alsacienne^ 
2.J  rue  Brûlée,  à  Strasbourg. 
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MARIE-CAROLINE 

DUCHESSE  DE  BERRY 

par  le  vicomte  de  Keiset. 

Un  volume  in-quarto  raisin  de  250  pages  de  texte, 
orné  de  50  planches,  tirage  à  930  exemplaires,  dont 
800  exempl.  à  lœ  fr.  sur  papier  de  Rives  et  130  sur 
Japon  à  250  Ir. 


Notre  compatriote,  M.  le  vicomte  de  Reisct,  va  publier  une 
nouvelle  étude  historique  appelée  à  un  grand  et  légitime  succès. 

Le  sympathique  historien  s'est,  comme  on  le  sait,  spécialisé 
depuis  quelques  années  sur  l'époque  de  la  Restauration,  et  il 
y  a  quelques  mois  à  peine  que  l'un  de  nos  grands  crtiqucs 
déclarait  avec  raison  que  son  dernier  volume  paru  au  prin- 
temps (Les  enfants  du  duc  de  Berry)  ai/ait  achever  de  lui  ouvrir 
Us  portes  de  f  Institut.  Après  les  études  de  Pierre  de  Nolhac 
sur  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  celles  de  Frédéric 
Masson  sur  la  cour  de  Napoléon  I*',  le  livre  de  M.  de  Reiset 
dans  cette  magnifique  édition  in-quarto,  somptueusement  illus- 
trée, montre  la  cour  de  Louis  X\'II1  et  de  Charles  X  sous  l'as- 
pect le  mieux  fait  pour  séduire  et  pour  intéresser,  puisqu'il  la 
place  sous  les  auspices  de  la  duchesse  de  Hcrry. 

Durant  quatorze  années,  en  ciTet,  de  1816  à  1830,  une 
femme  fut  en  F  rance,  sans  y  porter  la  couronne  royale,  la  reine 
des  élégances  de  la  mode  et  du  goût,  et  laissa  derrière  elle 
après  la  Révolution  de  1830  avec  les  regrets  des  fêtes  galantes 
où  s'était  plu  son  imagination  jolie,  une  trace  lumineuse  d'hé- 
roïsme; c'est  cette  séduisante  Marie- Caroline  dont  M.  le 
vicomte  de  Reiset  a  reconstitué  l'existence  d'après  des  docu- 
ments presque  entièrement  inédits. 

11  a  apporté  pour  illustrer  un  texte  singulièrement  neuf, 
dont  ses  études  antérieures  sur  le  môme  temps  attestent  l'infor- 
mation, la  reproduction  d'une  précieuse  série  de  portraits  et  de 
tableaux  qui  représentent  la  princesse  sous  les  aspects  de  la 
vie  de  cour  et  de  la  vie  intime,  en  nous  initiant  non  seulement 
à  des  formes  d'existence  restées  inconnues,  mais  encore  à  une 
époque  d'art  restée  ignorée  et  qui  mérite  la  curiosité  et 
l'attention. 


CATALOGUE 


DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DU  MUSÉE  THOMAS  DOBRÉE 


Tome  I".  Manuscrits.  Par  l'abbc  DuRViLLE,  — 
NantcSy  au  musée  Dobrée,  1905.  In-H"  de  XVl-jœ  pp., 
avec  planche. 


Très  consciencieux  travail,  mais  de  plus  d'un  très  grand 
intérêt.  On  n'y  trouvera  la  description  que  de  26  manuscrits. 
Mais  quels  manuscrits  !  Il  faut  les  compter  parmi  les  plus  pré- 
cieux qui  existent  en  France  Citons  par  exemple  les  Sermons 
de  saint  Bernard  en  langue  romane,  un  des  3  que  l'on  con- 
naisse ;  une  Bible  ayant  appartenue  à  la  bibliothèque  de 
Charles  V^;  les  Vies  des  jemmes  célèbres,  composées  pour  Anne 
de  Hretagne  par  Antoine  du  Four,  contenant  les  plus  belles 
miniatures  qu'on  puisse  voir,  et  les  Mémoires  de  Philippe  de 
Commynes,  manuscrit  qui,  l'auteur  du  catalogue  n'a  pas  de 
peine  à  le  prouver,  est  celui  qui  conserve  le  mieux  l'œuvre 
authentique  du  célèbre  historien  de  Louis  XI. 

Bien  d'autres  de  ces  manuscrits  mériteraient  d'être  signalés. 
Quelques-uns,  comme  le  Cartulaire  de  saint  Serji;e  tf  Angers  a 
une  très  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'Anjou  :  aussi 
l'auteur  lui  consacre-t-il  près  de  150  pages.  A  citer  encore 
ÏArs  venandi  de  l'empereur  Frédéric  II,  dont  le  texte  est  en 
partie  inédit. 

Chacun  de  ces  manuscrits  est  minutieusement  décrit,  avec 
une  science  et  une  précision  qui  ne  laisse  presque  rien  à  tlési- 
rer  et  classent  du  coup  M.  l'abbé  Durville  parmi  les  meilleurs 
bibliographes  de  notre  temps  et  de  notre  pays,  soit  dit  sans 
etTaroucher  sa  modestie  qui  est  très  grande  (cfr.  la  détlicacc  à 
M.  de  Lisie  de  Dreneuc  sous  la  direction  duquel  tous  ces  beaux 
catalogues  du  Musée  Dobrée  sont  publiési,  modestie  qui  lui 
fait  avouer  aussi  par  exemple  n'avoir  pas  consulté  diverses 
sources  d'information,  assez  accessibles  cependant,  me  semble- 
t-il,  comme  un  ouvrage  de  Quicherat  et  le  Spicilège  d'Angelo 
M  aï. 
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